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DES  ROMAINS. 


LEMPIRE    ET   LA   SOCIETE   ROMAINE 

AUX  DEUX  PRLMILRS  SIÈCLES  DB  NOTRE  ÈRE. 


GIIAPITUE  LVl. 

LA    FAMILLE. 

La  moitié  de  Thistoire  d'un  peuple,  el  la  plus  certaine, 
est  écrite  dans  ses  lois.L'tiistoire  militaire,  plus  bniyanle, 
l'histoire  [tolitique,  plus  dramaii(|uo,  ne  montreiil  ipio  les 
dehors  de  l'existence,  et  les  batailles,  les  révolutions  de 
|)alais  ou  de  carrefours  se  rossonihltMjt,  malgré  la  dilTé- 
rence  des  temps,  des  armes,  des  costumes  et  des  motifs. 
Mais  la  vie  intime  d'une  nation,  celle  qui  est  sa  vie  de 
tous  les  jours  et  des  siècles,  se  reflète  dans  ses  lois, 
où  elle  demeure  élernellemenl.  Or,  à  répo<|ue  des  An- 
lontns,  les  Romains  avaient  à  peu  près  achevé  l'œuvre 
immense,  non  |>as  de  leurs  Codes,  qui  parurent  plus  tard  ', 


I.  LMMWOMdadroélrOMMaMal:  l*i«XII  TtihU»,  l'  [rjus  grutium 

«a  r«MMBbla  ém  légklrtfaw  Mnagirw  4oal  !••  junscooMilUm  •'in*|MM^rrn( 
p««raMdilir«l4lMgirle4roélcéTildeltaM;  f  I—  Mtê  ém  ■lyiifUi  rt 
oMu  ilw  daax  pNiMn  nrtafai  d  périfria,  qa'oa  •  qMlqMfete  apptléi  !• 
Ux  annua  ;  4*  las  loiê  ti  Im  pUbiêeUm  imèm  par  1«  eoai«M  d«  p««pl* 
rooMia ;  fc*  Imaénahiê  amêtâtîm ;  0* In  cummI liiiUMMu  daa  «oipMmira (ttlieim, 
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mais  de  leur  législation  civile,  et  ils  avaient  coniïrré  le 
droit  de  cité  au  plus  grand  nombre  de  leurs  sujets.  Les 
chiiïros  connus  du  cens  permettent  de  supposer  qu'à  la 
mort  de  Marc-Aurèle  on  comptait  65  millions  de  citoyens 
dans  l'empire'.  Ce  qui  va  être  dit  de  la  famille  romaine 
doit  donc  être  entendu  de  la  plupart  des  familles  provin- 
ciales. Celles-ci  avaient  le  môme  droit  civil  que  les  Ro- 
mains d'origine,  le  même  culte  et  h  peu  près  les  mêmes 

rr*crif>ta,decrftay,'l'\c»r('ito>i  i  IMirtinrAugunlc,  eu- 

rent la  farulUJ.  aumoius  pour  le-j  «Je  faire tv  ilr-.it,  r.rii- 

tlere  jura,  et  dont  r«)|iinion  unanimi-  ir  Icjnge,  une  r^ 

toirc  (V..V     ri  <I<— -II.  1  IV.  p.  381).  l  M  iiion  ilc  TliéodOM' i 

lent  :  et  coonoe  «ouk  le  nom  de  loi  cU*  citation»,  conlirma 

l'aiii  ,  '  <  reçusdans  la  pratique.  En  ras  de diMidencc  entre 

ru\,  le  juge  devait  suivre  l'opinion  delà  |)luralité;  encasdeiiarlage,  cclli-  •!<' 
Papinien.  l'nr  jurisfonsulle»  reçus  dan!<  la  pratique  on  cnti-ndail  l'apum-n, 
Paul.  GaiuH,  l'l|>ien  cl  .Modcslin,  qui  florisKaicnl  8(»us  les  Antonins  ou  Irurs 
sucriniscurs  iminrdials,  et  tous  ceux  dont  rcscinq  auteurs  citaient  les  opinions. 
l.es  rodes,  œuvres  de  compilation,  marquent  ré(K>que  de  la  décadence,  i^e 
recueil  le  plus  ancien  e»t  celui  des  conslilulionstlcMarr  \iir<'I<'  ilonlixi  lr<)ii\<' 
seize  fragments  au  Oigeitlo.  Les  codes  tirftjorim  t-t  // 
cqKxpie  incertaine.  Au  code  Tftcodofien.  publiéen  438,  -  -  i  n 

tes  les  constitutions  rendues  depuis  Constantin  justpi'a  Iim  >  h  <  Il  et.  isou.s  le 
nom  de  yovetUs.  les  constitutions  des  em|»ereurs  sunanl-  ju-.ju m  \'ù  T.n 
b19  Justinien  publia  le  Codf  ou  recueil  des  constitutions  encore  ' 
maisaprés  les  avoir  niodifléos  ou  interpolées  ;  en  533,  le />i£/r«<c  ou  1 
tr»  contenant  la  substance  de  toute  la  juri.<prudencc  des  auteurs  ;  eofin  pres<pie 
aussitôt,  les/rts(i/(</e.<i  ou  résumé  des  principes  du  droit.  .M.  II.  Dare!>te  vient 
de  donner,  en  létc  de  sa  Induction  des  PlaidoyerM  civiU  de  Dénujstliènt,  un 
substantiel  rét>umc  du  droit  civil  de  l'Attique,  qu'il  e«t  intéressant  de  com- 
|>arcr  au  droit  civil  de  Home.  —  1.  Le  monument  cTAncyre  donne  prés  de 
cinq  millions  de  citoyens  |>our  Tan  13  de  J.  C.  Tacite  |>ortc  ce  chilTre  à  près 
de  sept  millions  pour  l'année  47  {Ann.,  XI,  25),  soit  un  accrois^'^emcnt  de 
deux  millions  en  trente-quatre  ans,  malgré  la  recommandation  d'Anirifte 
d'être  sévère  dans  la  concession  du  droit  de  cité.  Sous  les  Flaviens,  qm  I  n- 
dërent  tant  de  colonies,  koui  les  Antonins,  cm[iercurs  provinciaux,  ra<  ci  Gi- 
sement, par  diverses  causes  qu'il  est  inutile  d'énuniércr  ici,  dut  être  beau- 
coup plus  rapide.  Cependant,  en  le  8up|>osanl  le  m<'-m(>  que  dans  la  première 
période,  les  cent  trente -trois  années  qui  séparent  le  recensement  de  ('laude 
et  la  mort  de  Marc  Auièle  auraient  porté  à  quinze  millions  le  nombre  dos 
citoyens.  Or  15x4  I')  donne  une  (topulation  totale  de  soixante-cinq  mil- 
lions d'homme«,  de  femmes  et  d'enfants.  D'oii  Ion  i>eut  con<lnic  avec  beau- 
coup de  probabilité  qu'à  la  fin  du  deuxième  siècle,  la  Irt-s-jrrande  majorité 
des  provinciaux  avait  le  droit  de  cité  romaine.  I.e  chiffre  em|.runtc  h  Ta- 
cite diffère,  il  est  Trai,  dans , quelques  manuscriLs,  mais  il  est  conliimé  par 
Eusébe  et  le  Syncelle,  et  il  a  été  adopté  par  Dureau  de  la  Malle  et  liurnouf 
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coulumes,  sauf  certains  usages  particuliers  et  la  dilTé- 
rence  qui  cxis^tc  partout  entre  la  vie  d'une  grande  capi- 
tale et  cello  (l'ob'irures  cités. 

Il  n'est  pas  <iucslion  d'exposer,  dans  ce  volume,  tous 
les  principes  du  droit  civil  et  administratif  de  l'empire  : 
ce  serait  affaire  iW  jurisconsulte.  Mais  nous  avons  besoin 
de  connaître  l'organisalion  de  la  fnmille  et  de  la  citd,  ces 
deux  éléments  constitutifs  de  la  société  qui  communi- 
quent à  la  société  môme  leur  force  ou  leur  faiblesse. 
En  voyant  comment  les  Romains  avaient  organisé  l'une  et 
l'autre,  on  comprendra  que  l'État,  tenu,  au  milieu  des 
tempêtes,  par  deux  ancres  si  bien  altacbées  à  un  fond  so- 
lide, soit  demeuré,  durant  des  siècles,  fort  et  prospère, 
malgré  tant  de  commotions  politiques. 

Le  Boinain.  —  Le  Romain  d'origine  était  libre,  citoyen 
et  membre  d'une  famille*.  De  cette  triple  condition,  con- 
statée par  les  livres  du  cens,  les  rôles  de  l'impôt,  les  re- 
gistres de  naissance  dont  .Marc-Aurèle  ordonna  la  tenue, 
et  au  besoin  par  la  preuve  testimoniale,  dérivaient  des 
droits  privés  qui  constituaient  l'état  civil  ou,  comme  di- 
sait la  loi,  le  caput  de  chaque  citoyen. 

Ces  droits,  appelés,  dans  la  langue  des  jurisconsultes, 
des  puissances,  étaient  au  nombre  de  (piatrc  :  \apolestas 
(/"  '      '   '         lilre  sur  l'esclave;  la //a/rjVi;>o/e«/a«, 

di'  .  'int;  la  manus,  droit  de  l'époux  sur 

la  femme;  le  maticipium^  droit  d'un  homme  libre  sur  un 
Rti  lime  libre  que  la  loi  lui  avait  permis  de  saisir 

//  /'cre).  Le  </uminium  ou  droit  de  propriété  quiri- 

taire  s'appli(|uait  aux  choses. 

Disons  tout  de  suite  (|ue  les  personnes  en  possession 
de  CCS  puissances  pouvaient  subir  trois  sortes  de  change 

I  Irt  ritorrin  rooMiM  MdivÏMieot  M  tn^^iiiw,  q«i  Maicvl  aés  HbrM,  «l 
rn  (1/7*1  in r/iii.  r|iii  4Ui«al  «ofii*  d*  MrviUide  ;  en  pcnoaiMS  tUiemijuriê, 
^ttiiniora  *  U  |)ui«Miic«  d'ao  Milro  ott  teiHMS  daJns  mm  mH*  d*e*davafc,  «1 
•  n  |Mr«oaae>  «iii  jurU,  qui  élakml  tlMolmMal  Mip$Êi»m\m  *m  M  Mbi»- 
Mteal,  far  U  UtUlle  en  là  osnildk,  qv'OM  ntpemàtm  Umfonàn  d«  hn 
pMm  tibwté. 
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mciits  d'état  qu'on  appelait  des  diminulions  '  :  la  (rès- 
^andc,  par  la  |>crtc  de  la  lilxrlé;  la  inuyonnc,  par  la 
|>erlc  de  la  cil<^  ;  la  Irès-pelite,  par  le  changement  de  fa- 
mille. Quant  au  dominiumy  il  était  naturellement  éteint 
par  la  perte  ou  l'aliénation  du  fonds. 

La  liberté  s'acquérait  par  la  naissance  ou  par  l'alTraii- 
chissement;  elle  se  penlail  par  certaines  condamnations 
judiciaires  et  par  la  captivité  en  pays  ennemi.  Dans  le 
dernier  cas,  la  perte  n'était  pas  déilnitivc.  Si  le  captif  re- 
venait, il  était  censé  n'avoir  pas  cessé  d'être  citoyen  ;  il 
rentrait  dans  sa  condition  juridique  antérieure  et  recou- 
vrait, en  vertu  du  jun  postliminii,  tous  ses  droits,  excepté 
ceux  dont  l'existence  suppose  une  continuité  effective,  lois 
que  la  possession  et  le  mariaj,'e  '.  La  liberté  était  protégée 
par  un  interdit  prétorien  de  libero  hominc  exhibendu  qui 
empêchait,  comme  Vliabeas  corpus  des  Anglais,  les  déten- 
tions arbitraires. 

La  cité  romaine  s'acquérait  par  la  naissance,  la  natura- 
lisation et  l'affranchissement.  Pour  que  l'enfant  naquît 
citoyen,  il  fallait  que  le  père  fût  citoyen  au  moment  de  la 
concxîption  et  (|ue  le  mariage,  connul)ium,  oui  été  accom- 
pli avec  toutes  les  formes  légales.  Sans  jusleti  noces,  les 
enfants  suivaient  la  condition  que  la  mère  avait  au  mo- 
ment de  leur  naissance.  Il  résultait  de  ce  j)rincipe  (|u'une 
femme  réduite  en  servitude  après  la  conception,  par 
suite  d'une  condamnation  judiciaire,  donnait  le  jour  à 
un  esclave.  Hadrien  dérogea  à  cedroil  rigoureux  en  déci- 
dant que  d'une  femme  libre  à  un  moment  rpielconque  de 
sa  grossesse  naîtrait  toujours  un  enfant  libre.  La  natu- 


I.  Capitis  deminutio  tnaxima,  média,  minima.  —  2.  Cic,  Top.,  c.  8: 
Gaios,  Irut.,  I,  129;  Dig.,  XLIX,  15;  Gaius,  I.  12.  Cf.  Jut  postUminii,  par 
Bechmaan,  Erlaogen,  1873.  Une  vieille  loi  rappelée  par  Plante.  Stichnn. 
28-30.  déclarait  le  mariage  nul  la  Iroisiènic  année  de  l'absence  :  Ner/ue 
id  wmerilorvmicl:  lutm  viri  uo«lri domo  ul  a//ieruiU  hic  terliu»  annti», 
Julianus,  au  Dig.,  XXIV,  2,  6,  exigea,  [tour  la  reuinte  d'un  soldai  pris  par  l'en- 
nemi, un  intervalle  de  cinq  ans  :  6'im  autan  in  incerto  est  an  vivwt  apud 
hotte*...  vd  morte  prmventut...  quinquemUum. 
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l'oxpro]  pour  muse  (l'iililili'r  piilili<|iio.  Los  proprir- 

taircâ  i  t  ,  l'-s  oblcnaiciiUilK  une  indeinnilé?  Assuré- 
menl  non,  quand  il  s'agisHail  de  colonios  ;  pcul-Mrc  oui, 
lors(|u'ils  (''tnicnt  dépossédé»  pour  le  |tn«sa^'c  d'une  roule, 
d'un  atpietJuc  ou  d'un  fossé  d  eeoulcnieiil  •■'<-  :  'Iti  tiioins, 
l'usage  en  était  établi  ttous  l'empire*. 

Le  droit  de  cité  se  perdait  et,  avec  lui,  lou»  les  droits 
civils,  pour  celui  qui  devenait  esclave  j'urectui/i  ou  qu'un 
jugement  condamnait  aux  travaux  forcés  h  perpétuité, 
h  l'interdiction  de  l'eau  et  du  feu,  ou  à  la  déportation, 
deux  peines,  anciennement  différentes,  devenues  égales.  La 
naturalisation  dans  un  État  étranger  faisait  perdre  aussi 
la  cité  romaine;  et,  par  étrangers,  peregriui,  les  Romains 
entendaient  les  individus  et  les  peuples  qui,  bien  que 
compris  dans  l'empire,  n'avaient  pas  le  droit  de  cité  ro- 
maine. Les  citoyens  mêmes  qui  allaient  fonder  une  colo- 
nie subissaient  la  média  (leminutio  cajntis. 

Nous  connaissons  le  citoyen;  entrons  dans  la  famille. 

Lepère  et  V enfant.  —  L'homme  libre,  fùl-il  ina^'islral, 
n'arrive  à  toute  la  dignité  du  citoyen  que  s'il  est  père  de 
famille,  car  les  lois  et  les  mœurs  de  Rome  lui  reconnais- 
sent en  celte  qualité  des  droits  qui  lui  donnent  un  carac- 
tère sacré.  Alors,  comme  chefdc  la  maison,  il  est  le  prélre 
des  dieux  lares  et  il  a  le  pouvoir  absolu,  comme  époux, 
sur  sa  femme  [manus)\  comme  père,  sur  ses  enfants  (jtalria 
potestas]',  comme  maître,  sur  ses  esclaves  {doininica  pole- 
Btaà)*;  tandis  que  lui-même,  ne  relevant  que  de  son  droit, 
cslsuijuris.  Les  Romains  avaient  d'aliord  voulu  qu'aucune 
autorité  ne  pût  s'interposer  entre  le  père  et  le  fils,  entre 
le  mari  et  la  femme.  Pour  eux,  le  foyer  domestique  était 
un  asile  sacré  où  ne  pouvait  pénétrer  même  le  représen- 
tant de  la  loi*. 

I.  FronlJn.  tU  Aqusrd.,  6.  —  2.  Palerfamilùiê  appellalur  qui  in  domo 
ëominium  habft.  l  Ip.,  au  Dig.,  L,  16,  1%,  §2.  —3.  Domiw  tulitêimum 
euique  refuginm  nique  receptaculum.  DIg.  11,  4, 18...  ck  domo  iua  nemo 
extrahi  débet.  Ibid.,  21. 
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Nous  devrions,  pour  suivre  la  formation  de  la  famille, 
parler  de  la  mère  avant  de  nous  occujmt  de  l'enfant,  et 
étudier  les  droits  de  l'époux  avant  ceux  du  père;  mais 
ceux-ci  expliquent  ceux-là  et  nous  obligent  h  renverser 
lonlre  naturel. 

L'idée  que  les  jurisconsultes  romains  s'étaient  formée 
du  mariage  faisait  de  la  légitimité  des  enfants  nés  durant 
l'union  m  '^  !•;  de  là  l'axiome  fameux  :  i«  pater 

rgt  ffuetn  /  is(niut.  L'enfant  né  hors  mariage  ou 

d'une  union  défendue  |)eut  invoquer  sa  filiation  mater- 
nelle, mais  non  pas  l'autre,  car,  aux  yeux  de  la  loi,  il  n'a 
|»as  de  |H're,  et  iKTsonne  n'exerce  sur  lui  les  terribles 
droits  de  la  paternité. 

La  puissance  paternelle  est  un  fait  primordial  qui  sort 
de  la  nature  même  et  (pii  a  régi  répo<|ue  dite  patriar- 
cale*. Les  Romains  en  avaient  fait  une  institution  poli- 
tique. De  là  sa  force  chez  ce  peuple  autoritaire,  peuple 
de  soldats,  toujours  menacé  ou  menaçant,  qui  fut  con- 
traint par  les  circonstances  historiques  de  sa  vie  natio- 
nale à  mettre  la  discipline  en  tout,  dans  la  famille  comme 
dans  l'État. 

Dans  les  unions  légitimes,  la  puissance  du  père  saisit 
l'enfant  au  sortir  du  sein  maternel  et  elle  va  jus(|u'au 
droit  de  vie  et  de  mort.  Le  nouveau-né  est  étendu  aux 
pieds  de  son  juge.  S'il  est  relevé,  c'est-à-dire  reconnu,  il 
vivra;  s'il  est  laissé  à  terre,  c'est  que  le  père  le  rejette- 
Alors  on  rein|)orlc  et  on  le  dépose  à  quelque  carrefour  où 
il  ne  tanl«-  pas  à  iiuMirir,  à  moins  qu'un  marchand  d'es- 
claves n«'  rorueille  le  pauvre  délaissé  pour  l'élever  et  le 

1 .  J«  Mk  Mm  ^M  Mae  LBoaaa,  diM  BM  Krra  nr  b  Marte^IvrAïuii/;  b«- 
thakn,  àam  toa  Mutierrtekt,  ti  Ijabbock,  dUM  i'tfoiMiM  mmmt  Fkiatoir* 
•I  dau»  Im  Oriftuf  à»  U  eivUùaiUm^  Ml  wlwqiwi  dMi  Im  |hb|iIm  pri- 
MUtb  us  «avagM  l'Mfturt  apputiest  *  h  Irilm  vnùl  d'appaiteoir  à  b  Ib- 
«ilto  «l  qM  !•  dfoit  à»  U  mèra  a  preaqM  parteat  préoMé  otiai  da  p«c« 
dnt  la  coMlilaliMi  de  la  fcaUlb.  Mato  mt  Utmrj  êmmntt  Maiaa  ((a  Ui  éÊtu 
r«ml<f  M<Û)  défcad  la  dodriaa  d«  la  iDnaalioa  palriarcala  UmI  m  accaplaat 
l««M«pUeas  qai  oa(  pa  M  prodair*  ici  oa  Ul  Da  rMto,  fi  leia  qa'«a  I 
•taaa  la  wictéM  rootain»,  r'««t  Ir  droit  da  p>  rc  que  l'oa  rvacoalre. 
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vendre  un  jour.  Le  père  a  des  motifs  lorsqu'il  fait  ainsi 
violence  A  la  nature  :  d'abord  les  inquiétudes  d'une  pa- 
tcrnilé douteuse,  comme  celle  de  l'empereur  Claude', ({ui 
fit  jeter  sa  lille  nu  coin  d'une  l>orne;  parfois  aussi  la  K^ne, 
la  pauvreté,  une  famille  déjà  nombreuse,  a  Pourquoi 
laisser  vivre  des  êtres  qui  ne  < .        "'       '  le  mal- 

heur? »  disait  le  Chrêmes  de  1'//-  "s'.  La 

faiblesse  de  constitution,  la  difTormité,  entraînaient  aussi 
la  condamnation  :  Rome  ne  voulait  que  de  vipourrnx  sol- 
dats, de  robustes  cultivateurs;  et,  lorsqu'elle  n'en  deman- 
dait plus,  l'usage  fatal  durait  toujours  :  on  le  retrouve 
au  second  si^cIo  de  notre  ère. 

En  l'absence  du  père  de  famille,  le  jugement  est  sus- 
|)endu  jusqu'à  son  retour  :  on  nourrit  provisoirement  le 
nouveau-né.  Quelquefois  le  père  a  donné  son  consente- 
ment avant  de  quitter  ses  pénales.  «  Élève  ce  qui  sera 
né  en  mon  absence*.  »  Sombre  formule!  Ce  qui  sera  né! 
Comme  on  dirait  des  produits  d'un  troupeau.  C'est  (ju'un 
fils  était  une  chose  utile  :  un  travailleur  pour  la  famille, 
un  soldat  pour  la  cité,  une  garantie  pour  la  perpétuité  de 
la  race,  un  gage  que  le  culte  des  aïeux  ne  s'éteindrait 
pas,  que  les  sacra  gentilitia  ne  manqueraient  point  de  vic- 
times. De  là  l'expression  auctusfiliOf  augmenté;  d'un  fils. 

Depuis  la  loi  Papia  Poppœa  sous  Auguste*,  la  paternité 


1.  Voy.  t.  III,  p.  S40.  Aufn»(e  fit  tuer  un  enfant  de  Julie.  Suét,.  Oc/.,  65.  — 
3.  (."e«t  du  moiiM  le  sens  général  des  ver«  634-64.  —  3.  Quod  erit  gnalum 
mf  eA$enU  toUito.  Cf.  Piaule,  Amph.,  501  ;  Ovide,  .V«/.,  IX.  678;  Juv.,  Sut. 
I.X,  84  :  suce,  Sylv.,  Il,  1, 79  ;  Ter.,  Andr.,  219.  Ce  droit  éuit  encore  exercé 
à  In  fin  du  second  siècle  ;  Pater  pertgre  proficiiwtn*  manduvit  uxoHiu<r,... 
ut  $i  Mfxu*  aequiori»  edidu*tt  frrtum....  uecarelur.  A  pu  1er,  Métam.,  X. 
SeoAque  dit  (de  Ira.,  I,  15)  en  l'approuvant  :  Portento*u$  foelut  ertingui- 
mut,  liberoi  quoque,  n  debiU»  m<mstro«ique  editi  «un/,  mergimtu.  C'c«l 
lacoatome  des  temps  barbares  qui  subsiste  encore  en  (^hine  et  en  Afrique.  Le 
joomaldes  J/issiorwea/Aoli^uesracenlait  récemment,  d'apré»  une  lettre  du 
préfet  apostolique  de  Zanzibar,  que  les  Waxaranios.  tribu  voisine  d'un  de»  éta- 
blissements de  la  mis<<ion,  jetaient  aux  bêles  de  In  furet  le«  enfants  nés  un 
veodre^li  ou  pendant  la  pleine  lune  et  ceux  qui  étaient  affligés  du  moindre 
défaut  corporel.  Moyennant  une  somni<-  de  2  à  5  francs,  ces  sauvages  avaient 
fini  parlivrerleursenfanls  m/xii/a  aux  mis.'-ioniiaires.  —  4  Vii\  I  |||  y  ')]< 
«I  suiv. 
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fut  encore  m,  iiiK  aux  honneurs  et  aux  profits.  «  Tu  as 
leii  tlroiU  d'un  père,  dit  Juvénal;  c'est^nlire,  te  voil& 
inscrit  sur  les  registres  du  trésor  public  ;  désormais  tu 
(»eux  hériter,  recueillir  toute  espèce  de  le^'s,  jouir  même 
de  lu  part  du  fisc,  ttuire  raducum;  ....  si  lu  liri^nies  une 
charge,  lu  seras  préféré  A  tes  compétiteurs;  magistrat, 
tu  auras  droit  de  préséance  sur  les  collé^'ues '.  » 

La  imternitr,  outre  ses  joies  naturelles,  a  donc  dans 
Rome  et  dans  les  provinces,  partout  où  des  citoyens  se 
trouvent,  des  rérompenses  partiruliéres,  le;»*  trium  libe- 
rorum,  dont  jouissent  ceux  qui  ont  au  moins  trois  enfants 
ou  qui  obtiennent,  par  privilège  spécial  du  |>rincc,  d'être 
considérés  comme  s'ils  les  avaient.  Trois  enfants,  même 
nés  hors  mariage*,  donnaient  à  la  femme  latine  la  cité  ro- 
maine et  par  suite  le  droit  aux  distributions.  C'était  en- 
courager la  prostitution  ;  mais  les  anciens  n'avaient  pas 
toujours  nos  délicatesses  de  sentiment,  et  les  empereurs 
voulaient  par  tous  les  moyens  recruter  celte  classe  des 
hommes  libres  qui  diminuait  tous  les  jours*. 

I."  d'un  (ils  est  donc  une  bonne  fortune  qu'on 

cél<  .  inonl,  un  jour  heureux  qu'il  faut  niar(|uer 

avec  la  craie.  Toute  la  maison  prend  un  air  de  fêle.  La 
porte  se  couronne  de  guirlandesde  fleurs  et  de  feuillages. 
«  Voici,  dit  IMaule,  le  printemps  ^\m  arrive*.  »  La  famille 
est-elle  en  deuil  :  elle  quitte  ses  noirs  vêtements;  la  joie 
présente  fait  oublier  la  douleur  passée.  Les  parents,  les 
amis,  acrourent,  et  une  table  est  dressée  en  l'honneur  de 
Junon  pour  qu'elle  rende  promptement  à  la  santé  la  nou- 
velle accouchée  <lont  le  sein  est  couvert  de  bandelettes 
brodées  dans  les  temples. 

Le  huitième  jour  est  le  jour  des  purifications  pour  les 
filles;  pour  les  fils,  c'est  le  neuvième.  Cette  solennité 
donne  lieu  A  une  réunion  de  famille  suivie  de  repas.  La 
plus  Agée  d'entre  les  parentes  fait  A  haute  voix  des 
vieux    |H)ur    le   nouveau -né.   «  C'est,  dit  Perse*,    la 

I.  Sul.  IX.  h;  «1.-2 vutyu  nmrrph.  L'Ip.,  t.ib.  rtg.,  111,61.  — S.  Yo). 

LIV,  p.  au.  n.  I.  —  4.  Trurul.,  3U.  —  .'•.  t>al.  Il,  3136. 
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gramrmère,  la  lanle  nialern«Ile,  ou  qtinlquo  fommc  rrui- 
gnant  les  dieux,  qui  lire  l'cnfanl  de  son  berceau  :  d'abord 
avec  le  doi^t  du  milieu  elle  frolte  de  salive  le  Troiit  et  les 
lèvres  humides  du  nouveau-né  pour  le  purifier;  puis  elle 
le  Trappe  légt'rcmenl  des  deux  mains,  et  d<^jà,  dans  ses 
vœux  suppliants,  elle  envoie  ce  débile  objet  de  ses  espé- 
rances en  possession  des  riches  domaines  de  Licinius.  » 
Cette  cérémonie  terminée,  le  nom  du  |)uri(ié  est  inscrit 
sur  le  registre  des  actes  publics. 

Qu'il  aille  ou  non  dans  les  domaines  de  l'opulent  Lici- 
nius, heureux  ou  malheureux,  cet  enfant  conservera  un 
re«i)ecl  religieux  pour  le  jour  de  sa  naissance,  et  en  célé- 
brera pieusement  l'anniversaire*.  II  invitera  à  cette  fête 
périodi(iue  tous  les  membres  de  sa  famille  et,  entouré 
de  cette  couronne  respectable,  il  présentera  des  offrandes 
aux  dieux  lares  et  à  son  génie.  «  N'attends  pas,  dit  dou- 
loureusement Ovide  exilé,  qu'à  mon  jour  natal  une  robe 
blanche  couvre  mes  épaules,  que  l'autel  soit  orné  de 
guirlandes  de  fleurs,  que  l'encens  y  brûle  et  que  je  fasse 
retentir  les  vœux  et  les  prières'.  »  Ce  jour-là  point  de 
victimes  immolées:  l'image  de  la  mort  ne  doit  pas  assom- 
brir le  pur  horizon  du  jour  natal.  Ceux  à  qui  leur  for- 
tune ne  permet  pas  de  revêtir  une  robe  blanche,  en  met- 
tent une  au  moins  qui  sort  de  chez  le  foulon,  et  l'on  dit 
d'un  homme  soigné  dans  sa  toilette  :  il  est  vêtu  comme 
au  jour  natal. 

C'est  aussi  le  jour  des  cadeaux.  Les  parents,  les  amis, 
se  font  des  dons  mutuels.  Une  négligence  en  cette  occa- 
sion passe  pour  une  impolitesse  et  peut  amener  une 
rupture.  Dcmandcz-le  à  Martial  :  le  voilà  brouillé  avec 
Sextus  pour  un  oubli  de  ce  genre.  Il  n'a  rien  donné  à  son 
ami  :  celui-ci  ne  l'invite  pas  au  festin.  L'empereur  fait 
comme  les  autres  citoyens  :  il  reçoit  et  donne;  et,  puis- 
qu'il est  le  i)t're  de  la  patrie,  l'anniversaire  de  sa  nais- 
sance est  une  fête  publique  dans  tout  l'empire. 

I.  Vo>.  t.  IV,  p    '.(p9   |«  lettre  tl'Hadriea  à  sa  mère.  —  2.  Trisl.,  Ill,  13. 
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Dan*»  les  prandos  maisons,  on  livrai!  lo  noiiveau-nô  à 
une  nourriro  (|ui,  A  parlir  do  ce  jour,  devenait  une  per- 
sonne imporlante  dans  la  ramillc  et  gardait  jusqu'à  sa 
dernière  heure  l'alTeciion  de  celui  qu'elle  avait  bercé. 
Pline,  Oasumius,  lèguent  A  leur  nourrice  une  niuison- 
nellc,  un  champ,  «piehpies  esclaves  avec  le  troupeau,  les 
outils  nécessaires  à  la  ferme  et  un  petit  capital  pour  tout 
fair  lier;  Domitien  doime  à  la  sienne  une  villa  sur 

la  >  1  ine.  A  son  tour,  la  nourrice,  le  serviteur  par  ex- 
cellence, est  fidèle  et  dévouée  jusque  dans  la  mort.  Quand 
toii'  iile,  quand  les  amis  de  la  veille  fuient  dans 

IVj  I.',  elle  est  là  près  du  cadavre  ensanglanté;  elle 

sauve  des  gémonies  les  restes  de  Néron  ou  du  dernier 
Flavien  et  elle  les  porte  furtivement  au  tombeau  des 
aïeux. 

Toutes  les  matrones  ne  remettaient  pas  à  une  esclave, 
A  une  affranchie,  le  soin  de  nourrir  leur  enfant.  Seize  siè- 
cles avant  Rousseau,  Favorinus  avait  plaidé  l'obligation 
de  l'allaitement  \mr  la  mère,  et  des  inscriptions  montrent 
que  le  philosophe  ancien  avait,  comme  le  philosophe  mo- 
derne, gagné  au  moins  quelques  femmes  au  grand  devoir 
maternel'. 

Cependant  l'enfant  grandit.  On  lui  donne  de  bons  maf- 
Ircs,  et  l'on  tâche  de  ne  pas  lui  donner  de  trop  mauvais 
exemples.  C'est  un  satirique  romain,  Juvénal,  (jui  a 
écrit  ces  mots,  règle  suprême  de  l'éducation  :  Maxima 
Hebetur  puero  m^erenlia.  11  faut  respecter  l'enfant,  et  que, 
dans  les  lieux  qu'il  habite,  rien  de  hontiMix  ne  se  voie  ou 
ne  s'entende*. Nous  pensons  qu'il  se  trouve  dans  un  ber- 
ceau d'enfant  une  douce  et  bienfaisante  influence  pour 
ramener  la  concorde  dans  un  ménage  troublé  ou  pour  en 
dia^iser  les  habitudes  mauvaises,  et  nous  aimions  h  croire 
que  cette  pensée  était  d'hier:  elle  est  de  ce  censeur  farou- 
che. r[  elle  était  dans  le  cœur  de  l)eaucoupde  ses  cuntem- 


1.  Aala«ollo.  XII,  1  ;  Qrdli.  MIT....  qum  fiUcê  $mt  pr9priiê  OffAva 
.......    ^  _  rgmiSm  0*.,  lOW.  -  «.«•*.  ÏIV,  M. 
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{Mirains:  ••  Si  tu  préparcs  quelque  projet  coupablo,  la  vue 
de  loi)  lils  t'arrêtera  '.  »  L'éducation  était  ^généralement  vi- 
rile, avec  moins  de  ces  tendresses  eiïéniinées  qui  de  nos 
jours  font  si  souvent  de  l'enfant  un  tyran  domestique'.  La 
discipline  de  la  maison  préparait  A  la  discipline  de  la 
cité,  et  le  respect  |K)ur  le  père  menait  au  respect  pour  le 
magistrat  et  la  loi. 

Vers  seize  ou  dix-sept  ans  arrive  la  ))uberlé  *;  l'enfant 
dépose  la  prétexte,  suspend  sa  bulle  d'or  ou  de  cuir  au 
cou  de  ses  dieux  lares,  et  dit  adieu  aux  amusements  ju- 
véniles, au  jeu  de  noix,  au  sabot,  au  bàlon  <|ui  lui  a  servi 
quinze  ans  de  monture  :  il  vient  de  prendre  la  robe  virile 
qui  le  fait  citoyen.  De  ce  jour  Properce,  Ovide,  Perse,  Sé- 
nèque,  datent  leur  existence.  Ils  ont  commencé  alors  à 
être  liommes,  à  marcher  librement  et  la  tête  haute;  ils  ont 
pu  lever  les  yeux  partout,  «  même  au  (juartier  de  Su- 
burre.  »>  Ils  sont  arrivés  à  ce  carrefour  de  la  vie,  dont 
parle  le  disciple  de  Cornutus*,  où  toutes  les  routes  se 
présentent  pleines  de  séductions  et  de  promesses;  ils  s'y 
sont  arrêtés  un  instant,  et  ils  ont  choisi.  Cette  ti'ansfor- 
malion  a  laissé  en  eux  une  impression  durable,  et,  plus 
tard,  tous  font  vers  cette  époque  de  joyeux  ou  de  mélan- 
coliques retours. 

La  prise  de  la  toge  virile  a  lieu,  chaque  année,  le  16  des 
kalendes  de  mars,  au  moment  des  Liberalia^  ou  fêtes  de 
Bacchus,  «  le  dieu  toujours  jeune,  et  dont  le  nom  est  Li- 
l>er*.  »  Au  prestige  de  la  religion  se  joint  la  gravité  im- 
posante de  la  réunion  de  tous  les  membres  de  la  famille. 
Pour  se  le  rendre  propice,  le  jeune  homme  a  passé  la 
dernière  nuit  de  son  enfance  couvert,  comme  la  jeune 


1.  Juv.,  Sat.  XIV,  49:  Peccaturo  obttei  tibi  filius  infant.  — 2.  Longe 
ah  oMtentationr  puerilia  removenda  etl  ;  axidial  verum  et  timeat  in- 
térim: verealur  aemper;  majoribut  tuturgat.  Sén.,  de  Ira,  II,  21.— 
3.  Lk  paberté  légale,  fixée  à  dix-9C(tt  ans  dans  le  plus  ancien  droit,  Tut 
aoat  Teinpire  ramenée  à  quatorze  |)our  les  garçons,  à  douze  pour  les  fllle<*. 
Macr.,  S»tt.,  VII,  17.  C'était  l'ége  fixé  à  ticnctiva  (cliap.  xcvtii)  |>our  la  lin 
de  la  miDorilé.  -  4.  Pêne,  Sat.  V,  inilio.  —h.  Faut.,    III,  773  et  siiiv. 
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fiancéo  la  veille  des  noces,  d'une  re;,Mlle  l)lanrho  et  de 
réseaux  couleur  de  safran.  Ne  sont-cc  pas  aussi  des  lian- 
cailles  qui  vont  s'accomplir:  l'indissoluble  union  du  nou- 
veau ciloyen  avec  la  cité? 

Au  matin,  la  Tamille  entière  se  réunit;  le  père  ou  le 
plus  proche  parent  remet  à  l'adolescent  la  toge  <{u'on 
ap|»olle  pure,  parce  qu'elle  est  blanche  et  sans  la  bor- 
dure de  pourpre  que  porte  la  prétexte;  libre,  parce 
qu'elle  soustrait  à  la  contrainte  de  l'éducation  pre- 
mière; virile,  imrce  qu'elle  fait  homme  et  citoyen. 
Cette  robe  est  revêtue  en  présence  des  dieux  domes- 
tiques, que  l'on  invo<jue:  Ante  iteos  libéra  sumpta  togn^ 
dit  Properce».  Puis  tous  montent  au  Capitule,  où  l'on 
ofTrc,  au  nom  du  nouveau  citoyen,  des  sacrifices  aux 
dieux  de  Rome.  De  là  le  nouveau  citoyen,  rayonnant  de 
bonheur,  revient  avec  tout  son  cortège  à  la  place  pu- 
blique, comme  pour  y  prendre  possession  de  ses  droits. 
«  Tu  n'as  pas  oublié,  écrit  Sénèque  à  Lucilius,  (|ucllc  a 
été  ta  joie  lorsque,  ayant  déposé  la  prétexte,  tu  as  pris 
la  toge  virile  et  (|ue  tu  as  été  conduit  au  Forum  ^  » 
Ainsi  l'acte  le  plus  solennel  dans  la  vie  d'un  jeune 
Romain  n'est  pas,  comme  chez  nous,  une  cérémonie 
seulement  religieuse  :  c'est  une  félc  civi(|uc.  Les  dieux 
sont  au  second  plan,  la  cité  au  premier,  car  c'est  elle 
dont  l'idée  domine  toute  la  solennité.  Aussi  ne  faudra- 
l-il  pas  s'étonner  tout  à  l'heure  de  trouver  cette  cité  si 
forte. 

Ce|)endant  un  des  traits  essentiels  de  la  fête  était  l'of- 
frande à  Uacrhus  d'un  gâteau  de  miel,  le  seul  présent 
qu'il  reçoive.  \  Rome,  au  jour  des  lAberalia^  les  rues  sont 
pleines  (le  vieilles  femmes  couronnées  de  lierre  qui  ven- 
dent ces  gâteaux  sacrés <|u'elleH-môme8,  prêtresses  agréa- 
bles à  Rai-chtis,  ont  eu  soin  do  préfiarer.  «  Pourquoi  des 
gâteaux  de  miel?se  demande  Ovide,  qui  méconnaît  le  sens 
des  vieilles  cérémonies  symboliques.  Parce  que  le  miel  a 

I.  EUo..  tV.  I.  130.  —  3.  8<^..  &>..  IV.  iHilio. 
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été  tr(ui\r  par  narchiis*  Pourquoi  f»r';    i  '    par  dos  frm 
mes?  Pane  qu'il  (oiuluil  avec  son  lli  .  cha>ur>  ii<  > 

nymphes.  Pourquoi  de  vieilles  fenimes?  Parce  que  la  vieil- 
lesse osl  amie  des  présciils  de  lajrrappe  posanle.  Pouniiini 
couronnées  de  lierre?  Parce  que  celle  planlo  prolOgoa 
Bacchus  contre  les  recherches  d'une  cruelle  marAtre*.  » 
Cha(|ue  famille  acliMe  de  ces  gdleaux  sacrés,  cl  le  jeune 
homme  en  porte  lui-môme  plusieurs  sur  l'aulel  du  dieu 
qui  a  donné  aux  hommes  le  miel  et  la  vigne.  Pour  Tho- 
norer  mieux  encore,  la  fête  se  termine  par  de  longs  feslins 
où  les  coupes  ne  demeurent  pas  oisives.  Au  lendemain, 
les  afTaircs  sérieuses.  Hier,  c'était  l'enfance  et  les  jeux  ; 
demain,  ce  sera  la  vie  active  et  responsable.  Demain,  en 
effet,  l'enfant  devenu  homme  va  commencer  sa  nouvelle 
existence;  pauvre,  il  apprendra  un  métier  ;  riche,  il  s'at- 
tachera à  un  jurisconsulte  ou  ira  auprès  d'un  gouverneur 
de  province  faire  l'apprentissage  des  armes  el  de  l'admi- 
nistration. S'il  est  de  la  race  sénatoriale  ou  é(|uestrc,  il 
|)Ourra,  même  à  Rome  et  dans  son  municipe,  assister  aux 
délibérations  de  la  curie  pour  s'initier  aux  affaires  de  l'É- 
tat et  de  la  cité. 

Le  voilà  donc  citoyen  :  il  vote  aux  comices,  il  arrive  aux 
charges;  il  est  préleur,  consul,  pontife,  mais  il  reste  fils: 
rien  n'a  effacé  ce  que  Tite-Live  nomme  «  la  majesté  pa- 
ternelle ».  Libre  selon  le  droit  public,  il  ne  l'est  pas  selon 
le  droit  privé.  Quels  que  soient  leur  âge  et  leurs  dignités, 
les  enfants  demeurent  sous  la  puissance  du  [)6re,  qui, 
maître  d'eux  comme  il  l'est  de  ses  esclaves  et  de  ses  au- 
tres biens,  peut  briser  même  leurs  plus  chères  affections 
et  jusqu'à  la  nouvelle  famille  qu'ils  ont  formée.  Si,  en 
mariant  sa  fille,  le  père  ne  l'a  pas  émancipée  ou  fait 
passer  sous  l'autorité  de  l'époux,  il  peut  rompre  à  son 
gré  l'union  qu'il  avait  d'abord  consentie*.   La  paternité 

1.  Fatl..  III,  761  etsuiv.—  2.  En  opposant  à  son  gendre  l'inlerdil  de  U- 
berit  ej:hibendiê.  Cf.  Cic.  ad  Her.,  Il,  24,  le  Slirhus  de  Planle  elles  termes 
mêmes  de  la  loi,  conservés  par  Julianus  dans  son  livre  I,  ad  h'dictum 
Prmtorû,  auDig.,111,3,  1. 
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romain  '      T  (lo  propriété  tout  autant  qu'une 

magibti  -     <  iio'. 

La  puissance  paternelle  durait  jusqu'à  la  mort  de  celui 
qui  en  était  investi  et  s'étendait  à  tous  los  descendants  en 
ligne  directe.  Le  droit  de  vie  et  de  mort  (|ue  le  père  avait 
sur  ses  enranls  à  leur  naissance,  il  le  gardait  sur  eux 
même  adultes,  mémo  ma^'istrals.  Encas  de  crime,  il  pou- 
vait juger,  à  l'exclusion  dos  tribunaux  publics,  et  la  sévé- 
rité des  mœurs  garantissait  la  punition  du  coupable,  en 
mémetem|)s  que  les  sentiments  delà  nature  empêchaient 
l'abus.  Sous  Auguste,  un  père  prononcecontre  son  fils  une 
sentence  d'exiP,  et  un  autre  condamne  le  sien  à  périr  par 
les  verges  ;  un  troisième,  au  temps  d'Hadrien,  se  fait  lui- 
même  l'exécuteur.  Ain.si  l'ancien  droit  subsiste  jusque 
sous  les  Antonins;  mais  déjà  les  mœurs  y  répugnoiit, 
et  la  législation  suit  les  mœurs.  Le  peuple  avait  voulu 
venger  le  premier  de  ces  meurtres  en  tuant  le  meur- 
trier: ce  n'était  qu'une  émeute;  pour  le  se<ond,  le  prince 
intervint  et  condamna  le  père  à  la  déportation.  D'après 
un  f-  •:  nt  d'i'lpien,  le  père,  au  troisième  siècle*,  n'avait 
pin     _  droit  de  traîner  son  tils  devant  le  juge  public*. 

S'il  rerusait  injustement  ou  négligeait  de  le  marier,  une 
loi  Julienne  autorisait  le  magistral  à  l'y  contraindre*,  et 
un  rescrit  d'Antonin  renq>écha  de  briser  la  famillo  nou- 
velle en  lui  retirant  le  droit  de  forcer  le  fds  à  répudier  sa 
feaune*.  Enfin  Trnjan  obligea  celui  (|ui  maltrailail  son 
eofant  à  l'émanciper'.  Cei»endanl  il  faut  attendre  Cons- 
tantin pour  voir  s'écrouler  la  juridiction  domestique,  sauf 
le  droit  de  correction,  qui  subsista  toujours;  renfant  sou- 
mis À  la  puissance  |>aternelle  n'obiini  jainns  l'arliun 
d'injures  contre  son  père. 

I.Voy.,d<twM.  t  I.  p.  13V      ?  S'n.  <<eCfem.,l,U.-3.  biK  .  XIAIII, 
9,  S.  —  \.  Inawtihki  ^  mou  fnytr*!  :  $f>l  «nvnii.icr  funi 

m^prmtid,tMw.n         <    -  \l.\lll,fl,3.  — :>.  Dir.,  XMII.  7.  !'• 

8*v«n  oMigM  le  péri  *  éumm  mm  éal,  ibid.  De  même  pour  la  aile.  - 
t.  PmI,  V,  ê,  I  ih.  Bm»  mnmt<dmmimimêtim»miu9%  tepamrt  a  piUr*  dt- 
ewe  Pim  pi-vMhmU.  Htr  tOM  cm  •4wwiMMWto  à  hi  cwidrtkwi  d«  SUeâde 
la  ItaMM.  ««y.,  MLlV,hl««iiliUM  dM  AmoiUa*.  -7.  Ug.,XMVU.  12.  &. 


16  I/KMPIKE  au  8WX)N1)  SIECLE. 

Si  le  père  uvail  eu  le  droit  de  tuer,  k  plus  foi  i  -n 

avail-il  en  celui  devendre  ;  pour  les  lils,  la  puis  ^  i- 

tcrnelle  n'étail  épuisée  que  par  trois  ventes  nuccessives; 
pour  IcK  filles,  une  seule  suffisait.  Toutefois  le  î>ère  qui 
avait  consenti  aumariaj^e  de  son  fils  ét^iil  regardé  couinic 
n'ayant  plus  ce  pouvoir  sur  lui.  Ce  droit,  sous  l'empire,  ne 
put  être  exercé  qu'en  cas  de  nécessité  absolue,  comme  un 
moyen,  par  exemple,  d'éviter  l'exposition  de  l'enfant. 

Mais  cette  nécessité  se  présentait  souvent.  Le  nombre 
des  esclaves  était  toujours  considérable,  et  leur  recrute- 
ment n'avait  j)as  lieu  .seulement  aux  dépens  des  Barbares, 
par  la  traile  ou  par  les  prisonniers  de  guerre  :  l'empire 
en  fournis.sail  un  gran«l  nondirc.  On  lit  dans  les  auteurs 
et  sur  les  monuments  les  noms  de  (|uanlité  d'alTraucliis 
d'origine  grecque  ou  asiatique,  dont  la  plupart  devaient 
avoir  été  des  enfants  de  condition  libre  enlevés  dans  leur 
jeunesse  par  les  pirates  et  les  brigands,  ou  vendus  j>ar 
des  parents  dans  la  misère'.  Ce  marcbé  n'était  pas  alors 
si  odieux  qu'il  nous  semble.  Grâce  à  l'adoucissement  des 
mœurs,  beaucoup  d'esclaves  avaient  une  existence  qui 
ne  différait  guère  de  celle  de  nos  domestiques,  et  une 
foule  d'entre  eux  retrouvaient  la  liberté  en  y  joignant  la 
fortune:  les  alTrancbis  encombraient  toutes  les  carrières*. 
La  vente  d'un  enfant  pouvait  donc  ôlre,  pour  sa  famille 
et  pour  lui,  un  calcul  heureux  qui,  ne  faisant  pas  une  trop 
grande  violence  aux  sentiments  de  la  nature,  devait  ôlre 
fréquent  même  en  Italie.  La  grande  constitution  alimen- 
taire des  Antonins  en  fournit  la  preuve,  puisqu'elle  avait 
pour  but  d'empêcher  les  parents  pauvres  de  vendre  leurs 
enfants. 

Comme  instrument  d'acquisition,  l'enfant  en  puissance 
était  assimilé  à  l'esclave  :  il  acquérait  pour  son  père  et  ne 


1.  Le  chiiïre  des  ciiranl»  exposés  ou  vendus  devait  ùtrc  trùs-considérahic, 
puisque,  en  pleine  cJMlisaliuo  moderne,  le  nombre  de»  enfanln  trouvés  a  ctc 
en  France  de  \2hWi  en  1861.  malgré  la  sii|>|trestiion  des  tours,  a\ec  une 
moyenne  annuelle  de  203  infaoticides.—  2.  Voy.  Walloo,  Hùt.  de  Vb'sclav., 
i.  m,  p.  441. 
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puiivail  rien  avoir  en  propre.  Seiiicmcnt,  lorsqu'il  vivait  à 
part  *t  il  un  métier  ililTércnt,  le  pèro  lui  abaixlon- 

nuil  (Il  iiienl   un   pérulc  dont  le   liis  avait  la  libre 

di»|)osition  sans  en  avoir  la  propriété.  Aussi  ne  pouvait- 
il,  à  moins  d'aulorisalion  palornello,  l'aiiénor  à  tilre 
gratuit,  et  en  aucun  cas  il  n'en  disposait  par  testament. 

Le  fils  arriva  cependant  à  la  propriété  réelle  au  moyen 
du  pécule  gagné  à  l'armée  [porulhimcastretiseYf  dont  il 
put  disposer  par  testament,  même  entre-vifs;  et  le  droit 
du  père  ne  s'exerça,  à  la  mort  du  fils,  qu'à  défaut  de  sem- 
blables dispositions.  Plus  tard  on  applicpia  les  mômes 
règles  au  pécule  gagné  dans  les  fonctions  publiques  [pc- 
culium  quasi  castrcnseK  Enlin,  par  une  dérogation  grave 
au  droit  absolu  du  père  sur  son  bien,  le  fils  put  faire 
caiiscr  le  testament  paternel  u  pour  oubli  des  devoirs 
d'afTection  »,  ce  qui  donnait  ouverture  <\  la  succession  ab 
'tt,  où  le  fils  retrouvait  ses  droits*. 
^tuant  aux  obligations,  les  dettes  du  fils  restaient  à  sa 
charge;  seulement  l'action  était  suspendue  de  fait  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  quelque  bien  en  propre.  Cette  règle  ne  souf- 
frait d'exception  que  pour  le  prêt  d'argent.  Sous  Claude, 
une  loi  annula  les  prêts  faits  au  fils  de  famille  sans  le 
consentement  dti  |>ère.  Celui-ci  ne  pouvait  même  faire  une 
donation  à  son  lils;  cependant  elle  devenait  valable,  si,  à 
sa  mort,  il  ne  la  ré\uquail  pas. 

Les  délits  du  lils  de  famille  l'obligeaient  |)ersonnelle- 
iM     '  '       i      -  (ju'il  avait  lésés.  Ceux-ci  avaient  le 

n  M  lors<|u'il  avait  un  pécule  ou  d'exer- 

cer contre  le  père  l'action  noxale,  qui  le  forçait  à  livrer  le 
T'         "        T  '•  tieditio  se  faisait  alors  sous  la  forme 

»1  ...     ,        u;  mais,  quand  la  personne  lésée  se  trou- 
vait indemnisée  par  le  travail  du  noxœ  dati^  ce  dernier 

|K)Uvait  demander  au  préteur  sa  libération. 

• 

1.  t*»r  U  qufrtta  inofficitmi  îettnmmti.  loat.,  Il,  18  pr.,  «t  Dig.  V,  S,  t.  Va 
Irr  Fiileidia,  «le  l'Mn  M  av.  J.  C,  n'aoloriu  lc«l<ir»  qaojn«<|u'&  eonrut- 
rriiro  do*  troîi  quart»  de  la  •ucoewiioa,  l'aulro  quart  devant  r«*tor  sut  ht^ 
liera  ioaliUi^.  Inai.,  Il,  33  ;  Uaiua,  U,  $  tlfr-7.  —  1.  Voy.  I.  III,  p.  3»,  n'  3. 
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Lee  familles  romaines  conservaient  comme  un  dépôt 
sacré  leur  nom,  leurs  sacrifices  domosti(|ues  et  leurs 
traditions;  chaque  génération  transmollail  ce  le^^s  pieux 
à  la  génération  suivante:  aussi,  les  enrants  venaient-ils  à 
manquer,  la  loi  autorisait  le  chef  de  ramillc  à  se  choisir 
un  lils  d'adoption,  préférable,  selon  l'empereur  Hadrien, 
au  fils  né  du  mariage,  parce  que,  disait-il,  l'un  est  li- 
brement choisi,  tandis  que  c'est  le  hasard  qui  donne 
l'autre. 

Ce  pouvoir  dérivait  naturellement  de  !&  palria  polestcu^ 
qui  était  le  principe  de  la  législation  civile.  Il  eût  été,  en 
clTet,  illogique  de  refuser  au  père,  maître  de  la  fortune, 
de  la  liberté,  de  la  vie  même  de  son  fils,  le  droit  d'accorder 
h  un  étranger  une  place,  à  côté  de  ses  enfants,  au  foyer 
domestique.  Mais,  sous  l'influence  d'idées  religieuses  qui, 
dans  les  premiers  siècles,  avaient  une  grande  force,  l'an- 
cienne société  romaine  tenait  à  la  pureté  du  sang  et 
n'aimait  pas  le  mélange  des  races  :  aussi  la  loi  avait-elle 
renfermé  d'abord  ce  droit  dans  les  limites  étroites  que 
Cicéron  nous  révèle*.  Cependant  l'adoiition  même  qu'il 
combat,  celle  de  Clodius,  patricien  et  sénateur,  adopté  par 
un  plél)éien  qui  aurait  pu  être  son  fils,  prouve  que  les 
antiques  prescriptions  n'étaient  déjà  plus  observées,  et  il 
en  reste  bien  peu  dans  le  nouveau  droit.  Depuis  la  loi  Cur 
nuleia}  les  motifs  religieux,  qu/c  ratio  genenimac  dignila- 
tUf  quw  sficrorunij  avaient  peu  à  peu  fait  place  à  de  sim- 
ples considérations  d'équité  et  de  convenance*.  Ulpien 
reconnaît  môme  qu'un  citoyen  peut  adopter,  par  la  forme 
solennelle  de  l'adrogation,  plusieurs  personnes,  quand  il 
a,  pour  le  faire,  de  justes  motifs  :  expression  bien  large 
qui  devait  laisser  à  l'adoptant  une  liberté  dont  on  voit 
des  empereurs  donner  l'exemple*. 

Le  fils  adoptif  succédait  au  nom,  aux  sacrifices  domesti- 
ques, et  avait,  relativement  à  l'hérédité  paternelle,  tous  les 

I.  Pro  Domo,  lï-U.  —  J.  Voy.  t.  I,  p.  191-2.  —  3.  Cf.  aa  Dig..  I,  7,  17; 
et  Aalu-Gelle,  V,  19.  —  4.  Voy.,  ci-dessus,  l.  IV,  p.  461-3.  Le  »pado  pou- 
vait lai-nséiiM  adopter.  GaiuSj  1, 103. 
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(IroiU  d'un  lu'rilier  fien.  Il  ne  s'alliait  pas  à  la  famille  on- 
i  liais  au  chef  seul  cl  à  ceux  qui  lui  (cnaienl  pur 

ioragnation  :  la  fille  de  l'adoplant,  par  exemple, 
devient  la  sœur  du  nouveau  lils  et  ne  peut  se  marier 
avec  lui. 

Il  y  avait  deux  sortes  d'adoptions  :  l'adoption  propre* 
ment  dite  et  l'adrogation.  1^  première  forme  était  em- 
ployée pour  les  enfants  tenus  sous  la  puissance  pater- 
nelle, iilicni  juris;  la  seconde,  pour  les  citoyens  maîtres 
d'eux-mêmes,  .vM«\;»ri>.  Dans  lepremiercas,  le  contrat,  con- 
clu à  l'amiable  entre  le  père  naturel  et  le  père  adoplif,  de- 
vait se  réaliser  en  présence  de  rcnfanl,  (jui  puu\ail  expri- 
mer un  sentiment  contraire.  Le  père  seul  avait  le  druil 
de  faire  passer  son  lils,  avec  le  consentement  tacite  ou 
verbal  de  celui-ci,  dans  une  famille  étrangère;  mais 
la  puissance  d'un  tuteur  ne  s'étendait  pas  jusque-là.  Du 
reste,  l'adoption  n'était  pas  irrévocable  :  le  (ils  dont  le 
père  légitime  se  trouvait  dans  la  suite  privé  d'héritier 
pouvait  rentrer,  par  une  nouvelle  adoption,  dans  sa  Ca- 
mille naturelle. 

Lors<{ue  deux  chefs  de  famille  s'étaient  accordés  sur  les 
conditions  d'une  adoption,  ils  se  rendaient,  s'ils  étaient  à 
Rome,  chez  le  préteur  urbain  ;  en  province,  devant  les 
duunivirs  ou  le  gouverneur.  On  faisait  venir  le  Ubriitrns^ 
sorte  d'oflicier  public  chargé  de  présider  à  la  conclusion 
de  tout  contrat  de  vente  :  il  arrivait,  {Mjrtant  sa  balance, 
escorté  de  I  '  '  — .  Le  futur  père  adoplif  annon- 

çait son  IIP  Mil  qu'il  voulait  donner  à  l'a- 

dopté. Le  père  naturel  déclarait  y  consentir  et  céder  ses 
dr-  son  lils  à  la  i>arlio  contractante.  L'enfant  était 

a»  Il  :  Mvement  par  son  nouveau  père,  qui  frappait 
sur  la  balance  et  donnait  un  as  comme  prix  de  ce  qui  lui 
était  vendu.  Aussitôt  acheté,  le  lils  était  éinanci|N'>  et 
tombait,  par  cela  même,  sous  la  puissance  patcpuellc.  La 
vente  recommençait  Jusi|u'à  trois  fuis,  afin  que  le  |H>ru 
perdit  tous  ses  droits  sur  lui.  Alors  avait  lieu  Vin  jur« 
ccuiof  procès  lictif  Hcrvant  à  conclure  beaucoup  d'actes 
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civils  cl  qui  était  une  revendication  de  propriété.  Dans 
rc8|>èce,  la  propriété   Irnnsiniso  élail  In  "tteslan. 

L'acte,  dressé  par  les  scribes,  inscrit  sur  l<  ires  pu- 

blics, était  signé  par  cinq  témoins  parvenus  à  l'Age  de 
pul»crlé.  Ces  formalités  remplies,  l'enfant  faisait  partie 
(l'une  nouvelle  famille. 

La  cérémonie  de  l'adrogation  consistait  à  demander  le 
consentement  du  peuple  réuni  en  comices,  sous  la  pré- 
sidence d'un  membre  du  collège  des  pontifes,  (|ui  devait 
s'enquérir,  entre  autres  choses,  de  la  moralité  de  rado|)- 
lion'.  Les  femmes,  n'ayant  pas  le  droit  d'assister  aux  co- 
mices, ne  pouvaient  être  adoptées  dans  cette  forme.  Quant 
au  peuple,  il  était  représenté  par  (juclques  oisifs  et  des 
curieux  qui  se  rendaient  à  cette  solennité,  dont  les  publi- 
cations avaient  été  affichées  trois  nundines  à  l'avance, 
c'est-à-dire  durant  au  moins  vingt-sept  jours. 

L'adrogé  a  quelquefois  des  enfants  en  sa  puissance; 
eux  et  ses  biens  passent  avec  lui  au  pouvoir  du  père 
adoptif,  qui  se  trouve  du  même  coup  père  et  grand-père. 
On  s'assure  que  le  futur  adopté  est  plus  jeune  de  dix-huit 
ans  au  moins,  pour  que  la  fiction  de  la  paternité  soit 
possible,  et  les  deux  contractants  affirment  solennelle- 
ment qu'ils  veulent  :  l'un  prendre  les  droits  du  père, 
l'autre  accepter  les  devoirs  du  fils.  Alors  le  pontife  : 
«<  Consentez-vous,  Romains,  à  ce  que  le  contrai  soit  rati- 
iié?  »  Le  peuple  répond  par  la  bouche  de  ses  trente  lic- 
teurs, cl  l'adoption  est  consommée.  Encore  une  famille 
qui  ne  s'éteindra  pas  et  des  dieux  pénates  qui  ne  man- 
queront pas  de  sacrifices.  Auguste  adopta  les  deux  Qls  d'A- 
grippa  p>yr  assem  et  libram*j  et  Tibère  par  une  loi  curiate. 

Cette  loi  curiate,  anciennement  nécessaire  pour  consti- 
tuer la  nouvelle  famille,  fut,  sous  l'empire,  remplacée  par 
un  rescril  im|)érial*,de  sorte  que  l'adrogation,  im{»ratica- 
ble  |)0ur  les  femmes  lorsqu'on  la  pronon<^ail   aux   co- 

1.  Cic., pru Uomu,  13-U  ;  Aiilu-ticllf,V,  19. —  2.... emploi  u /xtire. Suot. 
(Jet.,  6V  —  3.  Vopisc.,  AureL,  14-là. 
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micos,  <lovint  po^.-!' '  '<  qiril  sufRl  d'une  lettre  du 
prince.  Il  leur  élaii  i-ut  interdit  d'adopter  ou  d'ad- 

roger.  puisqu'elles  n'avaient  pas  la  puissance  paternelle; 
mais,  par  un  ndon  ut  dt^lical  de  la  loi,  les  empe- 

reurs  leur  |>ermii'  .  lopter  un  enTant,  «  pour   les 

consoler  de  ceux  qu'elles  avaient  perdus*.  » 

L'adrogation  faisant  passer  un  citoyen  en  pleine  pos- 
session de  ses  droits,  sui  juris,  avec  ses  biens  et  toutes 
les  personnes  soumises  à  sa  puissance,  sous  la  puissance 
d'un  outre,  il  devenait  alieni  juris.  Ce  chanp:cment  d'état 
constituait  la  vùnimn  capHis  deminutio,  car  il  entraînait 
la  perle  des  droits  d'agnation  cl  de  succession  ab  inteslal; 
il  faisait  cesser  le  patronat,  l'usufruit,  et  éteignait  les 
dettes.  Puur4iuoi?Sans  doute  parce  (|uc  les  jurisconsultes 
romains,  avec  la  rigueur  implacable  de  leur  logique,  re- 
gardaient le  changement  de  famille  comme  une  sorte  de 
f^^.  -  _  .  I.:  .. .  f  yj^g  personne  nouvelle,  une  nou- 

vel. .         1  ut,  à  la  longue,  l'équité  se  faisant 

place  en  cette  question  comme  dans  les  autres,  celui  qui 
avait  fil  '  '■  '  ;  ilion  d'état  recouvra  (juclqucs-uns 
des   dii  ,  une  législation  lui  refusait,  et   le 

créancier  retrouva  des  gages  qu'il  put  saisir*. 

La  puissi  lie  ({ui  résultait  des  justes  noces  et 

des  deux  lu.  ^  .  l'iion  ci-dessus  indiqués  s'acqué- 
rait aussi  sur  les  enfants  naturels  par  la  légitimation  du 
concubioat*.  Elle  subsistait  jusqu'au  dernier  jour  de  la 
vie  du  père,  mais  se  perdait  quand  le  lils  passait  .sous  la 
puissance  d'un  tiers,  lorsqu'il  était  émancipé  et  que  le 
père  ou  l'enfant  cessait  d'être  citoyen  :  car  la  puissance 
|>atcrnellc,  dérivant  d'un  droit  particulier  aux  Romains. 
juê  civile^  ne  |)ouvait  les  suivre  sous  un  droit  étranger, 


I.  In  êolatium  amiàaorum.  tUtd. .  VIII,  48,  S.  —  3.  Lft  fbrtnae  do  PaiIroffA 
paaaail  <l*aliord  loal  rnliére  *  l'adrogMiil;  puur  éviter  que  l'adroftA  H  m« 
•ffoaU  M  AmmvI  dépoaillén  m  profll  de  t'uri««M  bunill«  de  l'ailrogninl, 
AakNièa  décida  qoc  Tadrafié  détbénlé  m  émaaripé  Mas  atotif  auniil  droit 
à  aa  qaait  im  hiaoê  d«  radrofeaal.  C«  fttt  U  ^uarlt  Anlonint.  —  3.  Aiati 

pniir  li>«  mfantfl  dM  loldill*  «fu!  Avaient  (iiili*tiu   l'huiimliÈ  tntM»iti. 
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Jitx  ijrnliuin^  Ion*  iiu^mo  qu'rlle  existait  «Inns  la  Irf^'is- 
latioii  nationale  de  certains  |K>uplcs,  comme  en  (jaulc  et 
clicz  los  GalaleH*.  Enfin,  en  droit  public  cl  comme  ci- 
toyen, Ir  fils  était  parfaitmieiil  iiuirpcndanl  du  père  :  il 
vt>tail,  servait  &  l'armée,  exerrait  une  charge,  même  une 
tutelle,  en  pleine  liberté,  et,  à  moins  d'cxhérédation  testa- 
mentaire, avait  droit  A  la  succession  palernclle';  encore 
le  père  no  pouvait-il,  sous  l'empire,  disposer  par  legs  que 
des  trois  (|uarts  de  son  bien*. 

On  voit  (|ue  la  famille  romaine  faisait  tout  h  la  fois  la 
part  de  la  résistance  et  celle  du  mouvement.  Par  l'auto- 
rité civile  du  père,  elle  était  une  force  de  conservation; 
mais  la  liberté  |)olitique  du  fils  l'empêchait  d'être  une 
force  aveugle  de  résistance. 

L'époux  et  l'épouse.  —  La  condition  du  fils  fera  mainte- 
nant comprendre  celle  de  la  mère.  «  Je  me  plains  de  ma 
pauvreté,  s'écrie  tristement  l'avare  de  Piaule;  me  voilà 
avec  une  grande  fille  sur  los  bras,  sans  dot,  et  je  ne  puis 
la  placer  à  personne  *.  «  Cette  lamentation,  on  l'entend 
fréquemment  à  Rome  :  l'argent  y  décide  beaucoup  d'u- 
nions, tout  comme,  il  est  vrai,  dans  les  sociétés  où  l'on 
parle  le  plus  de  sentiment.  Horace  s'en  fdche;  il  se 
|)lnint  que  «  la  reine  Richesse*,  lorsqu'elle  donne  une 
épouse  bien  dotée,  paraisse  donner  du  môme  coup  la 
beauté,  la  noblesse,  des  amis  et  la  foi  conjugale.  »  Saint 
Jérôme  use  de  la  liberté  évangélique  pour  poindre  avec 
plus  d'énergie  ces  mariages  de  convention.  »  On  n'achète, 
dit-il,  un  cheval,  un  âne,  un  bœuf,  qu'après  mûr  examen 
do  leurs  qualités  et  de  leurs  défauts:  pour  une  femmo,  on 
la  prend  les  yeux  fermés.  Est-elle  violente,  folio,  disgra- 
cieuse, fétide,  qu'importe  tout  cela,  on  le  saura  après 
les  noces  *.  »  Par  contre,  et  c'est  encore  notre  histoire, 

I.  Cam.,  de  Ddlo  civ..  \l  19(;  Gaius,  I,  $  hô.  —  î.  GaiuR,  II,  123.  — 
3.  Voy.,  ci-dessus,  p.  17.  n.  1.  la  quarte  falcidiennt.  —4.  ...bote  eatsant 
atque  mUteabikm.  AuluL,  v.  189.—  b.  Regina  Pecunia.  EpUl.,  I,  vi,  37. 
—  6 Quodrumque  vilii  est.  Ad  Jovinian.,  III,  p.  429,  é.lil.  Uaase. 
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iiiip  tillo  Kans  fortune  pont  (loiiunirnr  longtemps  dans  la 
maison  paternelle,  h  moins  que  sa  l>eaulé  ne  rrap|)c 
(|uel(|ue  jeune  homme  désintéressé.  Cela  est  rare,  mais 
non  sans  exemple  :  oussi  Vénus  est  fort  honorée  par  les 
nirrcs  anxiouses'.  Du  plus  loin  qu'elles  aperçoivent  son 
temple,  elles  lui  adressent  de  suppliantes  prières,  alin 
qu'elle  envoie  à  leurs  lilles  les  charmes  qui  séduisent,  et 
rijrs  s'ing»  nient  de  mille  manières  |>our  aider  la  «léesse 
à  cml)ellir  leur  enfant.  «  Voyez  les  mères,  dit  Chœrea, 
elles  sont  tout  occupées  h  baisser  les  épaules  de  leurs 
lllh»s,  à  leur  serrer  la  poitrine  pour  les  rendre  élancées. 
En  est-il  une  qui  tourne  à  l'embonpoint,  aussitôt  la  mère 
de  s'écrier  :  C'est  un  athlète!  Et  elle  lui  retranche  les  vi- 
vres juscju'à  ce  qu'elle  l'ait  rendue,  en  dépit  de  son  tem 
péramcnt,  mince  comme  un  fuseau  *.  »  Mais  toutes  ne 
sont  pas,  comme  celle-là,  des  mères  de  comédie.  II  en  est, 
et  c'est  le  plus  grand  nombre,  qui  apprennent  à  leur 
fille  à  liler  la  laine  et  À  tisser  des  vêlements.  La  jeune  lille 
de  bonne  maison  étudie,  à  l'école  publique  ou  sous  des 
maîtres  particuliers,  les  deux  littératures  grecque  et  la- 
tine, surtout  par  la  lecture  des  portes,  exercice  dange- 
reux qu'un  maître  trop  jeune  rend  parfois  encore  plus 
redoutable*.  On  lui  enseigne  aussi  la  nmsique,  le  chant, 
la  danse,  et  ces  talents,  dit  Stace,  font  trouver  un  mari  *. 
Cependant  que  l'époux  tarde  à  venir,  et  la  famille 
r  *  ' .  les  transes;  tous  les  amis  de  la  maison  sont  mis 
«  I  l'igne,  avec  cette  phrase  vieille  comme  le  monde 

et  qui  durera  autant  que  lui  :  a  Trouvez-moi  donc  un 
mari  |K)ur  ma  lille.  »  Et  pourtant  cette  fille  touche  h  peine 
À  .sa  treizième  année;  mais,  comme  les  institutions  ro- 
maines autorisent  le  mariage  à  douze  ans  révolus,  les 


I Awt    iiiiifr.  Juv.,   Stil.  X,    .H»         •    T.r.  JTuH..    v.  313.— 

S.  Vm..  dan«  >>i.  t     ■!<■  Oramm,,  16,   un   <  \.  nijl'    -li-   rm  wmuriion*. 
k.  SiiftM,  III,   3.   63    Cf.  (ht4ir,  Ar,   .,„,  ,i      III     :i  .    et   IMÎM.  A.>i«/     V. 
ITt.  Aot   Mm  rrlifticu«c«,  il  ^  «vnil  ...(i\>  ni  a.  -   (  h  ■  uro  <lr  jrua««  gnn.ita* 
pt  ilr  jt^nc*  mt^.  \u)..  ri^mnu».  (.III.  p.  }|6.  et  SaM.,  Oel..  100;  Ovidr, 
TrUi  .  II.  U,  l'iior.   tpùl.  IV,  XIX. 
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iiKjuicluilos  malornollos  se  sont  éveilh'os  (h>s  lo  lormo 
li'P^nl.  Knlin  un  ('•poux  se  présente  qui  n'csl  ni  paront  au 
ticpi-é  proliibr  ni  étranger,  deux  obstacles  péremptoires, 
bien  que  le  premier  n'ait  pas  empêché  l'union  de  Claude 
avec  sa  nièce  Agrippinc  '  :  le  s^'-natus-consullc  fail  |t(nir 
ce  prince  a  même  gardé  force  de  loi. 

Du  reste,  que  l'étranger  se  fasse  donner  les  dioils  de 
cité  romaine,  il  rentre  dans  les  conditions  communes  : 
JtmUv  8unt  nuptift'  quas  cives  Romani  contrahunt*.  Mais 
notre  futur  n'est  ni  trop  proche  parent  ni  étranger,  en 
outre,  il  est  épris  do  la  jeune  fdle  ou  de  sa  fortune.  «  Je 
vous  accorde  ma  chère  fille,  dit  le  père,  et  cela  puisse- 
t-il  être  heureux  pour  moi,  pour  vous  et  pour  elle.  »Ces 
mots  n'ont  encore  que  la  valeur  d'une  promesse  révo- 
cable; l'engagement  devient  légal  seulement  après  la 
cérémonie  des  fiançailles. 

L'heure  regardée  comme  la  plus  favorable  est  la  pre- 
mière ou  la  seconde  heure  du  jour*.  La  famille,  les  amis, 
se  sont  assemblés  dès  le  lever  de  l'aurore  dans  la  maison 
paternelle,  et,  en  leur  présence,  le  futur  renouvelle  sa 
demande  au  père,  qui  accorde  son  consentement.  Donné 
par-devant  de  nombreux  témoins,  ce  consentement  a 
force  d'acte,  et  le  futur  qui  voudrait  se  dédire  ensuite 
jtourraît  être  poursuivi  par  les  parents  de  la  jeune 
fille*.  Toutefois  on  dresse  le  plus  souvent  un  contrat, 
que  signent  les  assistants.  Dès  lors  l'union  est  assurée, 
et  l'on  se  sert  déjà  des  noms  de  gendre  et  de  beau-père. 
En  clTcl,  toutes  les  parties  intéressées  ont  consenti  :  on 


1.  Ix-s  cas  d'empêchement  au  mariage  étaient  nombreux.  On  les  tirait 
de  la  [Kirenté  et  de  la  condition  ;  ainsi  un  sénateur  ne  [Mjuvait  épouser  une 
affraDcbie  ;  on  tuteur,  sa  pupille  ;  une  femme  libre,  le  colon  d'un  lier»  ;  un  lUv 
main,  aae  femme  barbare  ;  un  gouverneur,  une  femme  de  sa  province.—  2. 1-a 
capadl^  d«  cootrader  les  justes  noces  s'ap|>ellait  connuOium,  et  le  ju«  cou- 
nuMi  appartenait  aox  seuls  citoyens  romains,  mais  pouvait  être  concédé  aux 
pérégrins  par  le  pouvoir  lé|7i<k|a(if.  —  3.  Six  ou  sept  heures  du  matin.  — 
4.  L'adioa  en  dommages-intérêts  accordée  au  père  di^iuirul  de  lionne 
beare,  mais  on  frappa  de  la  note  d'infamie  celui  <|ui,  malgré  une  prome8.<>e 
subsistante,  contractait  des  (iançaillca  nouvelles. 
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a  ilomnml^  h  la  joiino  (ïWa  si  elle  ne  mettait  point  empê- 
chement au  contrat,  et  son  silence  a  étt^  rejjanlé  comme 
un  assenlinienl*.  Les  deux  rutiirs  éponx  sont  fîano'^s. 
Comme  ^age  d'amour  et  de  fidélité,  le  jeune  homme 
oITre  à  la  jeune  tille  un  anneau  de  fer  sans  ornement  ni 
l>i«Treries,  syniltole  de  l'austérité  du  lien  conjugal.  La 
fiancée  le  passe  à  lavant-dernier  doi^  de  la  main  gauche, 
(juc  l'on  assure  correspondre  directement  avec  le  cœur*. 

Le  cf>ntrnl    pivalahle  signé  et  les  conventions  provi- 
soires établies,  on  fixe  le  jour  du  mariage.  L'intervalle 
l'ulre  I»  -  nies  et  les  noces  est  ordinairement  assez 

long;   «i  i   .     :^   tous  les  temps   ne  sont  pas  propices. 
Ainsi  le  mois  de  mai  est  fatal  à  cause  des  Lémurales. 
«Ce  -  -  jours,  dit  Ovide', où  ni  la  veuve  ni  la  vierge 

ne   I    ...   ...   allumer  le  flambeau  d'hyménée;  celle  qui 

alors  .se  maria  ne  survécut  jamais  longtemps.  »  Et  le 

verbe  à  ce  sujet  :  Les  mauvaisea  femmes 

't  au  mois  rie  mai.  Le  mois  de  juin,  au 

Mil  II  ,  A  heureux,  mais  seulement^  partir  des  ides, 
'  -I  ■<■  -lire  du  13;  les  douze  premiers  jours  sont  fu- 
n»  .sir^.  Ovide  l'assure  *;  Il  le  tient  de  la  femme  même 
du  flnui^n  fiialis  :  ««  il  faut  attendre  que  le  Tibre  ait  em- 
I  ttis  la  mer  toutes  les  immondices  du  temple  de 

\iN,,,.  «  Or  il  parait  (jue  le  Tibre  attend  lui-même  jus- 
qu'au 13  juin  |M>ur  accomplir  ce  travail.  Les  kalendes  de 
juillet,  jours  fériés  où  il  n'est  permis  de  faire  violence  à 
IMT-ioniu»,  ne  sont  p;is  moins  dangereuses  pour  les  unions. 
L«'s  \<Mi\»s  x'iilts  prii\«-nt  se  marier  à  cette  é|KMpie,  car 
ell(«fi  savent  ce  qu'elles  font  et  sont  censées  ne  pas  subir 
de  violeoce.   T  tins  des  kalendes,  des  noues  et 

des   ides,    8<ii  i<-s  jours    de    inaii\aisi>   rhaiice  : 

rWiJt  nlieim  tentfinfi^ 

.Avant  lefl  noces,  on   a  soin  d'offrir  des  iMicrifices  à 

I.  t)t|r.,  XXI.  t,  tl  H  13.  Mpini  (ihid.,  11.  $  1)  fail  une  mOhclion  qw 
l'sol.  au  lit  ■  '  »  ..nMenr»  pM.  i:f.  «kJ.,  V,  4,  H,  «*  Aeoma»,  I, 
P  U  '  .  X.\XIII.  13  ;  Jav. ,  s.a.  VI,  25,  et  Dig.,  XXIV,  I , 

3«i,  ».  —  -»   '  it.  «M.  -  4.  Ibid.,  VI,  319.  —  S.  «Mr.,  6al.,  I,  là. 
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Junon,  à  V^nus  ol  aux  firAros.  î,o  p^^o  npporlo  des  pré- 
scnlB  à  sa  iillo',  cl  ses  ninis  l'nidcnl  h  hion  faire  les  choses  : 
Pline  envoya  ainsi  cimj liante  mille  sesterces  à  Qnintilicn'; 
mais  la  libéralité  du  fiihir  é|>oii\  est  enchaînée  par  une 
loi  née  de  l'usage,  qui  ne  veut  pas  que  la  pureté  de  \'at- 
Tectiun  conjugale  soit  altérée  par  un  mélange  d'intérêt  : 
une  femme  doit  aimer  son  mari  pour  lui-même. 

La  veille  du  mariage  on  dresse  le  contrat  déHnitif;  la 
dot,  les  échéances  du  payement,  y  sont  consignées.  Géné- 
ralement, dans  une  bonne  maison,  la  fille  reçoit  un  mil- 
lion de  sesterces,  dot  que  n'accepterait  pas  un  de  nos 
quarts  d'agent  de  change.  C'est  la  somme  (|ue  donne  Au- 
guste à  Hortalus  pour  qu'il  prenne  femme,  Messaline  à 
Silius  pour  qu'il  l'épouse.  Il  est  vrai  que  celle-ci  appor- 
tait «  en  espérance  »  l'empire  ou  la  mort*. 

Dans  les  anciens  temps,  la  future  allait,  la  nuit  qui 
précédait  les  noces,  conduite  par  quelque  parente  ûgée, 
prendre  les  auspices  dans  le  temple  voisin,  pour  se  con- 
cilier les  bonnes  grûccs  des  dieux  Pilumnus  et  Picimtnus. 
Par  la  suite  les  devins,  intéressés  à  ne  pas  laisser  tomber 
cet  usage  profitable,  vinrent  eux-mêmes  au  malin  a\>- 
porter  les  auspices.  La  jeune  fdle  couche  cette  dernière 
nuit  dans  son  lit  virginal,  vêtue  d'une  régille  blanche 
cl  de  réseaux  couleur  de  safran. 

Lorsque  le  contrat  de  mariage  ou  inslrumeyU  dotalaéié 
accepté,  que  le  consentement  des  époux  et  de  ceux  dont 
ils  dépendent  a  été  donné,  le  mariage  csl  légalement  con- 
clu ;  aucune  autorité  civile  ou  religieuse  n'y  intervient, 
excepté  dans  le  mariage  patricien,  que  le  grand  ponlife 
et  le  tiaminc  dial  consacrent  par  un  sacrifice.  Les  pom- 
pes, les  cérémonies  qui  l'accompagnent,  ne  sont  point  né- 
cessaires à  sa  validité. 

De  par  la  loi,  la  femme  a  reconnu  dans  son  époux  un 

I.  Pline  k'pi»l..\,  xvi.  —  2.  /6.,IV,  xxxil.  —  3.  Il  nVlail  pas  in-rcssairo, 
niinmc  aujourd'hui,  que  le  contrat  procédât  le  mariage;  il  pouvait  ne  venir 
qu'aprè».  —  4.  Tac.  ^nn..  XI,  37  ;  Sén.,  Con*.  ad  Helv.,  \i ;  Jot.,  Sut.  X, 
33â  :  Hitu  deeiu  eentena. 
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mnMrc;  elle  osl  on  sa  puissance  cl  elle  y  vionl  de  troig 
inaiiières  :  |Mir  \'us<n/i-^  la  coemplioii   cl   la  confamatinn. 

L'uiuiifr  est  la  iM)ss(>ssion  prolongée  qui  conduit  à 
l'.i  M   tl'un  droit,  tisucapion.   Lorsqu'une  fenime 

a  j... ni»  année  entière  dans  la  maison  d'un  homme, 

elle  toml>c  sous  la  puissance  de  cet  homme;  son  père 
mt^me  ne  i»cut  la  faire  sortir  de  la  demeure  devenue 
conjugale  :  il  y  a  prescription.  Toutefois  la  prescription 
est  interrompue,  si  dans  l'année  la  femme  a  passé  trois 
nuits  hors  du  domicile  commun.  A  répo<iue  où  le  divorce 
était  intenlit  h  la  fenune,  tandis  que  le  droit  de  ré|)udia- 
Uon  était  reconnu  ù  l'homme,  la  femme,  en  évitant  par  la 
trmoclium  usurpalio  de  tomhersous  la  puissance  du  mari, 
ic    '  '         "    f  la  lil>erté  <|ue  le  droit  attribuait  ex- 

dii  -ux,  car  elle  pouvait  alors  se  faire  ré- 

clamer par  son  père  ou  par  son  tuteur.  Mais  Vtuftts  dispa- 
rut de  bonne  heure  et  n'était  déjà  plus  qu'un  souvenir  au 
temps  de  Gaius  •,  c'esl-à-dire  au  second  siècle  de  notre  ère. 

Tous  les  mariages  se  contractaient  alors  par  la  coemp- 
/ioii,  ^  'le  deux    époux    se  faisaient   l'un 

à  l'auti  .  .  -.  ,  .  une,  et  cette  vente  s'accomplissait 
avec  les  cérémonies  ordinaires  de  la  mancipation.  La 
fef!  lit  au  Forum,  devant  le  préleur  ou  le  duumvir. 

Kll^  -i  ..  .-.  as  :  l'un,  qu'elle  remet  au  lihripens;  le  second, 
qu'elle  dé|)ose  dans  un  simulacre  de  maison  ;  le  troisième, 
qui  est  placé  dans  sa  chaussure.  Avec  le  premier  elle 
achète  .son  mari;  avec  le  second,  le  droit  d'entrer  dans 
sa  nouvelle  demeure;  avec  le  dernier,  les  dieux  pénales 
et  la  |»arliripation  au  culte  religieux  de  la  famille  dont 

..IL.    ,   .    I  ...... I.,. 

mt  s'engage  :  «  Femme,  veux-tu  être 
ma  mère  de  famille?  —  Je  le  veux.  —  Homme,  veux-tu 
être  mon  |H*rc  de  famille?  —  Je  le  veux.  »  Ces  formules 
prononcées,  la  cérémonie  est  terminée,  et  l'effet  n'en 
pourra  être  annulé  que  par  la  rémandpaUon, 

I    (MUa*.  I   III. 
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IjC  mariage  par  la  confarréalion  cxi^'cait  soiil  des  céré- 
monies rrli  '  Mnif  la  fommc  dans  l'absoliii' 
puissance  u  "•  H  s'accomplissnil  en  prr 
soncededix  témoins,  représenlanl  sans  doute  les  dix 
curies  d'une  ancienne  Irilni,  par  les  mains  du  si  H 
pontiTc  ou  (lu  flamine  de  Jupiter,  avec  des  forniiil  > 
paroles  solennelles  :  c'est  «  l'hymen  selon  les  lois  so- 
crées  »>.  On  offrait  un  sacrifice  où  l'on  présentait  un  pA- 
teau  fait  de  ^esp^ce  de  blé  nommée  /*«>-,  et,  si  cette  <'én''- 
monie  très-longue  était  interrompue  par  un  coup  de 
tonnerre, force  était  delà  recommencer,  comme  on  faisait 
pour  les  comices  du  peuple.  On  ne  devenait /7am/«c  de  Ju- 
piter, de  Mars  ou  de  Quirinus,  qu'à  la  condition  d'être  m 
ex  confarrealis  nuptiis.  Les  prêtres  eux-mêmes  devaienl 
se  marier  ainsi  ;  de  sorte  que  le  vieux  mariage  j»alricien 
subsista  autant  que  la  vieille  religion,  mais,  comme  elle 
aussi,  pauvrement.  Sous  Tibère,  on  trouva  ègrand'peini 
trois  patriciens  remplissant  la  condition  requise  pourêln 
flamine  de  Jupiter'.  L'union  par  confarréalion  ne  pou- 
vait être  détruite  que  par  le  sacrifice  de  la  diiïarréation. 

Le  jour  des  noces  est  im  jourde  joie  pour  Pilumnus  et 
Picumnus:  celui-ci,  le  roi  des  génies,  le  génie  xat'iîo/V, 
le  Pluton  des  mAnes,  comme  on  l'appelle,  le  protecteur 
des  unions  pieuses;  Pilumnus,  le  défenseur  des  maris. 
On  leur  envoie  des  vœux  et  on  leur  dresse  des  lits.  Le- 
divinités  ennemies  du  mariage  sont  aussi  par  crainte  com- 
blées d'honneurs:  on  s-'elTorce  de  désarmer  leur  courroux 
Gérés,  Apollon  et  Bacchus,  irrités  chacun  pour  des  molli- 
diflférents  contre  le  dieu  Hymen,  voient  leurs  autels  fumer 
tout  le  jour.  On  leur  olTre  le  vin  et  le  miel  dans  des  vases 
purifiés  dès  la  veille.  Le  génie  de  la  maison  prend  part  à 
la  fête;  même  le  sordide  Euclion,  lorsqu'il  marie  sa  lille, 
se  résigne  à  acheter  un  peu  d'encens  et  des  couronnes  de 
fleurs  pour  le  génie  domesticiue  '.  La  porte  de  la  demeurf 
nuptiale  est  parée  de  tentures  blanches,  sur  lesquelles 

I.  Tac,  Atnt.,  IV,  16.  —  2.  Flaote,  Atdular.,  v.  381. 
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ni  des  ;.  ^    irs  et  de  feuilla^x*  ;  à  l'iiilê- 

1 ,  on  déco  i  ^  -  'les  aïeux  el  l'on  alluinc  les 

tordiez  pour  illuminer  la  maison.  Dans  les  cérémonies 

tout  est  -  {lie  :  ainsi  on  jette  le  fiel  de  la  victime 

loin  de  1  a......  ,jur  montrer  qu'il  ne  doit  y   avoir  que 

louceur  dans  l'union  conjugale.  Le  costume  de  la  mariée 
>t  une  '  allégorie.   Ce  voile   rouge-orange,  ce 

''immeuii a*  de  safran*  qui  couvre  sa  tête  el  ne 

lisite  voir  que  son  visage,  c'esl  l'ornement  habituel  de  la 

if  du  nainirio,  h  Iar|uelle  est  interdit  le  divorce;  la 

.....jiic  blanche  représente  la  virginité;  la  coiffure,  élevée 

Il  Torme  de  tour,  à.  peu  près  semblable  à  celle  des  vesla- 

1>  ■^.  avec  un  javelot  qui  la  traverse,  indique  que  la  femme 

H  à  son  mari;  la  couronne  de  verveine  est   le 

le  la  fécondité,  el  la  ceinture  de  laine  qui  entoure 

1  taille  témoigne  de  sa  chaste  pudeur. 

'  nrée,  la  n-     '         '     '■  :r  un  siège  que  rc- 

t  |>eau  (I  tlans  un  sacrilicc, 

•n  mari  à  côté  d'elle  sur  un  siège  semblable  ;  tous  deux 

Apres  aN    ■      ''  il  le  lait  el  le  vin  miellé 

iid  |)ontil<  iinger  aux  époux  le  gA- 

-  {far),  leur  unit  les  mains,  confiant  la  femme  à 

Li  liuiiiu'  foi  de  son  mari,  qui  sera  pouf  elle  un  ami,  un 

tuteur,  un  jx'îre. 

Le  moment  où  l'étoile  de  Vénus  apparaît  au  ciel  est  le 

tri  pour  le  domicile  conjugal.  Avant  que  la 

....:..  quitte  la  maison  qui  abrita  son  enfance,  le 

:  -rend  Icm  auspices,  puis  on  feint  de  l'arracher  du  seuil 

l>  'U  de  l'enlèvement  des  Subines. 

1'  ....   (....iicienne  et  qui  ont  encore  leurs 

1,  deux  la  tenant  par  la  main,  le  troi- 

ni  devant  elle  et  chassant  les  maléfices  avec 

l'ine  blanche.  Deux  autres  la  suivent,  portant 

Il  il*,  un  fuseau  et,  dans  une  corbeille  d'osier, 

lou^  l< .  instniments  du  travail  féminin.  Quatre  femmes 


I    Jav.,  .Si/.  Il,  17tt;  A|>ul««  «iorrit  une  Dow.   Mft.,  IV,  81.  Vo)4 
4nfl  Catallc  (LU  al  UUl)   l'É/nlh'it'tnt^  dr  M'tntiu»  «1  !•  rhani  «im/»/mI. 
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mariées,  une  torche  en  bois  de  pin  A  la  main,  Tunt  partie  du 
corté^^'e  ;  à  la  lueur  de  ces  flambeaux,  la  mariée  ga^'^^^  ^^ 
nouvelle  demeure.  Tant  que  dure  la  marche,  les  jeunes 
gens  s'eiïorccnt  d'égayer  la  cérémonie  par  des  plaisante- 
ries qui  font  parfois  monter  la  rougeur  au  front  et  les 
larmes  dans  les  yeux  de  la  jeune  mariée. 

Avant  qu'elle  pénètre  dans  la  maison  conjugale,  le 
mari,  placé  sur  le  seuil,  lui  demande  qui  elle  est,  et  elle: 
o  Où  lu  seras  Caiiw,  là  je  nerai  Caia.  »  On  lui  présente  de 
l'eau  et  une  torche  enflammée  :  elle  jette  sur  elle-même 
(IU('l(|ues  gouttes  de  celle  eau,  sorte  de  purification  ou 
plutôt  symbole  de  pureté,  et  elle  touche  à  la  torche,  qu'on 
se  hâte  de  mettre  en  lieu  sôr,  de  peur  que  de  méchantes 
gens  no  s'en  servent  |)our  des  maléfices.  Ses  conq>aj;ncs  la 
soulèvent  alors  dans  leurs  bras,  afin  ({u'clie  ne  louche  pas 
du  pied  le  seuil  de  la  porte,  consacré  à  Yesta,  la  déesse 
vierge,  et  le  mari  jette  aux  enfants  quel<|ues  noix,  on  signe 
(ju'il  renonce  à  leurs  jeux.  La  jeune  fille  avait  déjà  dit 
adieu  &  ses  jeunes  années,  en  consacrant  ses  pou|>ées  et 
ses  jouets  aux  divinités  qui  avaient  protégé  son  en- 
fance'. Assise  sur  une  toison  de  laine,  qui  lui  rappelle 
qu'elle  doit  se  servir  de  la  quenouille  et  du  fuseau,  la 
mariée  reçoit  une  clef,  symbole  du  gouvernement  domes- 
ti(|ue,  qui  va  devenir  son  partage,  et  l'éjjoux,  payant  d'a- 
vance \c  Moryengabeflm  remet  sur  un  plal  d'argent  »iuel- 
ques  pièces  d'or,  don  plus  délicat  que  la  brutale  offrande 
du  Germain  au  lendemain  des  noces  '.  La  famille  entière 
assiste  au  souper,  qui  se  termine  par  une  distribution  aux 
convives  demustoccfl»,  gâteaux  pétris  au  vin  doux  et  cuits 
avec  des  feuilles  de  laurier,  qu'ils  emportent  chez  eux 
comme  souvenir  de  la  noce. 

Quelques  femmes  âgées  conduisent  enfin  la  mariée  au 
lit  nuptial,  qu'entourent  sixstatues  de  dieux  et  de  déesses. 
Le  lendemain  est  encore  un  jour  de  fêle.  Vn  repas  réunit 
de  nouveau  toute  la  famille,  après  quoi  l'on  abandonne 
les  deux  époux  aux  hasards  de  la  vie  intérieure.  Seront- 

1.  VeneridoHatm  avirgine pupte.}'ene,.'yatAl,  10.— 2.  Jur.. Su/.  VI, 204. 
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il-  '  !•*,  mais  lo  croire»  par  avance  serait 

8  '  .   i»our   qui  a  enlrcMi  l'inlérieur  tic 

certaines  ramilles,  à  Rome,  entre  le  temps  des  Grac(|ues 
et      ■      '    V  ien. 

I  s  noces,  la  nouvelle  épousée  saisit  le 

gouvernement  de  la  maison  '  ;  tous,  Â  l'exemple  de  l'époux, 
la  ni  déjà  'lomina^  la  maltresse*,  et  un  sacrifice 

qii  le  aux  dieux  lares  consacre  cette  prise  de  pos- 

session du  pouvoir  domestique*.  A  partir  de  ce  moment, 
elle  distribue  le  travail  aux  esclaves  et  en  surveille  l'cxé- 
cution,  sans  faire  elle-même  œuvre  servile,  à  moins  (jue 
la  famille  ne  soit  si  pauvre,  qu'elle  ne  puisse  avoir  un 
esclave;  plus  tard  elle  dirigera  l'éducation  des  enfants. 
Après  les  soins  donnés  au  ménage,  elle  s'asseoit  dans 
l'atrium,  au  milieu  des  images  des  aïeux,  file  la  laine, 
comme  la  royale  Lucrèce,  ou  y  reçoit  ses  parents  et  les 
amis  de  son  époux.  Sort-elle  :  les  mœurs  publiques  pro- 
lofent  la  jeune  tille  d'hier  devenue  la  matrone  romaine. 
On  lui  cî*dc  le  haut  du  pavé;  le  consul  même  se  range 
pour  lui  faire  place.  Un  propos,  un  geste  trop  libre  en  sa 
présence  est  une  offense  que  lu  loi  punit,  cl  ces  coutumes 
de  respect  sont  si  anciennes,  qu'on  en  fait  remonter 
rorijrine  à  Romulus*. 

C»  lie  femme  si  respectée  est  cependant  tenue  par  la  loi 
dans  une  étroite  dé|>eQdance.  Si  elle  a  contracté  le  ma- 
riage •  ;  '  ne  sur  elle  à  l'époux  la  numus,  elle  est  ron- 
sidén  H   la  (ille  de  son  mari,  comme  la  steur  de  ses 

enfanUs,  cl  tous  les  liens  avec  son  ancienne  famille  sont 
r<'  l>line  de  la  famille  nouvelle  en 

H'  1     .  jux  a  sur  elle  le  droit  de  cor- 

rection le  plus  étendu.  Dans  les  circonstances  graves,  il 
doil  prendre  l'axis  des  parentii,  A  moins  «pi'il  ne  s'agiss»* 
d'un  n,i:.'r.iMt   ili  lit  ir.-iiliilti'T'V   niii|iii-l  i':i<4  i|   |ii>iil  );i  lurr. 


I  /..  finm.,  viri  domÙHium,  Macr.  Sat.,l,  15,  êtié  /liu.  - 1.  0%..  XXXll, 
kl ,  m  t-r.,  e(  OrdU,  Sttt.  -  S.  Itacrobt,  IMA  ~  4.  Plat.,  Rom.,  m  Tac  . 
Oral.,  n. 
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S'il  n'a  pas  la  tminiM,  il  se  contente  de  In  r<'>pn(lier:  c'est 
alors  au  père  ou  aux  parenis  de  la  punir  '.  Os  tribunaux 
de  funiillr  qui  cunnaissaionl  luùmr  du  nicurlrc  commis 
par  la  Temmc  sur  son  mari  étaient  encore  en  usa^c  souk 
les  empereurs'.  On  a  vu  cju'Antonin  meltnil  des  condi- 
tions à  l'exercice  par  le  mari  du  droit  de  punir  l'adullrrc 
de  sa  femme  *. 

pour  soutenir  les  tliar^'os  du  mena;:*',  la  IViuiiu'  appor- 
tait une  dot:  institution  d'une  exlrt^me  importance,  c^ir, 
avec  la  dot,  la  monogamie  et  la  nécessité  du  consentement 
de  la  jeune  tille  au  maria;:e,  la  matrone  romaine  poss««da 
la  sonunede  liberté  qui  convient  à  la  femme  el  put  s'éle- 
ver à  la  dignité  que  comportent  les  titres  d'épouse  cl  de 
mère.  Quant  aux  droits  successifs,  la  femme  était  traitée 
connue  une  lillc  de  famille.  Si  elle  survivait  à  son  époux, 
elle  prenait  sa  dot  et  une  pari  d'enfant.  Si  elle  mourait 
avant  lui,  sans  enfant,  elle  ne  laissait  pas  de  succession-, 
puiscpi 'elle  était  regardée  comme  ne  possédant  rien.  Dans 
ce  cas,  le  retour  [tou\i\i{  se  faire  au  profit  du  tiers  consti- 
tuant; la  loi  l'accordait  toujours  au  père,  pour  qu'il  ne 
peixllt  |)as  son  argent  en  même  temps  que  sa  tille.  La 
femme  »ui  juris  était  autorisée  à  faire  aussi  des  réserves, 
et  une  loi  Julia  défendit  au  mari  d'aliéner  le  fonds  dotal 
situé  en  Italie,  A  moins  qu'elle  n'y  consentit. 

Le  droit  du  mari  sur  la  dot  se  résolvait^  la  dissolution 
du  mariage,  et,  eu  égard  à  cette  éventualité,  la  femme 
pouvait  être  dite  propriétaire  de  sa  dot  ;  elle  conservait 
en  outre  l'administration  de  ses  biens  propres  ou  [)ara- 
phernaux  non  compris  dans  la  constitution  dotale.  Ainsi 
la  femme  d'.\pulée,  (|ui  l'avait  épousé  en  secondes  noces 
et  «jui  possédait  quatre  millions  de  sesterces,  n'en  porta 


1.  l.'Klal  rcmellail  [tarfoin  à  ce  tribunal  le  foin  de  punir  les  crimeh  coni' 
mis  |>ar  la  femme:  ainsi  pour  le»  liarrIianaIeH:  rf.  Tite  l.ive.  W'XIX.  18.  — 
"2.  Tar.,  .liin.,  XIII,  32.  -•  3.  T.  IV,  p.  424.  l-a  femme  judiciairement  con- 
vaincue d'adulU^re  était  reléguée  dans  une  Ile  avec  perte  de  la  moitié  de  sa 
dot  et  du  tiers  de  m-»  biens.  Paul.  Sent.,  Il,  26:  aprè»  Constantin,  elle  fui 
piiiiif  <ii-  iiiiii I 
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i|uc  trois  cent  mille  au  contrat*.  Alors,  comme  aujour- 
d'hui, on  atiusiiil  du  caract6rc  insaisissable  de  œs  biens, 
et  le  mari  qui  méditait  une  banciueroute  frauduleuse  met- 
tait au  nom  de  sa  fenmie  la  fortune  qui  aurait  dédom- 
map^  8C8  créanciers  *.  Si  pourtant  celle-ci  avait  elle-niômc 
rompu  le  mariage  par  un  divorce  demandé  sans  motif, 
le  mari  retenait  un  sixic'^me  de  la  dot  par  chaque  enfant 
jusqu'à  concurrence  de  trois  sixièmes.  Si  elle  avait  rendu 
<•»•  divono  nécessaire  par  une  faute,  elle  perdait,  d'après 
l'ancien  droit,  toute  sa  dot;  plus  tard  on  ne  lui  en  prit 
•pi'un  sixième  ou  même  (jue  la  huitième  partie. 

11  était  inlorditù  la  veuve  de  se  remarier  avant  un  inter- 
valle de  dix  mois,  à  peine  d'infamie  pour  son  père  et  son 
nouveau  mari,  pour  elle-même,  (juand  l'infamie  s'appli- 
qua aux  feuuups.  Malgré  les  encouragements  donnés  aux 
seconds  mariages  par  les  lois  Julia  et  Papia  Poppœa^  les 
\  !Mi  ne  se  remariaient  pas  étaient  entourées  d'une 

t.......    particulière. 

Dernier  trait  de  mœurs  :  la  femme  devait  pleurer  son 
mari,  eluyere  virum,  et  certaines  interdictions  lui  étaient 
imposées  pendant  la  durée  de  ce  .deuil;  ni.il^;  )o  in.iri 
n'était  pas  soumis  à  la  réciproque*. 

Le  concubinal  existait  k  côté  du  mariage  comme  union 
autorisée  par  la  loi,  probablement  depuis  Auguste,  mais 
ne  produisait  |)as  d'enfanti»  légitimes  capables  de  succé- 
der. 11  avait  lieu  d'ordinajrc  entre  personnes  auxquelles 
la  loi  ne  |>ermettiut  pas  de  contracter  de  justes  noces  : 
au>si  la  concubine  était  ordinairement  une  personne  de 
pelitf  I  ondition,  souvent  une  alTranchie  *. 

Les  jurisconsultes  avaient  délini  lo  mariage  l'union 

I.  I>M  jart«eoo*iilte«  du  cinquièmo  ai^ic  imagio^reol  In  (UnMtia  jtrojtter 

Il  ■..,<!  I.   I  .inii  uiM  aoinine  appfirtte  par  lo  mari,  cunfomluc  «vrc  la  do(  et 

Min  du  mariagn,  Alait  a«*ur*cà  la  friiimc  p(  nus  oaranti. 

3.  A|iul^\  AiHtlog.:  DiK-,  XUI,  au  litre  M:  qu:e  tu  fiutu- 

um  facta  ttml.  —  3.   Uxores  viri  lugeit  nott  roin}xlltnlur. 

,  j.  —  4.  Lo  (i^re  de  rime  le  Jeune  avait  pri»  |H)ur  ronciitHuo  uim> 

,  eontubemalii,  i\tti\  nomma  dans  ton  te»lampnt.  Vr«pa»ioii,  naMiir 
'-'•''  oqI  om  concubine. 
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complète  et  «  indistincte  »  de  l'homme  et  de  la  femme*. 
Cependant  les  divorces,  très-rares  aux  premiers  siècles, 
devinrent  frcquculs  dans  les  derniers  temps  do  la  répu- 
blique. 

Plante  montre  une  jeune  femme  qui  se  plaint  à  sou 
père  d'ôlre  méprisée  et  délaissée  pour  des  courtisanes;  et 
le  |)ère  de  réjwndre  :  «  Ne  t'ai-je  pas  exhortée  à  te  mon- 
trer soumise  à  ton  mari,  à  ne  pas  épier  ses  démarches, 
ce  qu'il  fait,  où  il  va? —  Mais  il  est  Tamant  d'une  courti- 
sane qui  demeure  ici  près.  —  Il  a  raison,  et  je  voudrais 
que,  pour  te  punir,  il  l'aimât  davantage*.  »  Ailleurs  ce  sont 
deux  matrones  dont  l'une  se   plaint,  l'autre  console  et 
exhorte  :  «  Écoute-moi,  dit  la  conseillère,  ne  lutte  pas  avec 
ton  mari,  laisse-le  aimer,  faire  ce  qui  lui  plaira,  puisque 
rien  ne  te  manque  chez  toi  ;  prends  garde  au  mol  redou- 
tahle  :  Dehors,  femme  *!  »  C'est  la  formule  terrible  (|ui 
oblige  toute  femme  pauvre  à  dévorer  ses  affronts  et  sa 
douleur.  Elle  mettra  au  monde  un  fils,  source  de  conso- 
lation et  d'espérance:  l'époux  refusera  peut-être  de  l'ac- 
cepter et  fera  exposer  l'enfant.  Que  ce  mari  lui  soit  odieux 
ou  non,  il  faut  qu'elle  aille  à  sa  rencontre   lorsqu'il  a{>- 
prochc,  et,  aurait-elle  tous  les  soupçons,  elle  n'ose  l'inter- 
roger. Qu'elle  sorte  secrètement,  elle  sera  répudiée  :  ainsi 
SemproniusSophus  ré|)udia  sa  femme, dit  ValèreMaxime  *, 
parce  qu'elle  avait  assisté  aux  jeux  du  cinpie  sans  le 
prévenir.  Tandis  que  la  femme  vit  dans  cette  contrainte, 
le  mari  lui  dérobe  son  manteau  pour  en  parer  une  mal- 
tresse. Vous  vous  étonnez  :  le  po(^le  répond  :  «  Il  a  fait 
comme  les  autres  *,»— comme  quelques  autres,  dit  l'his- 
torien, qui  ne  prend  pas  le  théâtre  pour  une  fidèle  image 
de  la  société. 

Voici  un  second  ménage;  les  rôles  sont  changés;  la 
femme  règne  et  gouverne.  Altière,  impérieuse,  elle  fait 
tout  plier  sous  son  autorité;  prodigue  et  somptueuse,  elle 


1.  Dig.,  XXIU,  2,  1.  —  2.  Piaule,  Menmehmi,  v.  789  e(  saiv.  —  3.  Id.. 
Coêina,  v.  178-195.  —  4.  VI,  3,  12.  —5.  Piaule,  Aiin.,  v.  943. 
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se  promène  en  char,  remplit  sa  demeure  de  marchands 
cl   '  I  ><.  Que  l'époux  paye  et  se  laisc.  S'il  parle  : 

"I      j  >l-ce  pas  moi  (|ui  vous  ai  enrichi?  N'csl-ce 

pas  ma  dot  qui  fait  votre  fortune?  N'est-il  pas  juste  que 
j'.'  '  lues  fanlnisirs?  »  Encore,   si  elle  donnait  un 

pi..  .:  a  soupt^onner  sa  fidélité,  l'époux  la  répudierait 
et  garderait  moitié  de  ce  qu'elle  a  apporté  ;  mais  elle  est 
sévère  dans  ses  mœurs:  que  Taire?  Iru-t-il  demander  le 
divorce  sous  prétexte  d'incompatibilité  d'humeur?  Hélas  ! 
il  le  voudrait  ;  mais  la  loi  est  formelle  :  si  le  divorce  est 
provoqué  par  le  mari,  la  femme,  quoique  y  consentant, 
retirera  sa  dot,  et  les  enfants  resteront  à  la  charge  du 
()èrc.  Il  n'a  donc  qu'à  prendre  son  mal  en  patience  :  c'est 
ce  qu'il  fait  en  cherchant  au  dehors  des  consolations. 
Ainsi,  d'un  côté,  une  femme  tyrannisée,  subissant  pa- 
tiemment tous  les  affronts  de  {>eur  d'entendre  retentir  à 
ses  oreilles  les  mots  :  /  foroêy  mulier;  de  l'autre,  une 
fiMninc  acariAt  ^ndeusc,  dépensière,  qui  tourmente 

son  mari  en  i'  urité,  à  l'abri  de  sa  fortune'.  «  La 

femme  sans  dot  est  à  la  discrétion  de  son  mari  ;  les  fem- 
iii  ■  '"S  sont  des  bourreaux  pour  leurs  époux*.  »  Or, 
IL  .  i  en  est  qui  se  marient  bien  plus  |)our  la  dot  que 
pour  la  femme,  ceux-là  restent  mariés  pour  conserver 
l'une  en  maudissant  l'autre.  De  là  un  malheureux  dans 
chacMin  de  ces  ménages*:  sans  compter  que  la  femme 
rirlu^  avait,  |K>ur  administrer  ses  biens,  un  régisseur, 
r  sjtccioxus,  quelquefois  joli  garçon,  qui  se  m6- 
I  ut  dans  la  maison,  même  des  affaires  du  mari*: 

«  là  lesigihbé. 

Le  |>o<te  dit  vrai  |)Our  ftome,  même  pour  tous  les  tenq)s  ; 
mais  il  se  garde  bien  de  nous  montrer  les  bons  ménages 
à  côté  des  mauvais,  de  sorte  que  sa  vérité,  ronnne  relie 
de  tous  les  satirique.s,  est  aussi  un  demi-mensonge. 

!    Aw<>  frtLe,  ftroct».  Fteol#,  Mm  .  V.7C7.— s.  Id.,  AuluL,^.  J7t>:.— 

'  ,  m.  ixiv,  19;  Mari'  ,111,  lut,  6;  Xlll,  11;  Juv.. 

-  %.  Proc.  «aittHu.     .         :  cMon  BéBèga»  {<U  Mairim.) 
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L'incompatibilité  d'humeur  était  le  motif  liabiluollc- 
ment  allégué  de  part  et  d'autre.  Du  reste,  i)oiul  dïrlat  : 
on  est  las  de  vivre  unis,  on  se  sépare  ;  quoi  de  plus  sim- 
ple? chacun  reprend  sa  fortune  et  va  vivre  à  sa  fantaisie. 

On  raconte  qu'aux  anciens  temps  un  petit  temple  dédié 
h  Viriplaca,  déesse  conciliatrice  des  mariages,  recevait  les 
époux  qu'un  différend  avait  divisés.  Là  ils  s'expliquaient 
en  présence  de  la  bonne  déesse,  et  le  plus  souvent  se  ré- 
conciliaient*. Viriplaca  fut  peu  à  peu  oubliée;  son  temple 
devint  désert,  tandis  que  bon  nond)re  se  rendaient  auprès 
du  préteur  pour  faire  rompre  leur  union,  aussi  joyeux  qu'ils 
l'avaient  été  au  jour  des  liançailles.  Quelquefois  cepen- 
dant, au  moment  où  le  magistrat  va  prononcer  la  sépara- 
tion, le  mari,  par  un  retour  de  tendresse,  laisse  échap|)er 
de  ses  mains  les  tablettes  du  mariage  qu'il  allait  briser 
et  s'avoue  vaincu  :  ainsi  ce  jeune  homme,  nouvel  Alci- 
biade,  qui,  voyant  sa  femme  se  rendre  chez  le  préteur, 
où  il  l'a  fait  venir,  court  à  elle,  l'embrasse  et  s'écrie  :  «  Ta 
beauté  l'emporte'!  »  ainsi  Mécène,  qui  chaque  jour  ré- 
pudie Terentia  et  la  reprend,  de  sorte  qu'on  disait  qu'il 
s'était  marié  mille  fois,  tout  en  n'ayant  jamais  eu  qu'une 
seule  femme. 

Le  divorce  s'accomplit  en  présence  de  sept  témoins, 
tous  citoyens  romains  et  pubères,  devant  qui  l'on  brise 
les  tablettes  du  contrai  de  mariage. 

La  répudiation  est  un  acte  moins  solennel  ;  les  choses 
se  passent  en  famille  et  paisiblement.  Le  mari  assemble 
ses  amis,  leur  expose  ses  griefs,  qu'ils  approuvent,  puis 
annonce  son  intention  au  magistrat  en  affirmant  par 
serment  (\uc  les  motifs  sont  légitimes.  Alors  il  appelle  sa 
femme  devant  ses  amis,  lui  redemande  les  clefs  de  lauiai- 
son,  cl  lui  dit  ;  «  Adieu,  emporte  ta  fortune;  rends-moi  la 
mienne.  »  Est-elle  absente,  il  lui  fait  signifier  le  libelle  de 
répudiation.  Parfois  c'est  la  femme  qui  répudie  son  mari; 
la  formule  est  la  même  :  «  Reprends  ta  fortune,  rends- 

1.  Val.  Mas.,  11,  1 ,  6.  —  2.  Ovide,  Bem.  amor.,  663  et  suiv. 
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moi  la  mionno.  »  —  «<  Pourquoi,  Proculeia,  abandonner 
ainiti  un  mari  au  mois  do  Janus?  «Vrit  Martial  contro  une 
avare  qui  ne  veut  pus  donner  en  élrennes  à  son  éi>oux 
un  manteau  neuf.  Ce  n'est  pas  un  divorce  pour  toi,  c'est 
une  bonne  afTaire.  »  Mais  nous  savons  où  Martial  se  platt 
à  vivre  et  (|uellcs  gens  il  aime  à  voir.  Du  reste,  ce  mal, 
comme  tant  d'autres,  dont  l'empire  hérita,  avait  com- 
mencé sous  la  république.  Cicéron  parle  déjà  des  femmes 
«  aux  noces  nombreuses'  »,  cl  les  premiers  empereurs 
combattirent  ce  scandale  en  diminuant  les  facilités  don- 
nées au  divorce.  Une  loi  de  César  n'autorisa  de  nouvelles 
noces  pour  les  époux  que  six  mois  après  leur  séparation  ; 
Aufk'usto  tripla  l'intervalle  nécessaire.  Mais  les  lois  cadu- 
caires,  en  poussant  les  citoyens  au  mariage,  à  cause  du 
prolit  qu'on  relirait  des  unions  fécondes,  provoquèrent 
beaucoup  d'hymens  précipités,  qui  se  rompaient  ensuite 
soit  Â  raison  de  la  stérilité  de  la  femme,  soit  parce  que 
la  vie  en  commun,  si  mal  préparée,  devenait  insuppor- 
table. 

AHn  d'échapper  aux  nouvelles  pénalités  édictées  par 
Au^'usto  roulrc  les  célibataires,  ceux-ci  prenaient  femme 
|K>ur  un  Mionient,  la  renvoyaient  ensuite  et  se  trouvaient, 
durant  une  année,  à  l'abri  des  sévérités  de  la  loi*.  Mais, 
quoique  Juvénal  estime  (]u'une  bonne  épouse  est  plus 
rare  que  le  corlR^au  blanc  ',  et  que,  suivant  Pline,  le  cé- 
libat mène  k  la  fortune  et  à  la  puissance*,  les  ennemis 
résolus  du  mariage  n'ont  jamais  été  que  le  très-petit  nom- 
bre. \  ces  fenunes  qui  comptaient  leurs  maris  par  le 
nombre  des  consulats  nous  op|>o8erons  la  matrone  uni- 
vira^  (»i  fort  honorée  parce  qu'elle  n'avait  allumé  ({u'une 
fois  le  flambeau  des  fiançailles. 

Kn  Orient,  la  femme  enfermée  au  harem  n'est  qu'un 
jouet  bien  vite  dé<laigné.  Kn  Grèce,  elle  s'élève  A  la  dignité 
d'époUBC  et  de  mère,  mais  demeure  dans  l'ombre  épaisse 

I Multantm  nmpHmmm.  Ad  AU.,  XW.  xxix.  — 1.  Voy..  ri-d<«MW, 

I.  III.  p.  313.  —  3.  Sot.,  Vn,  m.  —\.  Orbitaê  in  auelortfit  mmma  et  |^«- 
tcfUia  «M.  PUm,  Nalur.  kiêt,,  XIV,  tn  proam. 
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(iii  pryn^c^cqiii  Tenvcloppeet  la  carho*.  A  Romo,  ollc  de- 
vient vraiment  la  rompiif^nc  de  son  /'poiix.  I.a  loi  romaine 
donnait    du    maria^je   celle   belle  définition  :  rntiMorlimn 
omnia  vitff*,  mise  on  commun  de  loutcK  choses  :  richesse 
et  miM«re,  ^Tantleur  el  iiirorlune,  plaisirs  el  douleurs.  La 
femme  participe  même  ii  la  condition  orticidle  de  son 
mari  :  elle  est,  comme  lui,  consulaire,  clarissime,  s'il  a  ob- 
tenu ces  titres,  et  elle  les  conserve  après  la  dissolution 
du  mariage;  avec  lui,  elle  assiste  aux  fôtcs  cl  elle  accom- 
plit au  foyer  domestique  les  Mcra  privata.  Sa  mort  a, 
comme  sa  vie,  de  publics  hommages.  On  lui  fait  de  so- 
lennelles funérailles  :  le  convoi  traverse  le  Forum,  et  du 
haut  de  la  tribune  d'où  Caton  l'Ancien  essayait  de  conte- 
nir «  ce  sexe  indomptable^  »  un  de  ses  proches  célèbre 
sa  naissance,  raconte  ses  vertus  et  souvent  rappelle  les 
exemples  fameux  des  héroïnes  nationales  :  le  dévouement 
des  Sabines,  la  chasteté  de  Lucrèce,  le  courage  de  Clélie, 
le  patriotisme  de  Veluria  el  celui  des  matrones  dont  les 
offrandes  remplirent  le  trésor  vidé  par  la  guerre  d'Annibal. 
Les  princes  donnaient  l'exemple  du  respect  pour  celles 
que  la  vieille  rhétorique  traitait  encore  si  mal  dans  les 
livres  des  philosophes*.  César  avait  prononcé  aux  Rostres 
l'éloge  de  sa  tante  Julie;  la  femme,  la  sœur  d'Auguste, 
avaient  été    investies    de    l'inviolabililô   tribunilienne*; 
Agrippine  «  siégeait  devant   les  enseignes*  »,  el  Julia 
Domna  fui  saluée  dii  nom  de  Mère  des  légions.  Des  sol- 
dats élevaient  une  statue  à  la  femme  de  leur  général;  tout 
le  peuple  de  Lyon,  à  celle  de  leur  gouverneur',  et  un  cen- 
seur farouche  s'écriait  en  plein  sénat  :  «  Elles  gouvernent 
nos  maisons,  les  tribunaux,  les  armées*.  » 

1.  (lorneliu*  Nepos,  tnpraf.,  marque  en  quelque*  IraiU  la  difTérencc  entre 
la  condition  de  la  femme  h  Athènes  et  à  Home  :  ijuein  Homanorum  pudet 
uxorrm  durrrf  in  ronvivium?  Aut  cujus  non  materfamtlian  f/mniim 
locum  tmei  ardtum  alque  in  relehrilate  vfrsalur? —  1.  Dig..  XXIII,  2,  1. 

—  3.  Voy.,cide»«u«.  t.  Il,  p.  62.  —  4 Animal  impruden»,  ferum,  cupidi- 

latum  imftatietiâ.  Sén.,  de  Const.,  14.  —  â.  Dion,  Hitt.  rom.,  XI,IX,  U8.  — 
6.  Tac,  ylnn., XII,  37.  — 7.  L.  IWuiier.  Mél.  d'Épier.,  p.  7.  Athènes  dre«<Haune 
sUtue  à  la  femme  d'IIérode  AUicas   G.  I,  G..  993.  —  8.  Tac.,  Ann.,  III,  33 
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Ces  derniers  mois  iwirlenl  «l'un  esprit  morose  dont  Ta- 
cite r'csI  encore  plu,  sans  donle,  à  c\ap''rer  les  sév«Tit<'*s; 
il  n'en  reste  pas  moins  que  le  mariaf^e  romain  donnait 
à  la  malronc  cette  dignité  qui  lui  a  valu  d'ôtre  proposée 
•vemple.  Les  enfants,  la  ramijle,  le  bon  ordre 
.;  Il,  y  ga^rnaienl,  car  cette  association"  pour  les 

choses  divines  et  humaines'  »  ne  soufTrait  point  de  par- 
tape.  Le  mari  pourra  avoir  au  dehors  des  mœtirs  lép^res, 
la  matrone  régnera  seule  au  foyer  domeslicpie  ;  la  poly- 
framie,  autorisée  môme  à  Athènes,  est  incompatible  avec 
l'idée  du  niaria^'e  romain. 

Dans  le  droit  primitif,  la  femme  sui  juris,  quels  que 
fussent  son  âge  et  son  état,  fille,  épouse,  veuve  ou  sans 
famillf,  reslait  en  tutelle  perpétuelle*.  L'esprit  de  liberté 
qui  battait  en  brèche  les  vieilles  institutions  la  releva  peu 
à  peu  de  cette  condition  d'incapacité  et  de  méfiance.  Dès  le 
Iroisionie  siècle  avant  notre  ère,  l'organisation  du  régime 
dotal  fut  pour  elle  une  première  émancipation.  Devenu 
comptable  des  biens  qui  servaient  aux  dépenses  de  la 
communauté,  tout  mari  put  dire  comme  un  des  person- 
nages de  Piaule  :  «•  Pour  la  dot,  j'ai  vendu  l'autorité  '.  » 
Puis  on  lui  laissa  l'administration  de  ses  propres  (para- 
phernaux),  et  le  tuteur  fut  obligé  de  donner  toutes  les  au- 
lori-  ■  '       •niracter,  d'actjuérir  ou  d'aliéner,  que  la 

pu|n--  ..:.-.:.  :  ut,  cc  qui  faisait  dt-jàdireà  Cicéron  :  «  Nos 
ancienntt  loti  avaient  voulu  mettre  la  femme  sous  la  puis- 
âancê  ifun  tuteur^  Uê  jiuHsconêiUtes  ont  mis  le  tuteur  sous 
la  puiêiancê  de  la  femme  *.  »  Par  les  lois  caducaires  d'Au- 
gusle,  les  mères  de  trois  enfants  furent  afTranchies  de 
toute  tutelle';  Claude  supprima  celle  des  agnats;  la  tu- 


I.  f>if>ini humaniquf  jurii  rommunifatio,  t^f(.,%\ni.  7.  —  ).  Cf.  Gid<>,fi 
Ffinmf  dan»   U  dnnt  aneitn  et  modem».  —  3.  Argentum  acrrpi,  Holf 

imperiuff, '  '     lfin.,v.:4.  —  4. /VoJtfiM*.,13.Lof«q«cClMMl««atw(»- 

frimé  U  t  ' ;.'nau.  qui  éuil  as  driM  tévér*  «sweé  par  àm  Mrilter* 

évraliMU.  ci .,..' ,.  («oioM  pat  rverraér  dm  aMfi><rai  m  lataor  (é^ikmÊ  I.) 
oa  m  dwéair  m  «Ito-néaM  (optitm  t.),  te  latoll*  m  AU  f»m  ^'m* 
ekargt  amktmm.  —b.  GtiM,  I.  l&O-IM. 
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toile  du  père,  du  patron,  subsista,  mais  il  est  probable 
«lu'au  troisième  siècle  la  liil«^IIe  des  femmes  sut  juris 
ayant  atteint  l'Age  de  la  pleine  maturiti'.  «•'csl-à-dirc  viiiL'l- 
cinq  ans,  avait  complètement  cessé. 

Au  fond,  la  famille  romaine, malgré  la  hivérilc  dus  lois 
qui  la  constituaient,  était  plus  libre  que  la  nôtre  tout  en 
conservant  sa  forte  organisation  :  liberté  pour  les  biens, 
car  le  père  avait  le  droit  absolu  de  tester,  et  la  femme 
était  maîtresse  de  sa  dot  et  de  ses  paraphernaux;  liberté 
pour  les  personnes,  car  les  deux  époux  n'étaient  pas  en- 
chaînés pour  la  vie  l'un  à  l'autre  après  de  mortelles  in- 
jures ou  d'insurmontables  répugnances.  La  demi-liberté 
qu'ils  acquièrent  chez  nous,  au  prix  d'un  scandale  public, 
par  un  procès  en  séparation  de  corps,  allonge  la  chaîne, 
mais  ne  la  rompt  pas  et  mutile,  quelquefois  pervertit 
deux  existences'.  Le  divorce  et  la  répudiation  sans  éclat, 
comme  ils  se  produisaient  à  Rome,  laissaient  aux  époux 
séparés  la  faculté  de  fonder  de  nouvelles  familles;  et,  si  les 
unions  avaient  été  fécondes,  le  droit  de  tester  permettait 
de  faire  aux  enfants  une  part  proportionnelle  à  la  ten- 
dresse que  les  parents  avaient  pour  eux  et  à  la  sécurité 
du  père  touchant  sa  paternité. 

Cette  liberté  des  époux  était  môme  trop  grande,  et  cette 
facilité  i\  changer  de  famille  eut  parfois  des  conséquences 
déplorables.  Si  le  divorce,  rendu  difficile,  n'avait  été  que  la 
ressource  suprême  dans  les  situations  irrémédiables,  les 
époux  auraient  souvent  remplacé  l'emportement  par  la 
patience,  retenu  les  paroles  imprudentes,  arrêté  les  actes 
coupables,  au  grand  profit  d'eux-mêmes  et  des  enfants.  Le 
mariage,  lui  aussi,  est  une  discipline  salutaire,  mais  le 
divorce  contenu  et  bien  réglé  fortifie  cette  institution  au 
lieu  de  la  détruire,  et  il  est  une  nécessité  sociale,  parce 
qu'il  est  une  nécessité  de  nature.  Aussi  Juslinien,  empe- 
reur catholique,  même  théologien,  a-t-il  inséré  dans  son 

1.  Montesquieu  [Etpr.  de»  loù,  XVI,  15  et  16)  est  favorable  au  divorce. 
Noire  léparalion  de  corps  est,  à  tous  les  points  de  vue  humains,  parfaitement 
illogique,  et  ne  garantit  pas  mieux  les  intérftla  des  enfants. 
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Coile  un  lilre  enlier  sur  le  divorce.  Ce  n'est  que  bien  plus 
lanJ  et  iwur  des  motifs  étrangers  à  l'ordre  civil  que 
TK^Ii^  ^  répudié  lu  doctrine  romaine. 

Conin^e  il  ne  pouvait  y  avoir  mariage  entre  un  esclave 
et  une  ingénue,  l'enfant  né  de  ces  unions  était  libre 
comme  sa  mère,  et  la  trace  de  l'origine  paternelle  se  trou- 
%ait  si  bien  effacée,  que  les  plus  hautes  charges  étaient 
011       ■       '  «e  nis  d'esclave'. 

1'..  ,  -.irait  même  dire  que  la  matrone  romaine  avait 
une  condition  supérieure  à  celle  de  la  femme  moderne. 
Aux  jours  d'élections,  elle  recommandait  publiquement 
des  candidats*,  et  il  lui  était  permis  d'aspirer  à  certains 
honneurs  politiques  ou  sacerdotaux.  Les  décurions 
lui  donnaient  le  titre  envié  de  patron  avec  tous  les  droits 
qui  s'y  rattachaient,  et  la  flamine  augustale'  accomplis- 
sait des  sacrilices  aux  autels  de  la  cité  en  implorant  les 
dieux  pour  le  |)euple  tout  entier,  comme  les  vestales  les 
imploraient  pour  l'univers  romain.  Le  christianisme  n'est 
point  allé  jusque-là  ;  il  n'a  pas  fait  de  la  femme  un  prêtre, 
mais  il  en  a  fait  la  sœur  de  charité. 

La  parenté.  —  La  parenté  civile  (agnatio^  était  établie 
par  la  descendance  dans  la  ligne  masculine,  la  parenté 
naturelle  ,  par  la  descendance  d'un  auteur  com- 

mun, quel  •  ;  L  le  sexe  de  cet  auteur  ou  des  personnes 

intermédiaires  :  or  les  agnats  formaient  seuls  la  famille 
v»  '  fussent-ils  éloignés  du  chef  commun  au  ving- 

ti'  i:.  ,.té;  seuls  ils  avaient  les  droits  de  succession  et  de 
tutelle,  tandis  que  le  fils  ne  tenait  h  la  mère  et  aux  plus 
pr  fs  de  la  mère  par  aucun  lien  de  droit  civil. 

1  ■•■  ine  était  sous  la  puissance  du  {)ère;  épouse, 

I.  Dtfc  .  t.,  7,  V.  iVofi  inttrvenienle  cortnubio,  ((iVri)  nmlriâ  eondi- 
/..-fii  <irr«/un/.  llp.,  Reg.,  S,  $8.-3.  /rurr.  de  Pompn.  Or,  37<>0.  84oè- 
<|a«  rKOWMtl  qa«  c'mI  à  «  Uala,  b  ploi  mode»!»,  la  plua  rétenée  àm  km- 
OMS,  qaUdat  h  qoeslore....  A'un  morts  obttiierunt  yuo  minmê  pro  me 
amUtiom»  fitrt.  Con$.  ad  Uetv.,  17.  —  3.  FtamiHiea  Àug.  Q«utiU 
dlMcripUoM  pofftratcaUli».  a  riadnd*0r.-HwsM«l4aL.II«riw,  Mmt. 
^Alg. 


42  L'BMPIRK  AU  SECOND  SIl-y.LK. 

SOUS  celle  du  mari  ;  veuve,  elle  tombait  sous  la  tutelle 
(les  ognats,  ses  hi-riliors  nécessairos,  cl  ne  pouvait  dis- 
|)oscr  librement  ilc  ses  biens.  Cette  doctrine  nous  parait 
étrangement  rigoureuse  ;  elle  résultait  de  l'idée  que  les 
Homains  s'étaient  faite  de  la  famille.  Us  ne  se  proposaient 
point,  par  cette  tutelle,  de  protéger  la  femme  contre  sa 
faiblesse,  fragilitas  sexus :  ils  voulaient  garantir  au  tuteur 
son  héritage  éventuel'  cl  à  la  famille  l'intégrité  du  do- 
maine patrimonial.  Dans  la  môme  pensée,  la  loi  lui  refu- 
sait un  des  droits  essentiels  du  citoyen  :  la  femme  ne 
pouvait  foire  un  testament,  à  moins  qu'elle  n'eût  été  af- 
franchie ou,  depuis  Hadrien,  qu'elle  n'eiU  obtenu  l'au- 
torisation de  ses  tuteurs*.  Par  là  s'explique  que  la  ma- 
trone ait  été,  tout  à  la  fois,  très-dépendante  et  très-hono- 
rée,  car  celle  dépendance  n'élail  point  une  précaution  ou- 
trageante contre  sa  «  fragilité  »,  mais  une  mesure  prise 
dans  l'intérêt  supérieur  de  la  perpétuité  de  la  famille. 

Ainsi,  pour  conserver  la  race,  môme  lorsqu'elle  ne  se 
continuait  que  par  adoption  ;  pour  maintenir  dans  la 
même  maison  le  nom  et  les  biens  ;  pour  y  conserver  les 
mœurs,  les  traditions  et  les  rites  des  aïeux,  les  Romains 
étaient  allés  jusqu'à  méconnaître  les  sentiments  de  la  na- 
ture en  créant  une  famille  artiPicielle  d'où  ils  repous- 
saient l'élément  variable. 

Nous  retrouvons  donc,  dans  la  constitution  de  la  pa- 
renté légale  à  Rome,  cette  idée  d'une  concentration  éner- 
j:i(iue  des  droits  du  père  et  de  sa  descendance  mâle  qui, 
dans  tous  les  temps,  a  fait  les  aristocraties  puissantes. 

Ici  encore  le  temps  amena  une  réaction  de  l'esprit  de 
justice  contre  l'esprit  étroit  des  anciennes  «/en/e«  ;  les 
préteurs  tendirent  à  remplacer  dans  le  droit  successoral 
la  famille  civile  par  la  famille  naturelle.  Ils  y  réussirent. 


].  Gid«,  Lujuniiun  de  la  femme  élan*  le  droit  ancien,  p.  114  cl  suiv. 
—  3.  GaioB,  I,  I  là*.  Le  tuteur  testamentaire,  c'est-à-dire  donné  par  le  père  à 
la  fille  dans  son  ti^tament,  pou%'ant  être  un  étranger  et  non  (las  un  agnat, 
était  nos  droit  sur  l'héritage  de  la  fille,  qui  recouvrait  alors  la  libre  dispo- 
■itioa  de  mmi  patrimoine. 
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II  '  lanl  :  laijnation  ne  fut  définilivemenlsupprimée 

iju  , ..  l'U'  Jii-liiiii«n. 

y^<w  fui'  —  Nous  avons  nîôlé  la  coutume  à  la 

loi,  \v<   )!  U>  la  famille  aux  prescriptions  légales 

«|ui  II  lit;  on  a  vu  la   naissance,  la  prise  de 

I.  irilc,  le  mariage  :  restent  les  funérailles  et  la 

s  •■     \    Rome,  on  n'apportait   pas,  comme    en 

I.  momies  des   aïeux  dans  les  festins  :  néan- 

moins on  pensait  beaucoup  à  la  mort.  On  avait  grand 
soin  «les  funérailles  ;  on  désignait  le  lieu  de  la  sépul- 
ture; .souvent  même  on  y  bâtissait  sa  demeure  dernière'. 
Nous  verrons  que  les  membres  des  plus  nombreuses  cor- 
l>.  '■  '  '■  I j tire  auraient  pu  s'appeler  "  les  confrères 
<l  -<iue  le  but  de  la  fondation  de  leurs  col- 

li  L.  -  <  i.iit  d'assurer  aux  associés  un  tombeau  et  au 
III. it  iiii>.r\i'r  pirpétuel»,  lorsque  celui-ci  avait  été 
iNs,/  III  II-  111)111  iiiti  resser  les  survivants  à  célébrer  tous 
les  ans  en  son  honneur  un  sacrifice  ou  un  repas  funè- 
bre'. C'est  que,  dans  la  croyance  des  Romains,  les  âmes 
de  ceux  dont  les  restes  n'avaient  p^s  reçu  les  derniers 
honneurs  erraient  misérablement  durant  mille  années 
sur  les  rivages  du  Styx*:  aussi  n'y  avail-il  point  de  genre 
de  mort  plus  reiiouté  que  celui  qu'on  trouvait  au  milieu 
des  flots.  Les  temples  d'Isis,  d'Esculape,  de  Neptune, 
étaiei'  ^is  é'ex-voto  offerts  par  des  naufragés  que 

ces  di  avaient  sauvés.  «  Mais  où  donc  a-t-on  mis, 

disait  un  indiscret,  les  offrandes  des  gens  qu'ils  ont  laissés 
périr?  » 

Ceux  qui  n'avaient  plus  la  peur  du  Styx  souhaitaient  du 
moins  qu'une  main  amie  leur  fermAt  les  yeux.  Les  pro- 
rhes  parents  se  réunissaient  auprès  du  mourant,  comme 
autour  d'un  homme  qui  part  pour  un  bien  long  voyage; 
et  c'était  pour  lui  un  dernier  sujet  d'orgueil  qu'une  fa- 
mille nombreuse  ra.*<sistant  &  l'heure  suprême.  On  met- 

L  VoycEX,  par  etrmple,  Tetlam.  Ikuum.,  Iio.  103  IH,  rt  quantité  «l'in- 
•cripUoo* lamolaire*.   —  3.  Urclli,  3999,  4I<)?    —  *    Hor.    Od.,  I.  i^"" 
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tait  sur  les  tombeaux  des  inscriptions  semblables  A  celle- 
ci  :  «  J'ai  eu  cinq  fils  et  cinq  filles  ;  tous  m'ont  rcrnu'  les 
yeux.  » 

Quand  le  plus  procbe  parent  avait  mis  ses  lèvres  sur 
celles  du  mourant  pour  recueillir  son  dernier  soupir  '  et 
qu'il  lui  avait  abaissé  les  paupières,  on  appelait  par 
trois  fois  le  mort  à  baute  voix,  et,  comme  il  ne  répon- 
dait pas,  on  allait  au  temple  de  Libitine  annoncer  le 
décès.  Auprès  de  ce  temple  se  trouvait  tout  ce  qui  était 
nécessaire  aux  Tunérailles:  comme  l'Achéron,  il  s'accroît 
de  pleurs;  l'automne  surtout,  saison  perfide',  lui  fait  de 
ricbes  revenus:  Auctumnus...,  Libitirur  qu/rslus  arerbip, 
dit  Horace.  Les  libitinaires  se  chargent,  pour  un  prix 
convenu,  de  toute  la  cérémonie.  S'il  s'agit  de  ce  que  nous 
appellerions  un  convoi  de  première  classe,  arrivent 
d'abord  les  pollincleurs,  qui,  après  que  les  femmes  ont 
lavé  le  corps  dans  l'eau  chaude,  frottent  le  visage  avec  du 
pollen,  sorte  de  fleur  de  farine,  embaument  le  cadavre 
avec  des  aromates,  puis  l'habillent  de  son  vêtement  habi- 
tuel, mettent  sur  lui  les  insignes  d'honneur  qu'il  a  gagnés 
et  l'exposent,  sur  un  lit  de  parade,  dans  le  vestibule, 
les  pieds  tournés  vers  la  porte,  pour  indiquer  le  départ. 
Si  la  famille  fait  bien  les  choses,  le  mort  a  un  lit 
d'ivoire  recouvert  d'étofîes  précieuses,  et  la  maison 
est  tendue  de  noir.  Devant  la  porte,  on  plante  un 
cyprès,  arbre  consacré  à  Plutus,  car,  une  fois  coupé, 
il  ne  repousse  plus,  et,  à  ce  signe,  les  prêtres,  les  fidè- 
les, allant  au  temple  offrir  un  sacrifice,  s'éloignent  de 
la  demeure  du  mort,  où  ils  contracteraient  une  souil- 
lure qui  ne  leur  permettrait  pas  de  s'approcher  des 
autels. 

L'exposition  dure  sept  jours;  le  huitième  un  crieur  pu- 
ilic  convoque  le  peuple  pour  célébrer  les  funérailles  : 


Cic,  In  Verr.,  V,  4&;  Suét.,  Oct.,  99.  —  2.  Perfide,  do  moins  à  Home. 
Hor.,  i>at.,  Il,  Ti,  19;  Ov.,  Met.,  I,  117;  AtU.  pestiUntia.  Ce».,  de  Betlo 
cir.,  Ul,  87. 
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•  Que  ceux  à  qui  il  conviendra  de  suivre  le  convoi  de 
Chrêmes  arrivent;  il  est  temps  '.  »  Et,  si  la  solennité  pro- 
met d'ôlre  belle,  les  oisifs  accourent.  La  litière  cpii  porte 
le  corps  est  enlevée  par  les  plus  proches  parents,  les  amis 
ou  les  esclaves  atTranchis  par  le  testament  :  ceux-ci  ont 
tous  sur  la  iHc  un  chapeau,  signe  de  leur  récente 
liberté. 

Le  r<  met  en  marche  à  la  lueur  des  torches,  bien 

que  la  :  ...  nie  s'accomplisse  en  plein  jour;  c'est  un 
souvenir  de  l'ancienne  coutume  de  faire  les  funérailles 
{lendant  la  nuit.  Le  désignateur  [h  \)cu  près  notre  maitrc 
de»  cérémonies),  suivi  de  ses  licteurs,  met  en  ordre  les 
ajtsistants'.  Entête  marche  un  joueur  de  flûte  qui  joue 
un  air  lugubre;  derrière  lui,  les  pleureuses,  esclaves  du 
libitinaire,  se  frappent  la  poitrine,  [>oussent  des  cris  dé- 
chirants et  ont  l'air  de  s'arracher  les  cheveux.  Elles 
entrecoupent  ces  cris,  ces  gestes  désespérés,  par  des 
chants,  et  i)arfois  déclament  des  vers  de  poètes  célèbres 
ayant  quelque  analogie  avec  la  circonstance.  Les  hommes 
du  Midi,  qui  aiment  l'ostentation  de  la  douleur  comme 
l'éclat  de  la  joie,  ne  reculaient  pas  devant  l'idée  sin;:ii- 
lière  de  faire  louer  les  morts  {>our  de  l'argent.  Du  nsir, 
le  chant  funéraire  n'abusait  personne  :  «  Tu  récites  une 
Neniuy  »  disait-on  dans  le  sens  de  peine  [Hîrdue.  On  le 
pense  eiiroro  de  nos  oraisons  funèl)rcs,  mais  on  no  le  <lil 
plus. 

On  portait  •l.iii>  le  convoi  les  dépouilles  (|uc  \v  mort 
avait  prises  à  Imnonu ,  les  ornements  des  rhurgcs 
par  lui  rcm|dies,  Ic'^  pi  >  >^•  nts  qu'il  avait  mérités  |mr  son 
courage;  mais  tout.,  . .  >.  inarques  d'honneur  étaient 
tenues  renversera  m  >i;:iir  ih-  ileuil.  Cependant  c'était 
encore  un  triomphe,  et,  comme  au  triomphe  véritable,  des 
voix  satiriquej4  rap|>elaient  à  celui  qui  montait  au  Capi- 
tole  ses  faiblesses  humaines.  Derrière  les  pleureuses, 
|»ortant  au  ciel  les  vertus  du  mort,  i'archimime,  costumé 

1     T.r      /'/u.rm.,  Klîi.  —  2.  HoT.,  À|/m«.,  »,  »u,  te 
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à  sa  rcsscmblanct*,  jouait  son  personnap:c,  parodiait  son 
langage,  ses  manières,  et  outrait  ses  ridicules  '.  Ce  qu'on 
dit  tout  bas  el  discrètement  des  qualités  e(  dos  travers  de 
l'ami  qui  s'en  va,  les  Romains  le  mrtlaienl  piibliqnemcnt 
en  action  :  le  rire  à  côté  des  larmes,  pour  que  la  scène 
funM)ro  fiU  la  rof)rrsonlalion  complète  de  la  vie  ;  specta- 
cle d'ostentaliun  aristocrati«iue,  mais  aussi  d'orgueil  na- 
tional, caries  aïeux  semblaient  être  sortis  de  leur  tom- 
beau pour  faire  escorte  à  celui  (|ui  allait  y  descendre.  On 
portait  leurs  images  en  cire  coloriée,  revêtues  des  insi- 
gnes que  cltacun  d'eux  avait  eus  dans  les  magistratures, 
et  le  peuple  était  afTormi  dans  son  respect  p(jur  les  famil- 
les nobles  de  rcmi)irc  ou  de  la  cité,  en  voyant,  à  cbaque 
convoi,  jmsser  sous  ses  yeux  leurs  glorieux  représen- 
tants. «  Le  deuil  privé,  dit  Polybe,  qui  avait  été  vive- 
uiont  louché  de  l'imposant  spectacle  de  ces  grandes 
funérailles,  le  deuil  privé  devenait  ainsi  un  deuil  pu- 
blic'. » 

Derrière  la  famille  morte,  la  famille  vivante  :  les  fils, 
la  tôle  couverte;  les  filles,  la  tête  nue  et  les  cheveux  épars; 
la  femme,  la  mère,  habillées  de  brun  ;  les  parents,  les 
amis,  en  vêtements  sombres  ;  les  chevaliers  sans  leurs 
anneaux  d'or  et  leurs  colliers.  Les  femmes  se  frappaient 
la  poitrine,  se  déchiraient  le  visage  el  s'arrachaient  les 
cheveux.  «  Toi,  lu  me  suivras,  dit  Properce  à  Cinthie*, 
tu  me  suivras  la  poitrine  nue  et  meurlrie,  et  lu  ne  te 
lasseras  pas  de  m'appeler  à  haute  voix.  »  Ces  blessures, 
croyait-on,  plaisaient  aux  mAnes,  «  qui  aiment  le  lait  et 
le  sang.  » 

Les  convois  des  grands  s'arrêtaient  au  Forum,  où  quel- 
que proche  parent  prononçait  l'oraison  funèbre;  de  là  on 
se  rendait  au  b»"icher,  sorte  d'aulel  de  bois  résineux  orné 
de  guirlandes  de  rameaux  funèbres  et  entouré  de  cyprès. 

I .  Lm  empereur»  D'élaicnl  pu  même  exempts  de  ceUe  parodie.  Voy.,  dans 
Saél.,  Veap.,  19,  le«  runcrailles  de  Vcspasien  :  ....  Archimimvu  personam 
ejvu  ferms,  imitanaque,  ul  mos  at,  facta  aul  dicla  vivi.  —  2.  Hitlor., 
VI,  S3.  —3.  Ekg.,  11,  xur,  27-28. 
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Le  corpa,  enveloppé  d'un  linceul  d'amianle  cl  arrosa  de 
parfums,  y  était  déposé  au  son  lamentable  des  trompet- 
tes. Le»  plus  proches  parents  y  mettaient  le  feu  avec  une 
torche,  en  détournant  les  yeux  et  la  tête  :  Aversi  tenucrc 
facem,  dit  Virgile'.  Mais  auparavant  on  avait  eu  soin 
d'ouvrir  les  yeux  du  mort,  |x)ur  qu'il  vit  une  dernière 
fois  la  lumière  et  l'éclat  de  sa  fête  funèbre;  on  lui 
avait  rr  ,-  n  anneau,  et  sa  mère,  sa  femme  ou  son 
lils,  a> '.  _  riii  un  dernier  baiser  sur  ses  lèvres  gla- 
cées : 

(hathqm  m  gtlidit  pone$  MfNrraia  labMi», 


idii  !-  ji]  1'  1  u  11  I  iiiilc,  chacun  y  jette  ses  présents  : 
qui  de  l'encens,  qui  des  parfums,  qui  des  cheveux.  On 
adrc&se  des  prières  aux  vents  pour  qu'ils  animent  la 
fl«roine  dévorante.  «Pour(|uoi,  dit  l'ombre  de  Cynthie  à 
son  amant  ingrat,  pourquoi  n'as-tu  pas  demandé  aux 
vents  de  souffler  sur  mon  bûcher?  Pourquoi  la  flamme 
ne  s'est-elle  pas  embaumée  de  parfums?  Il  te  coûtait  donc 
Ix^aucoup  de  jcler  au  moins  quelques  jacinthes  et  de  ré- 
pandre quel(|iies  lilNitionsdc  vin'!  »  On  jetait  aussi  dans 
les  flammes  les  armes  et  les  habits  précieux  du  mort,  les 
objets,  les  animaux  mêmes  qu'il  avait  aimés.  «  Cet  en- 
fant, écrit  Pline*  en  |)arlant  de  la  mort  d'un  jeune 
homme,  avait  plusieurs  chevaux  de  main  et  plusieurs  at- 
telages, des  chieiis  de  toute  taille,  des  rossignols,  des 
perro(|uets  et  des  merles;  le  père  a  tout  fait  sacrifier  sur 
le  bûcher.  »  Des  esclaves  se  précipitaient  parfois  dans 
les  nammes,  pour  accompagner  le  murt  dans  l'autre 
vie.  Pendant  que  le  corps  brûlait,  on  faisait  des  libations 
de  lait,  de  vin  et  de  sang.  Le  sang  qui  avait  la  réputation 
d'apaiser  les  mAnes  des  morts  était  celui  des  victimes 


1    .âii  ,  Vl.tU.  ~i.  Prop.,  £l0^.  11,  uu.  i>  -  .1.  id.,  Md..  IV,  1. 

4       f.>.     IV.  1. 
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immolées,  quciqucrois  de  prisonniers  et  d'esclaves,  ou 
bien  encore  celui  des  gladiateurs  qui  s'égorgeaient  dovnnt 
le  bûcher.  Avant  d'être  un  spectacle,  ces  combats  ruront 
un  acte  religieux,  auto-da-fé. 

Le  corps  consumé,  on  éteignait  les  flammes  avec  du 
vin.  Le  plus  proche  parent  recueillait  les  os  encore  brû- 
lants, les  lavait  «  dans  un  vin  vieux,  ou  dans  du  lait,  et 
un  voile  de  lin  séchait  ces  restes  humides  *  »;  puis  on  les 
déposait  dans  une  urne  d'airain  avec  des  roses  et  des 
piaules  aromatiques.  Un  prêtre  jetait  par  trois  fois  de 
l'eau  sur  l'assemblée  pour  la  purifier,  à  moins  qu'elle  ne 
Iravcrsût  les  restes  du  bûcher,  autre  genre  de  purifica- 
lion,  et  tout  le  corh'gc  adressait  un  «lernier  adieu  au 
mort: «Adieu  pour  toujours!  nous  te  suivrons  tous  dans 
l'ordre  (jue  la  nature  voudra'.  »  Enfin  une  des  pleu- 
reuses, ou  quelque  autre,  congédiait  la  foule  par  cette 
fonnulc  :  /,  lic^;  on  peut  s'en  aller. 

L'urne  était  renfermée  dans  un  tombeau  sur  lecpiel  on 
gravait  une  inscription  qui  rappelait  le  nom  du  mort,  sa 
naissance,  ses  services  publics,  curma  honoi-um,  quelque- 
fois une  sentence  philosophique  écrite  pour  les  passants: 
«  Muet  pour  l'éternité,  je  ne  dirai  ni  mon  nom,  ni  mon 
père,  ni  mes  actions.  Je  suis  un  peu  de  cendres,  rien  de 
plus,  et  plus  jamais  je  ne  serai  autre  chose,  mon  sort 
vous  attend*»;  et  cette  autre:  «Tant  (|ue  j'ai  vécu,  j'ai  bien 
vécu.  Ma  pièce  est  finie  ;  la  vôtre  finira  bientôt.  Applau- 
dissez *  »;  cette  autre  encore  :«  En  le  donnant  le  jour,  les 
dieux  t'ont  préparé  cette  demeure  »  ;  ou  mieux,  si  le  sens 
habituel  des  mots  employés  par  l'inscription  doit  être  con- 
servé :  «  Bois,  mange,  mais  la  seule  chose  que  tu  empor- 
teras ici,  c'est  le  bien  que  tu  auras  fait*.  »  On  y  inscrivait 

I.  Tib.,  EUg.,  m,  2.  —  2.  Virp.,  Jùn.,  XI,  97,  et  Serv.,  ad  AUn.,  lit, 
68.  —  3.  AusoQ.,  Ep.  38.  —  4.  Orclli,  qui  cite  celle  inscriplion  au  n*  4813, 
la  Uent  pour  »u»pecle.  —  5.  Halheureusement  M.  Le  Blanc  a  lrè»-proba- 
blemrnl  raison  de  donner  le  sens  de  bene  vivere  aux  mois  brne  facere 
[CompUt-rendm  dtVAead.  des  ln»cr.,  18*.î,  p.  114).  «lependanl  on  verra 
plus  loin  que  la  bienlaisanoe  était  aussi  une  vertu  païenne,  parce  <|u'elle 
devient,  dans  l'étal  de  cÏTilisation,  une  vertu  de  nature. 
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aussi  des  menaces  et  des  malédictions  contre  ceux  qui  vio- 
Icraienl  le  tombeau;   ou,  comme   un   pauvre   aiïranchi 
voulant  prolc^ger  la  sépulture  de  sa  femme,  on  disait  dou- 
cement au  laboureur  du  champ  voisin  :  «  Prends  bien 
garde,  c'est  ici  qu'elle  dort*.  »  Tout  autour  on  plantait 
des  arbustes,  des  fleurs,  pour  que  l'dmc  du  mort,  aux 
instants  où  elle  sortait  du  sépulcre,  se  plût  à  voir  sa 
dernière  demeure  ornée  par  l'affection  des  proches.  A 
la  saison  «  des  violettes  et  des  roses  »,  on  en  couvrait 
le  tomt>cau,  et  le  mort  remerciait  ceux  qui  les  y  dépo- 
saient: «  Ah!  mes  amis,  dit  une  inscription  de  Pompéi, 
que  les  dieux  vous  comblent  de  biens;  vous  aussi,  voya- 
i;eurs,  qui  vous  êtes  arrêtés  un  moment  devant  la  tombe 
de  Fabianus,  que  les  dieux  protègent  votre  voyage  et 
•    •-,.  retour;  et  vous  qui  m'apportez  des  couronnes  et 
leurs,  puissiez-vous  le  faire  pendant  de  nombreuses 
années  '  !  » 

«  L'usage  de  brûler  les  cadavres,  dit  Pline,  n'est  pas 
fort  ancien  dans  la  ville  :  il  doit  son  origine  aux  guerres 
que  nous  avons  faites  dans  les  contrées  éloignées.  Comme 
on  y  déterrait  nos  morts,  nous  prîmes  le  parti  de  les 
brûler*.  » 

Les  Romains,  croyant  que  l'âme  est  de  la  nature  du  feu, 
!  il  que,  par  une  sorte  d'alliance  mystérieuse,  la 

i:  .  lui  faciliterait  la  sortie  du  corps  :  aussi  n'accor- 
daient-ils l'honneur  du  bûcher  qu'aux  créatures  qui 
Il  un  certain  degré  de  raison  ou  de  sentiment,  a  II 
I.  .  ,1-  d  usage,  dit  Pline,  de  brûler  les  enfants  à  qui  il 
n'a  point  encore  percé  de  dents*;  »  et  il  ajoute  :  «  C'est  une 
I  Morait  une  maison.  On  les  inhume  la  nuit, 

u  ...  i ..ambeaux.  >» 

Le  lendemain  des  funérailles  les  parents  et  les  amis 


Or  ,  1403.  —  1.  BuUelin  de  tinêl.  atàk.  pMir  ISM.  p.  IM.  —  3.  HUt. 
\  V  ',5.  Do  icnfi*  de  MacroiM  (qinlritaM«l  cHiqâiéuie  aièclM),  os  m 
«  !••  cMbvrM  {Satum.,  VU,  7),  «Mf*  «oalnira  à  la  erajMM 
carcuranc  é»  !•  ré— iT>clio>  ât  i*  chair.  —  4.  Mi.,  VU,  ti. 
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étaient  invités  à  un  repas  qu'on  appelait  festin  Tunëbre. 
Quand  le  mort  était  un  homme  riche,  on  donnait  des  jeux 
scéniques  et  un  festin  au  peuple  («i7icermum),  ou  bien  on 
distribuait  de  la  viande  crue  [visceratio)  * .  .Le  neuvième 
jour  un  festin  réunissait  encore  toute  la  famille-,  le 
dixième,  on  purifiait  la  maison,  que  la  présence  du  mort 
avait  souillée,  et  on  la  balayait  avec  un  balai  de  verveine. 
Durant  ces  dix  jours,  aucun  des  parents  ne  pouvait  être 
cité  en  justice. 

La  purification  de  la  maison  terminait  les  cérémonies 
des  funérailles,  mais  «  les  mAnes  paternels  »  avaient  deux 
fétcs  qui  réunissaient  encore  les  familles  :  en  maVs,  les 
trois  nuits  des  Lémuries^  pour  apaiser  les  mdnes,  que 
l'oubli  irriterait;  en  février,  les Parenlales,  «  le  jour  de  la 
chère  parenté'  »,  qu'Ovide  appelle  aussi  la  fétc  des 
Caristie^  *.  Ce  jour-là,  après  une  visite  au  tombeau,  tous 
les  parents  se  réunissaient  à  la  même  table,  sodas  dapes^ 
pour  que  le  festin  portât  à  l'oubli  des  querelles  :  «  C'est  le 
moment,  dit  le  poète,  où  la  concorde  se  plaît  à  descendre 
parmi  nous.  » 

Pour  le  pauvre,  «  le  mangeur  de  pois  *  »,  il  meurt  sans 
tant  de  bruit,  comme  il  a  vécu,  et  son  cadavre  n'attend 
guère.  Quatre  nécrophores  l'emportent,  à  la  tombée  de 
la  nuit,  dans  un  coffre  de  louage,  et  vont  le  jeter,  hors  la 
ville,  dans  une  sorte  de  fosse  commune.  C'est  sur  un  an- 
cien cimetière  banal  qu'est  placé  le  Priape  d'Horace,  tronc 
de  figuier  devenu  dieu.  «  Là,  dit-il,  était  le  tombeau  de  la 
plèbe  misérable,  de  Pantolabus  le  bouffon  et  de  Nomen- 
tanus  le  débauché  ^  ».  Ceux  qui  ont  laissé  quelque  argent 
pour  leurs  funérailles  sont  au  moins  brûlés.  On  dresse 
un  bûcher  rempli  de  matières  promptes  à  s'enflammer  et 
l'on  y  entasse  les  cadavres,  en  mettant  toujours  un  corps 
de  femme  pour  dix'corps  d'hommes.  «  C'était,  dit  Macrobc, 


l.  Titc-Livc,  Vin,  22  ;  XXXIX,  46;  XLI,  28.  —  2.  Nov.  de  Ju»l.,  1 15,  $  5. 
Orelli,  2417....  dits  otrx  coynalionU.  —  3.  Foêta,  II,  611  el  suiv.  — 
4.  Bot.,  An  poct.,  249.  —  b.  Sat.,  I,  8. 


LA  PAMIU.K.  51 

une  coutume  fréquente,  comme  si,  grâce  à  ce  corps  plus 
cliaud  par  nature  et  Tacilemcnt  inllammablc,  la  combus- 
tion (!»V     'lérer'.  » 

On  '  |iie  dans  de  si  misérables  funérailles  il  n'y 

a  oi  f  j  (-  i -mr  les  {>arenls  ni  festin  pour  le  peuple. 
Perron  1 M  I  -('  déchire  la  poitrine  au  convoi  du  pauvre, 
mil-  ,  <  I  wMif  aussi  n'y  trouve  un  sujet  de  joie. 

/.«•  i-sf"uir>it.  —  Le  riclie,  lui,  a  laisst-  un  Irstamcnl, 
et,  lor><|u  il  s'est  senti  mourir,  a  passé  son  anneau  au 
doi^  de  son  héritier  ".  Uti  (paterfamitias)  legassit,  ita  jus 
estOf  disait  la  loi  des  Douze  Tables.  Tout  citoyen  était 
libre  de  disposer  de  sa  succession  en  faveur  d'un  autre 
citoyen,  et  sa  volonté  était  absolument  respectée,  si  elle 
S'  it  sous  la  forme  d'un  testament.  L'ancien  droit 

eu .lait  de  deux  sortes:  l'un  se  faisait,  comme  l'ad- 

rogalion,  devant  les  comices  par  curies,  assemblés  à  cet 
effet  deux  fois  l'an  sous  la  présidence  d'un  ponlife;  l'autre 
se  faisait  m  procinctn,  au  moment  où  l'armée  était  rangée 
en  bataille  et  où  l'on  prenait  les  auspices.  Celui-ci  était 
le  testament  militaire. 

L'usage  fit  prévaloir  une  forme  plus  simple  :  le  testa- 
ment par  mancipation.  Le  testateur  vendait  en  quelque 
sorte  son  bien  à  celui  qu'il  faisait  son  héritier,  famUim 
ompUtr.  Voici  le  Ubripena  avec  sa  balance  pour  peser  le 
prix  de  la  vente,  et  les  cinq  témoins,  tous  pubîTcs,  qui 
représentent  les  cinq  classes  actives  du  peuple  romain. 
Le  lesUteur  prononce  c<  r  ^        '  s  et  accomplit 

une  lorte  de  pantomime  ji  io  concours  de 

deux  citoyens,  en  présence  des  témoins  qui  écoutent  en- 
suite la  lecture  du  teslamenl,  si^Miont  l'acte  et  mettent 
leur  cachet  sur  le  fil  de  lin  qui  doit  le  fermer  *. 

Sous  l'empire  on  simplifia  encore.  Le  préteur  n'exigea, 
|}Our  l'envoi  en  posscnslun,  que  la  présentation  du  testa- 

1.  Satum.,  VU,  —  r  1.  Suél..  Tih.,  13;  Ca(.,  13;  Vtl.  Mai.,  VO.  nu,  k  ; 

vin,  9.~3.Dig  ,UIJ(.3  ^^^ 
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mcnl  révolu  des  sept  cachets,  comme  si,  par  leur  si^'na- 
ture,  les  témoins  attestaient  que  les  anciennes  Tormalités 
avaient  été  remplies.  Ce  magistrat  était  chargé  de  mettre 
les  héritiers  légitimes  en  possession  des  biens  hérédi- 
taires ;  il  usa  de  cette  Taculté  pour  faire  revivre  les  droits 
du  sang  que  la  loi  des  Dou/oTahl'  '      '        .us:  les 

fils  émancijK's  et  leurs  enfants   i  ;  ml  aux 

droits  successifs,  dans  la  famille  naturelle  ;  la  mère  put 
hériter  de  son  fils,  et  le  fils,  de  sa  mère.  Si  les  héritiers 
appelés  ab  itUestat  par  la  loi  formaient  opposition  sous 
prétexte  d'irrégularité,  il  fournissait  à  l'héritier  prétorien 
une  exception  de  do!  qui  lui  permettait  de  maintenir  son 
droit.  Antérieurement  on  avait  préparé  au  fils  de  famille 
déshérité  un  moyen  de  faire  casser  le  testament  de  son 
père,  en  lui  donnant  la  plainte  d'inofficiosUé,  qui  suppo- 
sait que  l'exhérédation  prononcée  sans  motif  légitime, 
n'était  pas  l'œuvre  d'une  volonté  raisonnable.  Toute  la 
législation  testamentaire  était  changée,  et  cependant  l'an- 
cienne loi  paraissait  respectée  '. 

L'acte  écrit  put  môme  être  remplacé  par  une  déclara- 
tion verbale  de  dernière  volonté,  (jui,  dans  le  Bas-Empire, 
dut  se  faire  devant  le  magistrat  ou  la  curie,  avec  inscrip- 
tion sur  les  registres  de  la  cité.  C'est  l'origine  de  notre 
testament  authentique.  Le  testament  militaire  fut  apssi 
rendu  plus  facile.  Le  soldat  mourant  sur  le  champ  de  ba- 
taille put  écrire,  fût-ce  avec  son  sang,  ses  dernières  vo- 
lontés sur  son  bouclier  et  le  fourreau  de  son  glaive,  ou  sur 
le  sable  avec  la  pointe  de  son  épée%et  ce  testament,  même 
inachevé,  ét<iil  valable',  à  la  seule  condition  qu'il  n'y  eût 
pas  de  doute  sur  la  volonté  du  testateur. 

La  formule  testamentaire  était  impérative,  comme  pour 
garder  le  caractère  d'une  loi  émanée  du  peuple  :  Tilius 
mihi  hères  eslOj  «  que  Titius  soit  mon  héritier.  »  Suivaient 
les  dispositions  en  faveur  des  héritiers  seconds  et  des 

1.  Cf.  ».  III,  p.  346.  -  2.t:o.l.,  VI,  21,  15.  -  3.  Dig.,  .\XIX,  1,  3.Î.  Ce  texte 
est  de  Paul,  par  conséquent  du  commencement  du  troisième  siècle,  mais  les 
Institulcs  citent  (U,  II  pr.)  uo  rescril  de  Trajan  sur  ce  sujet. 
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léijnlairL'^.  I/ii-aiT  d»' laisser  par  son  tostamcnl  quoique 
rhoso  ÙL  .sc-s  amis,  mOme  au  prince,  devint  général  sous 
l'empire.  Ce  souvenir  du  mourant  était  une  marque  d'es- 
time ou  de  reconnaissance  qui  flattait  :  Cicéron  se  van- 
tail d'avoir  ainsi  reçu  vingt  millions  de  sesterces.  Le 
peuple  était  quelquefois  l'héritier  des  grands  personna- 
ges :  Jules  César,  par  exemple,  légua  ses  jardins  de  Rome 
au  public  et  trois  cents  sesterces  à  chaque  citoyen. 

A  la  première  ligne  du  testament  on  écrivait  en  grosses 
lettres  le  nom  du  testateur,  à  la  seconde  celui  de  l'héri- 
tier. «  Lorsque  le  vieillard  ouvrira  son  testament  devant 
toi,  dit  Tirésias  à  Ulysse,  refuse  de  le  lire,  mais  aie  soin 
de  regarder  adroitement  la  seconde  ligne  de  la  première 
page.  » 

CA  héritier  principal  avait  d'ordinaire  la  charge  de  con- 
tinuer le  culte  du  mourant,  d'honorer  ses  dieux  domes- 
tiques et  de  faire  les  mêmes  sacrifices:  hereditas  non 
êoerU.  C'était  un  fardeau  souvent  lourd  et  coûteux.  Heu- 
reux l'homme  h  qui  est  échu  un  héritage  sans  sacrifices  : 
il  n'aura  qu'à  verser  des  larmes,  à  louer  le  mort  devant 
les  rostres  et  k  faire  élever  le  sépulcre.  De  là  les  inscrip- 
tions :  ex  têêtamento  pwtuU  ou  de  suo  posuUy  que  l'on  re- 
trouve sur  beaucoup  de  tombeaux. 

Etaient  incapables  de  tester  les  personnes  soumises  à 
la  puissance  d'une  autre,  les  impul>ères,  les  fous,  les  pro- 
digues interdits,  les  Latins-Juniens,  les  dé()ortés  et  les 
relégués.  Le  testament  du  Romain  mort  prisonnier  chez 
l'ennemi  restait  valable,  le  testateur  étant  réputé  n'exister 
plus  au  moment  où  avait  commencé  sa  captivité.  Enfin 
Hadrien  dérida  que  les  esclaves  publics  pouvi^ient  lester 
de  la  moitié  de  leur  pécule  et  les  femmes  de  la  totalité  de  . 
leuir  fortune,  quand  elles  avaient  obtenu  l'autorisation 
de  leur  tuteur  :  on  a  vu  combien  cette  réserve  était  pour 
elles  peu  gênante.  Le  droit  prétorien,  réduisant  encore 
cette  formalité,  déclara  valable  le  testament  d'une  femme 
même  non  autorisée:  tous  les  héritiers  du  droit  civil 
étaient  écartés,  à  l'exception  du  patron. 
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I.,C8  fm^montH  qui  nouH  restent  du  lestamont  rie  I)a- 
Kumius,  personnage  consulaire  du  (em|)s  de  Trajan, 
feront  connaître  cet  acte  suprême  de  la  vie  des  Ruinains. 

Onsuniius  inslilue  d'abord  héritier  pour  un  dou/Jème, 
et  à  la  condition  qu'il  prendra  son  nom,  un  de  ses  amis, 
«miViis-  itiriMimua.  ('cl  ami  devra  dans  les  cent  jours  ac- 
cejiler  ou  refuser  l'héritage,  (jui,  à  son  défaut,  passera  à 
la  tante  du  testateur,  femme  pientissima,  et,  à  défaut  de 
celle-ci,  à  la  jeune  fille  de  Servianus.  Ce  Servianus  était 
l'un  des  plus  gronds  personnages  de  l'empire;  Dasumius 
lui  donne  le  reste  de  la  succession,  et,  pour  le  cas  où  il 
n'accepterait  point,  lui  substitue  concurremment  plu- 
sieurs personnes  parmi  lesquelles  quatre  femmes,  dont 
l'une  est  sa  parente  et  l'autre  sa  nourrice.  Les  héritiers 
institués,  Dasumius  les  charge  de  remettre  une  livre 
pesant  d'or  à  quelques-uns  de  ses  amis,  qui  sont  tous  au 
premier  rang  de  la  société  romaine,  entre  autres  à  Pline, 
à  Tacite;  l'empereur  lui-même  est  marqué  pour  un  legs. 
Enfin  il  donne  cinq  cent  mille  sesterces  à  une  commission 
d'architectes  etdejurisconsultes  pour  l'érection,  à  Cordoue, 
sa  ville  natale,  de  monuments  qui  porteront  son  nom. 

Après  les  dons  à  la  famille,  à  l'amitié,  à  l'illustration 
politique  ou  littéraire  et  à  la  ville  natale,  Dasumius  songe 
à  ses  esclaves  et  à  sa  nourrice.  Il  a  déjà  déclaré  celle-ci 
son  héritière,  mais  à  défaut  d'héritiers  nommés  avant  elle 
et  dont  l'acceptation  rendra  probablement  son  institution 
caduque  :  aussi,  pour  être  certain  qu'elle  ne  manquera 
de  rien  dans  sa  vieillesse,  il  lui  laisse  une  métairie  à 
mi-côte,  avec  les  meubles  qui  garnissent  la  maison,  les 
esclaves  qui  cultivent  la  terre  et  deux  autres  qui  savent 
pêcher  à  la  rivière  ou  au  lac  voisin. 

Vient  ensuite  une  liste  d'esclaves  qui  seront  atTranchis 
avec  leurs  enfants,  à  condition  de  rendre  leurs  comptes, 
rcUionibus  redditis^  preuve  qu'ils  avaient  une  certaine 
gestion  de  deniers.  Pour  qu'en  sortant  de  servitude  ils 
n'entrent  pas  dans  la  misère,  le  testateur  leur  lègue  à 
chacun  mille  deniers  et  charge  sa  succession  de  payer 
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d'abord  les  droits  d'aiTranchinement,  c'e8t4-dire  l'imp<U 
du  vinglirme,  puis  de  faire  un  fonds  dont  le  revenu  assu- 
rera des  vêtements  à  ses  afTranciiis  tant  qu'ils  vivront  *. 

Dasumius  possédait  près  de  Hume  une  terre  valant 
six  millions  de  sesterces.  Il  décide  qu'on  y  mettra  son 
tombeau  et  que  le  revenu  de  ce  bien  sera  aflcclé  à  l'ali- 
mentation de  ses  alTranchis  et  de  leur  postérité.  Déjà  il 
leur  a  donné  le  vêlement,  voici  qu'il  les  nourrit  eux  et 
leurs  enfants.  II  leur  ouvre  même  son  tombeau  :  tous  ses 
affranchis  viendront  à  leur  tour  reposer  prés  de  lui,  un 
d'eux  excepté,  qui  s'est  montré  ingrat  et  qui  est  exclu 
de  tous  les  legs  '. 

La  capacité  de  disposer,  absolue  dans  l'origine,  res- 
treinte dans  la  suite,  lorsqu'il  y  avait  des  héritiers 
naturels,  aux  trois  quarts  du  bien',  était  très-grande;  la 
capacité  de  recevoir  ne  l'était  pas.  Les  restrictions  éta- 
blies par  les  lois  Julia  et  Papia  Poppasa*  et  l'habitude 
d'instituer  des  héritiers  seconds  favorisèrent,  pour  ceux 
qui  ^  ;  lissaient  les  conditions  requises  par  les  lois 
ca-i  ,  une  industrie  qui  ajustement  exercé  la  verve 

des  poètes  satiriques  : 

«  Apprends-moi,  Tirésias,  (lemandc  à  lombre  du  grand 
devin,  le  sage  Ulysse,  apprends-moi  quel  est  le  moyen  de 
réparer  ma  fortune  ;  car,  tu  le  vois,  je  suis  pauvre  et  je 
manque  de  tout.  —  Tu  veux  le  savoir?  Eh  bienl  dès  que 
tu  auras  reçu  un  faisan  ou  quelque  autre  cadeau,  qu'il 
émiere  dans  la  maison  d'un  riche  vieillard  ;  de  même  les 
m-  ^  de  ton  verger.  Quand  ce  vieillard  serait 

un  i^'ilif,  couvert  du  sang  de  son  frère,  sors 

à  SCS  cùtés,  s'il  le  demande.  Le  plus  sûr  moyen  de  s'en- 
richir est  de  se  mettre  à  la  piste  des  testaments;  mé- 
prise ceux  qui  ont  un  (ils  dans  leur  demeure  ou  une 
épouse  féconde*.  »  Il  serait  long  d'énumérer  toutes  les 

1.  TriowlekNi  Mfv*  •«••<  à  oo  de  mi  aarlavw  «a  Ibad*  d«  terra  avec  U 
liberté  pMr  t%  mt.i  <        à  un  aatre  aa  pâli  d*  —ko—,  intuia,  •( 

oa  lu  r«aiplet  fVtr  71—3.  Cf.  /leeue  dé  U$.  et  de  Jurùp.. 

IM&,  p    7:3-340.  -  i.  \u)..  riHleeMM,  p.  11,  n    I.  —  4.  Voy.,  ri-  ' 
i.  m,  p.  313-6.  —  &.  Hor..  8at.,  U.  t. 
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bassesses  qu'imagine  TiréfiiaB  ou  plutôt  qu'il  raconte; 
car  c'est  l'hisloiro  do  vo  qui  sp  voyait  rhaqiic  jour  à 
Rome,  où  la  caplalion  dos  leslamonls  «'tail  (loNcimr  un 
art  ayant  ses  règles  éprouvas  *. 

«  Ch(»z  les  Crolonialos,  dit  IVIroiie*  avec  revafiéralioi», 
il  est  vrai,  du  poCle  qui  cherche  rcfTot  plus  que  la  v<^rité, 
chez  les  Ootoniates,  il  n'y  a  que  deux  classes  d'hommes  : 
des  testateurs  et  des  coureurs  de  successions.  Personne 
ici  ne  veut  élever  d'enfants,  car  celui  qui  a  des  héritiers 
de  par  la  nature  et  la  loi  ne  reçoit  d'invitations  ni  pour 
les  Testins  ni  pour  les  spectacles;  on  en  fait  fi  comme  de 
la  canaille.  »  Martial,  à  son  tour,  montre  le  vieillard  riche 
et  sans  enfants  entouré  d'un  cortège  de  courtisans  assi- 
dus, »  vautours  qui  ont  sans  cesse  les  yeux  fixés  sur  leur 
proie.  «  Cependant  les  vautours  ont  rentré  leurs  serres, 
ils  se  sont  faits  doux,  empressés,  pleins  d'une  lou- 
chante sollicitude.  Ils  s'arrachent,  à  force  de  caresses, 
leur  vieillard  hien-aimé;  c'est  à  qui  le  logera  gratis,  à 
qui,  s'il  est  débauché,  lui  livrera  l'honneur  de  sa  maison. 
Le  captateur  de  testaments  porte  sur  lui  la  liste  alphabé- 
tique des  vieillards  et  matrones  sans  famille.  Sont-ils  ma- 
lades, il  couvre  les  portiques  des  temples  de  ses  vœux  *; 
ont-ils  une  afTaire  au  tribunal,  il  se  constitue  leur  défen- 
seur officieux  :  c'est  lui  qui  fera  valoir  leurs  titres;  on 
lui  arracherait  l'âme  avant  qu'ils  soient  frustrés  d'une 
noix  *.  Quelques-uns  poussent  même  le  courage  de  l'avi- 
dité jusqu'à  épouser  de  vieilles  matrones.  Ainsi  fait  Gé- 
mellus,  «  qui  va  ee  marier  avec  Maronilla;  il  presse, 
prie,  fait  des  largesses,  el  pourtant  il  n'est  rien  de  plus 
laid  au  monde.  —  Quel  attrait  le  séduit?  —  Elle  a  une 
mauvaise  toux  *.  » 

Personne  donc  n'est  plus  entouré  de  soins,  mieux  choyé 
que  ces  célibataires  goutteux  ou  pulmoniques.  II  en  est 


I.  Qui  capland.  tesiam.  artem  profetsi  $unt.  Sen.,  de  [Ben..  VI.  38,  3. 
Cf.  PI.,  Hi*l.  tint.,  XIV.  5.  —2.  ScUur.,  116.  —3.  Mart.,  Epiy.,  XII,  90; 
Jav.,  Sat..  %U,  98.  —  4.  Bor.,  Sot.,  U,  v,  27-35.  —  b.  Mart.,  ib.,  I,  1 1. 
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qu'on  pensionne,  comptant  bien  qu'un  jour  ils  rendront 
tout,  intérêts  et  capital,  au  donier  cinq,  avec  un  gros 
logs  en  sus.  .Martial  parle  d'un  de  ces  heureux  célilmtai- 
ren  qui  touchait  une  rente  de  six  mille  sesterces'.  Mais  i\ 
renard  renard  et  demi  :  des  gens  à  succession  savaient 
exploiter  aussi  leurs  héritiers  en  espérance'.  Ils  testaient 
souvent  :  chaque  fois, nouveaux  présents*  ;  ils  feignaient 
des  infirmités,  des  maladies  dangereuses.  «  Parce  que 
Na»via  respire  péniblement  et  qu'elle  a  une  toux  aigre,  tu 
crois  déjà,  Bithynicus,  que  l'afTaire  est  faite  et  qu'il  en 
va  bien  pour  toi?  Erreur  :  Napvia  te  flatte,  elle  ne  meurt 
pas*.  '>  Tongilianus  a  soin  d'être  malade  dix  fois  par  an- 
née :  autant  de  convalescences,  autant  de  présents  qu'il 
reçoit*.  Sa  maison  a  été  consumée  par  un  incendie  :  on 
lui  en  rcbdlit  une  plus  belle,  et  les  méchantes  langues 
assurent  qu'il  ne  s'était  pas  empressé  d'éteindre  le  feu  *. 
Six  '  rès,  il  meurt;  on  court  chez  le  magistrat  avec 

les  L  ..>,  on  fait  ouvrir  le  testament.  Tongilianus  ne 
laisse  à  son  avide  entourage  que  le  soin  de  le  pleurer. 
Torrentius  rapporte  qu'il  a  vu  sur  un  ancien  marbre  une 
nscription  testamentaire  par  laquelle  le  vieillard  léguait 
À  ses  adulateurs  une  corde  pour  se  pendre.  Mécompte  et 
désespoir;  mais  il  faut  bien  un  échec  de  temps  à  autre, 
autrement  le  métier  serait  trop  beau  \  Néron  fut  pris  à 
un  de  ces  tours  imaginés  contre  les  héritiers  impatients. 
Il  voulait  la  fortune  de  Vindex  et,  sans  plus  de  fatjons,  il 
l'eût  prise  avec  la  télé  du  futur  vengeur  de  Rome,  si  Vin- 
dex ne  lui  avait  donné  le  change  à  l'aide  de  remé<ies  qui 
pdlirent  sa  figure.  Le  terrible  cbaMeur  d'héritages  ne 
crut  pas,  cette  fois,  avoir  besoin  de  hAter  une  mort  qui 
semblait  venir  d'ellf  même '. 

Celte  chasse  aux  testaments  et  ces  ruses  pour  dépister 
les  chasseurs  n'eussent  été  qu'affaire  de  comédie,  si,  grAcc 


I.  Mârt..  kpig.,tt,  10.  -1.  PI..  Bp.,  Vm,  18.  -3.  lUrt.,  •/'  ,  V,  39 
\   l<i    .A  .  11.36  — &.  H.,A>.,VIU,  18.— «.itelt.,  i6.,IU,  M.— 1.  VofM, 

•Lto>  ilinr   hp.,  Il,  «,  Im  MéMwatBTM  et  lyfvlaa.  —  8.  PI.,  Uùl.  nal., 

XX.  b7. 
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aux  soins  dont  on  rentotirait,  le  célibal,  cet  éf^'olsme  so- 
cial, ne  s'élail  paré  de  nouvelles  séductions.  «  Qu'ai-jc 
besoin  d'enfants?  dit  un  vieillard  de  Plaute.  Je  vis  bien, 
heureux,  tranquille,  agissant  à  ma  guise.  Ma  Tortune,  je 
la  partagerai  entre  mes  amis  :  ils  sont  aux  petits  soins 
pour  moi,  viennent  voir  ce  que  je  fais,  ce  que  je  veux.  Il 
n'est  pas  jour,  qu'ils  sont  déjà  devant  ma  porte,  deman- 
dant des  nouvelles  de  ma  nuit;  ce  sont  pour  moi  des 
enfants,  et  des  enfants  qui  m'envoient  des  présents'.  » 
Le  bonhomme  ne  se  fait  pas  d'illusion.  C'est  à  son  bien 
qu'on  en  veut,  botta  mea  inhiant.  Qu'importe  !  Après  lui, 
la  fin  du  monde.  En  attendant,  cette  demi-paternité  lu- 
crative lui  semble  préférable  à  la  paternité  véritable, 
avec  ses  joies  plus  pures,  mais  aussi  plus  dispen- 
dieuses. Pour  certaines  gens,  une  épouse  stérile  est  re- 
gardée comme  un  don  du  ciel  ;  quelques  pères  vont  jus- 
qu'à renier  leur  fils,  en  vue  de  se  procurer  les  avantages 
du  célibat*. 

Voilà  ce  qui  pousse  sur  le  fumier  de  Rome,  même  ré- 
publicaine*, et  ce  qui  pousserait  partout  ailleurs  avec  des 
lois  semblables,  parce  que  la  chasse  aux  testaments  est 
l'inévitable  contre-partie  du  droit  absolu  de  tester,  quand 
dos  lois  prévoyantes  ne  défendent  pas  les  héritiers  na- 
turels contre  les  industriels  de  toute  espèce  qui  vivent  de 
cette  proie. 

Cependant,  considéré  en  lui-même  et  dans  ses  effets 
habituels,  ce  droit  qui  donne  au  père  le  moyen  de  réser- 
ver sa  fortune  pour  le  plus  digne  de  ses  enfants,  de  ses 
amis  ou  de  ses  concitoyens,  apparaîtra  comme  la  sanction 
nécessaire  de  l'autorité  paternelle,  si  l'on  prolége  celle-ci 
contre  la  captation.  Les  abus  ont  été  naturellement  mis 
en  relief,  et  nous  ne  voyons  qu'eux,  de  sorte  qu'ils  nous 


1.  Mile*  glor.,  v.  707  et  suiv.  —  2.  Ces  mots  ne  sont  pas  une  exa^rération. 
•  Noos  TÏTons,  dit  Pline  le  Jeune  {Episl..  IV,  llî),  en  un  temps  où  les  soins 
que  l'on  rend  à  ceux  qui  n'ont  point  d'enfants,  orbitatis  prxmia,  dégoûtent 
même  dun  fils  unique.  •  Cf.  Tac,  Ann.,  XV,  19,  et  Sén.,  Cons.  ad  Marc, 
19,  3.  —  3.  Plaute  était  né  avant  la  seconde  guerre  punique. 
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innsqiiont  le  bien  Tait  par  celte  législation  testamentaire 
(|in  11  discipline  dans  les  maisons  et  laissait  le 

tcsU,. .  .  -_Livenir  qu'il  n'était  pas  père  seulement, 
maïs  encore  citoyen.  On  verra  au  chapitre  suivant  com- 
liien  de  donations  étaient  faites  aux  villes  ou  aux  hommes 
qui  honoraient  leur  pays.  Notre  loi  du  partage  égal  entre 
les  enfants  a  tari  la  source  des  nobles  et  patriotiques  libé- 
ralités. Nous  avons  cru  faire  ainsi  la  famille  forte,  et  nous 
l'av  •  '^"îhlie.  Par  un  système  contraire,  Rome  l'avait 
énc'i  ..ni  constituée. 

Lorsqu  il  n'existait  point  de  testament,  la  succession 
se  partageait  d'après  un  ordre  d'hérédité  établi  par  la  loi. 
Dans  l'ancien  droit,  au  premier  rang  venaient  les  héritiers 
siens  (nù  hrredes]^  c'est^-dire  les  enfants  légitimes  ou 

'     '  ^  du  défunt,  la  fem  >f\anUy  et  les  descendants 

inls  prédécédés;  i  Ul'héritiers  siens,  le  plus 

proche  agnat,  c'csl-à-dire  le  frère  et  la  sœur  ;  à  son  dé- 
faut, la^eiw. 

Ainsi,  d'une  paK,  la  loi  excluait  delà  succession  pater- 
nelle les  fils  émancipés  et  ceux  qui,  ayant  obtenu  le  droit 
de  cité  en  r  mps  que  leur  père,  n'étaient  pas  sou- 

mis à  sa  piii  ...  ;  de  l'autre,  elle  n'accordait  à  la  mère 
et  aux  enfants  aucun  droit  sur  leur  succession  récipro- 
que. .\  câtédece  système  rigoureux  du  droit  civil,  le  droit 
prétorien  créa  un  système  nouveau,  que  Trajan  précisa  '. 
D'almrd  vinrent  les  enfants,  même  émancipés;  puis  les 
personnes  appelées  par  la  loi;  en  troisième  lieu,  les 
cognais  ou  parents  naturels  jusqu'au  sixième  degré,  et, 
en  certains  cas,  jusqu'au  septième.  Chaque  degré  ar- 
rivait à  son  tour,  à  défaut  des  précédents,  et  tous  les 
cognais  du  même  degré  partageaient  par  tète.  Après 
les  cognais,  le  préteur  appelait  ré|)oux  survivant.  Ha- 
drien et  Marc-Aurèle  adoucirent  encore  cette  législa- 
tion dan  '  !•>  de  l'hérédité  naturelle  :  le  droit  de  la 
mère  n<  mé  que  par  celui  des  héritiers  siens  ;  elle 

I  piinf  /'iM  ,  i:  n? 
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arriva  en  conrours  avec  les  sœurs  consanguines,  et  les 
enfants  furent  appelés  à  la  succession  de  leur  mère  '. 

Lorsqu'il  ne  se  trouvait  ni  héritior  testninenlairc  ni 
héritier  li^gal,  la  succession  était  déclarée  vacante  cl  dé- 
volue au  trésor  public.  Le  peuple  était  encore  héritier,  à 
litre  de  «  père  commun  *  »,  pour  les  successions  que 
les  lois  caducaires  enlevaient  aux  célibataires  et  aux 
orbi,  c'est-À-dire  à  ceux  qui  n'avaient  point  la  qualité 
de  père. 

Le  maUre  et  Vesclave.  —  Homère  nous  montre,  dans  le 
palais  d'Ulysse,  douze  femmes  occupées  nuit  et  jour  à  écra- 
ser le  grain  pour  la  maison,  c'est-à-dire  pour  deux  cents 
personnes  peut-être.  Aujourd'hui  il  est  telle  usine  où 
vingt-quatre  ouvriers  font  moudre,  chaque  jour,  par  les 
machines,  le  blé  qui  donnera  du  pain  à  cent  mille  hom- 
mes. Il  fallait  donc,  dans  les  sociétés  anciennes,  une 
somme  énorme  de  travail  manuel  pour  subvenir  aux  plus 
simples  besoins  de  la  vie  :  aussi  l'esclavage  était-il  alors 
presque  une  nécessité,  comme,  pour  d'autres  raisons,  il 
parut  l'être  si  longtemps  dans  nos  colonies  inlerlropicales. 

Dans  l'empire  romain,  on  naissait  ou  l'on  devenait 
esclave;  l'esclavage  se  renouvelait  par  la  génération, 
le  commerce  et  la  guerre.  Anciennement,  le  créan- 
cier vendait  le  débiteur  insolvable  ;  les  magistrats,  le 
citoyen  qui  se  refusait  au  service  militaire,  et  le  père 
pouvait  vendre  son  fils;  mais  ces  dernières  sources  de 
servitude  devinrent  moins  abondantes  à  mesure  que  les 
mœurs  s'adoucirent.  Les  empereurs  essayèrent  d'en  ta- 
rir une  autre,  la  piraterie,  par  une  bonne  police.  Ha- 
drien ferma  les  ergastula^  où  quantité  d'hommes  libres 
étaient  retenus  comme  esclaves,  et  Trajan  reconnut  aux 
enfants  exposés  ou  volés  le  droit  perpétuel  derevendi(|ucr 

1.  Le»  deeem  pertontt,  c'esl-è-dirp,  le  père,  la  mère,  le  (iU,  la  fille,  l'aToul, 
l'aïeule,  le  pelil-flls,  la  pelile-tille,  le  frère  et  la  sœur,  furent  alors  exen)|)- 
léea  de  Timpôl  du  Tingtième.  Collât.  Ug.  mot.  et  mm.,  l.  XX,  ch.  u.  — 
2.  Tac.,  ylnn  .III,  28. 
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leur  condition  originaire  d'ingt^nus*.  Enfin,  par  une  in- 
t-  ivorable  à  la  liberté,  les  jurisconsultes  ad- 

lu ,--,  -i  la  nicTC  esclave  avait  été  libre  à   un  mo- 
ment quelconque  de  sa  ^^rossosse,  son  fils  naîtrait  libre. 
•  urdu  droit  {iriinitif,  l'esclave  apparte- 

comme  une  chose;   il  n'avait  point  de 

volonté  ;  il  n'était  point  une  personne,  et,  par  conséquent, 
la  protection  du  droit  civil  ne  s'étendait  pas  sur  lui.  Il  ne 
contractait  pas  mariage;  son  union  était  une  relation  de 
Tait,  con/u6emtum,  et  ses  petits  «accroissaient»  au  maître. 
Cependant,  à  la  fête  des  Saturnales,  il  jouissait  de  quel- 
ques n  '  '  ''  '  '  lie  (IcsCompitalcs,  il  oITrail 
dos  sa  nues  libres,  cl  la  religion 
protégeait  son  tombeau . 

Mais  la  logique  absolue  fléchit  peu  à  peu  devant  l'hu- 
inanilé,et  les  empereurs,  sans  toucher  au  principe  même 
de  l'esclavage,  qui  était  une  des  bases  de  la  société  an- 
rpnl  progressivement  les  rigueurs.  «  En 
.,.,..: ......  ......  LIpicn,  l'esclave  n'est  rien;  en  droit  na- 
turel, tous  les  hommes  sont  égaux*.  »  11  était  im{)Ossiblc 
que  ces  doctrines  des  philosophes,  professées  par  les  ju- 
pi..  ..Mc.i|((>s^  ne  pénétrassent  point  çà  et  là  dans  les 
I  -  que  Téquité  y  entrait  de  toutes  parts  et  que 

•  Il    ntindudu  maître  lui  conseillait  la  douceur 
■  in.  1  l.ives'. 

Tn  'onia,  qu'on  place  sous  Auguste,  plusieurs 

et  un  rescrit  d'Hadrien,  interdirent  au 
ti  -     *  u-cs  ou  de  les  vendre  pour  les 

t  .rêne,  sans  uoe  cause  légitime 

\>  I  itiéo  par  l'autorité  publique,  et  Marc-Aurèle  frappa  de 
I       '    '       '  '    '         '  i|ui  portaient  cette  in- 

J  .    .  '*• 

I    \    .    I    l\    |.    11.;  •    l>i        L.  n,3t.— 3.  \"î    !•■•  -oi'i»  <|oe  Colu- 

ttK'li'- |.|.-ii  I  !<  <  «K'ii»  tiK  iii'  i<  <  ••ui  qa'il  a  falla  m' liuifr  <,li</  lui  IouIk 
rriiiiii.  .  ••  i«\.  |i)i  >*  ni  ■  t.  !;  I  ,  f.dtii.  .  lui  i|i.|i.ii».f  .1.  ir.-ivail,  ecll«  qui 
m   a>ail  .u   .laV4iiU^i-    .  l.»it    11!..      /'      1,        ../,,    I,   ',   H.         k.  Ulg.,  XMIIt 

1.  U. 
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On  jetait  à  la  rue  l'esclave  incurable.  Claude  décida  que. 
si  le  maître  abandonnait  un  esclave  atteint  d'infirmités 
gra>cs,  celui-ci  serait  libre;  que,  s'il  le  tuuil,  il  serait 
poursuivi  à  titre  de  meurtrier.  Antonin,  précisant  la 
peine,  le  punit  comme  s'il  avait  tué  l'esclave  d'un  autre'. 
Or  rclte  peine  était,  pour  les  honestioreny  la  relégation; 
pour  les  humilioreSf  la  mort*.  11  décida  même  que,  si  des 
esclaves,  réfugiés  dans  les  temples  ou  auprès  de  la  statue 
d'un  empereur,  paraissaient  au  magistrat  avoir  été 
cruellement  traités,  le  maître  serait  forcé  de  le  vendre*. 
Hadrien  avait  déjA  supprimé,  pour  les  cas  les  plus  gra- 
ves, le  droit  du  maître  de  faire  mourir  son  esclave  :  la 
justice  domestique  subordonnée  à  la  justice  publique  ne 
put  faire  exécuter  une  sentence  capitale  qu'après  la  dé- 
cision du  magistrat*. 

Voilà  donc,  sous  l'empire  et  principalement  par  les 
Anlonins,  l'esclave  protégé  contre  l'extrême  violence;  il 
le  fut  même  contre  les  mauvais  traitements  et  jusque 
dans  son  honneur.  On  lui  donna  une  plainte  contre  son 
maître  pour  sévices,  privation  de  nourriture,  attentats  à 
la  pudeur ^  Hadrien  condamna  à  cinq  années  de  rcléga- 
iion  une  matrone  qui,  pour  les  plus  légers  motifs,  mal- 
traitait ses  esclaves.  On  arriva  jusqu'à  lui  reconnaître 
presque  une  famille.  Le  droit  de  contracter  un  mariage 
légitime  ne  lui  fut  pas  accordé,  mais  la  parenté  luUufcllc 
qui  résultait  de  son  union  fut  prise  en  considération, après 
l'alTranchissemcnt,  pour  constituer  un  nouvel  empêche- 
ment civil  au  mariage.  Dans  les  ventes,  on  prit  soin  de 
ne  pas  séparer  les  proches  parents*.  Une  constitution  or- 


I.  insl,  I,  8.  s  2.  Voy.  l.  III,  p.  518.  —  2.  Dig.,  XI.VIII,  8,  ô,  $  5.  Conslan- 
lin,  plus  indulgrnl  |tour  le  maUiv.  exifiri?a,  pour  rn|>pliralion  de  la  peioe, 
que  l'esclave  eût  élé  lue  sur  le  coup,  ce  qui  pt-rmeltail  dans  bien  de» 
CM  d'échapper  à  la  [lénalil^  d'Antonio.  Cod.,  IX,  14.  —  3.  Gaius,  I,  à3. 
—  4.  Voy.,  ci-4ieesu«,  l.  IV.  p.  385.  —  5.  RescriU  d'Antonio,  au  Dig.,  1, 6,  2, 
cl  de  Septime  Sévère  :  ....  l'rxfeclo  urbi  datum  est  ut  mancipia  luxalw 
ne prottUuantur.  lOid.  12,  8.-6  L'Ipien,  au  Dig.XAI,  1,  35,  et  Cooalaolin, 
au  Code,  III,  38,  II. 
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donna  même  plus  tard  que  les  esclaves  atlachéâ  A  la  cul- 
luro  et  inscrits  sur  les  rôles  de  la  contribution  fon^i^^c 
ne  pourraient  t^trc  séparés  du  fonds*.  El  ces  lois  ne  vien 
ncnt  pas  de  la  sagesse  heureuse  de  quelques  philosophes 
qui  devancent  leur  temps  :  elles  résultent  des  mœurs. 
Juvénal,  si  dur  pour  le  noble  et  le  riche,  est  plein  de 
mansuétude  pour  l'esclave,  «dont  le  corps  est  fait  du  môme 
limon  que  le  nôtre  ;  »  plein  aussi  de  colère  contre  le 
maître  «  qui  se  plaît  à  entendre  le  bruit  déchirant  des  la- 
nières :  musi(iue  plus  douce  pour  lui  que  ne  le  serait  le 
chant  des  sirènes*.  » 

Ainsi  l'esclave  cesse  d'être  une  chose;  il  devient  une 
personne,  et  la  législation  impériale  prépare  la  grande 
transformation  de  l'ancienne  servitude  en  colonat.  Par 
st'-  !■<  morales  d'égalité  devant  Dieu,  le  chris- 

liiti  ,    ,      cipproche,  mettra  plus  de  douceur  encore 

dans  les  relations  du  maître  avec  ses  esclaves  ;  pour  la 
COI  légale  de  ceux-ci,  il  ne  fera  rien  de  plus  que 

leb  A      -lis. 

L'empire  fut  récompensé  de  cette  sollicitude  :  il  n'eut 
pas  une  seule  guerre  servile,  et  Rome  républicaine  en 
avait  eu  quatre*. 

A  l'égard  des  tiers,  l'esclave  resta  l'instrument  de  son 
maître.  Tout  dommage  causé  A  l'esclave  ()ar  un  tiers  était 
considéré  comme  dommage  fait  au  mattre,  et  ce  dernier 
en  poursuivait  la  réparation  par  des  actions  spéciales  : 
ainsi  la  loi  Aquilia  donnait  au  maître  dont  l'esclave  avait 
été  tué  le  droit  de  demander  h  l'auteur  du  dommage  la 
plus  haute  valeur  (]uc  la  victime  avait  eue  pendant  la 
dernière  année;  une  indemnité  était  également  édictée 
pour  Icti  cas  dr    "•  i  '    blessure. 

Sans  doute,  •  i  propriété  du  maître  qae  la  loi 

protégeait  surtout  dans  l'esclave;  cependant,  sans  effacer 


0  «t  Val«t,  a«  Cod.  XI,  47,  1.  —  3   Sat.  IV,  inUio.  — 
loOM  II,  l«i  dcw  ftrm  ém  wckvM  «a  Siàlc,  c«ile  dM  ffla- 
dMiaon  «a  llaU*  •!  te  gww  dw  pinOw. 
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sur  lui  le  cachot  de  la  servitude,  elle  obligeait  le  resto 
des  hommes  libres,  «ommo  son  mntlrc,  h  rcconnallre  pou 
A  peu  on  lui  la  <|ualilé  dlionime,  <«  Le  préteur,  dit  l'ipien, 
doit  punir  l'injure  faite  h  l'esclave,  »  et  l'on  vient  de  voir 
que  le  meurtre  d'un  esclave  était  poursuivi  crinrinolle- 
mcnt  connue  celui  d'un  homme  libre.  L'esclave  ne  pou- 
vant rien  avoir  en  propre,  tout  ce  qu'il  acquérait  profitait 
à  son  maître.  C'était  la  r^glc,  mais  elle  aussi  peu  à  peu 
fléchit  dans  la  pratique.  Comme  une  grande  partie  de  la 
population  industrielle  était  en  servitude,  les  maîtres  es- 
timèrent utile  d'intéresser  l'esclave  aux  profits  de  leur 
négoce,  en  lui  laissant  la  libre  disposition  d'un  pécule  qui 
devenait  alors  le  capital  destiné  à  alimenter  son  travail. 
En  droit,  ce  pécule  appartenait  au  maître;  en  fait,  il  le 
prenait  rarement.  11  trouvait  même  son  compte  à  pro- 
mettre la  liberté  à  l'esclave  pour  le  jour  où  celui-ci  au- 
rait porté  à  une  certaine  somme  le  chiffre  de  ses  écono- 
mies, et  la  loi  en  vint  à  décider  qu'à  défaut  de  réserve 
expresse  le  don  de  la  liberté  entraînait  le  don  du  pécule. 
Alors  se  produisit  une  situation  qui  aurait  paru  singuliè- 
rement étrange  à  un  vieux  Romain  :  le  maître  fut  en 
compte  réglé  avec  ses  propres  esclaves,  et,  bien  que  les 
obligations  naturelles  nées  de  ces  relations  d'affaires  ne 
fussent  pas  protégées  par  des  actions,  une  caution  civile 
pouvait  s'y  adjoindre. 

Pour  administrer  un  pécule,  il  fallait  contracter  des 
ubiif/ittions  actives  ou  passives,  et  l'esclave  n'avait  le 
droit  ni  de  s'obliger  personnellement  ni  d'obliger  son 
maître.  Le  préteur  sauvegarda  la  condition  nouvelle  de 
l'esclave  en  créant  l'action  de pecuHo,  à  l'aide  de  laquelle 
les  tiers  purent  se  faire  payer  par  le  maître  jusqu'à  con- 
currence du  pécule.  Dans  ce  cas,  l'esclave  semblait  agir  en 
son  nom,  mais,  quand  il  était  mandataire  de  son  maître, 
celui-ci  était  ohliijé.  L'esclave  pré|)osé  à  un  commerce  ou 
à  une  expédition  maritime  obligeait  aussi  son  maître  par 
tous  les  actes  qu'il  passait  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 
EnQu,  si  le  maître  n'avait  pas  autorisé  le  commerce  ou 
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'  ■  trielle  de   son   eMia\c,    li   |)<)uvail  du 
.<•  juscprù  concurrence  de  ce  qui  avait 
tourné  à  son  prolil. 

T     '       ■       ".tait  pas  encore  pour  l'esclave  la  propriété, 
ni.i  t  le  coininencement;  et,  si,  même  sous  les 

Anlonins,  il  ^'ardait  son  caractère  d'instrument  de  travail, 
il  1     '  lé  comme  une  chose  (ju'on  rejette  ou 

i\u  iitè  :  la  persoimalilé  humaine  était  re- 

connue en  lui.  MaroAurèle  lui  donna  même  le  droit  d'at- 
taquer son  maître  en  justice,  si  celui-ci  refusait  un  af- 
franchisscment  dont  il  avait  reçu  le  prix,  qu'il  avait  dû 
promettre  au  moment  de  l'achat  ou  qu'un  testateur  avait 
mis  h  sa  charge*. 

(>)mme  symbole  éclatant  de  cette  protection  accordée 
par  l'empire  aux  plus  misérables,  la  statue  de  l'empereur 
était  un  asile  inviolable  pour  l'esclave  suppliant  qui  ve- 
nait en  emhra.sser  les  genoux. 

Le  patron  et  Vaffranchi.  —  La  législation  nouvelle  se 
montrait  donc  plus  douce  pour  l'esclave;  elle  le  protégeait 
contre  la  violence  et  lui  permettait  d'accroître  son  pécule; 
elle  lui  reconnaissait  le  droit  de  réclamer  contre  l'injustice, 
et  elle  avait  tari  quelques-unes  des  sources  de  la  servi- 
tude :  mais  elle  n'ouvrit  pas  à  l'esclave  une  route  plus 
large  vers  la  liberté.  Des  deux  lois  qui  réglèrent  jusqu'à 
Justin'      '  '  '  re  des  aiTranchissements,  l'une,  la  lex 

Juni'  ait  créé  comme  une  demi-servitude  (|ut 

Tacilita  |»eut-étre  la  sortie  d'esclavage,  mais  rendit  plus 
rare  1  "      iitière  de  la  lilwrté';  l'autre,  la  IcxÀ^iia 

Sentt   ._  'Uthre  des  alTranchis  testamentaires.  En- 

fin l'ancien  impôt  du  vingtième  sur  les  affranchissements, 


!    >uf  !•  «   .•<li>r.  [«..•    1.  »   .11   ..imnmi    if    Tcwr.  U    ^.    i  Hitt.  ane., 

:r  •  .  I  ,1.,»  ,  .  !,  "'ir  t..tii"  1 1  l'i' -ii-M  !•  |.-.i.oi/r,  i,  iiM.'  .1.- M.  W«l- 

V  t  m,  p.  191,  D.  a,  p.   311,    0.3  cl  3 i  p.  37d.  C^poodirt 

tflnmdàê  oblisrHit  d««  «apwvmw  la  rmtitutio  walaliMw  q«l 

..  e  é»  miÊman  Mrrila  «I  It  JM  tnirtorum  mmmicrum 
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conservé  par  rcmi)irc,arr6lail  la  bonne  volonté  de  quelques 
maîtres  qui  se  voyaient  forcés  à  un  double  sîicrifice,  puis- 
qu'ils devaient  donner  de  l'argent  au  fisc  en  môme  temps 
qu'ils  donnaient  la  liberté  à  leurs  esclaves.  Malgré  ces 
obstacles,  beaucoup  d'alTrancbis,  échappi'S  à  la  servitude, 
arrivaient  encore  à  la  ricbesse,  mais  non  aux  honneurs'. 
Tacite  remarque  avec  amertume  que  les  (îermains  avaient 
su  retenir  dans  une  condition  inférieure  ces  parvenus  qui, 
à  Rome,  éclipsaient  de  leur  luxe  insolent  les  plus  vieilles 
familles  ou,  comme  Narcisse  et  Pallas,  exploitaient  les 
vice.s  de  leur  maître  pour  gouverner  l'empire*. 
i  L'affranchi  devenait,  suivant  les  cas,  citoyen,  sans  avoir 
pourtant  tous  les  droit*»  du  Romain  d'oripinc;  latin  Ju- 
nien,  ce  qui  le  faisait  vivre  libre,  mais  mourir  esclave, 
puisque  sa  succession  allait  au  patron,  comme  le  pécule 
au  maître;  pêréginn  déditice,  à  qui  il  était  défendu  d'ap- 
procher de  Rome. 

L'affranchi  était  tenu  de  considérer  son  ancien  maître 
comme  un  père;  il  prenait  son  nom  et  restait  attaché  h 
sa  famille.  Ces  rapports  que  les  mœurs  avaient  établis  se 
traduisaient  en  un  certain  nombre  d'obligations  légales. 
La  première  de  toutes  était  le  respect  et  la  déférence  en- 
vers le  patron,  qui,  pour  les  obtenir  de  ses  affranchis, 
était  armé  d'un  droit  de  correction  que  les  empereurs 
adoucirent  en  exigeant  l'intervention  du  magistral,  mais 
qu'ils  ne  supprimèrent  pas.  Les  patrons  pouvaient  les 
frapper,  témoin  l'affranchi  que  Pline  le  Jeune  sauva  des 
coups  de  son  maître;  les  faire  condamner  à  la  reléga- 
tion au  delà  du  vingtième  mille',  plus  tard  aux  carrières; 
ou  à  une  peine  que  fixait  soit  le  préfet  de  la  ville,  soit 


1.  L'aiïranchi  ne  pouvait  môme  entrer  à  la  curie  d'une  cité  provmciale, 
el  primilivemenl  l'armée  lui  était  interdite.  Cod.,  .\I,  21,  ad  kg.  Visell.  — 
J.  Gertn.,  2b,  et  le  paseage  Tamcux  (Ann.,  XIII,  27)....  late  fiuum  ùl  cor- 
pus [tiberlorum];  hinc  plerum<jue  tribus,  decuria»,mini»teria  magùlra- 
tibus  el  tacerdolibui,  cohortes  etiam  in  urbe  conscriptas  et  plurimis  equi- 
lum,  plcrisque  senatoriltus,  non  aliunde  origincm  trahi.  —  3.  D'aprce  la 
loi  jElia  Sentia  rendue  sous  Auguste. 
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lo  ^oiivprnour  do  la  proviiico.  Claiido  avait  décidé  ({u'iin 

'    inohi  soulevant  un  procès  (]ul  motlnit  en   question 

1 .  i.tt  de  son  patron  devait  perdre  sa  liberté;  Commode 

généralisa  le  principe  que  l'in^'ratilude  de  rafTranchi  le 

il  retomber  en  servitude'.  Môme  en  cas  de  flagrant 

•  I  lil  d'adultéré  entre  le  patron  et  la  femme  de  l'alTranchi, 
celui-ci  ne  peut  tuer  son  ancien  maître  :  «  Car,  dit  Papi- 
nien,  s'il  est  tenu  d'épargner  sa  réputation,  ù  plus  forte 
raison  l'cst-il  d'épargner  sa  vie'.  »  Cette  obligation  de 
res|>ect  fut  imposée  à  ralTranclii  et  à  ses  enfants  même 
envers  les  enfants  du  patron.  Pline,  sollicitant  de  Trajan 
la  cité  romaine  pour  plusieurs  afTrancliis  Jniiiena,  a  soin 
<!«•  «lire  au  prince  «pi'il  s'est  a.ssuré  auparavant  (juc  les 
patrons  y  con.sentaient  *. 

Par  une  application  i\o  ce  principe,   l'alTranclii  avait 
iK'soin  de  la  pernjission  du  préteur  pour  appeler  en  justice 
le  patron  et  >(>s  ascendants  ou  descendants.  Il  lui  était 
ifit'Tdit  d'intenter   contre  eux  une  action  infamante,  à 
iiiuius  de  très-graves  motifs,  et  jamais  d'accusation  capi- 
tale. Il  leur  devait  des  secours  dans  leurs  besoins  et  ne 
;\ail   refuser  l'administration   de   leurs  biens   ni   la 
1  lil:  lie  de  leurs  enfants.  Knfin  le  patron  et  ses  descen- 
dants étaient  de  droit  tuteurs  de  raiïranchi,  môme  ses 
,  81  celui-ci  ne  laissait  pas  d'enfants  ou  lors(ju'il 
l  de  la  succession  d'une  alTrancbic.  Marc-Aurèlc 
.1  cette  différence,  et  depuis  le  sénatus-consulto 

•  •i;  liilicn  les  enfants  d'une  iibertina  héritèrent  de  leur 
lune. 

L'affranchissement  avait  lieu  souvent  à  des  conditions 
onéreuses.  L'affranchi,  par  exemple,  s'engageait  sous  ser- 
ment ou  dans  la  forme  d'une  stipulation  écrite  à  faire 
des  prést;nts  À  certaines  épm|ues  et  A  rendre  de»  services 
soit  honuriOqucs  {offidaUs)^  qui  cessaient  à  la  mort  du 
patron,  &  moins  qu'ils  n'eussent  été  expressément  stipulés 


1    T«e.,  Ann.,  XIII. 76  rUl.Din  ,  XXXVtl,  14,  \b.pt.  ArcariM.  /»iVrù  de 
droit  n,m.tiH,l,P'  H.  —  l.  Dig-,  XLVIU,  h,  »,  «9.   —  3.  t'pi»i.,  X,  6, 


68  I/KMPIRK  AU  SECOND  SIÔCLE. 

pour  les  cnranls,  soil  utiles  [fahriles],  qui  passaient  aux 
héritiers  du  patron  avec  la  succession.  Un  interdit  spécial, 
tle  Hbcrto  homme  ejchibetuh^  servait  de  sanction  à  celle 
obligation.  Du  reste  les  services  de  l'atTranchi  n'éUiienl 
pas  considérés  comme  une  chose  dans  le  commerce,  et  la 
loi  .€lia  Srntia  défendait  de  les  a|)précii  >  -'ont. 

Quand  raiïranchissemcnl  n'était  pas  (Il  -ni  libre 

et  spontané,  les  droits  de  patronage  étaient  considérable- 
ment diminués.  Ainsi  riiérilier  (|ui  niïranchissail  un  es- 
clave pour  s'acquitter  d'un  lidéiconiinis  ne  iK)uvail  l'ac- 
cuser d'ingratitude,  ni  lui  demander  des  aliments,  ni  lui 
imposer  une  obligation  de  .services.  Il  perdait  même  son 
droit  de  patronage,  s'il  n'avait  afTranchi  que  contraint  par 
une;  action  en  justice.  Le  refus  d'aliments  ou  l'abus  d'au- 
torité de  la  part  du  patron  entraînait  la  perte  du  droit  do 
patronage.  Mais  habituellement  ces  rapports  étaient 
marqués  d'un  côté  par  le  respect,  de  l'autre  par  raiïec- 
tion.  Au  temps  des  proscriptions  triumvirales,  on  avait 
remarqué  la  fidélité  des  esclaves  ;  sous  l'empire,  les  af- 
franchis furent  les  confidents  habituels  de  leurs  patrons, 
et  plusieurs,  au  besoin,  leurs  serviteurs  dévoués  Jusqu'à 
la  mort  et  au  déshonneur.  Un  sénateur  tue  une  femme 
({ui  refusait  de  l'épouser  et  est  accusé  de  meurtre  ;  son  af- 
franchi prend  le  crime  à  son  compte  et  s'expose  à  un 
supplice  atroce  en  déclarant  que  c'est  lui  qui  a  frappé 
IK)ur  venger  son  maître*. 

Aussi  faisaient-ils  vraiment  partie  de  la  famille.  Un 
maître  élève,  à  Nicomédie,un  tombeau  à. son  «esclave  très- 
fidèle  et  très-aimant*  ".  Dans  une  épitaphe  de  la  voie  \p- 
pienne,  un  affranchi  de  Cotta  Messalinus  raconte  que  son 
patron  lui  a  donné  en  diverses  fois,  jusqu'à  quatre  cent 
mille  sesterces,  c'est-à-dire  de  quoi  monter  au  rang  de 
chevalier;  qu'il  s'est  chargé  de  l'éducation  de  ses  enfants  ; 
qu'il  a  doté  .ses  filles  comme  un  père  et  fait  arriver  son 
fils  au  Iribunat  militaire;  qu'enfin  il  a  pourvu  aux  frais 

1.  Tac.,  Ann.,  Xlll,  44.  -  2.  C.  /.  £.,  III,  328.| 
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(le  I  trr(  Unii  «in  monument  fimM^re'.  Boauroup  faisaionl 
mieux  «Muore,  ils  recevaienl  pri^H  d'eux  leurs  alTranchis 
dans  le  tombeau  qu'ils  s'étaient  élevé,  de  sorte  que,  même 
dans  la  niorl,  Ir  nlin.<  restait  entouré  de  toute  sa 

maison.  O'ilf  <<'iii  ii  dit  beaucoup  sur  la  forte  cons- 

titution de  la  famille  romaine.  Ce  Cotta  était  un  ami  de 
Tib^iT;  un  siècle  après,  Pline  le  Jeune  inscrivait  dans  son 
te>lament  un  legs  de  près  de  deux  millions  de  sesterces 
dont  le  revenu  devait  être  employé  à  faire  vivre  ses  cent 
affranchis'.  Ainsi  la  sollicitude  prévoyante  du  maftro  pour 
ceu\(jui  l'avaient  servi  était  bien  une  des  obligations  mo- 
rales que  cette  société  imposait.  En  faisons-nous  autant? 
Les  relations  de  patron  et  d'aiTranchi  constituaient  une 
'  "Tviition  légale  bien  déterminée.  Il  n'en   était  plus  de 
ne  pour  les  rapports  entre  les  clients  et  celui  qu'ils 
laicnt  leur  seigneur  et  leur  roi,  dominum  regenique: 
«  .  ■'l  i>ourquoi  l'on  n'en  parle  point  ici*. 

Les  pentonnfA  in  mancipio  et  le  coton.  —  Le  père  in- 
vesti d«'  la  /loteêtas  pouvait  vendre  son  enfant  h  un  tiers. 
Orttc  \riiti-,  qui  avait  lieu  par  la  mancipalion,  donnait  à 
l'acheteur  un  droit  appelé  mancipium  qui  était  À  peu  près 
V6i\u  îroit  de  propriété.  La  personne  im  numci- 

pio  «  I  !  re  comme  un  esclave.  Ainsi,  tandis  que 

la  patria  potetttnn  et  la  mantu  cessaient  à  la  mort  du  père 
ou  du  mari,  le  mancipium  passait  aux  héritiers  de  Ta- 
(jirteur.  La  personne  m  vtfincipio  n'avait  plus  de  droits 
politiques,  mais  gardait  son  ingénuité  et  pouvait  inten- 
ter l'action  d'injures  contre  son  mattre.  Son  union  anté- 

I.   RcniMl,    AnnnU^   df   Vlntlit.,    IMâ,   p.  6.  —  3.   Ix    lefT"  ^«it   •!<' 

I  RM  666  M^rrrM.  dont  i'inl^n^t  annurl  à  ù  |MMir  100  t'deviiil  à  '>1  999  »c«- 

\etcf%,  mmI  |MHir  rluK|a«  •fl^aachi  âl9  Ma4ercc«,  oa  cm  peasioo  alinMsiUin' 

>\''  ntirr.n  rrni  trrntr  frftnri,  prvMpM  le  tripUd*  csUaqmTr^lMidooaMt  aut 

\|irèa  \m  iéctê  im  p— ■ina—iw,  et  r»f— a  àe- 

•  iM|orC  uibmI  pwtf  Im  dlo|«M  4«  CAme.  Oralli, 

ct-diMm  (p.  M)  une  (bodalioa  «Mora  plos  eamàétniM  d«  II»- 

iiM  tHérodêAtl. de  VkUI  LablMbc  ri>  M)  U-*  interifUiom  hMé- 

tnoiitDratMTivenMOldti'dtoclio.  «IntmepiNir 

I  M  Pol^deocMNi.  —  3.  Vo^et.  M  cIm,  (>.  14)  et  mHt. 
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riourc  subsistait,  et  ses  cnrnnts  conservaient  lour  liberté. 
Comme  rcsciavc,  la  personne  in  mancipio  ac(|iiiyail  pour 
son  maître,  et  les  obligations  contractées  par  elle  dans 
celte  condition  ne  pcinvaient  être  poursuivies  (pie  sur  les 
biens  (|u'elle  aurait  possrdi's  si  elle  n'y  était  pas  tondtée. 
Au  reste  l'usage  du  mancipium^  comme  celui  de  la  nto- 
nus,  devint  de  plus  en  plus  rare  et  se  restreignit  au  cas 
où,  le  nisayant  causé  un  dommage,  le  |)ère  le  donnait  in 
mancipio  à  la  personne  lésée,  à  titre  d'indemnité. 

Le  débiteur  insolvable  adjugé  à  son  créancier,  addirlus^ 
et  travaillant  pour  le  compte  de  celui-ci  jusqu'il  ce  qu'il 
l'eût  désintéressé,  Vauctoratus  qui  s'était  vendu  comme 
gladiateur,  le  Romain,  prisonnier  de  guerre,  racbelé  par 
un  autre  Romain,  étaient  dans  la  même  condition. 

On  trouve  des  rapports  analogues  de  dépendance  dans 
l'institution  du  colonal,  (|ui  n'attendit  pas  Constantin 
pour  naître,  mais  se  développa  de  bonne  beure,  comme 
une  nécessité  sociale,  à  mesure  que  la  classe  des  petits 
cultivateurs  diminua  et  que  se  constituèrent  les  grands 
domaines'.  Beaucoup  de  ces  Inlifwulia  existaient  déjà 
en  Italie,  au  temps  de  Pline  l'Ancien,  et  commençaient 
A  se  former  dans  les  provinces.  Pour  les  mettre  en  cul- 
ture, les  bras  libres  manquant,  le  propriétaire  y  éta- 
blit à  demeure  des  esclaves  qu'il  intéressa  à  tirer  du 
fonds  le  rendement  le  plus  fort,  en  leur  laissant,  à  titre  de 
pécule,  l'excédant  de  la  redevance  fixée*. 

Peu  à  peu  cette  condition  nouvelle  se  précisa,  et  les 
tolonij  dont  parle  déjà  un  jurisconsulte  du  second  siè- 
cle*, finiront  par  former  la  plus  grande  partie  de  la  po- 

1.  Voyct  ce  que  Coliimellc  dit  déjà  de  «c.«  villici.  —  2.  App.,  B,  C,  I,  7.  — 
3.  Sopvôla,  au  DIr..  XXXIII.  7.  20,  §  1.  LIpicn  (L,  l.î,  h,  i^  8),  CalliMralc 
(XXVII,  I,  17, §7) cl  MarrianuA (XXX,  1,  112,  in  proœm.)  en  font  aussi  raen- 
lion;  un  rescril  de  l'année  22i>  (Cod.,  VIII,  52, 1)  s'y  rapporte.  .Martial  [Hpig., 
VII,  31),  Juvénal  (Sa/..  IX,  60),  semblent  en  («rler,  t-t  il  y  a  trace  de  cette 
institution  dans  Apulée.  Savipny  {VfrmitchUSrhrtfli'n.  18.S0,  t.  II.  p.  41)  ne 
doute  pas  que  le  nombre  des  colons  ne  fût  déjà  consid<'-rablc  au  second 
siècle.  Hoschke  {Ueber  dfn  Centu»,  p.  14b  e(  suiv.)  croit  même  que  le  co- 
lonal a  été  oooslitué  légalemeot  par  Auguste  et   que  ce  prince,  lorsqu'il 
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pulalion  rurale.  Ils  étaient  libres,  contractaient  dos  ma- 
riai^es  valables  et  pouvaient  acquérir,  mais  restaient  les 
gcrfs  de  la  terre,  servi  terrip\  et  passaient  avec  elle  à  celui 
qui  acbetait  le  fonds.  Ce{)endant  le  proprit^taire  avait  sur 
eux  une  sorte  de  puissance  consacrée  par  un  droit  de  cor- 
rection, et  le  colon  <iui  abandonnait  sa  terre  était  traité 
comme  l'esclave  fugitif.  Mais  il  ne  devait  rien  de  plus  que 
la  redevance  reconnue,  et,  si  le  maître  exigeait  davantage, 
le  juge  il  '  1  lit.  Ce  fut  sans  doute  à  ces  conditions 

ipie  Man    \  «tablit  un  grand  nombre  de  Marcoinans 

en  Italie. 

Tous  les  droits  qui  viennent  d'être  expliqués,  sauf  la 
dominica  polt'stas,  institution  commune  au  jua  civile  et  au 
juê  gentium^  étaient  des  droits  purement  romains.  Mais 
les  législations  locales  se  rapprochaient  sans  cesse  des 
lois  de  la  cité  mère,  et  l'on  a  vu  *  que  déjà  le  peuple  ro- 
main formait  les  trois  quarts  de  la  population  de  l'em- 
pire, dont  il  formera  bientAtla  totalité:  de  sorte  que,  tout 
en  paraissant  nous  occuper  des  seuls  Romains,  nous 
avons,  en  réaliU>,  montré  l'organisation  domestique  du 
plus  grand  nombre  des  provinciaux.  Il  sera  donc  légitime 
de  tirer  de  cette  étude  particulière  une  conclusion  géné- 
rale. 

Et  d'abord  on  a  pu  constater  un  progrès  continu  dans 
le  sens  de  l'équité  et  du  droit  naturel.  La  forte  organisa- 
tion de  la  famille  romaine  subsiste  ;  le  père  y  maintient 
l'unité  du  culte,  du  patrimoine  et  des  volontés;  il  est  en- 
core prêtre,  administrateur  et  juge;  maître  obéi  de  son 
lils,  dr  >a  fcinme,  de  s«*8  esclaves,  de  ses  colons,  de  ceux 
qu'il  tient  in  nuincipio,  et  patron  respecté  de  ses  afTran- 
chis  '.  Cependant  il  a  |»erdu  une  ()artie   de  ses  anciens 


ri^frU  l'impAi  foanrr,  ^tnehn  le  ptyaM  M  ■ol  dtm  l'intérêt  «1»  l'airri- 
rulturr,  ol  (|ur  U>  roloa  fttt  rompri*  dann  la  fnrmuia  cmuuaîiê  eonuM  mim 
«l-fw^f^nnrr  du  fiNwla.  .-l.(kMl..XI,I>l.  L  —  1.  Voy.,  ct-<BMui,  p.  »,  «.L  — 
•uvp  qu'il  •uUittojt  (l«at  la  thmUl*  bMaeovpd*  hitiân—  ma- 
iH'lle,  «l  Gaiuii  (I,  111-3)  pari*  lacori  d»  b  moimic  duwlM  ■•■ 
rMgM  pu  etmfmtrémUon  •(  par  eotmptiom. 


7S  l'empire  au  second  siècle. 

droits,  et  la  condition  de  tous  ceux  qui  vivent  autour  de 
lui  est  devenue  plus  douce,  m<^me  relie  de  l'esclave.  Mais, 
en  faisant  entrer  dans  la  famille  plus  de  Justice  et  un  |)cu 
de  liberté,  les  empereurs  n'en  ont  pas  détruit  le  ca- 
ractère primitif,  et  cette  liberté  discrMe  qui  est  venue 
s'asseoir  au  foyer  domestique  y  reste  déférente  et  respec- 
tueuse envers  l'autorité  paternelle.  On  objectera  les  mœurs 
que  montrent  Apulée,  Juvénal  et  Pétrone  :  nous  répon- 
drons plus  loin  A  cette  question  ;  en  attendant,  il  faut 
bien  admettre  qu'avec  de  pareilles  lois  la  maison  pater- 
nelle devait,  dans  un  grand  nombre  de  familles,  garder 
une  sévère  ordonnance  qui  laissait  son  empreinte  sur  les 
esprits,  et  l'on  en  conclura  que  des  parents  si  disciplinés 
ne  pouvaient  pas  faire  des  citoyens  turbulents. 

La  famille  explique  d'ovance  la  cité,  comme  la  loitiino 
de  la  cité,  aux  premiers  siècles,  nous  fera  comprendre 
celle  de  l'État  à  la  même  époque. 

Autre  ressemblance  :  la  puissance  publique  a  déji\  pé- 
nétré dans  la  famille  au  nom  de  l'équité,  i\o  même  qu'elle 
pénétrera  dans  la  cité  au  nom  d'une  justice  meilleure. 
Héritier  des  censeurs  républicains,  le  prince  ou  le  sénat, 
son  instrument,  diminue  les  droits  du  père  et  de  l'époux; 
il  réprime  l'exhérédation  injuste  et  punit  lui-même  l'a- 
dult«'re  •  ;  il  chercbe  à  restreindre  les  divorces*  et  assure 
des  récompenses  aux  vertus  conjugales.  En  un  mot,  le 
juge  public  tend  à  se  substituer  au  juge  domestique  *,  ainsi 
que,  dans  la  cité,  l'agent  du  prince  remplacera  peu  à  peu 
les  magistrats  municipaux.  Ces  envahissements  de  la 
puissance  publique,  tout  profitables  qu'ils  soient  pour 
l'heure  aux  intéressés,  annoncent  l'approche  des  temps 
où  nulle  liberté,  nul  droit,  ne  subsistera  en  face  du  souve- 
rain maître,  l'État. 

1.  Ltx  fuit....  ut  aduUerum  cum  adultéra  deprehensum  marito  liceret 
oeeidere.  Hxc  lex  aholila  e»t  Itgr  Juliaquse  juMit  ndult.  rorfuilinnem  ad 
judieea  referri.  Schol.  ad  Hor.,  Sat.,  II,  vn,  63.  —  2.  Divortiis  modum  im- 
ponùt.  Suél.,  Ocf.,34.  —  3.  Voy.,  ci-dessus,  p.  15,  n.  5,  el  p.  32,  39-41. 
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CHAPITRE   LVII. 

LA    CITÉ. 


Camctère  du  municipe  rontain.  —  Lorsque  l'on  consi- 
(iorc  dans  sa  magnifique  simplicité  le  plan  de  la  cn'u- 
lion,  on  oserait  presque  dire  qu'il  a  sudi  A  Dieu  de  deux 
ou  trois  idées  pour  constituer  l'innombrable  variété  des 
Hnm.  De  même,  l'bumnnité  n'a  eu  besoin,  dans  le  cours 
de  son  développement  historique,  que  de  trois  ou  quatre 
principes  sociaux  qu'elle  a  réalisés  sous  les  formes  les 
plus  diverses  en  dégageant,  par  une  lente  élaboration,  du 
chaos  des  forces  brutales,  la  notion  du  juste,  la  théorie 
raisonnée  des  devoirs  et  des  droits  pour  VindivùlUy  la  fa- 
miUr,  la  riM,  VÈUit.  Quant  aux  deux  termes  extrêmes  do 
cette  progression,  les  Romains  sont  restés  insuffîsanls, 
puisqu'ils  conservaient  l'esclavage,  et  qu'au  milieu  de 
peuples  habitués  à  la  liberté,  ils  ont  fini  pnr  établir  le 
des|K)tisme;  mais  ils  ont  amélioré  la  constitution  de  la 
famille  et  légué  aux  mo<lcrnes  Ir  régime  municipal  avec 
les  lois  civiles  qui  en  étaient  la  conséquence.  Par  cela 
seul,  ils  se  sont  placés  presque  au  niveau  des  Grecs  dans 
l'œuvre  générale  de  la  civilisation. 

KosHuet  a  dit  des  premiers  siècles  de  la  république  : 
♦«  L'Ktat  romain  était  n'         '     '  r.iment  qui  devait 

être  le  plus  fécond  en  If  >  •■  ri)tin1<i|ml,  A  ses 

beaux  jours,  sous  l'empire,  eut  des  elT»  i  ii  dilTérents 
et  p<Mirtant  aiiii  '1  il  1.      i,    !,   ,l>  >  Anto- 

nins,  <|ui  uv  fui  '     ^    .        ,  ^    ii.lr  -r.m.l.  ur,  -.-s  lois 

et  sen  monuments,  que  parce  qu'il  fut  riche  en  hommes 
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qui  s'étaient  formés  dans  la  libre  administration  des 
cités.  Ce  phénomène  n'est  pas  seulement  un  fait  considé- 
rable dans  riiisloirc  de  Rome;  partout  où  il  s'est  large- 
inenl  pro«luil,  on  trouve  les  mêmes  résultats,  que  ce  soit 
dans  la  Grèce  antique  ou  dans  l'Italie  du  moyen  Age,  dans 
les  commîmes  flamandes  et  les  villes  hanséaliijues  ou 
dans  les  bourgs  d'Angleterre.  Sous  l'empire,  il  a  eu, 
durant  trois  siècles,  la  vertu  de  neutraliser  l'effet  de  mau- 
vaises lois  politiques. 

Rome,  qui  avait  soumis  le  monde  par  les  armes,  s'en 
a.ssura  la  possession  paisible  par  le  régime  municipal. 
Elle  le  porta  dans  tous  les  lieux  où  il  n'existait  pas,  et 
elle  le  rapprocha  de  la  forme  qu'elle  avait  conçue  là  où 
il  existait  déjà.  Dans  les  pays  de  langue  grecque  et  pu- 
nique, en  Egypte,  dans  rAfri(iuc  carthaginoise,  l'œuvre 
était  depuis  longtemps  accomplie  :  il  n'y  eut  que  de  lé- 
gères réformes  à  introduire;  mais,  dans  la  Numidie,  la 
Mauritanie,  l'Espagne  et  la  Gaule,  dans  les  vallées  des 
Alpes,  du  Danube  et  du  Rhin,  tout,  à  peu  près,  était  à 
faire,  et  les  Romains  le  firent.  Ils  supprimèrent  soigneuse- 
ment les  anciennes  .divisions  en  peuples,  tribus  ou  na- 
tions et  leur  substituèrent  le  partage  du  pays  en  circon- 
scriptions urbaines.  Ils  forcèrent  les  populations  éparses 
à  se  donner  un  centre  où  leurs  intérêts  civils  et  religieux 
seraient  sous  la  garde  de  magistrats  élus  par  elles,  mais 
aussi  où  leur  vie  commune  serait  sous  l'œil  et  la  main  du 
gouverneur  de  la  province.  Ainsi  les  habitants  sauvages 
des  vallées  alpines  furent  rattachés  aux  villes  bàlies  au 
pied  de  leurs  montagnes,  à  Luna,  Ivrée,  Crémone,  Brescia, 
Trente,  Vérone,  Triesle.  Ils  durent  s'y  faire  inscrire  pour 
le  cens,  y  apporter  le  tribut  pour  l'État,  y  conduire  leurs 
recrues  pour  l'armée,  y  chercher  des  juges  pour  leurs 
contestations.  Rome  contraignit  même  les  Lusitaniens, 
dans  la  péninsule  Ibérique,  à  quitter  le  haut  pays  pour 
construire  des  villes  dans  les  plaines*.  On  a  compté  dans 

1.  Strahon.  III,  3,  &. 
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la  ftenle  l>aeic  cent  vinfrt-ilcux  colonies  romaines,  cl  celte 
province  n'est  resUV  dans  les  mains  de  Rome  que  du- 
rant cent  soi\aiile-di\  nnnres*. 

Auguste  rinploya  beaucoup  de  temps  à  organiser  d'a- 
prfs  ces  idées  les  Gaulois  et  les  peuples  établis  sur  la 
rive  gauc'e  du  Kbin  et  dans  le  bassin  supérieur  du  Da- 
nube. Pline  l'Ancien  trouvait  encore  de  son  temps,  dans 
la  Tarraconaise,  114  tribus  vivant  en  demeures  éparses 
contre  179  qui  avaient  une  capitale;  sous  les  Anlonins, 
Plolémée  y  trouvait  248  villes  et  seulement  27  peuplades 
disséminées.  Le  cantonnement  avait  donc  été  assez  ra- 
pide pour  qu'en  moins  d'un  siècle  le  nombre  des  agglo- 
ni<''  '         -  se  fût  accru  de  69  et  que  celui  des  tri- 

bu il- 87.  Partout  la  même  transformation 

s'était  produite  :  au  nord,  les  deux  Germanies,  la  Rbétie, 
In  "^^  '  ■  '  ie,  la  région  du  Norique,  la  Pannonie  et  la 
Mil  I   sud,  la  Slauritanie  et   la  Numidie,  s'étaient 

couvertes  de  villes.  A  chaque  pas,  en  Algérie,  jusqu'aux 
confins  du  désert,  nos  soldats  hrurtent  des  ruines  romai- 
nes, et  souvent  ces  débris  ont  aidé  nos  généraux  i\  décou- 
vrir des  sources  cachées  ou  des  nappes  souterraines  qui 
sauvaient  leurs  r<^gimeiUs  de  la  soif. 

L'idée  qui  domine  la  vie  municipale  des  Romains  est 
celle  du  devoir  civique.  Le  citoyen  d'une  ville  provinciale 
s'appelle  le  municejftiy  celui  qui  prend  sa  part  des  charges 
publiques*.  Ce  devoir,  il  ne  peut  s'y  soustraire,  car  nul 
n'a  le  droit  de  renoncer  à  son  origine  par  sa  seule  vo- 
lonté'; et  il  est  tenu  de  le  remplir  avec  l'esprit  de  concorde 
et  de  fr  '  ■  '  (|ui  semblait  à  l'origine  la  règle  néces- 
saire <l  ions  entre  1rs  habitants  d'une  même  ville. 
Ce  mot  de  fraternité  est  très-romain.  Cicéron  avait  dit  : 
••  Ou'esl-cr  qu'iii  '".  si  ce  n'est  une  association  de  jgs- 
licf*?  -  l'I  l'ipi.  I      nierait  certainement  encore  la  cité 


I.  N«teel»Mr,  Dori^,  p.  (.  —  1.  Jlim<a(|W,  d*  NMmiM  eaptmtf^.  Aaln- 
G<  ;  (  .  3.  Orifimê  pn^frin  ntm4nmm  pome  «ofunlato  tua  mrimi 

m  -H.  Cod.,  X,  3t,  4.  -  4.  h0Hê  metttm».  Dt  A^.,  I,  SI. 
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comme  la  famille  agrandie,  lui  qui  appelait  môme  la  so- 
ciélé  de  commerce  ««  une  sorte  de  lien  fraternel  •  ».  Sou- 
vent les  patrons  des  colk-ges  prenaient  le  titre  de  p^re  et 
de  m^re;  les  associés,  celui  de  frères,  et  ils  en  ont  laissé 
sur  leurs  tombeaux  de  touchants  témoi<<:nages.  Jusqu'au 
quatrième  siècle,  on  trouve  les  mots  d'aniour  el  d'affec- 
tion pieuse  conmie  expression  des  sentinienls  d'un  citox en 
pour  sa  ville*. 

Mais  comment  cette  conception  fut-t'Ile  réalisée?  C<>hii 
qui,  par  l'origine  ou  l'adoption ^ appartenait  aune  famille 
municipale;  qui,  dans  les  murs  ou  sur  le  territoire  de  la 
cité,  avait  son  foyer  domestique,  ses  dieiix  pénates,  le 
tombeau  de  ses  pères,  et  qui  accomplissait  les  rites  sacrés, 
aux  autels  publics,  en  l'honneur  des  dieux  protecteurs 
de  la  communauté  :  celui-là,  et,  dans  l'origine,  celui-là 
seulement,  était  municejt^i;  il  votait  au  forum,  et  il  pou- 
vait être  élu  pour  délil>érer  dans  le  sénat,  exercer  le  pou- 
voir dans  les  charges,  juger  dans  les  tribunaux.  L'étran- 
ger, )icreffrhius^  le  citoyen  d'une  autre  ville  de  la  province, 
môme  lorsqu'il  s'était  établi  à  demeure  dans  la  cité,  in- 
cola*; l'affranchi,  qui  n'y  fondait   une  famille  nouvelle 


1.  Soeietcuju*  quodammodo  fratemitati*  in  sehabet.  F)ijr.,  XVII,  2,  63. 
—  2.  Amorti  religio  erga  cive*  univrrsns....  amor  rivirus,  Orclli,  4360. 
I.'insrriptioncst  do  386,  mai»  f«ïennr.—  3.  Ia  ville  poiivnit  créer  par  h  con- 
cession du  droit  de  cit^.  itlUctio.  de  nouvelles  familles.  nrr<:  nrh,,i.  mnnu- 
mitaio,  alUctio  vel  adoptio  facit,  Cod.,  X,  7,  39.  On  Iron  ;  ii- 

\ét  {Me4.,\\')  :  A<iole*ren9....quem  filium  publicum  omt, ,  /;- 

rnri/.pl.dans  les  inscriptions  grecques.  \oHmoto.  fils  duKrntil.  'U  la  vtUr,  du 
peuple,  etc.,  donnés  sans  doute,  à  titre  honorifique,  pour  récompenser  ou  pro- 
voquer des  lil>éralilés,  sont  trés-rré<|uenls.  Waddinpton.  Voy.mrh.,  f«rlie  V, 
n*  '.'3,  1602,  1602".  Venise  adopta  ainsi  Bianrn  CafH'lIa  •  la  fille  de  la  Képuhli* 
que  ».  Le  droit  de  cité  éuil  accordé  aux  femmes,  eirw  recepdt  [C.  I,  L., 
t.  Il,  n*  813).  Un  rescrit  inifiérial  fKiuvait  aussi  le  conférer.  Cf.  Pline,  Epist., 
X,  22.  23.  I»ion  tlir^s..  Omt.  xu  ad  Apat,,.,  Il,  181  (édit.  Heiske).  — 4.  Ci- 
céron  montre  bien  l'esprit  de  l'ancien  droit  à  leur  épard  :  Prrrgrini  et 
tneolx  of/irium  rtt  nihil  prxter  suum  negotium  agere....  mintmrqtte 
e*êe  in  aliéna  repuldica  cuno»um.  Cic,  de  Off.,  I,  34.  l'Iu»  lard  Vincola 
partagea  avec  le  civi»  le»  rharges  onéreuses,  munera,  comme  le»  alliés 
reçu»  dans  la  cité  romaine  avaient  dû  en  accepter  les  obligations.  l'Ipien,  au 
Dig.,  L,  1,  1,  S  I,  disait  :  Municipe*  appeUati  recepti  in  civitatein  ul 
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qu'à  la  seconde  génération  ;  l'esclave,  dont  on  ne  tenait 
pas  compte,  restaient  en  dehors  du  municipe.  Celui-ci  se 
composait  donc  de  familles  ra|)prochées  les  unes  des  au- 
tres parles  liens  religieux,  la  communauté  des  souvenirs, 
Tohligation  des  mêmes  devoirs,  la  solidarité  des  intérêts. 
Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  celle  cité  si  bien  unie 
ait  Hni  par  obtenir  de  Rome  le  caractère  d'un  élrc  moral, 
d'une  personnalité  vivante  et  juridique*. 

T      '  n      •  les  révolutions  elTaçaicnt  les  vieilles 

in>i  ,  <  i  subsistaient  au  fond  des  provinces 

par  l'eiïet  de  cet  esprit  conservateur  propre  aux  localités 
oii  !  Iront  pas  les  agitations  politiques,  et  parce  (|ue 

les,  >•  données  aux  provinciaux   à  l'époque  de  la 

conquête  avaient  été  écrites  par  des  hommes  encore  épris 
de  la  liberté  muni<-i]>al(>.  Les  savants  de  la  bibliotbrciuo 
Palatine  auraient  retrouvé  dans  une  foule  de  municipos 
\e  popttius,  ou  la  noblesse  dominante,  laf)/e!>«,  ou  la  foule 
dé^'  les  curies*  et  les  curions  de  la  période  royale; 

lc>  ; lalures  des  temps  républicains'  :  tribuns  du 

|>cuple',  édiles,  questeurs,  censeurs,  et  des  assemblées 
publi<pjes  divisées  en  tribus*,  en  centuries*,  avec  un  fo- 
ine  tribune,  des  élections  et  toutes  les  agitations 


mtmena  nobtÊOém  faeertnt.  en  ajoutant  :  nunc  abu$ive  municipes  dici- 

t  l>i  ne  pouvait  d'abord  arriver  aux 

1   Anit  pourtant  par  let  ohu-mr, 

M  i.roin'it.,  p.  Bk.  Déjà,  la  Ux  Malac.  lui 

l'AMcinbiûc.  t'il  a  l«  jiu  rivitutù  nu  le  jus 

■■"    11.1.  —  1. /Vn«m.«  l'iVr /■  ■< 


.  XLVI,  1,M. -2.  r.M 
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Comme  lu  (i"' 

lie  II 

-  6.  C.  /    L.,  l.  Il 
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lia  à  l'armée,  avait  «> 

rwlle^M  dailMU*.  U.OroUi,  4060,  407 1«  4U:,  clc. 
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(les  comices.  Auiii-Gellc,  sous  les  Anlonias,  uppellc  encore 
les  rolonios  ••  l'iina^re  affaiblie,  mais  le  >rai  siimilucre  du 
peuiiie  ruinain'i  »  un  siècle  plus  lurd,  Slodcslinus  di- 
sait :  «  La  loi  sur  la  brigue  n'a  plus  aujourd'hui  d'eiïcl  à 
Rome  parce  (jue  la  nomination  aux  charges  y  drptMid  du 
prince  et  non  pas  de  la  faveur  populaire;  »  el  il  la  con- 
sidérait comme  en  pleine  vigueur  dans  les  municipes^  La 
cause  en  est  que  la  vie  municipale  avait  été  étoulTée  dans 
Rome  parce  qu  elle  y  eiU  616  la  vie  politique,  et  qu'elle 
subsistait  dans  les  provinces  parce  ({u'elle  n'y  pouvait 
porter  ombrage.  C'est  un  fait  général  que  le  vain(|ueur, 
dans  son  propre  int6rôl,  respecte  longtemps  les  coutumes 
sociales  du  vaincu.  Ne  faisons-nous  pas  ainsi,  dans  notre 
colonie  alg6rienne,  malgr6  nos  habitudes  de  centralisa- 
lion  excessive  et  d'extrême  uniformité? 

Occup6s,  aux  bords  du  Tibre,  à  consolider  leur  pouvoir 
et  à  d6fendre  leur  vie  contre  les  conspirations  des  grands, 
les  premiers  empereurs  ne  s'inquiétèrent  pas  de  ces  obs- 
cures libertés  que  les  indigènes  à  demi  sauvages  de  l'Oc- 
cident avaient  autant  aimées  que  les  habitants  des  bril- 
lantes cités  de  l'Orient  helléni(|ue.  Loin  de  les  affaiblir, 
ils  en  favorisèrent  l'extension;  et,  grâce  à  l'ordre,  à  la 
bonne  justice,  que  tous,  les  fous  mis  à  part,  s'appliquè- 
rent à  faire  réi,Mier  parmi  les  sujets,  le  régime  municipal, 
au  lieu  de  disparaître  avec  la  république,  prospéra  durant 
près  de  deux  siècles.  Ces  vieilles  coutumes  de  l'Italie,  re- 
trouvées par  les  conquérants  ou  port6s  par  eux*  sur  le 


I.  \\%  13.  Pop.  rom....  colonùe  quani  effigie*  parvm  timulacraquc.  — 
2.  Usée  Ux  in  urbc  htxlir  «•«•*««/....  Quoti  ni  in  mnnicipto  contra  hanc  le^m, 
nvi'jisIralHm  aul  sacfrdolium  quiii  prlieril....  h'ift.,  XLVflI.  14,  1.  —  3.  Ce 
que  lumti  savon»  dcH  ronniilps  dns  provinces  et  dex  lois  niiinicipaies  :  régle- 
ment'i  faits  pour  les  Sicilien**-  formule  de  la  Iiith>nie  rédigée  |>ar  l'om|téé  ; 
TaMe  d'Hêracléc  el  le\  Ruitria  |»our  l'Ilalic  :  loi»  de  SalfH-iisa,  de  Malaga  el 
d'Onum  |»our  lEsingne,  etc.,  rappelle  des  in!)litulioti«i  ou  des  coillumes  de 
Itonie,  •  la  commune  {latrie  >,  comme  disaient  Modeslinus  (flig.,  L,  1,  33)  et 
Cicéron  {de  I-^O-  "j  ^t  »)•  '*ar  exemple,  on  y  trouve  les  prérogalives  du  prési- 
dent <les  comices,  la  distinction  entre  les  sénateurs  inscrits  sur  l'album  et 
ceux  qui  siegcnl  en  vertu  de  leur  charge,  le  rang  assigne  à  cliacim  dans  la 
curie,  les  magistraU  désignés,  l'inlcrvailc  de  plusieurs  mois  entre  l'élection 
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mA  provincial,  étaient  si  vivaccs  qu'elles  y  subsistèrent 
lunjLcIcnips  comme  des  témoins  du  passé  auxcpiels  le  temps 

dnr        r-p  de  nivellement  hésitait  à  loucher.  De  CCS 

tél.  <>up  ont  disparu;  oc  qu'il  en  reste  suflil  à 

prouver  l'existence,  dans  le  haut  empire,  d'une  organisa- 
tion municipale  absolument  diiïérentc  de  celle  que  montre 
le  code  tliéoilusien.  O  dernier  régime  a  été  souvent  dé- 
crit avec  ses  désastreuses  conséquences;  il  faut  connaître 
aussi  le  premier  et  ses  heureux  efîets. 

Peifnanênce  et  étendue  des  libertés  municipales.  —  Il  n'y 
a  pis  eu  pour  les  villes,  comme  on  l'a  pensé,  une  loi  gc- 
néralr  ns  perdue',  mais  toutes  les  (|ues- 

tions   i  .  ..inisation    municipale  avaient  été 

depuis  longtemps  résolues.  La  grande  loi  de  César  ou 
Tnble  d'iléraclèef  pour  Tltalie  péninsulaire  (45  avant  J.  C), 
la  Lex  JiubriOy  pour  la  Gaule  Cisalpine  f49i,  une  Toule 
d'autres  dont  nous  connaissons  l'existence,  pouvaient  ser- 
vir de  modèle  et  constituaient  un  fonds  commun  où  pui- 
saient les  anciennes  villes  (]ui  voulaient  écrire  ou  réfor- 
mer leur  coutume,  aussi  bien  que  les  nouvelles  cités  aux- 
qii    "         HiUait  donner  une  loi.  Au  temps  de  Domitien, 

on    i^'eait  encore,  et  un  savant  homme  du  second 

siècle  définissait  le  municipe  une  cité  qui  a  son  droit 


et  rmlrér  «o  rlurv,  la  |>larc  il<«  nia:.'iKtrat«i  <•(  <!•■<  <><-n.iti'ur«  au  tli)S;\(r<', 
lea  <li*poMUaa*  contre  U  briK«i<',  l<*  •Irmt  <l  inl<-rn>i««i<in  rt  <lr  <K'l<t:;ili<>n.  le 
Miiui«at  <l«n»  !»•«  ctn<]  jour»  i|tii  mncul  hli-dion,  la  iliinlil*- ii<'!t  r|inri;<**, 
rMijodtailion  iir«  travaux  |>ul)li(-«  i-t  lii-  U  f«'rni<-  (l«-n  ri-v<Miu«,  «-tr  .  <(r. 
fnnr  rMiffrr  un  %lMit\  n<>iivr.iu  un  «  in>|>iraii  Ji-»  iilntiit«  .inrifn»  p.irfoiit 
■i^me  on  l<~.  <-..|.i.ni  |<<  rU  i,l\  «Ir*  ltr<iii/<  *  i|'<>«una  f>»l  rvHloiiinicnl  om- 
|<n»»ié  .1  .i/i,i    —I    I. .'.(  toiili  r.i-  I  •i|iiiiion  <l<*  MomntM«o,  1",  /. 

/-,l,|'  H  .!.•  Ilu.l.-ra    /(rr»i    /f    A/.j/  ,  1.  J'i    M.r  i.m.ll,  I.  IV, 

p.   66.  dit  mrorr  «Ir  In  Ur  J'ili.i    t/mtÉi.  i;.i/i4  ;   fiM<  ,«■   urut 

,tn.r'-,^,ur    ;,,'  /-,,,    t.r  ff ,   .  Il, Il      n.  t   J.  /•..,■   '  ,.  „„.( 


rH-  .  »,  i|ui  r«'««' 

♦ai.  ;     !.  ,  arec  la  |>ui*- 

Maea  touvormiM.  Auui  Ar|NOuui  cbaafM  l«  Bod*  do  «oUUon  d«M  m* 
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propre  et  ses  lois  particulières*.  Trajan  défendait  qu'on 
y  dèropeàl*.  Sous  Hadrion  et  Antonin,  le  grand  juriscon- 
sulte Julianus  reclicrrhant  comment  on  devait,  en  cer- 
tains cas,  suppléer  au  silence  de  la  lui  écrite  répondait  : 
«  Qu'on  suive  alors  la  coutume;  à  défaut  de  celle-ci,  ce 
qui  s'en  rapproche  le  plus;  enfin,  si  rien  ne  peut  l  '  i 
le  juge,  qu'il  recoure  à  loi  romaine*.  »>  Plus  tard  en 
Ulpien  se  pose  cette  question  :  «  Que  faire  si  la  loi  muni- 
cipale permet  ce  (|u'un  rescrit  du  prince  interdit'?  »  Ces 
Romains  n'étaient,  pas  plus  que  les  Anglais  de  nus  jours, 
soumis  à  la  tyrannie  de  l'uniformité*  ni  possédés  du  be- 
soin de  mettre  en  parfaite  concordance  toutes  leurs  in- 
stitutions locales.  Us  laissaient  vivre  les  lois  qui  plaisaient 
à  leurs  sujets,  ou  tomber  en  désuétude,  sans  les  abolir, 
celles  tjui  cessaient  de  leur  convenir,  et  ils  ne  préten- 
(1,M..M«  (>as,  comme  nous,  Itri'^cr  ion»;  ]o<i  dix   ,in><  l'État 


comices.  Cic,  de  Leg.,  III,  16.  On  peut  voir  dans  les  Verrines,  au  sujet 
des  lois  failcs  pour  les  Siciliens,  combien  Itomc  nioltail  d'allention  à  con- 
sulter les  routumos  et  les  d('rsin<  des  p-uples  auxquels  elle  donnait  des 
lois.  —  I.  Aulu-Gelle,  XVI,  13.  L'ne  seule  ville  avait  nD^nie  [tarfuis  deux 
constitutions  dilTèrentes,  soit  qu'elle  eût  reçu  deux  colonies,  rives  TU)vi  et 
velereji.  soit  que  les  anciens  habitants,  muniripet,  eussent  garde  leur  rliartc 
etque  les  nouveaux,  coloni,  en  eussent  ap|>orté  une  autre  (ilenzen,  6%2). 
Cf.  C.  I.  L.,  t.  Il,  p.  501  :  fiuplicrm  ordinem,  dujAicemque  omnino 
rempublicam  fuiste  êcimtiê  compluribus  uppUli»,  ut  J'otupeiis,  Arretio, 
VaUntite.  —  2.  PI.,  Epiât.,  \,  114.  —  3.  Dig.,  1,3,32.  —  4.  Dig.,XLVII, 
12,  8,  $  b.  Ces  lois  particulières  étaient  encore  en  vjsrnear  au  troisième 
siècle,  même  plus  lard.  Toutefois,  avant  la  lin  du  ^  \i-,  Aulu-Oclle 

disaiti^ià  :  Ob$euro,  <Mitfralniiue  munt  municij  i  (fuibu*  uti 

jamper  innotitiam  non  queunt.  Ces  mots  jam  uun  ijucunt  indiquent 
que  le  mouvement  qui  allait  faire  tomber  les  lois  municipales  en  d<!>8u6- 
luJe  ne  faisait  que  commencer.  —  ïi.  Toute  la  corrcsjHjndance  de  Pline  et 
de  Trajan  prouve  que,  même  à  cette  époque,  le  gouvernement  n'aimait  pas 
encore  à  prendre  des  mesures  générales  d'administration.  Par  exemple, 
Pline  demande  à  Trajan  de  rendre  une  ordonnance  pour  le  Pont  et  la  Ui- 
tbynie;  l'empereur  répond....  In  univer$um  a  me  non  ,  (ni....  $e- 

quendam  cujusquc  civitati»  legem  pulo  (PI.,  -\,  1 14).  An  Urétiens, 

il  lui  avait  de  même  répondu....  AV/u«  enim  in  universum  alu/uid,  quod 
quasi  eerlam  formant  habeat  constitui  païen.  Id.,  ibid.,  X,  98.  Néron, 
sollicité  par  le  sénat  d'édicler  un  règlement  sur  l'état  des  affranchis,  s'y 
était  aussi  refusé  et  avait  répondu  :  Il  faut  examiner  chaque  cas  qui  se 
préientera.  (Tac.,  Ann.,  XIII,  27). 
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l>our  en  jeter  les  morceaux  refondus  dans  un  moule  nou- 
veau. 

Dans  le  haut  empire,  les  lois  diiïcraicnl  donc,  comme 
dar  '^  vieille  France,  d'une  ville  à  l'autre,  puisque 
cli.<  ait  la  sienne.  Les  communes  difTêraient  aussi 

entre  elles  par  leur  condition  politique.  Vue  du  dehors  et 
dans  ses  rapports  avec  la  puissance  souveraine,  la  cité 
se  classait  dans  l'une  des  catégories  dont  nous  avons  exa- 
miné dans  l'histoire  de  la  république  les  divers  modes 
d'existence.  Au  second  siècle  de  l'empire,  on  voit,  comme 
dans  l'Age  précédent,  des  villes  stipcndiaires^  soumises  à 
l'onmipotence  du  gouverneur  romain,  tout  en  conservant 
leurs  lois  propres,  leur  curie,  leurs  magistratures  électives 
avec  une  certaine  juridiction,  et  des  villes  privilégiées  : 
colonie$y  municipes  de  citoyens  romains;  cités  kUineSy  al- 
tiées  ou  libres.  Les  premières  étaient  les  plus  nombreuses  ; 
mais  le  cbifTre  des  autres  serait  fort  élevé,  si  les  docu- 
ments permettaient  de  les  compter  partout,  puisqu'elles 
formaient  le  tiers  des  communautés  de  l'Espagne  cité- 
rieure,  qu'après  Vespasien,  elles  couvrirent  toute  la  pé- 
ninsule', que  laNarbonaisc  n'avait  point  d'autres  villes* 
et  que  des  provinces  entières,  la  Sicile,  les  Alpes  Mariti- 
mes, les  Alpes  Cottiennes  avaient  obtenu  le  jus  Latii. 

Kii  racontant  la  conquête,  nous  avons  dû  marquer  les 
diiïérents  avantages  accordés  aux  peuples  en  vue  de  divi- 
ser la  résistance  et  de  tromper  les  vaincus  sur  l'étendue 
de  leur  défaite  *  ;  il  serait  inutile  de  recommencer  ce  tra- 
vail pour  le  premier  siècle  de  l'empire.  L'histoire  politi- 
que n*a  pas  &  se  préoccuper  de  privilèges  qui  n'étaient 
plus  un  moyen  de  domination  ;  mais  il  lui  importe  d'étu- 
dier, sinon  dans  ses  variétés  subsistantes,  du  moins  dans 
sa  forme  la  plus  complète,  le  municipe,  la  seule  chose  qui 
fût  alors  >ivautc  dans  le  monde  romain  en  dehors  du  pa- 

>'  ;t  .     fuedcr<tta,  libéra  et  tmmunia.  —  3.  Voj.  L  1,   poor  l'iulic,  ftu 
h  X. ,  poar  ki  protiaoM,  «a  ch.  xvu. 

■moaa  mmahou  v  —  s 
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lais  du  prince.  La  vitalité  du  régime  municipal  sur  tant 
de  points  de  l'empire  expliquera  l'étonnante  prospérité 
de  cette  é|K)que,  comme  la  décadence  des  libertés  urbai- 
nes au  troisième  siècle  nous  fera  prévoir  la  chute  pro- 
chaine du  colosse,  à  qui  la  base  manquera. 

Mais  ces  mots  de  ï>cuples  alliés,  de  villes  libres,  de  cités 
autonomes,  de  colonies  romaines,  que  les  inscriptions,  les 
médailles,  les  textes,  nous  montrent  partout,  n'étaient-ils 
pas  de  vaines  formules,  sous  lesquelles  se  cachait  le  néant 
véritable  des  libertés  urbaines? 

On  le  croirait  d'après  certains  passages  d'un  écrivain 
de  ce  temps-là,  Plutarque,  qui,  après  avoir  compris  au 
bord  du  Tibre  le  rôle  de  Rome,  «  cette  clef  de  voûte  de 
l'univers,  »  redevint  dans  sa  petite  ville  de  Bcotie  un  con- 
temporain de  Philopœmen.  Il  ne  voit  pas  que  «  la  paix 
romaine  »  dont  il  était  si  heureux   ne   pouvait  exister 
qu'à  la  condition  que  les  libertés  municipales  ne  seraient 
pas  l'indépendance.  L'archonte  de  Chéronée,   le  grand 
prêtre  d'Apollon  regrette  pour  son  municipe  les  droits 
souverains  :  je  les  regretterais  avec  lui,  s'il  avait  pu  en 
être  autrement,  si  môme  il  n'avait  pas  été  bon  qu'il  en  fût 
ainsi.  «  Le  temps  n'est  plus,  dit-il  à  un  jeune  ambitieux, 
d'engager  des  guerres,  de  conclure  des  alliances,  de  for- 
mer de  grandes  entreprises.  Il  vous  est  permis  pour  vos 
débuts d  instruire  devant  les  tribunaux  une  affaire  civile', 
de  poursuivre  les  abus,  de  défendre  le  faible.  Vous  pou- 
vez encore  surveiller  l'adjudication  de  l'impôt,  l'inten- 
dance des  ports  et  des  marchés,  ou  remplir  quelque  of- 
fice de  police  municipale.  L'occasion  s'offrira  peut-être 
aussi  de  conduire  une  négociation  avec  une  ville  voisine 
ou  avec  un  prince  ;  enfin,  avec  la  maturité  de  l'âge,  vous 
aurez  le  droit  d'aspirer  à  une  mission  auprès  de  l'empe- 
reur et  à  la  magistrature  suprême  de  votre  pays.  Mais,  à 
quelque  rang  que  vous  soyez  élevé,  ne  l'oubliez  pas,  ce 
n'est  plus  le  lieu  de  vous  dire  comme  Périclès  revêtant  sa 

I.  Le  texte  dit  davanUge  :  «îm»  inHMvtet.  Prée.  polit.,  10. 
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chlamydc  :  «  Sooges-y,  Périclès,  c'est  à  des  hommes  libres 
a  que  tu  commandes,  c'est  &  des  Grecs,  à  des  Athéniens.  » 
Dites-vous  bien,  au  contraire  :  Tu  commandes,  mais  tu 
es  commandé;  la  ville  que  tu  gouvernes  est  une  ville 
sujeltc,  une  ville  soumise  aux  lieutenants  de  l'empereur. 
Il  vous  faut  donc  prendre  une  chlamyde  plus  simple;  il 
vous  faut,  du  degré  ou  vous  siégez,  avoir  toujours  l'œil 
sur  le  tribunal  du  |  ni  et  ne  pas  perdre  de  vue  les 
sandales  qui  sont    <  us  de  votre  couronne'.»   El 

ailleurs  :  «  Quelle  autorité  que  celle  qui,  par  un  mot  du 
gouverneur  romain  peut  ôlre  anéantie  ou  transférée  à  un 
autre  '!  »  Tout  cela  est  vrai,  mais  ne  Test  que  pour  une 
partie  de  l'empire.  Plutarque  a  même  des  paroles  qui, 
dans  la  bouche  de  cet  admirateur  passionné  de  la  vieille 
indépendance,  deviennent  singulièrement  significatives. 
Après  avoir  dit  qu'au  nombre  des  biens  les  plus  envia- 
bles pour  un  Klatsont  la  paix  et  la  liberté,  il  ajoute  :  «  De 
la  paix,  il  n'y  a  point  à  s'occuper,  car  toute  guerre  a  cessé; 
quant  à  la  liberté,  nous  avons  celle  que  le  gouvernement 
nous  laisse,  et  peut-être  ne  serait-il  pas  bon  que  nous  en 
eussions  davantage'.» C'était  dire,  ou  peu  s'en  faut,  que  les 
peuples  possédaient  alors  toutes  les  libertés  nécessaires. 
Sous  la  république,  chaque  ville  avait,  comme  Rome, 
uni-  assemblée  du  peuple  qui  était  souveraine  pour  faire 
la  loi  el  «  créer  »  les  magistrats  :  quatorze  années  seule- 
ment avant  Actium,  la  loi  municipale  de  César  montre, 
dans  t  '  !*  '    ,  l'assemblée  populaire  en  pleine  pos 

hessioi  ils,  pupuluê  jubel*.  Naguère  encore  on 

croyait  que  Tibère  ayant  remis,  dans  Rome,  les  élections 
au  sénat,  une  révolution  semblable  s'était  aussitôt  pro- 
duite dans  les  proviiires*.  11  uni  vrai  (pio  rnsKeinhléc  po- 

1     Im-      .      I  ,■    .         I  ■      ,    M.  !,.■     ,r  I     ^/..r,  de  Plutarque, 

|.   ..;*.,   ^..l,l  (■■  ..i'     •!  ■'■•^      1       '■         ■-'•/.— 1. /6w/., 

32.-3 1    ., -.,',.  i.  —  b.  Cetta 

opuuoB  «T»4l  (M/ut  vik  i ....,  l'rv  dv  droit 

rom.  OM  Moym  df«,  I,  p  \:\  vofto  de*  loto 

MpagMle»,iMM«lk«l(   '-  i....... 4..^.  .aUto  Mtré;J« 
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pulairc,  sans  être  fomicllemenl  supprimée,  fut  peu  à  peu 
dépossédée  au  prolil  de  la  curie  cl  que  l'organisation 
municipale,  de  démocratique  qu'elle  éUil  devint  aristo- 
cratique par  suite  d'un  mouvement  de  concenlration  qui 
s'accusa  de  jour  en  jour  davantage  dans  l'administration 
impériale,  après  avoir  été  la  politique  du  sénat  républi- 
cain '.  Mais  cette  révolution,  à  peu  près  accomplie  au  troi- 
sième siècle,  ne  l'était  point  au  premier,  pas  même  au 
second,  où  l'on  voit  encore  des  assemblées  publiques 
dans  les  cités.  Si  à  Rome  une  ombre  de  comices  et  d'élec- 
tions populaires  se  conserva  jusque  sous  Trajan*,  à  plus 
forte  raison  doit-on  penser  que  la  réalité  remplaçait  dans 
beaucoup  de  villes  ces  vaines  apparences,  surtout  dans 
celles  qui  étaient  légalement  soustraites,  pour  leur  admi- 
nistration intérieure,  à  l'action  du  magistrat  romain,  soit 
par  les  traités  d'alliance  conclus  au  moment  de  la  con- 
quête et  que  l'on  respectait  habituellement,  soit  par  des 
concessions  obtenues  plus  tard.  L'Asie  pcrgaméenne,  la 
Bithynie,  la  Macédoine  »,  l'Afrique,  appliquaient  encore, 


la  relrooTe  dan»  an  Uttc  paru  wtte  année  et  accueilli  avec  une  faveur  tris- 
nicrilée.  L'n  autre  écrivain,  M.  Hoodoy  (De  la  condition  de»  villes  cha 
U»  Romains.  1876)  dit  bien,  p.  373  :  •  La  plénitude  de  la  juridiction,  tant  ci- 
vile que  crioiincllc,  api>artcnait  aux  duumvirx,  •  mais  sans  fournir  des  preu- 
ves wffinntes.  J'essaye  de  donner  cette  démonstration.  On  me  pardonnera  les 
oombreudéUils  auxquels  je  serai  contraint  de  recourir  pour  combattre  une 
thèse  qui  est  encore  si  bien  accréditée.  Ce  n'est  point  une  question  d'archéo- 
logie qu'il  s'agit  d'éclairer,  mais  une  question  d'histoire  générale  contenant, 
comme  il  sera  montré  plus  loin,  l'explication  de  la  fortune  de  Rome  durant 
trois  siècles.  —  !.  Cf.  App.,  Milhrid.,  39;  Pausan.,  VII,  16,  6.  Cicéron  a  for- 
mulé nettement  cette  politique  :  ....  ut  civitatet  optimalium  coruiliis  admi- 
nistrentur  {ad  Q.  fr.,  I,  i,  8,  Î5);  mais  il  y  eut  celte  différence  entre  la 
république  et  le  moyen  empire,  que  l'une  se  contenta  de  se  montrer  favo- 
rable à  l'influence  des  grands  dans  les  cites,  ce  qui  était  une  forme  particu- 
lière de  la  vie  municipale,  et  que  l'autre  fut  peu  à  peu  conduit  à  y  supprimer 
toute  vie.  —  2.  Dion,  LVII,  20,  et  Pline,  Panég.,  63,  64,  77.  Cf.  Vopisc, 
Tac,  7,  où  il  montre  les  soldats  et  le  peuple,  milites  et  quirites,  ratifiant 
l'élection  faite  par  le  sénat  ;  plus  tard  encore  l'élection  de  Gordien  III  faite 
par  le  peuple  et  imposée  par  lui  au  sénaL  —  3.  Au  second  siècle  de  noire 
ère,  Justin  (X.\X1II,  2)  dit  de  la  Macédoine....  Uges,  quilms  adhuç  ulitur,  a 
PauUo  accepit  ;  Appien,  des  habitants  de  Briodes  que  Sylla  leur  donna 
itt^iav,  r^-*  mai  «ûv  i^ovoiv  (D.  C.  l,  79-Sl). 
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SOUS  les  Antonins,  les  lois  qui  leur  avaient  été  données 
an  lain  de  la  conquéle.  Le  respect  des  conditions 

fa.  ,  :  la  république  aux  peuples  et  aux  cités  de- 
meura, dans  le  haut  empire,  la  rè^le  du  gouvernement; 
le  contraire  fut  l'exception.  Les  inscriptions  ne  permet- 
tent pas  d'en  douter,  etc^  n'est  pas  un  des  moindres  ser- 
vices qu'elles  ont  rendus  que  de  nous  aider  à  retrouver 
deux  siècles  au  moins  de  vie  municipale  active,  ardente, 
dans  cet  empire  dont  on  faisait  une  inexplicable  solitude 
remplie  par  le  despotisme  et  la  servilité. 

Avant  le  troisième  siècle  de  notre  ère,  l'antiquité  gréco- 
latine  ne  connaissait  véritablement  pas  le  fonctionnaire, 
cet  ordre  nouveau,  ne,  dans  les  monarchies  modernes,  do 
la  centralisation  des  pouvoirs  et  qui  est  tout  à  la  fois 
pour  elles  une  cause  de  force  et  de  faiblesse.  Les 
charges  étaient  annuelles  ou  temporaires,  même  dans 
l'Etal,  à  plus  forte  raison  dans  les  cités.  A  Rome  on  y 
parvenait,  en  apparence,  par  le  choix  du  sénat,  en  réa- 
lité, par  la  désignation  du  prince;  dans  les  provinces, 
par  l'élection  populaire.  Les  libéralités  faites  au  peuple  par 
cr»  ■  lient  arriver  aux  magistratures,  et  (pi'une 

foii  j  lions  mciilionnent,  sont  déjà  une  présomp- 

tion que  les  candidats  avaient  besoin  du  peuple  pour  les 
obtenir,  liais  nous  avons  des  preuves  directes.  Ainsi  on 
trouve  les  comices  d'élection  en  exercice  :  à  Bovillx,  aux 
portes  de  Home,  en  l'année  157'  ;  à  Pérouse,  sous  Marc- 
Aurèle';  à  Ami.sus,  pendant  l'administration  de  Pline*; 
à  Trallcs,  sous  Hadrien^;  à  Smyrne,  vers  SU*;  dans  la 
Mauritanie  Césarienne,  vers  le  temps  do  Caracalla*;  dans 

I.  OrvUi,  3*01.— î.  W.,  2i31.— 3.  Lf  ,  \.    n.    ..  innr  ri  rr<:M«vi  conatu- 

tienU.~-K....  «•{cVnr«i»Mt  riU  t«  powl^  ui  t«0  24|i«v  (C  /.  O.,  3937).  0« 
iDéaMàT«r>e,  et  en  ailUMtlrMlMtix,  oq  Irouv*  4p«uX4B«14{îi|w:.— S.  Ibid., 
3161.— 6.  ("Mliiu  meÙMceqMroo  peot  eoadurtd'oM  ioacripUon  du  temps 
deCvaoUU,  r«aMtlli8|nr  M.L  Reaiar  à  Joamium  (Imfr.  <f^(y.,n*  4070). 
o*  on  daamnr  iftioBt»  mb  élaettoo  par  VOrdo,  ce  qu'il  n'eût  fM>ioi  fait 
•i  rVOi  él4  U  covUuM.  A  Tergwtte,  mhm  Aaloaai,  <w  «atrail  à  U  curie  ptr 
rdWiM/M  fro^iim  (Or.-llM»Mi,  116S).  Vmm^  ém  ■■imblÉM  pabl^iwt 
Mail  ettcora  ti  \àm  tumnrté  m  miliea  ^  immmI  liècki,  fM  fhitarqM, 
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toute  la  province  d'Afrique  jusqu'en  Tannée  326*  ;  et  dans 
mille  circonstances  rasscntimcnt  du  peuple  est  mention  né 
avec  le  décret  d'exécution  rendu  par  les  décurions'.  Une 
des  rue^  de  Pola  conduisant  au  Forum  do  cette  ancienne 
et  (lorissantc  colonie  porte  encore  le  nom  de  rue  des  Co- 
mices. 

Nous  savons  que  Pompéi,  au  moment  de  la  catastrophe 
qui  l'anéantit,  était  occupée  à  des  élections  populaires.  On 
a  retrouvé  affichés  sur  les  murs  les  professions  de  foi  des 
candidats,  les  placards  des  amis,  ceux  des  adversaires, 
même  les  recommandations  du  gouvernement,  c'est-à- 
dire  de  la  curie,  en  faveur  d'un  candidat  officiel.  Ces  affi- 
ches se  mettaient  partout,  jusque  sur  les  sépultures  (jiii, 
dans  les  cités  romaines,  bordaient  les  chemins  menant  à 
la  ville  ;  et,  dans  certaines  inscriptions,  les  morts  défen- 
dent leur  demeure  dernière  contre  les  candidats  par  les 
imprécations  dont  ils  poursuivent  à  l'avance  ceux  qui  ap- 
poseraient des  réclames  électorales  sur  leur  tombeau.... 
repulsam  ferai*.  La  loi  de  Mala^'a,  rédigée  sous  Domiticn, 
décrit  minutieusement  toutes  les  formalités  nécessaires 
pour  la  tenue  régulière  des  comices*  et  condamne  à  une 
amende  de  dix  mille  sesterces  celui  qui  en  empêche  ou 
en  trouble  la  réunion.  Au  temps  d'Alexandre  Sévère,  Paul 
commente  encore  la  loi  Julienne  sur  la  brigue  :  «  Le  citoyen, 
dit-il,  qui  sollicite  une  magistrature  ou  un  sacerdoce  de 
province  et  qui,  à  prix  d'argent,  ameute  la  foule  pour 


dans  les  conseils  qu'il  donne  pour  parvenir,  recommande  de  n'apporler  "de- 
vant la  multitude  qu'une  parole  méditée,  Préc.  pol.,  6.  —  1.  Cod.  Théod. 
XII,  b,  1....  nominalio  candidatorum  populi  nuffrngiis.  —  1.  Cf.  Orclli- 
Henzen,  5171,  ort/o  et  univertus  populu»;  r»18o,  dec.  uug.  et  pUb«:  7170, 
eonsentu  pUbis:  1770,  dec.  et  liberia  eorum,Bev.  aug.,  pUbei  univer$x;  h 
GaMe,  sous  liadricn,...  rogatu*  ab  ordint,  pariter  et  populo....  3817.  Cf. 
3883,  4020,  etc.. etc.  Pour  Anc>Te  et  Pessinunte,  voy.  Perrol.  de  Galatia , 
p.  147  et  sniv.  ;  pour  Paimyre:  pow)f,  it«i  8f,(Ao;.  cf.  I>etronne,  Becherrhes  sur 
l'adm.  égyptienne,  p.  268,  et  de  VojfOé,  Inscr.  sémit..  p.  18.  —  3.  Orelli 
et  Henïen,n-3700,  6966.  6977,  7227,  7276,  et  toutes  celles  auxquelles  Hen- 
zen  renvoie  dansaon  Index,  p.  169.  —  4.  Lex  Malacilana,  art.  .SI-.Î9.  Sur 
lapersisUnce  des  libertés  municipales  dorant  les  deux  premiers  siècles,  voy. 
Uiraud,  Lex  Mat.,  p.  61  et  suiv. 
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obtenir  des  sufhraget,  est  coupable  de  viotence  publique 
et  condamné  à  la  déportation'.  » 

S   T'         avait  laissé  à  tant  de  villes  leurs  assemblées 
éli  et  lé^'islatives,  elle  doit  avoir  laissé  à   leurs 

magistrats  une  part  considérahle  de  la  juridiction.  Mais 
dans  quelles  limilos?  Nous  n'avons  sur  celle  question  que 
le  Digeste,  qui  montre  le  droit  administratif  du  troisième 
siècle  et  non  pas  celui  du  premier'.  Or,  si  aux  deux  épo- 
ques, la  loi  civile  était  à  peu  près  la  même,  la  loi  admi- 
nistrative ne  l'était  pas.  Aussi  les  grands  jurisconsultes 
de  la  république  et  du  haut  empire,  antérieurs  à  Salvius 
Julianus,  n'ont  fourni  tous  ensemble  aux  Pandectes  qu'un 
nombre  de  fragments  égal  au  huitième  des  seules  citations 
d'Ulpien  et  de  Paul.  Que  veut  dire  cette  inégalité?  Proba- 
blement qu'admis  à  figurer  dans  la  collection  Justinienne 
pour  confirmer  de  leur  autorité  le  droit  civil  de  l'Age  pos- 
téneur,  continuation  de  celui  qu'ils  avaient  constitué,  les 
vieux  juristes  avaient  eu  fort  peu  de  chose  à  donner 
pour  le  droit  administratif,  parce  que  celui  de  leur  temps 
ne  subsistait  plus,  si  ce  n'est  profondément  modifié  *. 
Nous  possédons  bien  encore  la  Table  d'IIéracléé^i  la  fex 
/)ii6ria, faites  pour  l'Italie,  non  pour  les  provinces,  et  les 
lois  espagnoles,  qui  lèveraient  toute  dillicullé,  si  elles 
étaient  entières.  Mais  la  lumière  projetée  par  ces  derniè- 
res lois  sur  beaucoup  de  points  n'éclaire  pas  l'ensemble 
du  régime  municipal;  et,  comme  elles  révèlent  peu  de 
chose  sur  la  juridiction  civile  des  magistrats,  rien  sur 
l«'  ■  criminelle,  on  a  été  conduit  à  ré- 

du.;.  . ..:..;.:,  j.,„..,.iire  des  duumvirs  aux  proportions 
qu'elle  eut  dans  le  moyen  empire,  quand  la  compétence 

1 m  ttirbmm  Êtiff\rm§htmm  mmm  eomduaœHt.^.  [SmU.  V,  30  (a)|. 

—  SU  Bwibw  ém  tngamâ»  im  ntitm  jwtocMwHw  ImMi  ta  M- 
gMl*  B'Ml  qMdc  &S6;  V\f»n  tm  i  Catinii  ikOt,  Pul  M4.  a.  PncbU,  Cmr- 
wméer  tntiituttcmm,  1. 1,  p.  Ul-4*7.  —  3.  Autre  «Moipto  da  mime»  àm 
Ccrpuijurù  M  «4«l  d'MM  ancicoM  UMlilatkto;  il  ••  mmmm pM OM ■«•I* 
loéi  las  AtfmialeÊ  qot  l«  iatcripti— ■  bom  fiwnmA  aroir  eccapé  mm 
plaça  raMiiémbli  Aum  la  aadélé  da  IwaI  aapirp,  OMiaqsi  avaient  diarani 
dtu  téédai  wasl  Jaaliaias. 
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du  magistrat  au  civil  s'arrêtait,  comme  celles  de  nos  ju- 
ges de  paix,  à  une  certaine  somme'  et  n'allait,  au  crimi- 
nel, qu'à  punir  l'homme  libre  d'une  amende,  l'esclave  de 
quelques  coups  de  vor/îes*.  Cependant,  lorsque  les  empe- 
reurs n'avaient  pas  cncoKrcouvert  les  provinces  de  leurs 
fonctionnaires,  la  vie  sociale  "çftl  ('\é  comme  suspendue 
dans  ces  immenses  territoires,  si,  de  la  Tamise  à  l'Eu- 
phrate  et  des  bouches  du  Rhin  aux  cataractes  de  Syène,  il 
avait  fallu  attendre  que  les  trente  gouverneurs  vinssent 
ouvrir  leurs  assises  pour  que  tous  les  procès  fussent  vidés 
et  tous  les  coupables  punis  *.  La  raison  dit  qu'il  devait 
en  être  autrement,  et  l'histoire  ajoute  que  ce  qui  se 
trouve  le  plus  dans  le  présent,  c'est  toujours  du  passé  ; 
or  ce  passé,  Rome  ne  s'était  point  proposé  d'en  faire  table 
rase.  Les  lois  récemment  découvertes  et  d'innombrables 
inscriptions  le  prouvent  pour  les  institutions  politiques; 
certains  faits  indiquent  qu'il  a  dû  en  être  de  même  pour 
l'institution  judiciaire. 

La  condition  de  certaines  villes  au  milieu  du  premier 
siècle  est  très-nettement  indiquée  par  Stralîon  et  le  juris- 
consulte Proculus  :  «  Marseille,  dit  le  premier,  n'est  sou- 
mise, ni  pour  elle-même  ni  pour  ses  sujets,  aux  gouver- 
neurs de  la  province*.  »  «  Libre,  dit  le  second,  est  le  pcu- 


t.  PaDl,Sfn<.,V,  &•,!.  — 2.  Dip.,n,  1,12  —3.  En  Espagne,  on  comptait  au 
temps  de  Pline  513  ville»,  et  il  n'y  avait  que  14  ronventusjiiridiei.  1  pour  37, 
où  le  gouTerncur  tenait  chaque  année  ses  assises  durant  quelques  jours.  En 
France,  ob  les  tribunaux  sont  permanents,  nous  avons  un  juge  de  paix  par 
canton,  un  tribunal  de  prepiière  instance  par  arrondissement,  des  tribunaux 
de  commerce  et  moitié  plus  de  cours  d'appel  (26)  que  l'Espagne  n'avait  de 
eonventu$.  —  4.  Liv.  IV,  p.  181  :  ....â)<rt«  |it)  ùicaxoûctv  tôv  et;  rriv 
iicapx''''  «c(iiro(uy«i>v  ffrpaTy.Yûv.  Marseille  avait  avec  Rome  nn  traité  d'al- 
liance, fœdiunE-çuo  jure  percutsum  (Justin.  Xl.lII.  5).  I>es  Socii  populi  rom. 
n'étaient  pas  dispensés  de  certaines  prestations  stipulées  an  traité  :  Sol- 
dats, navires,  matelots,  etc.,  hébergement  des  magistrats  romains  de  pas- 
sage par  leurs  villes,  etc.  Strabon  (VIII,  365)  dit  des  Lacédémoniens, 
E|Uivav  i>(v9ipot.  «)r,y  twv  eOixùv  /ctToupyiûv  iX)o  <TwvTe).owvTe;  oùît'v. 
Le  sénalns-consultc  en  faveur  des  Chiotes  (C.  /.  0.,  2222),  le  plébiscite  de 
l'an  de  Rome  682  pour  Termessus  major  (C.  /.  L.,  I,  114).  sont  aussi  expli- 
cites. Cicéron  avait  dit  {Verr.,  Il,  66,  160):  Taurominitani....  qui 
wioxime  ab  injuriU  no$trorum  magiêtratuum  remoti  contuerant  es$e 
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pic  qui  n'est  assujetti  à  la  puissance  d'aucun  autre; 
f^léré  celui  qui  a  conclu  avec  un  autre  un  traité  h  con- 
ililions  égales,  ou  qui,  dans  le  traité  d'alliance,  a  promis 
de  respecter  la  majesté  d'un  autre  peuple.  Cela  ne  si- 
^i6e  pas  que  le  premier  ne  soit  pas  libre,  mais  veut 
dire  qut*  le  second  lui  est  supérieur  :  ainsi  nos  clients 
restent  des  hommes  libres,  bien  que,  pour  l'autorité  et 
la  difniité,  ils  nous  soient  inférieurs.  Cependant  des  ha- 
bitants i\c  villes  fédérées  peuvent  être  accusés  par-de- 
vant nous  ;  et,  s'ils  sont  condamnés,  nous  les  punis- 
sons*. »  Il  disait  encore  :  «  Je  ne  doute  pas  que  les 
{>euples  libres  et  fédérés  ne  soient  en  dehors  de  notre 
empire*.  «  Cicéron,  avant  lui,  Tacite,  un  peu  plus  tard, 
disaient  la  même  chose*,  et  le  sénat  de  Tibère  avait  con- 
sacré cette  doctrine  par  une  décision  solennelle*.  Chaque 
ville  fédérée  ou  libre  conserve  donc  sa  juridiction  entière  ; 
seulement  ses  habitants  gardent  le  droit  de  recourir  au 
tribunal  du  gouverneur  de  la  province,  connue  les  Ita- 
liens, d'après  la  lex  Julia,  peuvent  accepter  la  décision  du 


prmtUio  fcfterU.  Cf.  Id.,  <ie  Prc».  eoiu.,  3,  6  :  ....otnilto  jurùdietionem 
in  Uber  I  intra  leges  $enatuêqtte  eontuUa;  Id.,  In  Piton.,  16  : 

leçi  Cmi  '  ,  *nma  atque  optima  [multis  ten.  eons.  dans  lo  pro 
Dtmc,  9)  popuU  Ubtri  plane  et  vert  Uberi.  Dn»  le  ptf  Baibo  (16, 
3M6),  à  propos  de  GadAs  qui  était  fadete  infèrtor,  il  eélèbre  oetto  poli- 
tique qui  arait  m  combiner  len  droits  do  peuple  anterain  vtet  l'aiitononiio 
do  pcople  va«al.  —  1.  Atfiunt  aptuinoe  rti  ex  deitatibut  fœderatis  et  in 
eoedammaloê  tmimaéeêrHmmê  (Kg.,  XIJX.  15, 7,$l).  Cf.  Cic.  in  Piton.,  16. 
37 . — t.  Ouin  fuMe  eaOemi  «ml  (bi(r. ,  ibid.).  Soétooe  (Cm.,  13)  et  Tacite 
[Ann.,  .\  loal  de  B«me.  Feelaa  eH  ptatoplkito  «nrore  (p.  218)  : 

e%*mp>ti  <  et  cum  faderatie  et  fum  regfbmepoeîHmimium  nabie  e$t 

1/ 1.  ut>  r,.m  h..  hi'Uê.  AoMï  on  eiil^  pourail  Mrereca  dans  une  ville  Md^ 
rtx.  a.  rul)b.  \1.  U,  8;  Tac.,  >tiifi.,  IV,  43.  Da  reele  eelte  iBdé|iMfl>«Be  ae 
doU  a'eal— dre  qoe  de  l*adniai«tratio«  iatéricare.  8i  lee  peuplée  alMa  ne  bi- 
Mieal  r*»'»'  ^'*'-  H«  la  prorince,  ila  hiaeleat  peiiie  de  l'eapir»,  e(,aa  point 
de  vue  I  «  étaieot  eeamie  ao  priaee  oa  à  aee  raprieeataais.  Kabo 

{Dieet4Mi..  ■-;-  :^urgerL  Verfaae.  dee  Bàm.  Reiehe,  I.  U,  p.  M  et  390) 
coMpaie  lee  rillee  UbfM  et  tUététê  de  l'enptre  au  eaaloM  wiieeee  et  aux 
tiata  de  la  CoaMéMlkM  da  Rbio  dont  Napoléoa  appelail  lea  habitants 
•ce  smeto  Cf.  Sé^t.  Ilitt.  de  ,\ai»ol^m,  t.  Il,  p.  1%4.  —  3.  Gie.  JKO  0al6o, 
n  et  Tac,  Ann.,  Ul,  U.  -  4.  Tac,  Ann.,  IV,  U.  daaa  raflUre  de 
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juge  municipal,  ou  porter  leur  cause  à  Rome.  Il  n'est  au- 
cune possession  de  l'ompirr-  où  l'on  ne  trouve  de  ces  sortes 
de  villes,  et  elles  y  étaient  en  grand  nombre,  puisque 
toutes  les  cités  rameuses  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  avaient 
obtenu  ce  titre  et  qu'on  en  comptait  jusqu'à  trente  dans 
la  seule  province  d'Afrique'.  Aussi  est-il  permis  de  dire 
que  la  vie  municipale  dans  sa  plénitude  avait  été  sur  beau- 
coup de  points  respectée  par  les  premiers  empereurs.  Au 
second  siècle,  Trajan  écrivait  encore  à  Pline  :  «  Je  ne  puis 
empêcher  ce  que  veulent  faire  les  gens  d'Amisus,  puis- 
qu'ils usent  d'un  droit  que  le  traité  d'alliance  leur  a  re- 
connu'. » 

La  vie  municipale  était  également  active  et  libre  dans 
les  cités  de  droit  latin,  car  un  écrivain  des  temps  d'Au- 
guste et  de  Tibère  déclare  ces  sortes  de  villes  sous- 
traites à  la  juridiction  du  gouverneur  de  la  province  *. 
A  plus  forte  raison  l'était-elle  dans  les  municipes  de 
droit  romain,  qui  gardèrent  jusqu'au  second  siècle 
leur  législation  particulière  et  leurs  tribunaux*;  même 
dans  les  colonies,  où  tout  était  romain  et  dont  la  con- 
dition, quoique  plus  dépendante,  passait  pour  plus  ho- 
norable *. 

Ces  villes,  en  efTet,  devaient  participer  à  la  condition 
des  cités  italiennes.  Dans  notre  ancien  droit,  la  coutume 
de  Paris  a  modifié  beaucoup  de  coutumes  provinciales. 
La  loi  municipale  établie  par  César  pour  Tltalie  a  exercé 


1.  Rotna  quse  Achxis,  Fihodiis  et  pUritque  urbibus  claris  jus  integrum 
liber talemqueeum  immunitate  reddiderat  (Sen..  de  Ben.,  V.  16).  Cf.  Pline, 
Hût.  nat.,  V.  29.  On  connaît,  dans  la  province  d'Asie,  dix-liuit  villes  lihre», 
«ton  ne  les  connaît  pas  toutes.  — 2.  Pline.  £'p..X.  93.  —  3.  Nimes  était  cité  la 
line,  et,  à  cause  de  cela,  ità  tovto,  n'était  pas  soumise  toî;  icpooTiYjisiiTôv 
ix  T^;  'Pciur,;  axpanr.yùt  (Sir.  IV.  1,  12).  Ciccron  dit  mémo  :  Gaditnni.  id  est 
fcederati  (Prn  Balbo,  24).  Toutt-rois  le  pouvcrneur  devait,  comme  le  préteur 
en  Italie,  exercer  dans  les  cités  latmes  les  droits  supérieurs  de  Vimperium 
pour  les  cas  réservés  dont  il  sera  question  plus  loin.  —  4.  D'après  le  passage 
classique  d'Aulu-Gelle,  XVI,  13  :  Municijyes  sunt  cives  Romani  ex  m  unir  i- 
piiê,  legibussuis  et  suo  jure  ulentes,muneris  tantum  cum  populo  Bomano 
honorari  participes...  nuUis  aliis  necessitatibus .  neque  ulXa  populi  Bo- 
memi  Uge  astrieti.  —  b.  Magis  obnoxia,  minus  libéra  (Aulu-G.,  ibid.). 
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une  influence  plus  grande  encore,  car,  lorsque  les  Ro- 
mains organisèrent  dans  les  provinces  des  colonies  et 
des   mil  .ils  ont  certainement  fait  de  nomhroux 

emprut  («'  loi  qui,  pour  eux,  résumait  la  sa^'csse 

antique  et  l'expérience  des  siècles  en  matière  munici- 
pjtî   '   T  '  ''/a  devint  mOmo  pour  les  jurisconsultes  du 

IrL'i  A-  la  loi  municipale  par  excellence.  Si  donc 

nous  connaissions  les  pouvoirs  que  ces  lois  laissaient  aux 
duumvirs  italiens,  nous  serions  bien  près  de  savoir  ceux 
que  possédaient  les  magistrats  des  colonies  romaines  et 
des  municipes  dans  les  provinces,  deux  sortes  de  villes 
dont  la  condition  était  si  rapprochée,  qu'au  temps  d'Ha- 
drien on  n'en  voyait  plus  la  dilTérence*.  Or  la  lexJulia 
attribuait  aux  premiers,  en  matière  civile,  la  décision 
du  litige  et  les  moyens  d'exécution  fora-e*.  Ces  droits 
sans  limite,  ils  les  exerçaient  sur  toute  l'étendue  de  leur 
territoire  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  délégués,  à  moins 
que  les  parties  ne  préférassent  se  faire  juger  à  Rome  *. 

La  tex  liuhrin  reconnaissait  également  au  juge  munici- 
pal dans  la  Cisalpine  le  droit  de  vider  les  procès  civils, 
quelle  qu'en  fût  l'importance,  de  omni  pecunia^  mais  elle 
bornait  dans  certains  cas,  pour  le  prêt  d'argent  par 
exemple,  sa  compétence  aux  contestations  qui  por- 
taient sur  moins  de  quinze  mille  sesterces*.  Quand  ce 

t.  Anta-Oell«  dil  det  rolonir*  :  ...jura,  in$tituta4}ue  omnùi  poputi  /}o- 
miini  non  sut  artntrii,  habn%t  (XVI.  13).  —  7.  Aulii-Grllf .  ilnd.  —  3.  Lex 
Julwj.lin.  iritK  .If.  r  /,/...  I.  I.,p  130.  Ulpieo  diwitpncore  aolroiaième 
••«■cle  :  JuM  d>  •  um  latu»%mum  ett.  Kam  et  bonorum  pot$t»fio- 

nffn  dur*  f'i,''  ttfàtionctn  miltff     i/iii<i7/ij  tmn  hithfnlîhua  tu- 

força  roi.  mlibui  d 

^  K.  Ute  I  i  iifflfir-n    r  j     .;.. 

iihnf  £nurhi  -eu,  t.  Il,  |  t 

»««••»  I  ,.r.Mii.  ■  ,.   f»l.  $90,  p.  -^-■•.         -'•- 

"•'  'l.  CapoiM,  p.  6-7, etc.).— 5.  /rx  /îiift., 

rh lumo^mA"*  i   I   ^  bl  d«  lalrad.  fr.) 

<*nt'  <                      •  Du»  c«>rUioM  «nairra,  <:                 ndiriioa  éUit  illi* 

nul"       .1  Mir  Ira  bini*  pourtil  ^trv  (» ...-.«,•  C'est  AOMi  l'opî- 

ni.i.  M       i)««n(C.  AL.,t.  I.  <u/f«9./rw^..p.  ]|R).!>(<wlr{bmM«ichriteM 

jagcui.  >i.u  Jt;(  ater  rmaort  qM  josqa'A  l&OO  fr.  «a  mttiér*  pMWSMlIt  «t  bo- 
iMlMr*,  «1  ioaqa'à  «0  fr.  de  pris  d«  bail  m  malMre  N«U«  iMnoMlièf». 
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cinlTre  était  dépassé,  les  plaideurs  devaient  aller  devant 
le  préteur  de  Rome. 

Cotte  disposition  qui  limitait  la  juridiction  municipale 
dans  la  Cisalpine  avait  peut-être  été  introduite  dans  l'in- 
térêt des  citoyens  *  et  de  l'ordre  public.  Faisait-elle  partie 
de  la  Icx  Julia?  Quelques  auteurs  le  prétondent'.  Elle 
est,  du  moins,  devenue  de  droit  commun,  puisqu'on  la 
retrouve  au  troisième  siècle  appliquée  à  l'empire  entier  : 
«  Les  magistrats  municipaux,  dit  Paul,  ne  peuvent  juçcr 
que  jusqu'à  une  somme  déterminée*.  »  Mais  alors  tous 
les  provinciaux  étaient  devenus  citoyens.  Paul  ne  parle 
pas  de  la  clause  de  artini  pecunia  ;  et  l'on  comprend  qu'à 
cotte  époque  elle  ait  disparu.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
interprétation,  difTérents  textes  du  premier  siècle  auto- 
risent à  dire  que  les  villes  privilégiées  des  provinces 
étaient,  quant  à  la  juridiction  civile,  dans  la  condition 
faite  aux  cités  d'Italie  par  ce  que  nous  connaissons  de  la 
lex  Julia.  Sur  les  lironzcs  (fOsuna  les  pouvoirs  du  duum- 
vir  sont  résumés  par  les  mots  juridiques  qui  expriment 

Lors(|ue  l'ubjeldu  proc<^5csl  d'une  valeur  8U|>cricure,  ils  ne  juf^cnl  qu'en  pre' 
mier  ressort.  L'art.  69  de  la  /«x  Mal.  paraît  avoir  aussi  flxé  une  limite  pour  le 
jtidicium  peeunùe eommuni*.  Malheureusement  le  texte  manque  ao  point  le 
plus  important  —  1.  Quelque  idée  politique  qui  nous  échappe  se  cache  sans 
doute  sous  cette  disposition.  Ne  se  pourrait-il  pas  que  les  dettes  ayant  été 
an  des  grands  soucis  de  Rome  républicaine,  le  minât  ait  voulu  prévenir, 
dans  les  villes  rattachées  à  sa  fortune,  les  agitations  dont  la  capitale  avait 
été  troublée  par  un  règlement  qui  ne  laissait  aux  magistrats  des  cités  com- 
prises dans  Vagro  Romano  que  la  décision  en  matière  de  créance  des 'pro- 
cès de  peu  d'importance.  Quand  l'Italie  devint  terre  romaine,  cette  disposi- 
tion lui  aura  été  appliquée  avec  le  respect  religieux  des  Romains  pour  les 
anciennes  prescriptions  ;  elle  l'aura  été,  par  le  même  molir,  aux  colonies  ro- 
maines d'oulre-mcr,  puis  à  tout  l'empire  à  l'époque  où  tout  l'empire  cul  le 
droit  de  cité.  Cette  limitation,  au  lieu  d'être  une  atteinte  à  l'autorité  des  offl- 
cicrs  municipaux,  serait  alors  un  privilège  des  citoyens  romains:  celui  de 
n'être  jugés  en  matière  de  dettes  considérables  que  par  le  préleur  de  Rome 
ou  par  celui  qui  le  représentait  dans  les  provinces,  comme,  en  cas  d'accusa- 
tion criminelle,  ils  n'étaient  justiciables  que  du  gouverneur,  avec  le  droit 
d*eD  appeler  au  prince.  Cette  interprétation  semble  autorisée  par  la  lex  S«m- 
pronia,  qui,  pour  diminuer  les  maux  de  l'usure,  prescrivit  ul  cum  snciis 
ae  nomine  latino  pfcunix  ereditxjtM  idem  quod  cum  civihus.  Titc-Livc, 
XXXV,  7  ad  ann.  561  l.  G.  —  2.  Ainsi  Marqoardt,  t.  IV,  p.  67.  —  3.  Sent., 
V,5«,  1 
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la  palannee  du  magistrat  romain  :  poteUaê  et  impprium. 
«  Que  le  magistrat,  porte  la  loi  de  Malaga  *,  dise  le  droit 
-'OS.  »  Au  pouvoir  qu'il  lui  reconnaît  de 
i .  ,  „:  iionce  un  jurisconsulte  ajoute  celui  de  la 
faire  exécuter';  enfin  nous  savons  qu'à  Genetiva  la  jus- 
tice t  punir  d'une  amende  de  cent  mille 
sesU...    i :.  :i  à  un  règlement  municipal*. 

Que  restait- il  légalement  au  gouverneur,  eu  ma- 
tière civile,  à  l'égard  des  cites  privilégiées?  Les  causes 
que  les  parties  lui  déféraient,  les  procès  relatifs  aux 
dettes  et  aux  créances  municipales  dépassant  un  certain 
chiffre*,  enfin  les  conteslalions  qui  s'élevaient  entre  deux 
cités.  Ainsi  Trajan  envoya  en  Grèce  un  légat  extraordi- 
naire pour  fixer  les  limites  du  territoire  sacré  de  Del- 
plies*;  une  autre  fois  il  écrivit  au  proconsul  d'Achaie 
r1*--~-"  -  •  '-  iinércnd  entre  Lamia  el  Hypate  et  de  pro- 
I.  ,'.  Pour  des  cas  semblables,  l'intervention 

de  la  puissance  souveraine  est  encore  aujourd'hui  né- 
cessaire. 

Voilà  donc  diverses  catégories  de  cités  qui  étaient  à 
peu  près  autonomes    dans    leur   administration  inté- 

1.  Art  63  :  ....  jtu  dieito,judieiaque  dalo.  Voy.,  p.  91,  o.  3,  le  commea- 

I  iir  '    1 1  i{>ica  lar  le*  pooToira  dajuê  dieenti».  Sur  la  divisioo  de*  prooé* 
Il  J-..;  |4(tiM  :  la  procéduiv   in  jurt  par-devant   le  nuigiatrml  inveeti 

le  la  jwidielios,  qui  flxail  l'obiel  da  débai  el  marquait  la  nardie  à 
«itnrra,  et  la  proeédare  injudido  parnletaot  lea  jofee  qu'il  chargeait  d*ea- 
leadre  raAire  el  de  proooocer  la  aaoleaee,  voy.  de  KeBer,  De  laproeéd, 
•iwilê  dtê»  le*  Fom.,  $  1,  Irad.  Capaaa.  —  1.  Btgiomm  dicimmê  mira 

)M  éieêiuii  eohtrttndiqmê  UUta  polrelo»  8ioal«a  PlaDeoa, Orimat.  Vtt., 
•  4tt.  Ladimaan,  I,  p.  ISfc.  Cf.  le  cnrieu  pM«ge  de  SIrabon  rar  réiectioo 
(i«r  le  rorpe  IjciaqM  des  ■egietwle  el  des  jsges,  XIV,  3,  3.  —  3.  Aa  troi- 
•iéMMsiéde,  PMildissilsaeoied'aM  nuàén  gtmini»  :  t^vd  magiêtratuM 
mtmie.,  ai  habtwU  k$ka€tiomtm,9matte^tari^matuimitti  polt$l  (tient., 

II  7:>,  4).  -  «.  |,«BB.  Mal,  «9.  —  &.  Voy.  iboo  Hi$t.  dm  Rom.,  t.  !>',  p.  196, 
D*  3.  Veipaeiea  dMifs  son  procoratear  co  Corse  ds  ixer  lc<  Itmttrs  de 
doM  ceaMPODes  el  hri  eûvoéeèeetedel  o«  g4e»élie,  «Mmorew.  Jl); 
Tr^iaa  htt  ateo  ebees  ea  MaoAdoiM  (C.  t.  /..  t  U.  &9i  •  eo 
Tbcenlie  [ihid.,  M6),  es  Tlnee  {ilrid  id».  daas  le  U.roi  |rf.  U 
cano(iM>  roMcdeCtoilrovvés  ttt  18l'.«,  .  -oie).  La  rApaMique  avait 
agi  de  Béas,  a  Or.4MB.  6114-113 
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rioure  *,  et  rhtstoirc,  qui  nous  montre  la  sollicitude  des 
empereurs  pour  les  provinces,  nous  garantit  qu'au  temps 
du  haut  empire  ces  francliises  furent  généralement  res- 
peclùcs. 

Au  criminel,  les  textes  du  troisième  siëch  ren ferment 
aussi  en  des  limites  sin^'ulièrement  étroites  la  juridiction 
municipale.  Le  duumvir  ou  l'édile  n'avait  le  droit  de 
prononcer  contre  l'homme  libre  qu'une  amende,  contre 
l'esclave  qu'un  châtiment  modéré'.  Ces  derniers  mots 
portent  leur  date  avec  eux;  ils  ne  peuvent  avoir  été  écrits 
qu'après  les  Antonins  :  c'est  Ulpien,  en  elTet,  qui  les 
donne.  Tout  autre  était  le  droit  dans  le  haut  empire,  et 
l'on  mesurera  la  difTérence  des  libertés  municipales  au 
commencement  et  à  la  On  de  la  période  que  nous  élu- 
dions, si  l'on  place  en  regard  l'esclave  dont  parle  Cicéron, 
mis  en  croix  après  avoir  eu  la  langue  coupée  par  ordre 
des  magistrats  d'une  ville  d'Apulie',  et  celui  du  troisième 
siècle  à  qui  ces  mêmes  magistrats  ne  peuvent  infliger 
qu'une  modica  casiùjalio.  Les  gens  de  Minturnes  croient 
mettre  la  main  sur  un  voleur:  ils  le  jugent,  le  condam- 
nent à  mort  et  à  la  torture  avant  le  supplice  *.  Voilà  l'an- 
cienne juridiction;  la  nouvelle  se  borne  à  prononcer  une 
amende. 

En  Italie,  le  droit  des  justices  urbaines  était  suspendu 
pour  les  crimes  que  punissaient  les  qutesliones  perpeluic. 

1  'IcUimann-Hollweg,  l.  I,  §  18,  p.  41,  dit  des  villes  lalinos  cl  fédérée»... 
ffenotten  êie  ùbrigent  vollkommene  Autonomie,  al  nng und 

Gtrichtt.  Cf.  id.,  l.  II,  p.  21  et  «uiv.  C'est  aussi  le  s.  :  h      ,,.  Voyez, 

tÀ-^MUOM,  p.  89,  n.  3.  Les  villes  $tipendiairt»,  qui  étaient  les  plus  nom- 
breuws.  restaient,  il  est  inutile  de  le  dire,  bien  qu'elli>8  eussent  leurs  lois 
propres  et  aoe  certaine  juridiction,  soumises  à  la  surveillance  et  aux  ordres, 
«po«t«Yttafft,  des  gouverneurs.  Ledit  de  Cicéron  \k>\it  son  gouvernement 
de  CiWcxt  [ad  Alt..  VI,  11,  \h)  montre  à  combien  daffaircs  s'appliquait, 
daos  CCS  villes,  l'autorité  proconsulaire.  —  2.  Modica  castigcUio  (Dig.  II.  1, 
12).  Au  BQjel  desamendes,  voyei  plus  loin,  p.  1 19.  —  3,  Vro  Cluenlio,  64-66. 
Autre  exemple  à  Cataoe.  Cf.  Cic,  Verr.,  IV,  45.  —  4.  Appicn.  B.  C,  IV,  28. 
Cf.  Tile-Live,  VII,  17,  où  deux  colonies  veulent  punir  de  mort  ceux  de  leurs 
citoyens  qui  ont  pris  part  k  une  guerre  contre  Rome.  Je  ne  cite  pas 
l'exemple  de  Marius  qui,  proM^rit.  pou>«it  être  tué  partout. 
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Aii!  rtii   1'   \i\  loi  Cornélienne  (/fsicrtriïSjCiuenlius, 

de  I  I,  tii  Aiuilie,  ne  put  ôire  jugé  dans  cette  ville, 

où  le  crime  avait  été  commis;  TafTaire  vint  à  Rome  de- 
vant «la  con  n  permanente*  ». 

Dans  les  i  >i,  le  gouverneur  avait  la  juridiction 

criminelle  '  ;  mais  il  ne  l'exerçait  ni  partout  ni  toujours 
avec  la  '  m».  En  premier  lieu,   la  police  de  la 

cité  étaiL nient  faite  par  les  mai^islrats  urbains, 

car,  toutes  les  forces  militaires  de  l'empire  restant  aux 
froi  '  curité  dans  l'intérieur  dépendait  encore, 

coui...^  ....  :a  république,  de  la  vigilance  des  autorités 
locales'.  Chaque  ville  avait  sa  prison,  gardée  par  des 
esclaves  publics  *;  et,  en  cas  d'émeute,  de  délit  ou  de 
crime,  les  duumvirs  y  enfermaient  les  coupables  ;  dans 
celle  de  Pompéi,  on  a  trouvé  lesrestcsde  quatre  malheu- 
reux qui  y  étaient  enchaînés  au  moment  de  la  catastrophe. 
A  Philippe»,  ville  grecque  et  colonie  romaine,  un  désordre 
s'élant  produit  à  la  suite  des  prédications  de  Paul  et  de 
Silas,  le  magistrat  les  fait  saisir,  battre  de  verges  et  je- 
ter <"  -  n  *.  Les  choses  se  passent  à  peu  près  de  même 
à  Lj  ,  -I  le  procès  des  chrétiens.  Mais  jusqu'où  les 
duumvirs  pouvaient-ils  conduire  l'alTairc?  A  Lyon,  rési- 
dence du  î- font  l'enquête  préliminaire,  met- 
tent le^  .  rilion  préventive  et  attendent  le 
clief  de  la  province,  car  il  s'agit  d'un  crime  de  lèse-ma- 
jesté. A  Jérusalem,' les  choses  sont  menées  plus  loin, 
parce  que  l'alTairc  ne  regardait  point  d'abord  les  Romains. 
Les  princes  des  prêtres  et  les  anciens  du  peuple  font  ar- 


1.  Ck.,  pro  Clmnaio,  6.  Poljhe  (VI,  13;  montre  I*  tteat  d«  mo  lempa 
d4|à  aa  posMiMoo  de  juger  ce»  crime*,  en  quelque  iieade  l'IUliequ  lU 
««•Ml  4lé  eoflunie.  —  3.  Mixiiêm  et  mêrum  «itprrium,...  Merum  e»t 
knpêrimm  Aoèere  gladii  ptlmiêltm  te  fattmoivtoê  hominm.  U.  l  Ipiro, 
•a  Dit;  II,  I,  3.  —  3.  AppiM  Moalre  {toe.  at.)  les  habèUBle  de  MiDlurnrs 
•lUoi  *  U  dwaee  de*  liûdiU  ew  Uut  larriloire,  lui  Crrne»!  ltetnpi*v... 
w»>k<^M»  —  4.  PI.,  Ep.,  X,  «0.  Cm  «etevw  pablèoi  4Ui«ol  duM  «m 
co«4iUna  partkaliAre  :  iU  poavwast  fwaiMw  «1  ■«■•  iMler  :  Sm-wuê 
r*Mimia  pepuU  Romani  partie  dimiéim  lÊÊtammti  faeknd  jut  koèH. 
tlp.,  Ikg.  U,  IS.  —  h.  Act„  xn,  U-SS. 
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rôtcr  Jésus,  l'intcrrogcnl  et  le  condamnent  &  mort,  puis 
le  conduisent  &  Pilatc  pour  qu'il  ordonne  l'exécution.  Le 
gouverneur,  qui  ne  trouve  en  Jésus  aucun  crime  de  droit 
commun,  leur  répond  :  «  Prenez  cet  homme  et  jugcz-ic 
selon  votre  loi.  »  Il  leur  reconnaît  donc  le  droit  d'infliger 
une  peine  correctionnelle;  mais  c'est  la  mort  de  Jésus 
qu'ils  poursuivent  :  «  Nous  n'avons  pas  le  droit,  disent- 
ils,  de  faire  mourir  un  coupable'.  •  Alors  Pilate,  ix)ur 
s'assurer  si  la  sentence  du  sanhédrin  est  juste,  interroge 
Jésus  et  lui  demande  :  «  Êtes-vous  le  roi  des  Juifs?  —  Je 
le  suis,  »  répond  la  sainte  victime  en  ajoutant  que  son 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  Le  Romain  ne  comprend 
pas  cette  distinction,  et  le  mot  seul  de  roi  des  Juifs  con- 
stituant à  ses  yeux  un  crime  qui  relève  de  la  loi  de  ma- 
jesté, il  raliûe  la  condamnation. 

Les  Actes  des  Apôtres  confirment  cette  procédure.  A 
deux  reprises,  les  prêtres  ordonnèrent  d'emprisonner 
Pierre  et  Jean,  puis  s'assemblèrent  pour  prononcer  sur 
eux.  La  première  fois,  la  crainte  du  peuple  les  arrêta  : 
la  seconde,  ils  allaient  les  condamner  à  mort,  quand  Ga- 
maliel  les  décida  à  laisser  tomber  l'alTaire.  Toutefois  ils  ne 
relâchèrent  les  prisonniers  qu'après  les  avoir  fait  battre 
de  verges.  Quelques  mois  plus  tard,  Etienne  fut  lapidé, 
sans  que  les  Actes  mentionnent  l'intervention  du  procu- 
rateur. Paul  rappelle  lui-même  aux  Juifs  la  part  qu'il 
prit  au  jugement  et  à  l'exécution  :  .«  Avant  sa  conver- 
sion, il  faisait  fouetter  dans  les  synagogues  ceux  qui 
croyaient  en  Jésus;  il  les  menait  en  prison  et  donnait 
contre  eux  son  suffrage  quand  il  s'agissait  de  les  faire 
périr.  »  Il  ajoute  :  «  Je  tenais  ce  pouvoir  des  princes  des 
prêtres.  »  Ceux-ci  le  chargèrent  môme  d'aller  à  Damas  sai- 
sir des  Juifs  convertis  '.  Ce  mandat  d'amener,  délivré  par 
les  chefs  de  la  nation  à  Jérusalem  et  exécutoire  bien  loin 


1.  Le  seul  Évangile  de  saint  J(an  contient  cette  réserve,  mais  les  quatre 
rteits  l'impliquenL  —  2  •  Saiil  est  ici,  dit  un  chrétien  de  Damas,  avec 
pouvoir  de  la  part  des  princes  des  prêtres,  de  faire  prisonniers  tous  ceux 
qui  invoquent  le  nom  de  Jésus  •  {AU.,  ix,  1,  2  et  14). 
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de  la  Judée,  prouve,  s'il  est  aulhcntique,  que  les  em- 
pereurs reconnais-saient  au  sanhédrin,  sur  ses  natio- 
naux, des  droits  de  juslire  et  de  répression  singulicTC- 
ment  étendus. 

Après  réineute  qui  éclata  dans  Jérusalem  lorsqu'on 
répandit  le  bruit  que  Paul  avait  introduit  des  Gentils  dans 
le  temple,  on  voit  reparaître  le  droit  du  grand  conseil 
national  à  instruire  un  procès  criminel.  Les  prêtres  veu- 
lent arrêter  l'apôtre  et  le  juger;  la  garnison  romaine 
intervient  dans  l'intérêt  de  l'ordre  public,  et  Paul,  arraché 
des  mains  de  la  foule,  est  conduit  à  Césarée.  Le  grand 
prêtre  Ananias  et  quelques  anciens  l'y  suivent  :  «  Cet 
homme,  disent-ils  au  procurateur,  est  une  peste,  un  fau- 
teur de  désordres,  et  il  a  profané  notre  temple.  Nous  nous 
sommes  saisis  de  lui  pour  le  juger  selon  notre  loi*.  »  Or  la 
loi  juive  punissait  de  mort  les  profanateurs  du  saint  lieu  ; 
et,  pour  que  nul  n'en  ignorAt,  la  défense  faite  aux  étran- 
gers S"  M>  de  la  vie  de  pénétrer  dans  l'enceinte  sa- 
crée éi  '-e  en  grec  et  en  hébreu  sur  le  péribole  qui 
séparait  le  parvis  des  Juifs  de  celui  des  Gentils. 

Paul  avait  le  droit  de  cité  romaine,  ce  qui  rendait 
l'affaire  délicate  :  elle  traîna  deux  ans,  les  Juifs  deman- 
dant toujours  que  le  prisonnier  fût  renvoyé  à  Jérusalem, 
comme  justiciable  du  tribunal  de  sa  nation  et  non  pas 
du  tribunal  romain.  Le  procurateur,  que  ce  procès  em- 
barrassait, finit  par  y  consentir';  Paul  trouva  plus  sûr 
alors  d'en  appeler  À  l'empereur.  S'il  n'avait  pas  eu  ce 
droit,  tout  se  serait  passé  comme  pour  Jésus. 

Ainsi,  suivant  les  Évangiles  et  les  Actes,  leschebdu  peu- 
ple à  Jérusalem,  lorsqu'il  nes'agit  pas  duo  citoyen  romain, 
ordonnent  des  arrestations,  jettent  en  prison,  font  battre 
de  verges  et  condamnent  à  mort,  mais  livrent  le  con- 
damné ù  l'oflicier  romain,  qui  vérifie  les  motifs  de  la  scn- 


1.  Àritê,  xxni  et  (KIT  .  —  1,  Cieéffoo  dit,  M  de  Lêg.,  lU,  S  :  Quttm  magt- 
ttratuê  juUic*iuii ,  inrojftumtm,per  popuUémwiuUlm,p<BiimetHatiocêto. 
Eitc*  d  •{>!««  ce  prii>ci|M  que  la  proomlaor  de  Jodéa,  ivpré««>nUul  du 
r«ap«cwtf,c'Ml-44ir*  da  pwtil*  rouMio,  Sm  !•  pciM  «1  OfdMM  l'eiécutHM  * 
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tence,  et,  s'il  la  Uoiivc  juslc,  f  lil  procéder  à  l'cxùculion  : 
c'est  le  jugement  déiinitir,  car  il  a  une  sanclion  que  l'au- 
tre n'avait  pas,  le  supplice.  Le  premier  n'en  était  pas 
moins  un  jugement  véritable,  i»uis(|uc,  sans  la  î  i  c; 
des  juges   nationaux,  Pilate   n'eût   point   fait   ■  r 

Jésus. 

L'aréopage  d'Athènes  a  plus  de  liberté  que  le  sanhé- 
drin juif  :  un  homme  est  accusé  de  faux,  il  le  condamne  ; 
un  proconsul  de  passage  par  la  ville,  un  des  plus  fiers 
patriciens  de  Rome,  demande  la  grûce  du  coupable,  on 
la  lui  refuse*.  A  Marseille,  le  juge  prononce  aussi  l'exil, 
qui  est  une  sentence  capitale  ^  En  Sicile,  le  préteur  veut 
décider  lui-même  dans  un  procès  de  faux  en  écriture 
publique  intenté  à  un  citoyen  de  Thermes  :  l'accusé  le 
récuse.  «  Le  sénat  et  le  peuple  romain,  dit-il,  ont  rendu 
aux  Thermitains  leur  ville,  leurs  terres,  leurs  lois;  »  et  il 
réclame  d'être  jugé  par  les  magistrats,  d'après  la  loi  de 
son  pays  '.  Chéronée  ne  semble  même  pas  devoir  être 
comptée  parmi  les  villes  privilégiées,  cependant  son  sé- 
nat prononce  une  sentence  de  mort  contre  un  de  ses  plus 
nobles  citoyens*;  et,  quand  on  voit  un  duumvir  italien,  pour 
augmenter  l'attrait  d'une  fête  qu'il  donne  au  peuple, 
faire  jeter  quatre  hommes  aux  bêtes*,  il  y  a  apparence 
que  celui  qui  ordonnait  le  supplice  avait  aussi  pro- 
noncé la  sentence.  Appien  nous  a  montré  les  magistrats 
de  Minturnes   condamnant  à  la  torture ,  à  la  mort  *. 


1.  Ttc.,  Ann.,  Il,  55.  Le  erimen  de  faUo  était  an  des  crimes  qui,  cd 
Italie,  ressortissaient  à  une  des  quxstionts  perpelux.  Cicéroo  rappelle  une 
sentence  d'exil  prononcée  à  Athènes  (Tusc,  V,  37, 108);  Dcmonax  y  fut  accusé 
d'impiété  (Luc,  Dàn.,  11).  Dion,  dansson  discours  sur  la  Vie  ch'imp'tre, 
montre,  dans  une  ville  de  l'Eabée,  une  assemblée  devant  laquelle  on  accuse 
an  habitant  de  l'Ile.  D'après  le  décret  fameux  d'Hadrion  sur  l'exportation 
des  huiles  de  l'Attique,  les  petites  infractions  sont  Jugées  par  le  sénat,  les 
grosses  par  le  peuplf  (C.  I.  G.,  375).  Si  le  procès  des  Athéniens  contre  Hé- 
rode-Atticus  est  porté  devant  l'empereur  (Pbilostr.,  Vie  dHér.), c'est  quHé- 
rode  était  sénateur  romain.  — 2.  Ascon.,  in  MUon,p.  54.-3.  Cic,  in  Verr., 
Il,  37.  —  4.  Plut.,  Cimon,  1  et  2,  —  5.  ...  ob  honorem  quinq.  speclncu- 
lum  glad.  triduo  dédit  et  noxeot  qtuUtuor  (Mommsen,  /.  N.,  6036).  — 
6.  Voy.,  ci-deMoa,  p.  94. 
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A  Alexandrie,  une  émeute  éclate  contre  le  préfet  d'Êpyplc, 
le  plus  puissant  et  le  plus  redouté  des  gouverneurs.  Ce 
n'est  pas  lui  qui  intervienl  :  les  ofllciers  municipaux  font 
saisir  les  coupables,  les  interrogent  au  milieu  des  instru- 
ments de  torture,  découvrent  Tinstigateur  du  désordre 
et  le  défirent  à  l'assemblée  publique.  Les  uns  deman- 
dent contre  lui  un  décret  d'infamie;  d'autres,  l'exil;  le 
plus  grand  nombre,  la  mort  :  il  y  échappa  par  une  fuite 
précipitée  '. 

Cn  dernier  fait.  Dans  la  Tripolitaine,  une  querelle  s'é- 
lève entre  Lcptis  et  Oea  (70).  Des  deux  côtés  on  s'arme  et 
Ton  se  bat  furieusement,  comme  deux  Étals  indépendants. 
Les  gens  d'Oea,  vaincus  en  bataille  rangée  •,  appellent  au 
secours  non  pas  les  Romains,  qui  sont  loin,  mais  les  Gara- 
n»  1   ■  ■'     l  autour  des  frontières.  Ces  nomades 

s«\,  rriloire  des  vainqueurs,  le  désolent,  et 

les  cohortes  n'arrivent  de  la  province  d'Afri(iue  que  pour 
chasser  ces  ennemis  de  l'empire.  Peut-on  croire  que  les 
magistrats  de  ces  l)elliqueuses  cités  renvoyaient  à  travers 
le  désert,  jusqu'à  Carlhage,  par-devant  le  proconsul,  l'es- 
clave, Vhumilior  ou  le  captif,  qu'ils  voulaientfaire  exécuter? 
Après  ces  faits  et  ces  témoignages,  on  ne  s'étonnera  pas 
de  lire  dans  Apulée  qu'un  esclave  fut  mis  en  croix,  un 
jardinier  exécuté,  une  matrone  bannie  à  perpétuité,  par 
jugements  d'ofticiers  municipaux,  et  que  lui-même,  dans 
le  proo'S  ridicule^  se  crut  sur  le  point  d'être  mis  à  la  tor- 
ture et  envoyé  au  supplice  *.  Si  le  livre  d'Apulée  n'est 
qu'un  roman,  on  ne  saurait  cependant  penser  que  cet 
avocat,  fils  d'un  duumvir,  ait  supposé  des  lois  imaginaires. 

Que  ces  lots  aient  existé  seulement  chez  les  peuples 
privilégiés,  à  un  titre  ou  à  un  autre,  on  n'en  saurait  dou- 
ter. Mais,  en  voyant  que  certaines  villes  de  France  au 

I.  rUiiun,  m  FUtee.,  ini.  bciaoïuiy,  p.  2.>i  rt  «uiv.  •-  ;:.  //i*<-o'Ui« 
fiur...  jam  ptr  arma  aifu*  «km*  ttrceàantur  (Tic..  Hùt.,  IV,  M).  — 
3  t'  '  '  ]X,nibfine,  H  X,  imlio.  PtotarqM  {Prée.  poL,  19),  jmrh 
d  <  l'MréM  brAlé  «if  |wr  !•*•  TlMtnttiM,  mis  mm  dir«  si  ce  fut  à 

U  »uiic  ..  un  jiigsisil  on  à'wtt  éflMttir. 
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scizièmr    ■>  '    o{  certains  romlés  d'Anplclerrc  nu  dw- 
ticinc|r  nt  encore  le  droit  du  glaive',  ou  s'éloi.i. 

moins  de  rencontrer  ce  même  droit  dans  l'agglomération 
de  cités  à  conditions  diverses  qui  composaient  l'empire 
romain. 

Les  historiens  de  ces  temps-là  ne  s'inquiétaient  ni  des 
supplices  ni  de  ceux  qui  les  subissaient  quand  il  ne 
s'agissait  que  de  petites  gens.  Il  nous  reste  cependant  de 
Tacite  un  chiffre  cfTrayant  :  lorsque  Claude  voulut  donner 
une  fôle  sur  le  lac  Fucin,  il  fit  venir  des  provinces  19  000 
condamnés  à  mort*.  C'étaient  des  hommes  jeunes  et  va- 
lides, puisqu'ils  devaient  lutter  comme  soldats  ou  rameurs 
dans  une  bataille  navale  ;  il  est  donc  à  croire  qu'ils  avaient 
laissé  derrière  eux,  dans  les  prisons,  beaucoup  de  leurs 
pareils  qu'on  n'avait  pas  jugés  propres  au  voyage  ou  à  la 
fêle-  Les  gouverneurs  avaient-ils  fait  seuls  l'instruction 
de  ces  innombrables  procès?  Ne  leur  fallait-il  pas  s'aider 
des  magistrats  municipaux  pour  suffire  à  la  tûche  de 
faire  régner,  sans  un  soldat,  l'ordre,  la  sécurité  et  la  loi, 
au  milieu  de  cent  millions  d'hommes.  Beaucoup  de  peu- 
ples à  qui  Rome  n'avait  demandé  que  l'abandon  de  leur 
souveraineté  extérieure,  toutes  ces  villes  que  l'on  regar- 
dait comme  placées  en  dehors  de  l'empire*  ont  dû  con- 
server longtemps  l'activité  de  leurs  tribunaux.  Au  temps 
de  Morc-Aurële,  un  jurisconsulte  disait  :  «  Pour  certains 
crimes,  le  châtiment  dlEfère  avec  les  provinces.*»  Ces 
différences  provenaient  de  coutumes  locales  que  le  con- 
quérant avait  respectées.  Quelle  merveille  qu'il  eût  aussi 


1.  L'ordooDaoce  de  Moulins,  rédigée  par  l'Hôpital,  le  leur  rccoDoaftencorr, 
cl  Loyscau  8>n  étoooe  [Traité  des  Seigneuries,  ch.  xvi,  §  80).  —  Sous  le 
règne  de  Charles  II,  f)Our  en  flnir  avec  les  maraudeurs  écossais,  les  magis- 
trats du  Korlbumbcrland  et  du  Cumberland  furent  autorisés  à  lever  des 
compagnies  de  gens  armés,  et  il  fut  pourvu  à  cette  dépense  au  moyen  de 
taxes  locales  (Macaalay,  Hist.  d'Angl.,  ch.  m).  L'n  même  mal  nécessitait 
au  premier  siècle  de  l'empire  le  même  remède.  —  2.  ...sonles.  Tac,  >i»in., 
XII,  56.  —  3.  Mommsen  ne  fait  même  pas  celle  distiocliou  entre  villes  pri- 
vilégiées et  villes  stipcodiairus  (Haem  HlaaUr,,  II,  p.  244).  —  4.  Cf.  Satur- 
iiinus,  au  Dig.,  \LVMI,  19,  U.  §  9. 
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respecté  quelques-ans  des  anciens  pouvoirs  qui  en  déri- 
vaient I  La  principale  fonction  des  duumvirs,  marquée 
par  leur  titre  même,  U.  jure  dicv  lit  de  rendre  la 

justice  et  de  faire  exécuter  leur  o'.   En  voyant 

qu'une  ville  obscure,  telle  que  Geuetiva,  avait  le  droit 
d'armer  ses  habitants  et  d'investir  le  diiumvir  qui  les 
commandait  des  pouvoirs  possédés  par  le  tribun  militaire 
dans  l'armée  romaine,  c'cstrÂ-dire,  en  certaines  circon- 
stances, du  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  soldats  et 
sur  ses  captifs',  on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que 
ces  magistrats  avaient  gardé  la  haute  justice,  sauf 
pour  les  crimes  dont  la  connaissance,  réservée  en  Italie 
nr  -  -  '  T  de  Rome,  devait  l'être  dans  les  provinces  aux 
g.  jrs*. 

Les  magistrats  des  villes  privilégiées  agissaient-ils  en 
vertu  d'un  pouvoir  propre?  Dans  les  cités  libres,  assuré- 
ment, puisque  Athènes,  Alexandrie,  Haliarte,  Thermes, 
condamnent  et  font  exécuter  la  sentence  pour  des  crimes 
prévus  par  les  lois  cornéliennes.  De  même  dans  les  co- 


1.  V«y.,  d-detfu,  p.  93,  a.  1.  J'ai  indiqué  pias  baat  (p.  94  et  93)  les  ré- 
Mrree  à  fcira,  dam  ceiteine  ea»,  qoant  an  jta  eoereendi.  —  7.  Art  103. 
Voy.,  ci  àUÊOfM,  p.  \lh  el  116.  Je  Mit  bieo  qo*  Poiybe  (VI,  37,  8}  m  borne 
à  dire  ds  Irtboa  :  »vfti;  ion  xai  (riuMV  i  x>^^^*nc*<  ***  i«<xvp«(Mv  K«i  |i«- 
•nTâw;  OMM  n  MOl  \m  droiU  du  tempe  de  paix.  En  campagne,  en  face  de 
rewMmi,  «m  thbmi  à  In  tête  d'an  détachement  iaolé  poovait  être  fDroA  par 
lea  cifcanetancee  d'oeer  do  jus  gladii,  comme  en  pareil  caa  le  ferait  chen 
ooneon  colonel,  aime  on  capitaine.  Tacite  (Ann.,  |,  38)  raconte  qoe  M'En- 
ntaa,  aimple  ptifct  dn  cnmp,  fit  tocr  deoi  veuliairee  poor  prévenir  on*  aé- 
ditioa  el  déclara  qa'il  trailarait  en  dteerteora  eau  qai  ne  k  aomntanft  paa, 
bomù  wtagiê  ejeemplo  quam  eenoMoe  jurt,  dit-il.  Le  pNCil  d«  eamp  n'était 
■nnfent  qa'an  pnmipilaira.  Orclli,  3449,  3&09,  etc.  — >  3.  Bethmann  Holer. 
{pp.  ctl..  t.  Il,  p.  24)  teooannJt  aox  doomvirt  italiens,  après  In  ItaJuUa.  la 
jnrkIicUon  criminelle  entière,  annf  po«r  l«e  aimas  pmùs  pnr  len  lois  cor- 
néUeooesel  dont,  avant  elles,  le  sénat  eonanlasaU  (wy.,  p.  106,  n.  6,  la  a- 
tation  de  Foljbe).  Ua  fumttimeê  p&r/ntum  {M»**'  dm  ilom.,  L  II,  p.  73  et 
231)  bérttêrent  d'abord  de  cette  jnridiction,  fai  passa  sons  l'empire  sas 
prcfeu  de  la  ville  et  da  pretoira  et  an»  wnsnlaiiaa  des  divenea  régiensi 
On  Ut  an  Dig.,  1,  18,  10-11,  Omutia  prmrimtiaiia  dmideria  ^um  Btmm 
varioê  judiem  hakmi  ad  ofUcium  prmaidium  pcriinenl.  Soivant  Gaina 
(Comm.,  1,  C),  Is  genvemaor  a,  den«  m  pro«in<-<i  l»  méma  iaridictioo  qoa 
Iss  dans  pfélaars  dana  la  vtltr. 
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lonics,  puisque  par  un  de  ces  changements  si  fréquents  h 
Rome  les  pouvoirs  judiciaires  de  rassomljlée  publique 
avaient  été  transférés  par  Au<;usle  au  sénat  municipal  '.  On 
a  vu  qu'à  fioneliva,  les  duumvirs  avaient  limperium  et  la 
poteaUu^f  sans  doute  avec  l'obii^'ation,  comme  à  Jérusa- 
lem, d'en  référer  pour  l'exécution  au  gouverneur,  et  sous 
la  condition  de  l'appel'.  Enfin  le  magistral  romain  ju- 
geait souvent  par  délégation^;  un  article  des  Bronzes 
d*Omua  *  édicté  que  cette  délégation  ne  pourra  être 
faite  qu'à  ceux  qui  ont  dans  la  colonie  le  droit  de  rendre 
la  justice,  c'est-4-dire  au  duumvir  ou  à  l'édile. 
Il  faut  donc,  au  sujet  de  la  juridiction,  concevoir  la 


1.  La  célèbre  inscr.  de  Taalel  d'Auguste  à  Narbonne  (Orelli,  2489)  porte  que 
ce  prince  judieia  pUbit  decurionibuM  conjutueit  :  le  fait  n'a  pu  être  isolé. 

—  2. Brome»  cTOguna, ch.  cxxv.  Vimprrium,  qui,  à  nome,  était  conféré  par 
uneloicuriate,  avait  été  donné  aux  magistrats  de  la  colonie  ju<«u  C.  Cmaarit 
dùl.  (cf.  lloudoy,op.  ci<.,  p.  3'?).  (.tuant  aux  personnes  désignées  au  cb.  cxzvn, 
je  crois  qu'il  s'agit  de  magistrats  romains  de  pa!»«.ige  h  Grnfliva  ou  venus 
dans  celte  colonie  pour  y  jug«r  les  cas  rési-rvés;  l'Iiypotlu^sp  pn-senléc  à 
ce  sujet  par  M.M.  Mommsen  et  Giraud  semble  donc  inutile.  —  3.  Plu- 
tarque  blâmant  une  tendance  qui  se  montrait  déjà  de  son  temps  de 
recourir  aux  goavemeors,  même  pour  les  petites  affaires,  ajoute  que 
c'est  enlever  ainsi  tonte  autorité  au  sénat,  an  peuple,  aax  tribunaux, 
Snaorqfia,  et  aux  magistratures  (Pr^r«p(«*  potif.,  19).  Pourtant  il  recom- 
IMBde  à  son  bomme  d'Étal  le  recours  au  magistral  romain  pour  les 
procès  scandaleux,  Hxtz  iicpciceT:.  qui  pourraient  troubler  la  ville,  afin 
d*6ler  aax  auteurs  de  la  proposition  le  désir  d'y  persévérer,  en  les  obli- 
geant à  aller  la  soutenir  au  luin  {Ibid.,  7b).  —  4.  Mandata  jurUdirAionc. 
Il  en  est  longuement  question  au  Digesle,  I,  21,  1  et  II,  1,  16-17.  La  juridic- 
tion dérivant  d'une  loi,  d'un  sénatus-r4>nsnlte  ou  d'une  constitution  impériale 
ne  pouvait  être  déléguée,  à  moins  d'absence,  si  a6e«se  r.œperil  ;  dans  les  au- 
tres cas,  elle  était  fréquente.  «J'ai  souvent  entendu  dire  à  notre  prince,  écrit 
Julianns,  que  le  gouverneur  n'est  pas  forcé  déjuger  lui-mi^me.  C'est  ^  lui 
d'examiner  s'il  suivra  le  procès  on  s'il  donnera  un  juge  •  {Dig.,  I,  18,  8-9). 
Soas  la  république,  le  magistrat  se  bornait  à  éclairer  le  jugement  qui  devait 
inten>-enir  par  une  formule obii  établissait  le  point  de  droit,  pnis  il  in^titn  ni 
nn  juge  ou  des  ri-cupérateurs  qui  appliquaient  le  droit  au  fait.  Les  [>aili.  - 
pouvaient  même  choisir  le  jupe,  judicem  ferre.  Hors  de  l'Italie,  les  juges  dé- 
signés par  le  gouverneur  étaient  pris  parmi  les  membres  du  conventug  et 
parmi  les  notables  de  la  province,  c'est  à-dire  parmi  les  décnrions  et  les 
doomvirs,  in  albo  deeurionum^  dilKeller(édit.  Capmas,  p.  41).  CeUe  forme 
de  procédure,  JMdi>i«m  privutum,  dura  longtemps,  mais  sons  l'empire  le 
jogeoMot  ex/ra  ordtnem  finit  par  devenir  la  régie  (voy.,  ci-dessous,  p.  124). 

—  5.  Ch.  TCiv. 
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province  romaine  comme  partagée  en  deux  domaines  dif- 
(érenU  dont  les  frontières  souvent  confondues  par  les 

pr ■•'    -publicains  furent  habituellement  respectées 

p  t  liants  impériaux  :  d'une  part,  le  sol  provin- 

cial, véritable  propriété  du  peuple  romain,  où  s'exerçait 
la  tou^  "  -^ance  du  gouverneur*;  de  l'autre,  les  terres 
des  vi>  >  .  ilégiées  où  son  autorité  absolue  était  limi- 
tée par  les  traités  et  par  les  franchises  reconnues  à  ces 
peuples.  Sur  le  premier  de  ces  domaines,  le  gouverneur 
décidait  toutes  les  affaires  d'importance*;  sur  le  second, 
au  criminel,  nous  pensons  qu'il  n'avait,  dans  les  colonies, 
les  municipes  et  les  cités  latines,  que  les  cas  réservés  par 
les  lois  cornéliennes,  l'examen  des  sentences  capitales  ren- 
dues par  les  duumvirs,  l'appel  de  toutes  les  autres  et  les 
reooorsà  leur  justice  faits  par  les  villes  ou  les  particuliers. 
Les  écrits  des  jurisconsultes  du  haut  empire  qui  au- 
raient pu  nous  eu  faire  connaître  l'ordre  administratif  étant 
perdus,  il  subsiste  en  cette  matière  beaucoup  de  diffi- 
cultés et  il  faut  se  résigner  à  n'entrevoir  que  certaines 
choses.  Cependant  qu'on  lise  deux  traités  politiques  *  d'un 
contemporain  de  Marc-Aurèle,  et  Ton  y  trouvera,  au  mi- 
lieu de  regrets  mélancoliques  pour  l'indépendance  perdue, 
la  preuve  d'une  vie  municipale  fort  active.  Plularque  y 
parle  &  chaque  instant  de  l'assemblée  publique;  de  la 
tri'  •  -  l'où  les  orateurs  font  leurs  propositions  au  peuple, 
iringanl  qu'on  peut  rendre  facile  et  doux  avec  de 
,  iience  ;  »  des  magistratures,  décernées  dans  les  co- 
'  '-  V--  -110  qui  s'y  exerce  comme  dans  la  vieille 
i.  lUx,  où  se  jugent  des  procès  publics;  des 

grandes  causes,  qui  permettent  de  se  signaler  A  l'atten- 
tion de  la  ville  entière.  Jupiter  est  toujours  le  protecteur 

I.  Amplitthnum  jm    Caioa  {Comm  ,  I,  6)  —  i.  Aa  rivil  cl  «u  rrimi- 
bH   Voyri  réoooiAratiou  r«il«  par  Cicéio»  '  i</  An..  M,  1,  \b).  Cl«u<lr  nvail 

mémt  àottné  lox   foorernean  la  ju<  ;'<y-i«l«>  <Im   flclfirommw 

(rf.  So*l..Cluu<f.,J3;  Gaiat,  Il,3*R).Lc  !  :  i  >  i>rrii<1i$,  au  Ihirr«lr 

(I.  IR),  n'Ml  applicibl*,  poor  leadoai  prtD>>  lui  villc«  •(•- 

t«nduire«    —  3.  Lm  Pr^eeplrg  poliiî.tufM    .-■  tni*   finirent 
frtndm  part  au  fouMmtmfnl . 
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du  Forum*,  le  dieu  qu'on  invoque  pour  qu'il  donne  la 
sagesse  aux  assemblées.  Les  discours  de  Dion  Chryso- 
stomc  montrent  sous  le  même  aspect  l'intérieur  des  cités. 

Le  municipe  avait  sa  religion  particulière,  comme  sa 
justice,  son  administration  et  ses  finances.  Ses  prêtres, 
pontifes,  flamincs,  augures,  étaient  aussi  librement  élus 
que  ses  magistrats*,  mais  n'étaient  point  annuels,  comme 
eux;  et,  si  les  divinités  locales  avaient  consenti  à  partager 
leurs  autels  avec  les  dieux  de  Rome',  elles  gardaient  le 
cœur  des  habitants,  qui  s'attachaient  obstinément  au 
culte  national,  aux  fêtes  antiques,  à  tout  ce  qui,  de  la 
terre  ou  du  ciel,  leur  rappelait  le  souvenir  des  aïeux  et 
de  la  vieille  indépendance.  La  cité  formait  donc  alors  un 
être  complet,  ayant  tous  les  organes  nécessaires  k  ses 
fonctions  multiples  et  où  le  principe  de  vie  était  la  liberté. 

Ces  villes  n'étaient  pas,  comme  les  nôtres,  tenues  soi- 
gneusement isolées.  L'assemblée  provinciale  réunissait 
tous  les  ans  leurs  députés*  ;  quelques-unes  avaient  de 
plus  des  relations  étroites  avec  leurs  voisines.  Elles  con- 
tractaient entre  elles  des  liens  d'hospitalité  publiifue'  qui 
constituaient  des  droits  réciproques,  ou  elles  s'associaient 
soit  pour  une  œuvre  commune*,  soit  pour  des  jeux  ou 
des  fêtes.  Onze  cités  lusitaniennes  construisirent  le  pont 


26,  7).  Dans  le  de  Superat.,  b  et  7,  il  énumère,  •  entre  autrex  maux  •,  an 
6chec  auprèx  du  peuple.  —  2.  Dans  la  colonie  d'Apuliim  ((larlsbnurg). 
Ift  corps  Mcerdolal  était  formé  d'un  pontife,  d'un  augure,  d'un  flaniine, 
d'un  haruspice  et  des  augustaux  (C.  /.  L.,  III,  p.  183).  A  Genetiva  (rh.  xa), 
li>s  pontifes  cl  le«  augustaux  étaient  élus  comme  les  décurions.  A  Vienne,  le 
flamine  était  nommé  par  la  curie  (Henz.,  59%,  et  Herzog,  d04,  .SIK).  Le  sacer- 
doce dans  les  municipes  et  les  colonies  était  perpétuel,  et  il  semble,  d'après 
certaines  inscriptions,  que  la  dignité  de  pontife  l'eAifiortait  en  dijiirnité  sur 
celle  do  flaniine  et  d'augure.  Dans  l'inscription  d'Orclli,  229R,  la  charge  d'ha- 
ruspice est  tenue  par  un  affranchi  déjà  «ct'ir  Aug  ;  elle  était  donc  d'ordre  in- 
férieur. Celle  de  flaminc  était  aussi  donnée  aux  femmes  :  Flatninica  A  ug., 
Iffrm,  etc.  —  3.  Voy.  plusieurs  exemples  de  ces  ass^xialions  dans  Ilerzog, 
op.  cit.,  p,  232.  —  4.  Voy.  IlUt.  des  Rom.,  L  I,  p.  Ml  ;  t.  III,  p.  238  et  377. 
—  ft.  Orelli,  1S6.  Une  de  ces  inscriptions  du  temps  de  Trajan  (C.  /.  L.,  V, 
87 F»)  porte  ....ul  incoix  muneribiu  nohiseum  fungantur.  —  6.  fiist.  de$ 
Rom.,  t.  IV,  p.  279. 
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d'AlcnnIara,  qui  subsiste  encore*,  et  nombres  d'inscrip- 
tions montrent  des  villes  se  rotisant  pour  faire  des  routes 

'     '  -"  ni.  Les  trois  colonies  de  Cirta'  formaient 

i'Olc  un  Ktal  véritable  où  l'édile  munici- 
pal était  inv(>sli  des  pouvoirs  attribués  au  questeur  ro- 
:  '  «>nsMluirt>*.  Les  viii^'t-lrois 

\  •  nt  une  sorte  de  république 

fédérative,  et  l'on  connaît,  outre  la  confédération  des  trois 
villes  de  la  réjrion  des  Syrtes,  une  tripolilaine 
••  de  I^sbos*,  une  tétrapole  en  Phr\'2^ie.  une  pen- 
lapole  en  Tlirace  %  etc. 
Il  '  f  nous  en  savons  assez,  et  cela  seul  importe 

à  Ib. politique,    pour  avoir  le  droit  de  regarder 

l'empiri',  durant  les  deux  premiers  siècles,  non  comme 
un  Etat  au  sens  moderne  du  mot,  partout  présent,  agis- 
sant partout  et  toujours  de  la  môme  manière,  mais  comme 
une  agréi^tion  de  communautés  républicaines  qui,  sou- 
mises À  un  pouvoir  central,  quant  à  la  .souveraineté  po- 
'  '  -■•  '  t  À  l'impôt,  ne  Tétaient  pas  encore  à  une  admi- 
•n  tracassiiTe,  et  qui,  dans  le  cours  habituel  des 
choses,  géraient  comme  elles  l'entendaient  leurs  affaires 
iotérieares  :  les  municipes  et  les  colonies  avec  une  liberté 
plus  grande,  les  villes  8li[>endiaires  avec  une  liberté 
moindre,  les  cités  libres  et  fédérées  avec  une  véritable  in> 
'  "  '     !  ,  dans  cette  société  où  le  droit 

mi,  les  princes  avaient  conservé 
sur  tout  l'empire  cette  haute  tutelle  que  le  sénat  s'était 
■^    ■     et  qui,  à        ■  '  i.tmenis, 

la  liben  '.  Sans 


I.  'M    \Wuu  ,   Intcr.d'  .^§.,11')^  >i  :   :  *-M.~''i.lUd., 

3l7î  M.n.ni      II        '.    Ll    p    C   -t    »ui\.   —   *.  rrrnit. 

item    r>  •"  hriapoir  apnrs   H«- 

linrn   |i«r  f'    P'  «"t  'm').    ^ 

r>.  |i4|(rr«  l'nhfto  •;!.  13    t  içAitpour 

dr«  <««  parfailfiiK-nl  ilr(rrii.  •  io|«mmiii- 

M'Ox-nt,  et  pour  <r«n(rr«  qm,  «a  matrairr,   rt  M(V(*  ••••  *t  ^ 

tètMTfK  *,  «•>!<  t«^  m«tc  r^  *It«>t«»,  èt«iv«u«(  h     ■  <^  \  ptl^tim^  | 

fi«)««f«  ■^■■ittii,  nmb^m»  «évrwv  («i|u)<«  Iwt  t)  «vT^ÀnT^-  L'MliaiawIffm- 
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doute  aussi,  deux  cliosos  se  trouvaient  parfois  m  ronlra- 
diolion,  comme  elles  pcuvcnl  l'être  dans  tous  les  temps,  le 
droit  et  le  fait.  De  loin  en  loin  un  mauvais  gouverneur 
empiétait  sur  les  franchises   ■        i   \ens,etin   '  lince 

paraissait  les  oublier,  en   cli  i  un  conm  «v- 

traordinairc  de  corriîfer  les  abus  d'une  province*.  On  a 
surtout  recueilli  le  souvenir  de  ces  violations  ou  de  cet 
oubli  momentané  du  droit;  c'est  le  droit  lui-môme  que 
nous  avons  cherché  à  établir,  et  celle  étude  montre  que 
le  peuple  romain  avait  su  résoudre,  du  moins  dans  la 
première  organisation  de  son  empire,  le  diflicile  problème 
de  concilier  un  gouvernement  monarchique  et  des  fran- 
chises locales,  un  pouvoir  central  très-fort  et  beaucoup 
de  cités  habituellement  très-libres. 

Nous  tirerons  plus  tai*d  les  conséquences  de  ce  fait  pour 
l'histoire  générale  de  l'empire;  mais  entrons  dans  une  de 
ces  cités,  à  Snlpensa,  àMalaga,  ou  àGenctiva  Julia,  puis- 
qu'une heureuse  fortune  nous  a  fait  retrouver  une  partie 
de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  charte  de  ces  trois  villes. 
Sauf  des  difTérences  de  détail  tenant  aux  usages  locaux, 
ces  lois  reproduiraient,  si  nous  les  possédions  en  entier, 
les  principes  généraux  de  la  législation  municipale  à  la 
fin  du  premier  siècle  de  l'empire. 

Intérieur  dune  cité  romaine  :  rassemblée.  —  Les  or- 
ganes de  la  vie  publique  que  l'antiquité  gréco-latine  avait 
partout  établis  :  l'assemblée  générale  du  peuple  ou  le  sou- 
verain, la  curie  ou  le  corps  délibérant,  les  magistratures 


lion  imp<^rialo  avail  corlainemcnl  conservé  cw  habitudes  de  l'administra- 
tioo  républicaine.  Celaient  les  cat  rot/aux  de  noire  ancienne  monarchie.  — 
1.  Comme  Pline  fnl  envoyé  en  Bilhynieel  Maxime  en  Achaie.  ad  ordinandum 
ttalum  tiberarum  ririlatum  (Ev..  VIII,  ?'»).  (Cf.  L.  Renier.  Irucr.  d'Air/.. 
n*  1812).  W>!«chor  {Hrlphet,  p.  .  Henzen.  en  citent  d'awlre.^  cxf^ni 

pie»  (2Î73,  64.S0,6483-4.  6506).  I  "s  mi»$i  dominiri  étaient  env<.\.'<s 

pour  corriger  les  abus,  non  pour  supprimer  les  anciennes  libertés.  Trajan 
le  dit  expressément  à  Pline  :  ....  sciant  hoc,  quod  inspeeturus  e»,  ex  mea 
voluntatf,  salvis  quir  habent  privilegiis,  etse  faeturum  (PL,  Ep.,  X,  b7), 
cl  Pline  le  r.'-pèt«  à  Maxime  Mil.  24). 


I.A  CIT."-.  107 

itii  M*  |>*iini>ii  iM-culir,  cxislûiont  dans  nos  trois  rites. 
l/on  >  trouvait  nnssi  les  deux  principes  fondamentaux  de 
l'origan ituition  municipale  dans  l'ancienne  Rome  :  la  dua- 
Ijf  «M    le  droit  d'»n/e»rcjwiari,  c'est-à-dire 

11,  ^  Irat  ('ga\  ou  supérieur. 

L'a-  était  divisée  en  tribus  et  en  curies*  dont 

ut  au  sort,  renrermait  les  incolip  qui  avaient  le 

di  ..1  .  lié  romaine  ou  \cjtu<t  Latii*,  Elle  faisait  les  élec- 
tions, Totait  sur  les  propositions  présentées  par  les  ma- 
f:i  fiait  les  dérrcls  I  par  les  décurions. 

S.i«.-  .4 e  renouveler  l'adi; .;alion  de  la  cité  :  le 

plus  Agé  des  duumvirs  présidait.  Il  recevait  la  déclaration 
des  candidats  et  adressait  h  chacun  d'eux  les  questions 
stt'v-"'' -  "■•;  semblent  tirées  de  la  loi  Julienne*:  «  Ètes- 
\  ion  libre,  ingenuui*?  —  Avez-vous  encouru 

une  |.  iciaire  ou  exercé  un  métier  qui  range  parmi 

les  incui..!!...-?  — Comptez-vous  cinq  ans  de  domicile  dans 
la  cité  et  vinpt-cinq  années  d'Age*? —  Qu^H^'S  magistra- 
tures avez-vous  remplies? — Combien  d'années  se  sont 
écoulées  depuis  que  vous  êtes  sorti  de  charge?  » 

Le  président  s'assurait  encore  que  le  candidat  avait  une 
fortune  sufTisante  pour  couvrir  les  responsabilités  aux- 
quelles il  allait  être  soumis  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions. A  Malaga,  les  duum\irs  et  les  questeurs  devaient 
fournir  des  garants  (prwdes)  et  souscrire  l'engagement 
d'une  propriété  foncière.  Le  Brome  dCOmna  exige   que 


I.  GutAiaM  villM  •vaitat  «éia  b  divistoB  romihn  «a  wnforef  et  m 
immturm,  timk  à  lamtHw  (L.  RmW,  Inte.  €àIq,,  r*  lUS,  30M,  «le.).  Il 
Ml  potaMi  q«1l  y  tmA  mmk en  etMwi  étUmnùmàm  par  UetM  (cf.  Ck., 
te  K«rr.,  n.  U).  ~  1.  CM«  JiipMilioa  M  I  M  doato  Mr  I'm- 

llMalidU  da  pM«ir«  Uurt  coalf««N«é  d«  TUr  :  3  :  ....ubi  iMini 

m»0^fgimm  ferrent.  —  3.  A*  ch.  vm,  o6  MWt  couoi^i^  !«•  OMifladigailé 
pMV  U  àtemtiomk^  avec  aae  amead»  da  riar|aa1a  aiélla  aBiliirew  aa  proAt 
«la  p#apla,  prawMMsée  ooalfa  ceux  <|ai  m  pféMalasl  sas  flWiipM  lotma'tw 
•aal  Aaaa  aa  4m  eaa  prévat.  <— 4.  I>r  Alala«.,M.— I.  BrvumdOtuna, 
rb.  ta.  U  iex  JmUm  (di.  n),  la  lec  Pampeia  pow  la  Mhyai*  •(  caila  qaa 
nitm4in*  Vv\rh9e  <loaaa  à  HalèM  (Ck.,  <ii  Vtrr.,  n,  %  49)  M  adfMkM 
ir  <lil  qu'as  «la  «a  mil  la  ttmtmme  do  liM,  Itr  eujue^u* 

'  .1). 
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celte  propriété  s^it  dans  la  ville  ou  aux  environs,  à  une 
distance  qui  ne  dépasse  point  un  mille,  afin  qu'on  puisse 
aisément  y  saisir  les  gap-s  el  en  empêcher  l'aliénalion'. 
Si  les  candidats  sont  moins  nombreux  que  les  ploces  à 
pourvoir,  le  président  en  propose  d'oflire,  mais  les  ci- 
toyens exposés  ù  subir  ce  coiileux  honneur'  ont  le  dn»il 
d'en  désigner  d'autres  remplis<*ant  les  conditions  requi- 
ses; après  quoi  tous  ces  noms  sont  affichés  en  un  lieu  où 
le  peuple  peut  les  lire*.  La  loi  Julienne  exigeait  déplus 
trois  années  de  service  dans  la  cavalerie  légionnaire  ou 
six  dans  l'infanterie.  Cette  prescription  avait  dû  dispa- 
raître depuis  l'établissement  de  l'armée  permanenle,  mai? 
toutes  les  autres  sont  conservées  et  aucune  disposition 
nouvelle  n'a  été  introduite  pour  restreindre  les  choix.  Le 
recrutement  du  sénat  municipal  par  les  magistrats  élus, 
vieil  usage  conservé  par  César*,  subsistait  cent  trente  ans 

1.  Lex.  Mal.,  &7  et  60,  et  Bronze»  dTOtuna,  c.  zci.  Les  jprmdet  éUicnt 
soumi*  à  (out«  la  rigueur  de  l'cxcculion  sans  jugement ,  ce  qui  constituait  une 
forme  d'obligation  tr^s-commode  el  très-«ûrc  pour  le  municipe,  tré«-durr' 
pour  le  débiteur  (P.  Dare8te,y>j»  contrats  de  l'Klal  en  droit  rom.,  p.  56).  — 
2.  On  Toit  qu'à  .Muinga,  comme  en  Dilbyaie,  il  y  avait  des  gens  qui  invitt 
fiuntdtrurione»  [Hiit.  des  Rom.,  t.  IV,  p.289).  Tlpien  répète  indircclomenl 
la  même  chose  au  Dig.,L,3,  2,  S  8,  et  Papiriu»  Justus  cite  à  ce  sujet  un  res 
crit  de  Marc-Aurèlc  (ibid.,  L,  1,  38.  6).  Cela  ne  Teut  pas  dire  qu'au  premier 
et  au  deuxième  siècle  on  fuyait  déjà  les  fonctions  municipales.  Qiic!i]ues-uns 
les  évitaient,  comme  on  s'y  refuse  souvent  chez  nous,  par  désir  du  repos  m' 
dédain  de  la  popularité;  d'autres,  pour  ne  pas  y  risquer  leur  fortune.  Ainsi 
sous  Tibère,  un  Alex.indrin  se  plaint,  à  cause  de  l'insuffisance  de  son  bien, 
qu'on  lui  impose  l'intendance  du  gymnase  (Philon,  in  Fhcc.  ;  trad.  Delaunay 
p.  24*;).  liais  la  participation  des  riches  à  l'administration  de  la  cité  étai*. 
une  nécessité,  à  raison  des  obligations  onéreuses  que  les  magistratures  im 
posaient,  et  la  loi  avait  dû  prévoir  l'abstention  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
remplir  le  devoir  civique,  muntu  ca/nre.  Du  reste,  ces  grandes  sév«rilés 
sont  du  temps  où  le  christianisme  fit  le  vide  dans  les  curies,  parce  qu<>  l'on 
ne  pouvait  être  à  la  fois  chrétien  et  magistral  assistant  aux  nies  du  p-i^'i- 
nisnie.  On  a  remarque  que.  dans  le  haut  empire,  les  conditions  d'aptih:  i 
audécurional  él.-iifnl  nombreuses;  les  causes  d'excuse,  rares:  les  ex- rj.j 
lions,  fH-u  rech<'rclu-e<.(lloudoy.Z>e*  la  condition  drt  villes  chei  Us  Romains 

p.  247).  —  3 ut  de  piano  recte  legi  possint  (Lex  Malac,  51).  Ce  droit  du 

précideolde  proposer  des  candidate  aux  charges  municipales  prépare  celui 
qa'aoront  pins  taird  les  curies  de  faire  elles-mêmes  les  nominaltons,  |>- 
peuple  n'ayant  plus  qu'à  confirmer  rélectioo  pur  ses  acdaiDalions.  —  4.  Leu 
Julia,  ch.  X. 
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apri>s  la  loi  Julienne,  nnëmc  plus  tard,  suusTrajan*,  cl 
jusqu'au  temps  de  Marc-Aurèle*.  Nous  sommes  donc  au 
commencement  du  deuxième  siècle,  bien  loin  encore  de 
ror;:anisalion  qui  fermera  aux  plélxl'iens  l'entrée  de  la 
curie*,  cl  qui  fera  d'une  assemblée  délibérante,  librement 
élue,  un  corps  administratif  héréditaire. 

La  canii'  '  '  :  une  fois  annoncée,  le  candidat  doit 
veiller  sou  uni  sur  lui-même.  Il  lui  est  interdit  sous 

peine  d'une  amende  de  cinq  mille  sesterces  de  donner 
ou  '  ■      iiordes  festins  publics  durant  l'année   qui 

|ii  non*,  même  de  réunir  chez  lui  plus  de  neuf 

personnes  à  la  fois,  encore  doit-il  ne  les  avoir  invitées 
(p  'le*.  Le  municipe  ne  veut  pas  qu'on  puisse 

&<     ,  .  peuple  de  vendre  ses  suffrages  ni  les  can- 

didats de  les  acheter.  Rome,  en  ses  jours  d'austérité, 
Il  '^  plus  scrupuleuse  de  conserver  sans  tache  la 

pi..:..  ..  ses  comices  ou  d'y  faire  croire  par  ses  lois 
contre  la  brigue. 

Cependant  le  jour  de  l'élection  arrive,  et  le  président 
appelle  les  citoyens  aux  sulTrages.  Chaque  curie  se  rend 
dans  une  enceinte  particulière  où  les  volants  déposent 
leur  bulletin,  labella,  dans  une  corbeille  que  tiennent 
trois  citoyens  d  une  curie  différente  qui  ont  prêté  serment 
de  recevoir  et  compter  fldèlemcht  les  suffrages.  On  vole 
d'abord  pour  la  nomination  des  duumvirs,  puis  des  édiles, 
enfin  des  questeurs  ;  et  le  président  proclame  les  noms  sur 
le»c]ucl8  s'est  réunie  la  majorité  des  suffrages  exprimés. 
Cinq  joursà  après,  les  élus  prêtent  devant  l'assemblée  le 
serment  d'obéir  aux  lois  et  de  veiller  à  tous  les  intérêts  de 
laritA  :  «  Je  jure  par  Jupiter  et  les  divins  Auguste,  Claude, 
\  1  et  Titus,  par  le  génie  de  Domilien  Auguste  et 

I  ■■-■   !'  n.ilcs,  de  faire  exactement  tout  ce  que 

(>  j  loi  et  l'intérêt  du  municipe,  de  ne  faire 

sciemment,  par  dol  et  ruse,  rico  qui  y  soit  contraire; 

1.  PI..  Ep.  X.  sa.  -  }.  bi«.,  L,  1,  Dr.  M.  -  3.  Dig..  L,  t,tr.lti1.  - 
k.  lir.  i ixit .  —  b.  Û*a|trés  la  loi  TuUia.  purlé«  4  IIoom  f«r  CicA- 

ruu,  (.<  >u  duriMal  évsx  wm,  «utasi  qu<-  la  prititv. 
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d'cmpt'rhor  autant  iju'il  se  pourra  que  (l'auli      '    "  i 

•idc  ne  donner  ni  conseil  ni  sentence  que  c<ii  i 

à  celte  foi  «là  l'intérêt  du  municipc.  »  Celui  qui  ne  prê- 
tait pas  ce  serment  était  condamné  &  une  amcude  de  dix 
mille  sesterces  au  profit  des  citoyens  '. 

Si  des  troubles  empêchaient  la  tenue  régulière  des  co- 
mices, une  loi  Petronia,  du  reste  inconnue,  autorisait  les 
décurions  à  nommer  des  préfets  à  la  place  des  duumvirs*. 

Ces  honneurs  n'étaient  point  gratuits*;  le  nouvel  élu 
devait  verser  au  trésor  "  la  somme  honoraire  »,  souvent 
doublée  par  ceux  ({ui  voulaient  bien  faire  les  choses*. 
Cette  somme,  que  payaient  aussi  les  flamines,  les  pon- 
tifes, les  augures,  ne  laissait  pas  d'être  importante;  on 
a  des  exemples  qu'elle  allait  parfois  à  trente,  à  quarante, 
même  à  cinquante-cinq  mille  sesterces,  sans  parler  des 
jeux  et  des  travaux  d'utilité  ou  d'embellissement  pour 
la  ville  dont  les  nouveaux  dignitaires  faisaient  encore 
la  dépense.  Une  femme  de  Calama,  en  Numidie,  élue 
prêtresse  à  vie,  donna  quatre  cent  mille  sesterces  pour 
la  construction  d'un  théâtre*,  et  Dion  Chrysostome  rap- 
pelle à  ses  concitoyens  que  son  aïeul,  son  père  et  lui- 
même  avaient,  tour  à  tour,  compromis  leur  fortune  dans 


1.  Lcj:  Af'W..  .')'•.  -  "J.  Oroili,  3toî'.».  — 3.  A  moins  que  la  curie  iieùl  dé- 
cidé qu'il  en  .-«rail  ainsi,  Duumviralut  gratuilus  datut  a  decurionibus 
(Momins.,  /.  A'.,  2096  el  beaucoup  d'autres);  mais  ceUe  (i^raluilé  élail  la  ré- 
compense de  grands  Mrvices  ou  de  libéralilcs  anléricures  qui  en  promet- 
laicnt  d'autres  pour  l'avenir.  Sur  l'/jonorurium,  toy.  L.  nenicr,  Archives 
du  Missions,  t.  lil,  p.  319.  —  4.  ï'nc  foule  d'inscriptions  mentionnent  cet 
nage.  M.  L.  Henier  en  a  recueilli  un  grand  nombre  en  Numidie  et  dann  les 
deaxMauroUnics.  Cr.  PI../:/;.  X,  113,  114,elFronton,u(/^»iic.,II,6,qui.loul 
en  parlant  des  sommes  dépensées  par  Voliiniiiiu5  (nxir  obtenir  le  décurionat. 
montre  que  celle  charge  élail  encore,  au  temps  de  Marc-Aurélc,  fort  recher- 
chée, puisqu'on  l'achetait  I:  '  qu'on  était  déM>lc  de  !  i  v  \.,au 
Digeste,  le  litre />>e  6u/iiVi.  où  il  est  traité  des  <i  ^  des 
magistrats.  —  ô.  Henzen,  tOOl,  Cf.  PI.,  Ep.,  \,  48.  A  1)mii;i,  l;i  dipiiitc 
de  Oamine  coulait  10000  scstercei*;  4Lambcssa.  400().  à  Vcrcrunda.  3000 
(L.  Ren.,  luser.  dAl<j..  ad  hxc  nom).  A  Pom|ici.  ou  dir()cn!»ait  10000  sc:»- 
Icrct's  pour  le  duumvirat  (Muoim».,  /.  N.,  2378)  :  pareille  somme  était  |>asce 
à  Cirla  pour  chacune  des  trois  magistraturee  d'edilc.  de  triumvir  cl  de 
quinquennal  (L.  Ilcnicr.  I83'2.  183Ô-6). 
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les  charges  qu'ils  avaient  remplies.  Mais  aussi  quelle 
pompe,  quel  respect  les  entouraient  !  Et  comme  ces 
duunivirs,  ces  i^diles  marchaient  fièrement  dans  leur 
vi"  "      .le  la  prtMcxto,  tout  aussi  bien  que  s'ils  eus- 

>»  Mine  une  antique  magislraUire.  Précédés  de 

deux  licteurs  qui  portaient  devant  eux  les  faisceaux  ' 
81  *     '    il'officiers  publics,  appariteurs,  scribes, 

1.1  .  :i>,  etc.,  ils  venaient  s'asseoir  sur  leur 

tribunal  dans  une  chaise  curule,  pour  décider  au  nom  de 
la  loi  '  '  selon  la  justice.  De  loin,  on  les  eût  pris 

pour  a  . .  iisuls  de  Rome,  et  l'orgueil  des  cités  se  plai- 
sait à  voir  dans  ces  charges  municipales  l'image  réduite 
de  la  -  0  de  l'empire. 

Pou  ... ,...,  emblée  publique  était  encore  la 

représentation  vivante  de  la  souveraineté  municipale,  el, 
à  ce  titre,  elle  était  consultée  au  sujet  de  toutes  les  me- 
sures qui  .«sortaient  de  l'ordre  habituel.  Une  foule  d'in- 
scriptions grecques  et  latines  mentionnent  le  consentement 
du  peuple  et  du  ôîîvo;,  même  de  la  plèbe  *,  à  des  proposi- 
tions faites  par  les  décurions:  choix  d'un  patron  pour  la 
ville,  honneurs  à  rendre  à  un  citoyen,  statue  à  dresser  à 
quelque  bienfaiteur  de  la  cité,  etc.  *.  Dans  certaines 
villes,  à  Athènes,  à  Alexandrie,  par  exemple,  l'assemblée 
publique  conserve  môme  le  |)ouvoir  judiciaire  *.  A  Rome, 
les  mots  Sniatus  Populusquc  Romanus  n'étaient  plus 
qu'une  formule  de  politesse  à  l'égard  de  puissances  dé- 
funtes ;  dans  les  municipes,  la  légende  OrUo  et  Popuius 
était  encore  une  vérité. 

La  curie.  •  Mais  qu'était-ce  qu'un  sénat  municipal, 
que  la  curie,  ou,  comme  on  l'appelait  déjà,  le  splendidis- 
mnuiordo*? 


I .  Apol. ,  ir<<l. ,  I,  ad /In.— s,  CouMuiu  plifrtt,  à  Taflean  (Or.-Reni. ,  1 1 TO); 
*  Nvbo«M(14a9).— S.  •  r  n         »H»iMian(M03)i*Amti.  à 

8awiM(tl30)iàB*aévrii  u.etcLM  0ro<u«i  <fO«tt><  iv) 

iatardùnal  aat  nairiatrala eu  di*rga é$  •ollicilcr  éc  l«  curie  cet  Umm^uay— 
4*lMaamr.  —  4-  Voy.  d-4mu».  p.  n.  —  j.  Urclli,  o*  139  «1  pmmm. 
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Dans  les  s  fondées  par  le  peuple  romain  ou  en 

son  nom,  \<  images  que  la  loi,  plus  tard  le  prince, 

chargeaient  de  partager  les  terres  aux  colons,  nommaient 
eux-nv'mes  les  déri  '  '       i    ntifes  de  la 

nouvelle  cité*.  C«  .         n-  par  les 

magistrats  sortis  de  charge  et  par  ceux  dont  les  quin- 
quennaux inscrivaient  le  nom  sur  Voihum  arrêté  tous  les 
cinq  ans.  Pour  les  derniers  une  condition  était  à  rem- 
plir :  ils  devaient  avoir  le  cens  sénatorial  qui,  à  COme, 
était  de  cent  mille  sesterces  ^  En  outre,  l'usage  exigeait 
d'eux  une  libéralité  faite  à  leurs  collègues,  spor/u/a.  Nous 
ignorons  comment,  à.  l'origine,  la  curie  avait  été  formée 
dans  les  municipes  et  les  autres  villes;  mais  elle  se  re- 
nouvelait partout  d'après  les  règles  que  nous  venons 
d'indiquer.  C'était  dune  le  peuple  qui,  alors,  nommait 
indirectement  les  membres  du  conseil  de  la  cité,  puisqu'il 
nommait  les  magistrats  qui  en  assuraient  le  renouvelle- 
ment. Le  contraire  arriva,  quand,  au  troisième  siècle, 
il  fallut  être  décurion  pour  parvenir  aux  charges*;  mais 
alors  le  peuple  n'était  plus  rien  et  l'empire  allait  mourir. 

Le  conseil,  composé  habituellement  de  cent  membres*, 
de  plus  dans  les  grandes  villes,  surtout  en  Orient,  de 
moins  dans  les  petites*,  s'appelait  la  curie,  d'où  le  nom 


I.  Ainsi  à  Capoac,  d'aprë«  la  loi  a^n^ire  de  Ruilas  (Cic,  de  Leg.  agr.,  Il, 
35).  D'après  uoc  opinion  rapportée  par  Pomponius.  les  décurions  avaient  clé 
à  l'origine,  la  dixième  partie  des  colons  fondateurs  de  la  colonie  (Dig.,  I., 
16,  239,  S  5).— 2.  ^\..ti>isl.  I,  19;el,  pcut-éU-e  Catulle,  23.  — 3.  Dig.  L,  127 
ji  2.  Le  texte  est  de  Paul.  •  Celui  qui  n'est  pas  décurion,  dit-il,  ne  peut  de- 
venir duumvir,  parce  que  les  plébéiens  sont  exclus  des  honneurs  du  décu- 
rionat.  •  Utpien,  parlant  de  la  nomination  des  médecins  niunicitaui.  la 
donne  ordini  et  possessoribus  (Dig., L,  9, 1).  Voilà  le  droitdu  troi 
1.3  Table  iflIèrarU-e,  au  contraire,  montre,  au  ch.  x,  que  c'était  j  :ii- 

viral  que.  sni\ant  l'ancien  usatre.  on  parvenait  à  la  curie.  Il  en  était  de  même 
k  Home  pour  le  sénat,  où  l'on  entrait  par  les  charge»  que  le  p'-uiiK-  avait 
données  (Cf.  Cit.,  pro  Cluent.,  ââ-6).— 4.  Cic,  de  Leg.  agr.,  H  ii. 

108,  34W,  etc.  ;  de  Doissieu,  Inscr,  de  L\fon.  Le  nombre  des  d'  iut 

s'ac4:ruilre  quand  l'assemblée  populaire  disparut.  La  Ux  Julia  mun.  main- 
tenait au  même  chiffre  le  nombre  des  sénateurs  en  n'aulorisaul  de  nouvelles 
nominations  que  |>our  remplacer  les  mbrts  ou  ceux  qui  avaient  été  exclut 
après  condamnation.  —  :>  kuhn.  Uic  slxdt.  Verfan.,  {,  247.  et  Or.-IIenzcn, 
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(li'-«  «ouscillii  N,  Il  -  il.  «  urions,  qui  pronuioni  aussi, comme 
l«'v  M-nalcur^  de  Uoiiic,  le  litre  de  Pères  Conscrits  •  et  le 
::aniaiont,  comme  eux  encore,  leur  vie  durant,  à  moins 
«jue  1'  'is  ou -censeur  ne  les  exclût  du  conseil 

en  OUI .v..:  nom  sur  Valbum. 

Le  sénat  de  Rome  s  ouvrait  aux  enfants  des  sénateurs 
cl  des  chevaliers  de  premier  ran^  ;  les  fils  des  décurions 
cl  quelques  Jeunes  ^ens  riches,  prœtextatif  eurent  de 
même  cntré«  à  la  curie  municipale*.  On  voulait  leur 
donner  la  rarililé  et  le  loisir  d'écouler  les  discussions 
avant  d'y  prendre  part  et  d'étudier  les  alTaircs  avant  d'en 
dérider:  ils  n'avaient  voix  délibéralîve  qu'à  vingt-cinq 
ans.  Mais,  pour  ces  jeunes  riches  de  qui  l'on  attendait  des 
iî'  '  -,  les  honneurs  devançaient  souvent  les  années. 
A  .un  /trrricxtatus  dc  dix-neuf  ans  était  augure  et 

patron  de  la  colonie*  :  flatterie  utile  qui  levait  un  impôt 
sur  In  — *  et  d'ailleurs  peu  compromettante,  car,  pour 
SCS  «1:  iis  avec  les  hommes,  la  ville  avait  d'autres 

l>alron8  *  ;  et,  pour  ses  affaires  avec  les  dieux,  elle  ne 
>  is  de  les  voir  aux  mains  d'un  enfant. 

I  IIS  portaient  des  insignes  qui  les  signalaient 
à  la  considération  publique  ^  ;  et,  au  théâtre,  dans  les 
fdles,  dans  1rs  jeux,  ils  siégeaient  à  part  de  la  foule*. 
Aussi  quelques-uns  de  ceux  qui  ne  remplissaient  pas  les 
conditions  requises  par  le  décurionat,  les  riches  aiïran- 
rliis  par  <-  cherchaient  à  obtenir,  par  des  services 

rtiuius  a.  i ,  CCS  omeni€nli(y  sorte  de  décoration  civi- 
que. L'émulation  des  citoyens  était  donc  excitée,  et  la  vio 
I               le  en  avait  plus  d'ardeur. 

prend  que  cette  coDslitulioo,  calquée  sur  celle 

«  '■!  '.innâ,  TMftadê  Salp.  «I  JVa/.,  p.  11&.  U  TabU  dllé- 

'iU;nlil  dc  JépMMC  le  Boabre  prêtent.  —  1.  Ltx  MaL, 

j  >*cnptiiM  •l'UrvIti   3796  porto:  wir patribu»  et  plebi  gralm, 

,  <ula  :  Dtcurtonu...  patrtê  vidêntur  te  imttrdum  vocatte.  VJ. 

>,  M   Vtrr.,  n,  49;   U  Tat4f  irilMÊtU*  (lin.  8S-86)  et  YlmUx 

ii««Mft.  —  1.  Voy.  ralbun  dr  Caaa»iutn    /    A*     633.  —  3.  Orrili, 

-  4.  lé.,  S76à.  —  &.  Ornumrnta  dr  [L.  Rraivr,  Inser, 

,  ,IJ»;ikttMo,7ûOg,fi!ll8  £111  I.-Î3I  .(  .    .r.(CO$,,tk.lU,lV. 

nmom  MMAurt  v— I 
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des  conquérants  du  monde,  donnât  de  la  fierté  ^  ceux 
qui  en  recucilluienl  les  bénéfices,  surtout  lor.s(|u'on 
songe  qu'aux  lionncurs  qui  flattaient  la  vanité  s'ajutituil 
le  i>ouvoir  qui  satisraisait  l'ambition  présenteet  ouvrait  les 
plus  brillantes  perspectives  à  l'ambition  future,  puisque 
les  charges  de  cité  pouvaient  conduire  aux  charges  d'État  '. 
Comme  nos  conseils  municipaux,  la  curie  délibérait 
sur  toutes  les  questions  intéressant  la  cité  ou  son  ter- 
ritoire. Elle  faisait  des  décrets,  comme  nos  maires  pren- 
nent des  arrêtés;  mais  ses  décrets  s*appli(|uaient  à  des 
matières  plus  nombreuses,  et  Hadrien  prescrivait  encore 
d'y  obéir*.  Elle  fixait  le  budget,  après  avoir  chargé  une 
commission  d'examiner  les  comptes*,  faisait  vendre,  au 
besoin,  les  cautions  et  gages  déposés  à  la  caisse  munici- 
pale et  disposait  des  communaux*.  Sa  liberté  d'action 
était  grande,  car  ses  résolutions  n'avaient  pas  l)esoin 
d'être  validées  par  le  gouverneur  de  la  province,  qui,  ce- 
pendant, pouvait  annuler  les  décisions  contraires  aux 
prérogatives  de  l'autorité  supérieure*.  La  curie  était  donc, 
dans  la  cité,  le  pouvoir  délibératif.  Elle  avait  de  plus 
certaines  prérogatives  que  nous  laissons  au  pouvoir 
exécutif  ou  à  l'autorité  judiciaire.  Ainsi,  comme  chefs 
de  la  grande  famille  municipale,  les  décurions  pou- 
vaient, en  des  cas  déterminés,  désigner  le  tuteur  que  le 
magistrat  donnait  aux  pupilles  •  et  faire  protédcr  aux 
formalités  de  l'atTranchissement  quand  le  maître  de  l'es- 
clave n'avait  pas  vingt  ans\  Plus  tard  ils  reçurent  les  ac- 
tes po\ir  leur  assurer  le  caractère  authentique.  Ils  décla- 


1.  On  Iroare  dans  les  inscriptions  quantité  de  provinciaux  appelés  aux 
cliarges  d'État  et  au  sénat  de  Rome  après  avoir  obtenu  tous  les  lionneurs 
dans  leur  cité.  —  2.  Qttod  temA  ordo  decrtvit  non  uportere  rrtcindi;  mais 
il  ajoulait  :  niti  ex  causa,  id  e$t,  ti  ad  publicam  utililtitem  rr*picial 
priori*  decrtii.  Voici  en  présence,  dans  cette  ficnio  |ihra»c,  l'ancien  droit 
des  libertés  municipales  et  le  droit  nouveau,  qui  allait  prévaloir,  de  l'ab- 
•olae  dépendance  des  municipes.  —  3.  Lex  Mal..  63.  67,  68.  —  4.  Ibid., 
63,  63,  64.  —  S.  Ambitiota  décréta  decurionum  resrindi  debenl.  l'Ipien, 
au  Dit;  ,  L,  9,  4.  et  Cod.  .\.  46,  *i  C'est  la  pensvc  du  rcscrit  d'IlaJricn. 
—  6.  i>aUp..29.  —  1.  ibid..  M. 
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raionl  IV\|>ropriutiuii  |K}ur  cause  d'ulililé  piiblitiue, 
rô^'lairnl  les  corvées  à  rournir  iKiur  les  travaux  de  la 
cili',  pour  la  réparation  dos  choinins',  cl  décrétaient  des 
honneurs  aux  citoyens  qui  avaient  bien  mérité  de  la  pa- 
trie, ou  l'érection  de  monuments  qui  embellissaient  la 
vil!.  I  ':  ".riptions  portent  ces  mots:  élevé  par 
un  <  lions.  Après  cha<iue  élection,  ils  exa- 

minaient les  cas  d'indignité  ou  d'excuse  des  élus,  droit 
qui  '  plus  tard  au  pouvoir  central,  mais  qui  per- 

mri!  \  décurions  des  deux  premiers  siècles  de  cas- 

ser les  décisions  du  peuple.  Il  y  avait  recours  par-devant 
eux  contre  les  amendes  prononcées  par  les  édiles  et  les 
duumvirs',  ce  qui  mettait  la  curie  au-<lessus  des  magis- 
trats; et,  pour  obliger  ceux-ci  à  la  convoquer  extraordi- 
nairement,  il  sufiisait  (ju'uii  seul  de  ses  membres  deman- 
dât cette  réunion*.  Enfin,  à  Usuna.où  la  curie  semble 
être  l'ancien  sénat  de  Rome  transporté  dans  une  petite 
cité,  les  décurions  pouvaient  appeler  aux  armes  les  ci- 
toyens et  les  rési<lents,  pour  la  défense  du  territoire;  les 
mettre  en  campagne,  ammtos  elucere^  sous  un  duumvir 
ou  un  préfet;  munir  ce  chef  de  leurs  instructions  et  Tin- 


I.  M.  Girsud  {BroHua  dn»una,  p.  13)  fliliBe  qM  •  la  loi  de  1836  ■'• 

pa*  mirni  (ail  powr  OM  cht-mins  vicioaax  •  qoe  le  rèftemeat  d'Oeaaa 

I  A  preelâlioB  M  devait  point  dépeaaer,  p«r  an,  5jowaéca  de  travail 

lonwie  poMre  (de  U  à  60  an»)  et  3  jnam^c«  pour  diaqar  adrlmco 

itr  rhanot.  Le  clMip.  99  oootteot  une  loi  li'i^  ii  |iour  rtni- 

ptttiltqni'.  o  tctte  me  paraît  trandier  la   ,  i  «tuvcnt  <>' 

>iy»apfiatioB  chw  Ua  RoSMÛna.  I.--  ^  ^\'"  i  .il'-  Im  '!•'  i.i  i  fp...  i.- 

i!teit  le  principe  ancien  (Cir.,  ><    '     '      f     ,     /    "//     n    j;     ,\. 

ledit  d«  VflMfHini,  Or.-Heax.,  6418);  aa«o  <in  put  •'•>|>|M><H:r  au 

paMaire  «fan  aqueduc  puhlic  fctravrni  «a  t  '•'  I  nr  M  .  M).  Mni< 

lui  ••  dr  177.1»  il  .l<^  «Ir.  il-  .|ii.    •- •  1..-.; 

«!««'  1.1  ri kI«' •1<)I  fl«"«tnr.  iif  ntf   i  t:     i^      <  ' 

iV  I»«rr«lr   »,/,    ni  .  |..  V»     II...  I 

|>rii\iiKial  k  d«ni.iin<>  •'iinii.-iil   i 
nilo  (Uif ..  Ul,  1. 11  ;>f     c(  VI,  I ,  i. 
puUiCB  élaiaot  M  cMwidfrablcii.  rll.' 

rniHioa  d*OMUM  •'•#!  Mé  gtei'r  ilMK.MII.  4.  13.  S  >) 

4M  a  cMé  da  |iriadpa  il  )  avnii  \  >ii  cont  lurr  df  Krtwitin 

qa'dolall  !•)«  uae  indeamite.  —  2.  I^ar  ilal.,  cw.— S.  ifr.  d'aï.,  ck  W> 
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vcsUr,  pour  la  discipline,  des  droits  que  (lossédail  le  tri- 
bun militaire  dans  la  Ic^Mon  romaine.  Nous  n'avons  pas 
d'autre  exemple  d'une  pareille  disposition  dans  nos  fraf^- 
nients  de  lois  municipales  d'ailleurs  si  rares  :  mais  il  n'y 
a  aucune  raison  de  penser  qu'elle  fut  spéciale  à  cette  pe- 
tite ville  espagnole.  Ce  droit  de  haute  police,  si  néces- 
saire à  la  sécurité  des  habitants,  a  dû  être  reconnu,  dans 
les  premiers  temps,  aux  sénats  municipaux  de  toutes  les 
villes  importantes,  sauf  à  ceux-ci  de  répondre,  devant 
l'autorité  supérieure,  de  l'opportunité  et  des  suites  d'une 
prise  d'armes,  comme  il  arriva  à  Vienne  et  à  Pompéi.  Les 
I.'l ions  ranprées  le  lonp  de  la  frontière  eussent,  sans  cette 
|M<  (  aulion,  laissé  l'intérieur  de  l'empire  livré  aux  ban- 
dits et  le  littoral  aux  pirates,  tandis  que  les  coupeurs  de 
roule,  Germains  et  Sarmates,  Arabes  et  Maures,  pa-^sant 
dans  l'intervalle  des  camps,  auraient,  derrière  elles,  dé- 
solé les  provinces*. 

Quand,  au  troisième  siècle,  rassemblée  du  peuple  aura 
été  supprimée,  les  décurions  hériteront,  comme  les  séna- 
teurs de  Rome,  de  son  pouvoir  électoral  ;  ils  nommeront 
aux  honneurs  {honores)  ou  grandes  magistratures,  et 
leur  rôle  paraîtra  s'accroître;  le  prince  leur  confiera 
môme  la  levée  de  l'impôt,  ce  qui  les  fera  monter  à  la 
dignité  de  fonctionnaires  de  l'empire.  Mais  aussi  ils 
seront  responsables  des  obligations  onéreuses  de  la 
cité,  muncra  cl  curationcs*,  sans  lien  avec  le  peuple  d'où 
leurs  pères  étaient  sortis,  par  conséquent  sans  force;  et, 
de  libres  magistrats  qu'ils  étaient,  deviendront  les  serfs 
de  la  chose  publicfue. 

La  présidence  de  la  curie  appartenait  de  droit  au  ma- 
gistrat le  plus  élevé  en  dignité,  et  ce  président  avait  les 
prérogatives  que  lui  assignait  la  lex  Julia*.  Il  faisait  con- 
naître l'objet  de  la  réunion,  puis  chacun,   en  suivant 


1.  Voycn,  à  l'appendice,  la  noie  sur  le»  Tribuni  mitilum  a  pnpulo.  — 
2.  Dig.,  I.,  4,  3,  §  lô.  Voy.  p.  122.  —  3.  Stnalum  habere,  aerUenliam  ro- 
gare,  irejubere,  êinert.  etc. 
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l'ordre  des  ran^^s,  donnait  son  avis  de  vive  voix  ou  par 
écrit.  Les  décisions  étaient  prises  à  la  majorité  des  suf- 
fragcy  ;  cependant  on  exi;;eait  en  l>eaticoiip  d'endroits 
ou  en  certains  cas,  pour  valider  les  opérations,  la  pré- 
sence des  deux  tiers  au  moins  des  décurions',  prescrip- 
tion qui  apparaît  au  Digeste  comme  une  règle  géné- 
rale. 

Les  maijistrats.  —  Les  premiers  magistrats  de  la  ville 
rormaient,  dans  les  colonies,  deux  collèges,  ceux  des 
duumvirs  et  des  édiles;  dans  les  municipes,  un  seul, 
celui  des  quatuorvirs*.  Les  questeurs  venaient  ensuite. 
Tous  étaient  élus  pour  un  an  et  rééligibles,  après  un 
intervalle  qui,  à  Malaga,  devait  être  de  cinq  années. 
Le»  duumvirs  convoquaient  l'assemblée  du  peuple  et  la 
riii'  'ils  présidaient.  Agents  d'exécution    du  sénat 

niii  .ils  administraient  sous  son  contrôle  la  cité 

et  son  territoire,  qui  avait  presque  toujours  une  étendue 
considérable,  car  les  communes  rurales,  vie»,  castelta^ 
étaient,  pour  le  cens,  l'impôt  cl  la  juridiction,  dans  la 
dépendance  du  chef-lieu.  De  Nîmes  relevaient  ainsi  vingt- 
quatre  oppida  [ou  gros  bourgs*,  de  Gènes  cinq  castella; 


1.  Ainti  à  Veoafhim  : ....  eum  non  minui  quam  dum  parle»  decwi»' 

num  lulfurriut  (Mit  d'Aufoato,  Heozeo,  &438);  à  Malagm,  aous  Domilion 
(cb.  6\,M.  Hc  Cf.  bif.,  m,  4,  3  el4 ;  L,  9,  4,  et  cod.  ThAod.,  XII,  4,  IM].- 
}.  D*n«  U  Miraim  iat.  et  b  Nomidie,  1m  — idpw  «vaiaat  de*  duuaiTin 
(1..  lWni«r,  /fuer.  é$  Trommiê,  p.T),  Bowall*  prMv*  éa  OMaque  d'uoifor» 
■iU  qm  fm  wwMlrti  povr  laal  d«  eham.  Lm  iaaeriptiooa  d**  la  Nar- 
boMiM   MBtiwMiil   l«  tilTH  Miivula  à»  oMfialraUiiM  :  duumviri, 
quattuondri,  prmiorm,  prmtorm  Ihririf  prmtotm  lltltiH,  /Iv»ri  mrarii, 
llllmiri  mh  mtorio,  mditt»,  qumatorm,  prmftM  dfiiiMi  H  oraiorum, 
trimmmM   loeorum   piêhUcorum    ptrttqueitdonÊm    (BcrMf.,   «f>.    cil., 
p.  31><4).—  3.  PI.,  //.  A'.,  III,  6.  U*  iiV*  ou  «Moai  •vaiMl  dw admini»- 
tratoOT*  partieaUtfi,  magéttri,  prmf'  d'BwMB,  p.  163.)  lU 

poaTairol  Ml*  élMéa  à  la  ooodilioo  i  ...     . ..    ,  W  addhigtoa,  roy>i|^  d« 

Ijibat  I  III,  p.  Vil),  r(  oM  ckà  Mut  pfMkqpMÊm  r«daito  à  l'éUl  de  vuna. 
AiMi  Sr|>linir  8év«rc  Ht  d»  BywM.  <|«i  avait  pria  pttrii  pour  Nigtr,  os 
bourif  .lu  trrriioére  de  Fèriol^  (Dion.  LXXIV,  14).  U  tex  Rvària  «t  k 
Ux  Julie  munie.  BMatioaoeat  es  Italie  troia  ■odes  de  villea  oa  < 
ayant  leur  adminiatratiea  propre  el  law  JwidtotiM  : 
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rHelv^lic  oiiliîTC,  qui,  avonl  lu  guerre  ronlrr  (>!8ar, 
comptait  quatre  cents  vici  et  douze  oppida  \  forma,  sous 
Au^nistc,  une  seule  cité,  et  les  trois  provinces  f^auloises 
n'en  eurent  (]uc  soixante  ;  si  bien  (|uc  la  division  de  la 
France  en  diocèses  a  longtem|»s  ré|>ondu  ù  la  division  de 
la  (iaule  romaine  en  cités  :  l'évéché  de  Tours  cl  la  Tou- 
raine,  par  exemple,  ont  eu  les  mêmes  limites  que  la  civi- 
tas  Turonrnsix. 

Ixis  duumvirs  pouvaient  contracter  au  nom  de  la  ville 
et,  au  iKîsoin,  ester  pour  elle  en  justice»  par  l'intermé- 
diaire d'un  synificus  ou  actor  que  la  curie  haliituelle- 
ment  nommait  *.  Certains  actes,  l'émancipation,  l'adop- 
tion ,  la  mnnumission  *,  devaient  s'accomplir  devant 
eux,  et  ils  aflermaient  par  adjudication  ou  à  forfait  les 
travaux  publics*.  Comme  les  consuls  de  Rome,  ils  don- 
naient des  tuteurs  aux  pupilles*  et  leur  nom  h  l'année*; 
ils  présidaient  les  comices  d'élection  et  dirigeaient  les 
délibérations  du  sénat.  Ceux  qui  se  trouvaient  en 
charge  à  l'époque  du  cens,  revenant  tous  les  cinq  ans, 
prenaient  en  outre  le  titre  de  quinquennaux  ou  censeurs 
et  dressaient  la  liste  des  membres  de  la  curie,  album  de- 
curionum.  Aussi  les  duumvirs  de  la  cinquième  année 
étaient-ils  choisis  avec  un  soin  particulier,  et  les  citoyens 


prcfcclures,  et  quatre  espèces  de  bourgs  :  viei,  caiiUUa,  fora,  eondlia- 
fru/a,  territoires  qui  Inur  élaicnl  subordonnes  pour  l'adminislration  et  la  jus- 
lice.  Certains  viei  «^t:iionl  la  |iropri(Hc d'une  soûle  pcrionin-  {('Àr..  itd  Fam., 
XIV,  1).  C'iMail  le  plus  souvent  une  réunion  de  propriétés  |  .  fnmti 

(Desjardins,  Table  aliment,  de  l'eieia,  p.  xun  et  suiv.).  i  ncnl  les 

propriétaires  fonriers  babilait-nl  la  ville,  tandis  que  leurs  colons,  établis 
sur  le  fonds,  le  cullivnionl.  Lca  ricurii  avaient  ce|tendant  leurs  dieux, 
leara  autels,  leurs  sarrilires  {sacra),  leurs  romires.  leurs  revenus  pro- 
pres, puisqu'ils  pouvaient  acheter  et  vendre  ((.'.  /.  /...  I.  I.  n*  603,  et 
Moroms.,  tnter.  Helv.,  n  86).  ce  qui  leur  donnait  le  caractère  de  personne 
civile.  Mais  toute  cette  administration  semble  s'être  habituellement  )>ornée 
aux  affaires  du  culte.  —  1.  Vjpn.,  B.  G.,  I,  b.  —  2.  ...per  aetoretn  tive  «j/n- 
dieum  (Dig.,  III,  h.  1.  Ç  K  et  6.  $  \).  —  3.  Lej:  Salp..  28.  —  4.  IMul.. 
An  vitioxilaM..,,  3.  Les  Itomains  ne  pratiqunionl  pas  la  rt'gie  pour  les  Ira- 
TRUt  publics.  —  5.  /.*r  Salp.^  29.  —  6.  /umpl,  Cnmm.  epiqr..  p.  16»;  d 
saïT.;  Kohn,  op.  cit.,  p.  341. 
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l.<.  pin-  iMi  vue  se  resservaient  pour  celte  charge  qui  était 
le  Mj|irt^me  honneur  de  la  cité'. 

Administrateurs  de  la  ville,  les  duumvirs  en  étaient  en- 
core les  i  "il  a  vu  plus  haut  l'étendue  de  leur  juri- 
diction, i  '  leur  système  de  répression  était  expé- 
dilifet  simple:  pour  les  petits,  les  verges  et  le  cachot; 

I r  les  autres,  le  plus  souvent  des  amendes.  Celles-ci 

'  laient  nombreuses,  parce  qu'en  fait  de  pénalité  les  muni- 
cipes  préféraient  ù  la  prison ,  qui  ne  profite  à  personne, 
un  châtiment  qui  servait  à  tout  le  monde,  pour  les  jeux 
et  les  Testins  publics.  Nos  Kabyles,  si  Romains  par  leurs 
coutumes  municipales,  font  encore  de  même  :  chez  eux, 
le  délit  et  le  crime  se  compensent  soit  en  argent,  dont 
chacun  a  sa  part,  soit  en  bœufs  et  moutons,  que  la  com- 
munauté niante,  sans  exclure  le  payant  du  repas  fait  à 
ses  dépens  *.  Toute  infraction  aux  règlements  de  la  cité 

était  •  •  l'une  amende  :  la  loi  d'Osuna  est  pleine  de 

ces    ,  >  lions    qui  existaient  déjà   dans  la  loi  Ju- 

lienne *  et  qu'on  retrouve  dans  celle  de  Malaga  *  :  c'était 
un  (]c9i  r~'~  ■'  -  •  I  droit  municipal.  Tous  les  citoyens 
<  liKiiJ  li.  -ignaler  les  contraventions,   d'abord 

par  respect  de  la  loi,  ensuite  par  les  profits  de  la  delatio^ 
qui    '  '  '        '  ittlemont  au  tiers  de  l'amende  *. 

L*    ,  ,  Il  de  l'appel  à  une  autorité  soit  égaie, 

soit  supérieure,  ou  le  droit  d'intercession  reconnu  aux 
magiatrats  sur  les  actes  de  leurs  collègues,  était  appliqué 
dana  lea  municipes  '.  On  a  vu  que  la  curie  recevait  cer- 
tains appels^;  souvent  ils  étaient  portés  devant  le  gou  • 
"<ur  de  la  province,  qui  finira  par  les  attirer  tous  •, 
nr  il  «  iii    r|i»«  |f>  prinrjpe,  dans  les  >i!los  «ifipon- 

1.  Yo}ci,  duaXfulé»  (Met.,  X),  ce  qai  coownw  Thiawu.  —  2.  CcUc 
coalaoM  w  rHrmive  dtM  qoelqurti  !Im  <ie  l'Oeéuie  {Bull,  de  ta  Soc . 
degtoffr.,  •  431).  —  3.   L.  Jut.  mumc,  th.  \,  6,  1,  8,   10.  — 

\    t..  Mat.  ,7.  —  i.  Senatutrinii,  de  Aifuard.  *\  Ux  tlamitia 

>  '.  a|>.  UiiJuU.  Jur.  trloy.,  |i.  I6l  ri  |«0.  —  6.  l^X  Salp,,  êH.  3*.  l'A. 
I,  TabUM  de  balpenta  tt  de  liai.,  p.  6S  •(  mit.  —  1.  Far  e&enpl«, 
1  MolaK».  poor  Ut  «Mad«.  art.  66.  —%.  U.  Uiff.,  XUX,  I,  l\,pr.,  H 
»W..4.  1,J3,4. 
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diaires,  la  drcision  des  alTairos  civiles,  relevant  d«*  l'im- 
perium  plutùl  que  de  la  juridiction'.  Représentant  du 
peuple  romain,  qui  avait  sur  le  sol  provincial  le  domaine 
éminent,  le  pouverneur  pouvait  seul  iransft^rer  la  pos- 
session, soit  par  lui-môme  dans  les  assises  qu'il  tenait 
annuellement  en  diverses  villes  de  sa  province  (conven- 
tus  juridici),  soit  par  les  juges  qu'il  instituait  pour  pro- 
noncer à  sa  place.  Les  duumvirs  ne  formaient  donc  en 
certains  cas,  dans  les  villes  non  privilégiées,  qu'une  juri- 
diction de  premier  degré. 

Cependant,  à  voir  la  variété  de  leurs  fonctions,  on 
comprend  la  défense  qui  leur  était  faite  de  s'éloigner  tous 
les  deux  en  môme  temps  de  la  ville.  «  Quand  l'un  des 
duumvirs  est  absent,  dit  la  loi  de  Salpcnsa,  et  que  son 
collègue  veut  quitter  la  cité,  ne  fût-ce  que  pour  un  jour, 
celui-ci  doit  se  choisir*  un  suppléant,  priefeclus,  dont  il 
prend  le  serment.  Si  l'empereur  ou  quelque  mcmhre  de 
la  famille  impériale  acceptait  une  cliarge  municipale*,  il 
se  faisait  aussi  -remplacer  par  un  préfet  dont  les  fonc- 
tions, dans  ce  cas,  duraient  une  année  *. 

Pour  faire  place  au  mérite  ou  à  la  faveur,  les  empe- 
reurs donnaient  à  un  personnage  le  titre  de  consulaire,  de 
prétorien*,  etc.,  quoiqu'il  n'eût  été  ni  consul  ni  pré- 
teur. Les  municipes  suivirent  cet  exemple  :  on  ti'ouve  à 
Canusium  quatre  quinquennalicii  qui  n'avaient  point 
géré  l'office  dont  ils  perlaient  le  nom  *. 

Après  les  duumvirs  venaient  les  édiles  pour  la  police 
des  rues,  des  édifices  et  des  marchés,  des  poids  et  me- 


1.  Paul,  aa  Dig.,  L.,  \,  26;  ainsi  la  réinté^alion  dans  une  propriété, ren- 
voi en  possession  d'un  bien,  d'une  dol,  d'un  le^s-  <'ciM.-Ddanl  les  duumvirs 
ilaliens  a%'aienl  la  missio  in  bona  (voyez  p.  91),  ce  qui  |>ermcl  de  se  de- 
mander ti  les  mairistrats  des  colonies  romaines  et  des  cités  latines  ne 
jouissaient  pas  du  même  droit.  —  2.  ...ew  decurionibiu  conacripliste ,  art. 
25.—  3.  Voyez  t.  IV.  p.  376.  —  4.  L.  Renier,  In»cr.  d'Algérie,  n*  4070  et 
V Index  d'Ilonzen.  Sur  les  prxfecli  Uge  Pelronia.  Cf.  Marquardt,  Rœm. 
SlaaUv..  I,  494.—  b.  Orelli,  798,  800,  922,  1170,  1178,  1181.—  6.  Momms., 
/.  .V.,  625.  I>f  m^me  à  Lyon,  an  citoyen  reçoit  les  ornements  du  duumvirat, 
quoiqu'il  n'eût  encore  été  que  questeur  (Or.,  4020,\ 
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sures,  des  bains  et  des  jeux,  |K)ur  le  maintien,  en  un  mot, 
«lu  Iton  oniro  «lan.s  la  citô.  Ils  avaient  aussi  la  survoil- 
larirt»  de  Tannone,  c'csl-à-<lire  des  apiirovisionncments 
vendus  ou  dislribu(^s  *  ;  ils  rédigeaient  des  édils  sur  des 
de  leur  compétence  :  cas  de  nullil»'-  ou  fraudes 

..     ventes,   vices  rédhibitoires,  réparation  ou  ali- 

irnement  des  édiûccs,  etc.;  et  ces  édits,  ils  les  faisaient 
lier  comme  administrateurs,  ou,  comme  juj,'es,  ils 

, iÀsaicnt  les  délinquants  par  des  amendes,  après  en 

avoir  référé  aux  duumvirs.  Ainsi  le  veut,  du  moins,  la 
loi  de  Malajra.  .Apulée  montre  un  édile  d'Hypathe  faisant 
rendre  l'argent  pour  une  denrée  vendue  trop  cher,  qu'il 
détruit,  cl  If  man  hand  heureux  d'en  être  quitte  pour 
celle  |H'rte  sans  fiasser  par  les  verges  que  l'appariteur 
|M>rl.    '  l'édile». 

Lt'   i  II-  n'avait  point  de  juridiction,  mais  d'impor- 

tantes fonctions  qui  variaient  avec  les  coutumes  de  chaque 
ville.  Il  afTcrmait  sur  enchères  publiques  les  biens  com- 
munaux ',  i-ans  pouvoir  les  prendre  lui-même  à  bail  soit 
directement,  ^it  par  intermédiaire;  il  revendiquait  les 
domaines  usurpés,  veillait  à  l'entretien  ou  h  la  réparation 
dea  édifices  publics,  plaçait  les  capitaux  de  la  ville,  re- 
couvrait ses  créances,  passait  tous  les  contrats  qu'exi- 
geait la  bonne  conduite  de  ses  affaires  et  tenait  les  re- 
{.'istres  du  cens  au  courant,  en  y  inscrivant  les  mutations 
de  propriété  :  c'était  le  gardien  de  la  fortune  publique. 

Les^illes,  «  personnes  incertaines,  »  n'avaient  que  des 
/u.....  ...J.i..:.    comme  temples,  murailles,   etc.,  ou    des 

I  liant  par  indivis  A  tous  les  citoyens,  tels  que 

II  lunaux.  Les  empereurs  leur  reconnurent  suc- 
<  ut  le  droit  d'ac4|uérir  et  de  posséder  avec  tous 
I'  tl'une  personne  civile,  de  rece\oir  des  lidéicom- 
mis  et  des  héritages,  d'alTranchir  leurs  esclaves  ctd'excr- 


I.  F^iron.,  U.  -  1.  Mrt.,  I,  H  Ihff  ,  L,  1,  11.  —  3.  Les  duumviri  rM0- 
iwietii  [Mrfoit  crile  fooctioo  :  «m»!  «  Sdpeasft.  Duit  corUino*  ville*,  la 
«)uc»lur«  n  était  «{u'un  muniu;  duit  >i'aulrc«.  ud  huru,t  rDic     L.  4,  18,  $  2). 
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ccr  sur  leurs  niïrnnchis  Ions  les  droiU  du  patron.  Alors 
elles  eurent  «les  sources  nhondantes  de  revenus  :  produits 
de  propriétés  urhaineset  rurales,  intérêt  des  fonds  placés, 
Icj:^,  donations,  sommes  honoraires  Tournics  par  les  nou- 
veaux élus,  successions^^  in/e^/«/ des  décurions,  des  affran- 
chis de  la  ville  ;depuis  les  Antonins),  travail  des  esclaves 
de  la  cité,  revenu  des  mines  et  carrières,  imp<}ts  indirects 
sur  les  voies  et  les  ports,  prestations  pour  l'entretien  des 
routes,  des  égouts,  des  aqueducs,  etc.,  par  les  rive- 
rains. A  ces  ressources  s'ajoutaient  les  sommes  volontaire- 
ment versées  par  les  citoyens  qui  avaient  accepté  la  sur- 
veillance d'un  service  municipal '■  Dans  les  dépenses,  les 
travaux  publics  li^Miraient  pour  une  bonne  part;  un  rescrit 
de  l'année  395  y  affecte  le  tiers  des  revenus'.  Les  indem- 
nités aux  médecins,  aux  professeurs,  aux  citoyens  char- 
gés d'une  légation  auprès  de  l'empereur,  les  jeux  et,  dans 
certaines  villes,  les  secours  aux  indigents  et  aux  enfants 
pauvres,  prenaient  le  reste.  Quand  les  revenus  municipaux 
ne  suffisaient  pas  aux  dépenses  des  services  obligatoires 
cl  des  constructions  publiques,  un  impôt  était  mis  sur 
les  citoyens  et  les  résidents  étrangers  {incoin'},  après  aj)- 
probation  du  gouverneur  de  la  province  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  villes  tributaires*.  Dans  les  autres,  l'impôt  était 
réparti  conformément  aux  registres  du  cens  établis  par 


1.  Au  Digeste  (L,  16,  339,  $  3),  le  munut  est  défini  :  publicum  officium 
privati  hominit.  Les  munern  se  divisaient  en  m.  personarum  ou  obligations 
imposées  à  la  personne,  qui  demandaient  du  travail  ou  de  rintclligence.  et 
en  m.  patrimonii  ou  obligations  qui  entraînaient  à  des  dépenses  (Ibid.,  li- 
tre IV,  !.§  3.  cl  18,  S  1).  On  trouvera  rénunu-ralion  des  intributionei  que 
supportaient  tous  les  propriétaires  fonciers,  dans  Kuhn,  t.  I,  p.  4U-69.  Ces 
mutiera,  volontairement  remplis,  réduiraient  notablement  les  défienses  des 
villes,  mais  ils  devinrent  une  charge  intolérable  lorsque  rap|»auvris<i<nicril 
progressif  de  l'empire  et  l'abandon  par  les  cbrétiens  des  fonctions  niiuii<  i- 
pales  forcèrent  de  remplacer  le  dévouement  intéressé  par  une  contrainte 
mioeDsc.  A  soixante  ans,  l'obligation  de  remplir  les  munera  cessait  :  Uyet 
</ux  mnjorem  annis  LX  olio  reddunt  (PI.,  Ep.,  IV.  23).  Ix  Di^:oste  el  le 
Code  donnent  des  cbiiïres  différents.  —  2.  Cod.,  VIII,  ii,  et  .\I,  69,  3.  — 
3.  I.CS  empereurs  n'aimaient  pas  que  les  villes  augmentassent  les  impôts 
municipaux.  (Voy.  p   12-1,  n.  2.) 
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1rs  i|iiin<|iion;iaii\  \\u<'\  uno|>oiiion  ronsi(J(;i*nl)Io(Jorriii- 
pire  avait  la  lil>rc  ^'e>lioii  de  ses  finances*,  comme  elle 
avait  .s^ii  libres  élections  et  sa  juridiction  propre,  ses 
diiMix  I  et  son  culte  particulier. 

A  lV|..Mj,M  «les  Antonins  se  marque,  pour  la  gestion 
financière  des  muni<-ii>es,  un  changement  qui  devait  avoir 
de  grandes  conséquences.  La  tendance  irrésistible  des 
administrations  municipales  que  ne  contient  pas  un  pou- 
voir supérieur  est  de  charger  l'avenir  au  profit  du  pré- 
sent. La  correspondance  de  Pline  et  de  Trajan  prouve 
qu'   '  '        "  -  étaient  alors  obérées  par  suite 

di-  >  ou  de  dilapidations  scandaleuses. 

Le  gouvernement  fut  donc  conduit,  dans  l'intérôt  même 
de  acn  sujets,  à  melire  la  main  h  leurs  aiïaires  ^  Trajan 
donna  un  curateur  à  Bergame',  Hadrien  à  Cômc,  Marc- 
Aarèle  A  quantité  de  villes,  sans  doute  sur  leur  demande 
et  daos  la  seule  intention  de  rétablir  leurs  finances  :  ainsi 
Apamée  avait  supplié  Pline  d'examiner  son  budget  \  Le 
rurator^  personnage  considérable  d'ordre  sénatorial  ou 
équestre,  recevait  de  l'empereur  pour  un  temps  indéter- 
miné la  charge  de  vérilier  les  comptes  et  cl'ordonner  les 
déitcnses  d'une  ou  de  plusieurs  cités.  Loin  d'être  alors  un 
empiétement  sur  les  libertés  municipales,  cette  interven- 
tint;  '  '■  lutorité  supérieure  était  un  service  rendu  à  des 
vil  irrassées»,  comme  le  prince  leur  en  rendait  un 

l.  Ap*oi^  i-lAit  rMloiii.'  rotii.iinr    •|ii.in<l  l'Itnr  voulnt  oxamincr  »<>n  huJ- 
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autre,  lorsqu'il  envoyait  dans  une  province  un  commis- 
saire extraordinaire  pour  terminer  des  contestations  sur 
les  limites,  apaiser  des  trouMas,  remettre  l'ordre  dans 
les  esprits  et  dans  les  aiïaircs,  même  des  citi-s  libres  *. 
Les  consulares  d'Hadrien,  \cs  juridiri  de  Marc-Aurèlc,  se- 
ront des  juges  plus  équitables  que  certains  magistrats 
municipaux;  Virénarque  nommé  par  le  gouverneur*  ren- 
dra la  police  plus  vigilante;  les  monnaies  impériales,  de 
meilleur  aloi  que  les  monnaies  des  cités,  les  remplaceront 
au  grand  avantage  du  commerce;  enfin  les  gouverneurs 
interviendront  pour  empêcher  les  villes  de  tarir  la  source 
de  leur  prospérité  par  l'établissement  d'impôts  excessifs* 
et  par  des  constructions  inutiles*,  ou  en  ruinant  leurs 
riches  citoyens  par  des  élections  répétées  à  des  charges 
onéreuses  *. 

Cependant  il  y  a  des  services  dangereux  à  recevoir  : 
locurator*  temporaire  de  Trajan  deviendra  le  directeur 
permanent,  au  nom  et  au  profit  de  l'empereur,  des  finances 
municipales  ;  les  gouverneurs  de  province,  qui,  à  l'exemple 
des  yunf/tci,  veilleront  de  plus  près  au  bon  ordre  des  cités, 
en  arrêteront  la  vie  ;  les  recours',  les  appels  au  magistrat 

|iâ>Xav  fj  pov>.ovTai  StinÔTo;  tlvai  tov;  i^yiiiovouc.  C'est  encore,  en  France,  un 
travers  de  l'esprit  national,  et  ce  travers  a  eu  pour  l'empire  romain,  comme 
pour  nous,  de  graves  conséquences.  —  I.  C'était  un  vieil  usage  du  sénat  ro- 
main (Cf.  Uenzen,  64&0).  —  2.  Il  le  choisissait  parmi  dix  candidats  prof>o.sé8 
|>ar  les  décurions  (Aristides.  vol.  I.  p.  523,  éd.  DmdorO-  —  3.  Rescrit  de 
Scptime  Sévère....  non  temerc  permitlenda  est  nov.  vectig.  exaclio  (Cod., 
IV,  62,  1).  — 4.  I>e8  empi-reurs  finirent  |»ar  retenir  pour  eux  seuls  le  droit 
d'autoriser  les  travaux  publics  (L'Ip.,  au  V'ig.,  I,  16,  7,  §  1;  ModestinuH  et 
Macer,  au  Dig.,  L,  10,  3,  S  1,  et  fr.  6.  Cf.  Cod.  Theod.,  XV,  1),  et  ils  lavaient 
pris  sans  doutv  de  bonne  heure  dans  les  villes  stipeiidiaires.  Déjà  celte  ten- 
dance se  montre  suus  Trajan  (Pi.,  Ep.,\,  pcutnm).—  a.  Dig.,  I.,  4,  3.  )i  15. 
Celte  intervention,  provoquée  par  des  abu»,  finira  |Hir  mettre  la  nomination 
des  magistrats  dans  les  mains  du  gouvcmcnr.  — 6. //ù((.  (/«s /?om.,  IV,  p.  270, 
38i  et  442.  —  7.  A  lafin  du  troisième  siècle,  la  dislinrlion  entre  le  jus  et  le  jii- 
ilfium  (voyet  p.  102,  n.  4)  était  supprimée.  Le  gouverneur,  au  lieu  d'établir 
un  judicium  et  de  constituer  un  jtuiex,  suivit  lui-nii>nie  le  procès  jusqu'au 
bout  et  prononça  la  sentence.  La  cognitio  extra  ordinem  remfdaça  donc  la 
procédure  ordinaire,  le  jure  ordinario  agere,  et,  au  temps  de  Dioclétien, 
l'autorilé  judiciaire  se  trouva  concentrée  à  peu  prés  tout  entière  aux  mains 
des  foocUoouaires  impériaux  (Cf.  Belhmum-UolJwcg,  III,  104). 
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ntmnin  so  multiplieront;  et,  par  le  développement  de  la 
prtt«rdiire  ertraorditiaire^  on  arrivera  jusqu'à  la  suppros- 
sion  du  judex^  de  sorte  qu'au  temps  de  Dioclétien,  la  juri- 
diction des  duunivirs  étant  réduite  par  toutes  ces  causes 
aux  plus  insignifiantes  proportions,  la  cité  ne  sera  plus 
qu'une  circonscription  financière.  Enfin  le  moyennage  pro- 
vinrial  tombera  justement  en  désuétude:  mais,  avec  lui, 
disparaîtra  le  signe  de  l'ancienne  souveraineté '.Alors  il  se 
trouvera  que  ces  légats  impériaux  qui  mettent  si  heureuse- 
ment un  terme  aux  rivalités  intestines  auront  mis  aussi 
un  terme  aux  droits  qui  les  engendraient.  Auguste  avait, 
à  Rome,  «  pacifié  l'éloquence  »,  bientôt  les  empereurs  au- 
r-  ''.jusqu'au  fond  des  provinces,  les  plus  modestes 

lil usurpation  fatale  (]u'imposèrent  d'abord  les  né- 
cessités publiques,  bien  plus  que  l'avidité  du  pouvoir,  et 
dont  l'empire  entier  fut  complice  :  les  villes,  en  laissant 
Ici*  abus  grandir  dans  leur  sein;  les  empereurs,  en  ne 
résistant  pas  à  la  tentation  de  penser  et  d'agir  pour  tous, 
dans  l'intérêt  de  la  prospérité  générale.  C'était  souvent  à 
la  demande  des  intéressés  que  le  gouvernement  intervenait, 
et  ce  fut  par  la  main  des  meilleurs  |irinces,  les  Anlonins, 
que  le  mouvement  de  concentration  commença.  Il  en  eût 
él''       '  t  si  l'assemblée  provinciale,  placée  entre  la 

cil  .    !.ur,  avait  pu,  f)ar  un  contrôle  actif,  préve- 

nir Ie8  embarras  de  l'une  et  par  conséquent  les  empiéte- 
ments de  l'autre. 

Hi'^wnmhUiU^  des  mngiMraU*.  —  Si  la  cité  romaine,  (|ui 
n<'  tant  de  régies  cl  d*institutions,  avait,  aux 

de       ,  -  siècles  de  notre  ère,  bien  plus  de  lil)erté 

que  notre  commune  française,  elle  s'co  distinguait  encore 


I   N3U*  Autoiiiii  ou  Mirr  \iitri     ttn  w'iHtvtnMor  flt  déBWélixr  U  mon- 

tuir   (l.ir'/'iil    .1  iin<'    %ill<      |  ir<  <    >|u  •  Ile  COaiMMil  livp  éè  COtTre,  fjwut 

«roMi    I  rotm.}.  ItadriM  MppriiM  les  UlradradimM 

d'Antioii.  :r<>  UopbM.  Aa  miliMda  IrabtéUMtiécI»,  !• 

mmMHMflV  |muVIIKm1  a>att   «rMé,  MMf  CB  l%}pl«  (MoniM.,  l/i'sl.  et  fa 
mon.  roM.,  Uadttctioo  da  duc  da  BlacM,  U  Ul,  p.  290). 
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par  son  esprit  Tort  |>oii  démucratiquc  cl  pur  la  responsa- 
bililt;  ri^'ourcusc  qu'elle  imposail  à  ses  luu^islrals. 

L(irs(|uo  les  Romains  fondaient  une  colonie,  ils  réser- 
vaient une  partie  des  terres  assignées  aux  colons  pour 
former  à  la  nouvelle  cité  un  ager  publicus:  car  il  était  de 
principe  qu'une  ville  devait  posséder  un  palriinoine. 
Tous  les  nuinicipes  avaient  donc  des  communaux,  pim- 
dia,  qui  étaient  directement  utilisés  par  les  citoyens 
comme  pAtura^'es  publics,  ou  dont  le  revenu  s'ajoutait 
aux  produits  de  natures  diverses  qui  constituaient  la 
fortune  de  la  cité  et  que  la  loi  protégeait  par  les  dispo- 
sitions les  plus  sévères. 

Avant  d'entrer  en  charge,  les  magistrats  devaient  four- 
nir une  caution  et  des  répondants  pour  garantir  la  cité  con- 
tre les  suites  de  la  négligence  ou  dudol*.  Ils  répondaient 
des  fermages  pour  toute  la  durée  des  baux  qu'ils  avaient 
consentis  et,  pendant  quinze  années,  des  vices  de  con- 
struclion  dans  les  travaux  publics  qu'ils  avaient  diri- 
gés'; leurs  comptes,  môme  vérifiés  et  apurés,  étaient 
reformatées  jusqu'à  la  vingtième  année'.  C'était  à  leurs 
ris(iuesetpérilsqu'ils  plaçaient  les  deniers  publics  et  qu'ils 
négligeaient  de  poursuivre  la  délivrance  d'un  legs  ou  le 
recouvrement  d'une  créance.  Autre  servitude  :  le  magis- 
trat, tenu  à  l'égard  de  la  ville  des  conséquences  de  ses 
actes,  l'était  aussi  pour  ceux  de  son  prédécesseur,  s'il  les 
avait  approuvés,  et  de  son  successeur,  s'il  l'avait  présenté 
aux  sulTrages  du  peuple,  plus  tard  à  ceux  de  la  curie. 
Enfin,  dans  les  répétitions  à  exercer  contre  lui,  il  entraî- 
nait non-seulement  ses  fidéjusseurs  ou  cautions  puhli- 


I.  Ij-x  MaUic,  60  eiDiV;.,  L.,  1,  38.  §  6  ;  ibûl..  8.  9,  §4  et  $7.  —  2.  Ctml, 
du  moins,  la  pre<«rriplion  d'un  rcscrit  de  l'annoe  38.'i.  W*  \«Tlnfic:i\cnl  celte 
ros|H>ii!-aliilili'  avec  IVnlroprenciir.  ijui,  nu  lieu  de  fournir,  comme  ilicz  nous, 
un  cautionnement,  préwnliiit.  lui  aui'Ki.  des  cautions  no  r  •  -  !  '  (Voyez, 
tuxCvmpU*  rendus  de  /".-le.  des  intrr.,  juillet  IHT.').  un  inscrip- 

tion de  C>zique.)  I.<>s  héritiers  étaient  tenu.«  des  m«^me>.  nbuL-niMi-  ijuc  leur 
auleur  (Cod.,  Vill,  l'i,  H),  la  responsabilité  écrasante  des  magistrats  telle 
qu'elle  se  voit  surtout  au  (k>dc  |>arail  relativement  récente,  la  loi  de  .Mnlaca 
est  b«*aucoup  plus  douce.  —  3.  Di^..  \LIV.  3.  I.'i.  «t  t 
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(lues,  mais  ceux  (|uc  l'on  considérait  ronime  ses  cautions 
Il  ■  Vsl-à-ilirc  si«s  «•(»||6;,'uc.s,  tous  solidaires  les  uns 
«1  •<,  le  prt'dén'ssoiir  (|ui  avait  soutenu  sa  candida- 

ture, son  |)ère  même,  si  le  fils  n'avait  |>as  élé  émanci{)é 

a^        i».  Tout  profit  fait  par  lui  dans  l'exercice  de 

>'  -,  ou  pur  les  siens  à  la  faveur  de  son  titre, 

entraînait  contre  lui  une  amende  de  20000  sesterces; 
<  '  \c  10000  po»ir  chaque  infraction  à  un  décret  des 

«i ..>,  de  100  000,  à  Osuna,  pour  violation  du  statut 

municipal*.  Remarquez  que  c'est  à  la  cité  et  non  pas  au 
gouverneur  <|uc  les  comptes  sont  rendus,  devant  elle 
et  non  devant  le  prince  que  les  responsabilités  sont 
expiées  :  les  Romains  n'avaient  point,  comme  nous, 
constitué  i>our  le  fonctionnaire  public  une  justice  parti- 
•■'•  ro.  Nouvelle  preuve  de  la  puissance  que  montrait 

cette  vie  intérieure  de  la  cité*. 
.\ux  responsabilités  de  l'administrateur  s'ajoutaient 
celles  du  jupe.  Le  ju;?e  avait-il  fait  prévaloir  une  répic 
contraire  au  droit  établi,  cette  ré{j:lc  lui  était  désonnais 
appliquée  dans  tous  les  procès  qu'il  avait  lui-même  à 
soutenir.  Né^'ligeait-il  i    '  i  '         ^•  avait  proscrit,  il 

devait  réparation  du  •!  i'ur  la  sentence*. 

I  Lh,  97,  ïTJ,  130.  —  ?.  Lc«  Anlooint  aecnuvBt  «aeore  le  nombre  et  lé- 
lMi4Be48  em  rwpo— biiiUi.  AioM  TngaodoHM  !•  droit  au  pupille  d'in- 
Ifotar  OM  adioa  •■  iadwit*  contre  le  magidrat  qui.  en  l'alMence  de  lu- 
tifm  iégitiuM  oa  lm(*ment«tre.  «viiit  nul  cboisi  lliomiiM  aoqael  il  avait 
ééthé  b  tutelle  <!  ^  et  Hadrieo  ftap|ia  d'unr  nnicnde 

•leV>i«rr.|*"*nn  runmoddaBa  la  ville  (Ih^v.  M.VII, 

1'  M   Pierre  Dareate(/>r«  ri>ri<r(i<«/»<u- 

«  dit  trèe-biea  :  •  La  rr<fH>n<i.-ihilii4 

prwu|>  r<?....  qai  prit  b  foriK  ^»> 

poaaaix  t  t]iM>  W«  Imrt  à  fnt(  i  à 

i^eniptra  r«>ii>  >  '    ,.   i  ^  iM.n- 

naîre  nn  mn-  ;        niii  un    il 

..  Oa  Ml  peut  nier 
<l'  \  r  drupotitme  eia- 

lalagee 
f  1  »  enpé- 

In  drs  «iéclea 
i  ailUura  avait 
Mrvtcor  rvtnain. 
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Que  de  précautions  pour  sauvegarder  la  fortune  de  la 
cité,  la  loi  du  municipc  cl  les  droits  dos  justiciables, dus- 
sent les  meilleurs  citoyens  se  ruiner  à  la  peine!  Mais 
aussi  comme  les  magistrats  soumis  à  de  telles  res{)on- 
sabilités  devaient  être  allontirs  ù  leurs  actes,  lents  à  déli- 
bérer, prévoyants  pour  les  projets,  vigilants  dans  l'exé- 
cution et  bons  ménagers  des  deniers  publics  dont  ils 
avaient  à  rendre  un  compte  si  rigoureux!  D'un  côté,  une 
grande  liberté  d'action,  de  l'autre  une  responsabilité 
égale  au  pouvoir  donné  :  voilà  comment  on  fait  des 
hommes;  avec  de  tels  principes,  le  régime  municipal 
devait  être  florissant  tant  qu'ils  seraient  respectés.  C'est 
lui,  bien  plus  que  les  empereurs,  qui  couvrit  le  monde 
romain  de  ces  constructions  dont  la  grandeur  et  l'éter- 
nité nous  étonnent.  Ce  sont  ces  administrations  muni- 
cipales, qu'on  vit  plusieurs  fois  mettre  en  commun  leurs 
eiïorts  et  leurs  ressources,  qui  élevaient  des  arènes  et 
des  temples,  qui  jetaient  des  ponts  sur  les  fleuves,  des 
aqueducs  à  travers  les  vallées',  des  routes  d'un  bout  à 
l'autre  de  leur  province  \ 

On  ne  trouverait  pas  aujouni  hui  de  citoyens  s'cxpo- 
sant  à  de  pareils  dangers  en  échange  d'un  simple  hon- 
neur municipal.  En  réduisant  la  commune  à  des  propor- 
tions infinitésimales,  à  roté  do  quelques  villes  conlonnnt 
la  population  d'un  royaume,  et  en  les  tenant  toutes  sous 


1.  Uans  la  correspondance  Je  Pline  (lir.  \),  on  relève,  pour  une  seule  pro- 
vince et  (mur  moins  de  deux  années,  les  travaux  i^uivanls  m  projcU  ou  en 
cours  d'evùcution  :  h  Pruse.  des  thermes  niagninquex  ;  à  Xiroiiu-die.  un  foruni 
et  un  acpiedur  pour  lequel  la  ville  a^-ait  déjà  dépensé  30  > 
k  Nicce,  un  Ihcftlre  qui,  avaut  d'<Hre  achevé,  avait  coûté  1 
lerces,  el  un  guniia.«c  si  ssxsle,  que  les  murs  avaient  "  nièln.-  d  cji;u?--cur .  a 
Claudio|Miliii.  des  thermes  de  grandeur  colossale;  i%  Sinofte,  un  aqueduc  long 
de  '23  kilomclrcs  ;  à  Auiastris,  couverture  dans  toute  sa  lontrueur  d  une  ri- 
vière qui  courait  à  travers  la  ville,  etc.  —  2.  Il  y  avait  trois  sortes  de  routes: 
j/ubticx,  privat.e,  viriniiU*  (1>'P-.  XLIII,  8,  2,  Jj  22);  ce  sont  nos  routes 
nationales,  départementales  et  cfttiimonale».  I^s  premières  seules  étaient  con- 
struites aux  frais  du  tn-><or....  j>ul>lice  muniunlur  (Siculus  l-laccus,  dr  agr. 
coiui.,  p.  27,cdit. Giraud).  Kncorc  devaient-elles  <Hre  cnlreU-nues  [lar  les  ri- 
verains (Dig.,  Vlli,  6,  14,  $  1). 
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la  lui  T'     .  nos  grandes  sociétés  modernes 

ont    1  i  ■■  '  ■        ii<?  local.  Dans  le  municipe  des 

Flavieus  el  des  Autonins,  il  conservait  son  ancienne 
énergie.  On  aimait  sa  ville;  on  la  voulait  heureuse  et 
!m»II«»,  et  beaucoup  pensaient,  comme  César,  que  mieux 
\  >  lit  être  le  premier  chez  soi  que  le  second  ailleurs. 
Aussi  ces  charges  qu'un  siècle  plus  tard  on  fuira  avec 
«.iTi..;  .Iles  sont,  à  l'époque  où  nous  nous  tenons,  re- 
<  >  avec  ardeur.  C'est  le  regret  de  les  quitter  (|ui 

aÙliKe  le  plus  l'exilé  de  Plutarque  :  «  Hélas  !  s'écrie-l-il, 
jo  ne  commande  plus  comme  magistrat,  je  ne  conseille 
plus  comme  sénateur,  je  ne  délivre  plus  les  prix  dans  les 
concours,  etc.*.  «Cette  recherche  des  honneurs  munici- 
paux est  telle,  que  les  villes  battent  monnaie  avec  leurs 
titros  de  décurion  et  toutes  les  décorations  qu'elles  ac- 
cordent, y  compris  le  biselliatus  honos^^  même  avec  leur 

!  '  '  cité,  comme  feront  nos  rois  avec  les  titres  de 
1.  ou  les  ofiices;  et   elles  trouvent  des  gens  qui 

achètent  mille  ou  deux  mille  deniers  l'honneur  de  siéger 
dans  la  curie',  cin(|  cents  drachmes  le  droit  de  voter  dans 
l'assemblée  publique  ^  D'autres,  voulant  aller  plus  loin, 
croyaient  que  le  duumvirat,  en  les  signalant  au  prince, 
les  ferait  parvenir  aux  honneurs  de  Rome  et  aux  com- 
mandements dans  l'empire.  Far  ce  côté,  les  fonctions 
munici|>ales  étaient  le  stage  nécessaire  des  grandes  am- 
i  :'     il     :  r     inciales,  car  la  pratique  des  institutions  de 

il-  |.i>|..ié.ul  à  la  pratique  des  institutions  d'Etat  ;  et, 
comme  beaucoup  de  provinciaux  avaient  le  droit  de  cité 


1.  Ilifi  fvpn,  I?-  —  t- 1-^  hUelUirii  avaicat  obUoo  M  MlMlé  l«  droit 

de  hin  porter  \*t  lrtir<  <~«rlnvr4,  «ut  ^u\,  au  Ibéilrc,  aiii  MIm,  «a  sWfv 

à  dMis  pUeM,  biêeUii'  cemfmimA  wal*,  m  qoi  lc«r  doaaaîl  loatM 

l«itf«  •!■««  (Or.  40^  «  i  ûmcr.  é«$  tomhmuT  de  t*rtmpéi,  p.  1%).  — 

3.  Plme.  li>.,X,  M3«tMv«tlnMMMpd'ia«<  •t,Arch. 

,U-j  A/ùu.,.M   III.  :ii'}  -.4.  Par  «noiplaà  i  •/..  t.  Il, 

oura.  Dm  fiMnoiM  adMiawi  >  •  rtee/tia 

•lU.  IM3.31t(l).  l'alfttMii  i  iet.,xxit, 

•  in  aclNto  la  drott àa dli roOMiaa poar aaa  giuwii  toauiM.  •  Anfatia 

a^:«t  lalafMauAlbéiiiMMda  vaudra iMfdioildc  dl^  (Dioa,  UV.  7) 

iitaroniR  acs  aoHAti».  *  —  9 
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romaine,  nul  obslaclo  pi  I  de  leur  rondilion  n'ar- 

réla  ceux  que  d'hcurcu.  .  unslanccs  mirent  sur  la 
route  des  dignités  de  l'empire,  tant  que  l'accès  des  hautes 
charges  resta  ouvert  aux  plus  habiles*. 

Caractère  aristocratifiue  de  la  cité  romaine.  —  Puisque 
les  intérêts  municipaux  qui,  en  France,  sont  ^^arantis  par 
la  tulrlh»  administrative,  l'étaient,  dans  l'empire,  par  la 
responsabilité  des  fonctionnaires  urbains,  il  en  résultait 
que  les  riches  seuls  arrivaient  aux  charges  et  <|ue  la  cité 
romaine  était  très-aristocratique.  D'abord  elle  avait  une 
noblesse  de  sang  qui  remplissait  la  curie:  àPruse,  l'aïeul^ 
le  père  de  Dion,  et  Dion  lui-môme  exercèrent  successive- 
nienl  les  plus  hautes  fonctions*.  A  côté  de  cette  noblesse, 
une  autre  venait  s'asseoir,  celle  d'argent,  puisqu'on  exi- 
geait un  cens  élevé  pour  le  décurionat  et  que  quatre  cent 
mille  sesterces  donnaient  le  droit  do  pouvoir  être  a|  i  t  ' 
à  siéger,  dans  Rome  mémo,  parmi  les  juges  des  cinq  d' 
ries*.  Enfin,  comme  cette  société  avait  pour  principales  in- 
stitutions civiles  l'esclavage  et  la  clientèle,  elle  ne  tenait 
pas  à  l'égalité  et  elle  aimait  la  distinction  des  rangs.  Ainsi, 
pour  l'inscription  sur  Valbum,  on  établissait  une  véritable 
hiérarchie.  En  tête,  les  honorati,  qui  avaient  exercé  des 
fonctions  dans  la  cité  et  la  province*  ou  joui  des  honneurs 
de  Rome,  et  les  patrons  de  la  cité;  puis  ceux  qui  avaient 
géré  des  charges  dans  la  ville*.  L'âge,  le  mariage,  le 


1.  beaucoup  d'inscriptions  monU^ni  des  individus  passant  da  service  mu- 
nicipal au  service  de  l'État.  Le  jus  adipiscendorum  in  Urbe  hotiorttm 
n'avait  pas  suivi  pour  les  peuples  hors  d'Italie  la  concession  du  jut  civi- 
tati».  A  partir  de  Claude  une  autre  politique  prévalut  (Tac,  Ann.,  XI, 
23-4).  Cependant  les  Égyptiens  n'arrivèrent  point  au  sénat  avant  le  troi- 
sième siècle.  —  2.  De  bréquigny,  l'ie  de  Dion.  —  A.  Or.-Ilenz.  6467.  — 
4.  Les  personnages  qui  avaient  été  revêtus  du  sarirdoce  provincial  au 
temple  d«  Rome  et  d'Auguste,  êoeerdotaUt,  formaient  un  ordre  à  part, 
souvent  cite  en  Afrique  (L  Henier,  tnser.  dAl'j-,  144U,  là28,  H 18,  18âl). 
De  même,  les  Aiiarquea  en  Asie.  —  5.  Scribantur  eo  ordine  quo  quiaque 
eorum  maximo  honore  in  municipio  functut  est  :  puta  qui  duumvira- 
tum  gexaerunt,  ti  fUc  honor  praueUcU  (L'Ipieo.  au  Dig..  L,  3,  f.  1  et  2).  Les 
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nombre  des  enfants,  celui  des  siifTrages  obtenus.  Taisaient 
gagner  des  raii^'s  ;  pour  le  reste,  le  sort  décidait.  .Nous 
avons  Vulbuin  de  Canusium  rédigé  en  223.;  avec  lui,  nous 
pénétrons  dans  la  curie,  et  nous  pourrions  assister  à  une 
séance  d'un  sénat  municipal,  comme  les  lois  de  Salpensa  et 
deUala^'a  nous  ont  fait  assister  sur  la  place  publi(|uc  à 
des  comices  d'élection.  Plus  de  cent  vingt  décurions  y  sont 
r  '    Voici  d'abord,  à  la  place  d'honneur,    les  sièges 

<i  'ils,  .rup  grands  personnages  j)Our  ({u'ilscou^en- 

Icnt  à  siéger  souvent.  A  la  suite  viennent  les  anciens 
magistral  <  ut  le  titre  dérivé  du  nom  de  la  plus  haute 

fonction  •;  '<-nl  remplio  :  ^epl  (|uin({ucnnalices  ayant 

géré  U  censure,  quatre  a;,'ré;;és  aux  quinquennaliccs*, 

iif  édilires,    neuf  ques- 
,  I  ...     ..- ..     .      .  ,  ou  simples  décurions. 

Derrière  eux,  vingt-cinq  prfotextati  écoutent  les  orateurs; 
ils  apprennent  à  connaître  les  intérêts  de  la  cité,  les 
rè^'les  du  droit  et  la  manière  de  conduire  les  affaires 
piil.liques*.  Les  délibérations  ne  sont  pas  tumultueuses, 
•  u  •'U  il  le  respect  de  l'ûge  et  de  la  condition  :  chacun 
"  i<  cl  vote  à  son  rang,  d  après  Tordre  d'inscription  au 
i  1 -au.  Ainsi  l'expérience  a  le  pas  sur  l'ignorance,  la  sa- 
gesse sur  la  témérité. 

Cet  onlre  était  .'••••-•  ,ians  une  seule  circonstance.  Si 

un  décurion  en  a  un  autre  d'indignité  et  obtenait 

'to  lui  un  jugement  de  condamnation,  il  prenait  sa 

,    .     V  r.'t'iail  un  moyen  de  contraindre  chaque  membre 

il   1.1     M  :    a  se  surveiller  lui-môme. 

■adcM  auf»lraU  porUirnt  aoMi  l«  oom  tfhoHorati  (Coil.  Tbmd..  d(  der. . 
ft.  S  !)•  —  I.  8«rb  Ikie  oa  trouve  164  oouu,  nuis  lc«  39  palroot,  |tcr- 
•oaoagM  «oaftidéfablM  (31  «éMlcttr*,  8  chovaitertrooMinB),  ëUirnl  pmK|ur 
UH^joan  abMoU,  «I  tt  /trmUxtali  oc  votaieal  pM,  dt  aorlr  qae  le  nomltrr 
.Im  «lAainoM  Mlilb  4UU  d«  100.  Ma»  Umu  pofUiwit  et  Utrr  Voy.  Momin».. 
/  V  ,  fisj.  M.  MMqocray  «ma!  d«  déeouvnr  {éée.  Itlb)  un  «oUc  'tlhum. 
celui  àê  TkaaiafM.  —  1.  AtUcii  imier  ^mfmÊHmaHtim.  —  3.  O'apnte  le 
Cad»  ThéoioHtn  (XU,  I,  k),  omit  qui  «vaiwl  «Mraé  dM  ■•gMlnUor** 
éteMSl  Mds,  Im  MtTM  dalKMit  Ca  cl—wiwl  csktail  Mcoc«  du*  la  m 
r«adc  aeitié  da  daipiifw  aiècU  (d.  Sid.,  ApoU.,  BpUL,  1. 6).  —  4.  C'éUil 
da  moéaa  la  loi  à  CtaHi^a  Jvlia.,  ch.  oinr. 
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Tout  le  monde  tient  tellement  à  ces  distinctions,  qu'elles 
sont  conservées  sur  les  tombeaux;  on  y  énumrre  les 
charges  remplies,  les  grades  obtenus.  Quand  l'usage  de 
rémunérer  les  Tonctionnaires  se  généralisa,  on  ajouta  même 
dans  les  inscriptions,  pour  faire  honneur  au  mort,  le 
chifTre  du  traitement  au  titre  de  la  Tonclion.  Une  future 
impératrice,  Julie  Soemias,  rappelle  ainsi  que  son  époux 
a  été  successivement  procurateur  centenaire,  ducénaireet 
trécénaire,  c'est-à-dire  qu'il  recevait  par  an  cent,  deux 
cents,  trois  cent  mille  sesterces  '.  Lors  donc  qu'on  ne 
pouvait,  pour  se  distinguer  de  la  foule,  faire  montre  de 
sa  naissance  ou  de  sa  fortune,  on  évaluait  son  mérite  à  la 
somme  (]ue  l'on  avait  coûtée  à  TÉtat.  Cette  hiérarchie 
était  observée  dans  les  festins  publics  et  jusque  dans  les 
distributions  d'argent  :  chacun  recevait  une  portion  de 
vivres  et  un  nombre  d'as'  proportionnel  à  son  rang;  des 
magistrats  se  vantent  d'être  des  hommes  à  une  part  et 
demie,  même  (\  double  part  ^.  On  dirait  déjà  le  peuple 
gras  et  le  peuple  maigre  de  Florence. 

Une  société  où  la  fortune  était  en  si  grand  honneur  de- 
vait faire  une  place  à  qui  savait  s'enrichir,  même  à  ceux 
que  leur  condition  destinait  à  rester  dans  les  bas-fonds. 
Le  mol  tibertiruis  opes,*  était  passé  en  proverbe,  et  Narcisse, 
Pallas,  Crispinus,  mille  autres,  l'avaient  justifié.  On  com- 
prend cette  fortune:  anciens  esclaves,  les  ailranchis  avaient 
l'habitude  du  travail  chez  un  peuple  qui  travaillait 
peu,  et  ils  n'étaient  arrêtés  par  aucun  préjugé,  au  milieu 
de  gens  qui  en  avaient  beaucoup.  Arrivés  à  la  liberté, 
quelquefois  par  leurs  vices,  souvent  aussi  par  leur  intel- 
ligence, ils  savaient  se  faire  jour  à  travers  la  foule,  comme 
ils  s'étaient  fait  jour  à  travers  la  servitude.  Par  la  tache  de 
leur  naissance,  ils  étaient  au-dessous  du  plus  pauvre  des 


1.  Orelli,  1)46. —  3.  A  Hudis,  une  dislribulioo  d'argenl  vaut  vingt  sesterces 
à  chaque  décurion,  douze  à  chaque  au^'u>lal,  etc.  (Orelli.  3858.)  —  3.  Orelli- 
llcnzen,  6086,  7181,  *I99....  ob  duplam  sporlulam  coUalam  »ibi....  et 
mttgUtri  »e$quipUxrca.  Cet  usage  existait  dans  1  arniéo  a  litre  de  récom- 
f>caae  d'buaoeur....  ob  virtulem  (Varron,  L.  L.,  V,  90).  —  4.  Martial,  V,  1  3 


LA  CITft.  133 

hommes  libres;  par  la  vcriu  ilrlor,  ils  s'élevaient  nii-dcssiis 
.'  ''  li  n'avait  poiirvivre  rpio  la  ploiro  (le  SOS  nîpux. 
i  les  montre  remplissant  à  Komc  nu^mt*  les 

tribus  et  les   décuries.  Dans  les  provinces  lutines,  ils 
'         ilii  le  sacenli       '  "     populaire  des  rtu^rus/aux 
.      i  1  Au^'uste  et  ti  \  lares'.  Tout  en  accep- 

tant la  religion  ofïiciell  -  de  leurs  maîtres  et  en  établissant 
partout  des  flamines  pour  les  grands  dieux  do  Rome,  les 
Gaulois  cl  les  Espagnols  n'avaient  pas  renoncé  à  leurs 
divinités  indigènes,  qui  restèrent  leurs  dieux  pénates  et, 
à  raison  même  de  la  concurrence  des  nouveaux  venus, 
furent  d'autant  plus  honorés.  L'organisation  donnée  par 
Auguste,  dans  Rome,  au  culte  des  Lares  publics  s'était,  de 
«on  vivant  même,  étendue  aux  provinces  occidentales; 
lorsque  l'apothéose  eut  fait  de  lui  le  génie  protecteur  de 
l'empire,  les  peuples  transalpins  associèrent  son  culte  à 
celui  des  dieux  de  leurs  cités'.  Les  noms  se  confondi- 
rent :  Lares  Augttsti;  les  prêtres  s'appelèrent  les  augus- 
taux,  et  les  chefs  annuels*,  sévirs,  choisis  par  les  décu- 
rions, devinrent,  &  leur  sortie  de  charge,  membres  à  vie 
d'un  collège  qui  forma  comme  un  ordre  intermédiaire 
entre  le  sénat  et   les  simples  possessorea*  :  à  I.vnn,  les 


1.  Il  Dc  hDt  pM  confoodr«  les  teviri  aufluataU»  «loi  provincci  avec  les 
êodtàUê  auguUali*  de  iUtOM,  coli^2c  institué  par  Tibère  et  composé  àt» 
flUÊ  grWMb  pwwnanM  d»  ttiai.  m  avec  Ion  associations  qui  s'éUÏOBt 
fofiéia,  in  wutdum  eolUgionun  (Tac,  Ann.,  I,  73),  dans  la  capitale  poor 
boaorer  l«  novTMa  diea.  —  3.  L.  Itenier,  Comytf»  rftuiu*  de  VAcad. 

4m  »' '""'    -     MO.  On  a  troavé  à  Ealraina  et  aux  enTirons,  dans  la 

M*«r  «   IociIm,  Bonro,   Caodidus,   Bolatnnas,  rt  l'inscrip- 

tioa: /tfif/xai»  u<rrum  deoi9orrofii  <-f ''  -  '  '  ^  '      m>Io  et  aus 

dtem  9ono  •(  Cudidos.  Les  Romain-  <■%  rnfnm<< 

idsatiqaaa  mn  lean,  l'Orieat  n'eal  pa*  n  »|NTrr  n-  imMin  rrtifricui  «l'oii 
réssNa  «  Oeddest  l«  memdott  de*  aeffaiteBi  ou  prêtres  des  divinité 
lncd«a  (M..   ibiH).  A  lest  de  \"*  '     '  tAO|ru»t>ut  que 

dus  les  colonies  :  aiimi  h  Pli  il  <vv/  ,  p.  37).  — 

3.  L'a  aévir  marqotdaw  tos  inK-npiion  >{»  u  i  a  rtc  ooui  lois.  Orelli.  3911 . 
~  4.  A  raiaoo  d«  Iwn  kmdkmê  frtlgiaMW,  Im  aafaalaax  u>  irnaimt 
aaoai  préa  d««  décariow  pour  q««  la  yolHaaM  ka  eoafoadlt  qnelqoafbit 
avec  fax.  Ainsi,  aa  140,  «a  alfraacbi  da  DaoUlia  ollra  dis  Milla  aaalBrew  or- 
émi  étemianum  «I  tmimm  oHfwlaàiiiai,  al  abUaal  «I  «0  rmÈku  5^ 
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sévini  étaient  honorés  A  l'égal  dos  chevaliers  do  la 
ville*.  Dans  ce  rolléfro  entraient  beaucoup  d'alTranrhis 
qui,  no  pouvant,  nmigré  leurs  richesses,  arriver  aux 
honneurs  municipaux,  se  rejetaient  sur  ce  sacerdoce': 
Triinalcion  était  sévir  aupistal.  Aussi  était-ce  encore 
une  place  qui  s'achetait*.  0"elq«ies-uns  se  vantent  dans 
leurs  inscriptions  de  l'avoir  obtenue  sans  bourse  délier, 
gmlix  fartwi  *. 

Les  premiers  augustaux  sacrifiaient  en  l'honneur  de 
la  gens  Julia;  des  clawiialeSj  des  fluviales,  etc.,  for- 
mèrent ensuite  des  collèges,  tantôt  distincts,  tantôt  réu- 
nis ù  celui  des  augustaux;  et  tous,  prêtres  des  dieux 
nationaux  mais  aussi  des  Augustes  et  de  la  majesté 
impériale,  consacraient  par  le  culte  l'apothéose  que  le 
sénat  avait  décrétée.  Pour  celle  institution,  comme 
pour  beaucoup  d'autres,  il  faut  renoncer  à  l'espoir  de 
trouver  une  règle  uniforme,  qui  n'était  alors  ni  dans  les 
habitudes  du  gouvernement  ni  dans  celles  des  cités.  Le 
fait  général  reste  hors  de  doute,  et  cela  seul  importe  h 
l'histoire  politique. 

Une  coutume  plus  significative  était  lo  partage  des  ci- 
toyens en  deux  catégories  :  je  ne  parle  plus  des  hommes 
libres  et  des  esclaves,  mais  des  honesliores  et  des  humi- 
liores  OU,  comme  on  dira  au  moyen  âge,  des  nobles  et  des 
vilains.  Ainsi  les  uns  ne  pouvaient  être  battus  de  verges*, 
mis  eii  croix,  attachés  sur  un  bûcher  ou  jetés  aux  bêtes; 


pecunùe.  III  idua  febr.  natale  D.,  prmsentibu»  decurionibiis  et  gcvir. 
diêcumbentibu»  in  publico  sajuit  portionibuâ  fUret  divùio....  (Orclli. 
77Ô).  —  1.  Or.,  4020.  A  Narbonnc,  le  sacerdoce  d'Auguste,  établi  dès 
l'an  11  de  notre  ère,  fut  cooipué  de  trois  chevaliers  et  de  trois  affranchis. 

—  2.  Orclli.  3914....  omnibui  honoribuê  quo$  libeHini  gerere  poluerunl 
honoratus.  Cette  inscription  et  d'autres  montrent  que  le  sévir,  aug  .  le  jtri- 
mu*  et  perpttuuf,  devaient  o>  titre  à  un  décret  des  décurions,  et  qu'ils  ne 
pouvaient  eux-m*mos  arriver  au  décurionat.  —  3.  C.  /.  L.,  t.  Il,  100.  Elle 
finit  même,  comme  les  autres,  par  devenir  héréditaire.  (Cf.  Marq.,  I,  p.  SI6.) 

—  4.  Orelli.  3920.  La  corporation  avait  ane  caisse,  arca,  pour  recevoir  les 
libéralités  des  nouveaux  associés  ou  de  ses  membres  {ibid..  3913,  7116  et 
7335)  :  mais  il  semble  qu'une  autorisation  fût  nécessaire.  —  à.  Fuêtibuê 
cedi  aident  tenuiores  homine$,  honestiore$  vero....  non  tubjieiuntur. 
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ol,  '  -.--.:.-    ppj,  peines  atroces  étaient  le 

lui  •  le  qui  n'avait  pas  su  sortir 

de  son  humble  condition.  Autrefois  la  lex  Porcia  proté- 
geait le  <  !"      !  '  ■     1  (le  fortune, 
contre  i'                                ii  '        '  i  l'étranger. 
Quand  le  droit  de  cité  eut  été  donné  à  la  majeure  partie 
Is   de    l'empire  cl  quo  1<  '<ms  tendit  à 
u.  , ........   .  le  citoyen  pauvre  prit  ::vt  ^  ...  _  :  révolution 

lente  qui  ne  fut  achevée  qu'au  troisième  siècle*.  Alors  les 

^  gens  cl  les  hommes  de  rien,  placés  par  la  loi 

j.  ...... ao  et  par  la  loi  |)énalc  dans  des  conditions  dilTé- 

r.  ntcs,  formèrent  deux  peuples  distincts  dont  il  est  diffi- 
cile de  tracer  la  commune  limite  :  car,  dans  celte  société, 
la  terre  et  l'homme  n'avaient  pas  été  marqués,  comme  il 
arriva  plus  tard,  d'un  signe  indélébile.  A  coup  sûr,  on 
peut  mettre  aux  dcui  extrémités,  d'une  part,  les  décu- 
rions, les  magistrats,  ceux  qui,  ayant  obtenu  les  hon- 
neurs de  la  cité,  en  formaient  le  sénat  ;  de  l'autre, 
avec  les  repris  de  justice,  les  colons,  aïeux  des  serfs  du 
!  ■        '  '■       -,  les  journaliers,  les  petits  mar- 

I  _  il  exerçaient  un  métier  réputé  in- 

famant :  on  les  appelait  les  plebeii  ou  les  tenuiores.  Dans 
la  première  catégorie,  on  a  encore  le  droit  de  placer  les 
membres  de  la  corporation  des  augustaux;  les  possesaores 
ou  propriétaires  fonciers  qui,  plus  tard,  seront  appelés, 
i-i,  A  délibérer  avec  les  décurions;  les  vé- 
1  .  iil  ni. 1. 1111  Vlinncain  tnissio;  Ics  professcurs 

etl. 

Eu  resuiiié  :  lori>que,  l<lis^ant  de  côté  l'histoire  poli- 
tique, qui  ne  montre  souvent  qui  la  i^urfare  des  choses, 
on  dcMrcnd  dans  la  vie  intime  du  monde  romain,  on  trouve 
une  société  où  les  rangs  étaient  multipliés  autant  qu'ils 


I    J'ai  «Majé  d«  noslrrr  \'^  titrmt»  pèmam  d«  orUe  révolatioB  •ocial* 
<l  \u*  mon  mtâ»in  tar  Ir»  ■»  cl  |e«  Humiliorm;  voy.  4  VAppm- 

'ii'<.  -~  S.  Vm  |trolcMetir  nooiiDé*  j>v  la  mm,  et  le*  ni^dcdaa 

i«cetrai«nt  d>ll«   ttw   prriuiMioa  4'mmttn  q«i  4taét  UNgoM*  rdvecabl» 
(llodartuiaa  an  Dif..  UVII.  I,fi,  $<). 
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Ip  furent  jamais  dans  atirunc  autre.  A  la  baso,  l'osclavc 
rt  la  plM>(»  (humiliorcji)  ;  au-dessus,  l'Iiomme  lit>re  ayant 
une  propriété  foncière  {potmegHor^  ;  puis  une  double  aris- 
tocratie d'bonneur  et  d'argent,  I^  première,  commençant 
au  provinrini  qui  avait  obirnti  la  cité  romaine,  finissait 
aux  personnages  consulaires  et  au  palricial  que  les  em- 
pereurs renouvelaient  incessamment,  comme  les  rois 
d'AnpIeterre  ont  soin  de  tenir  leur  noblesse  au  complet 
en  relevant  tous  les  titres  qui  tombent.  La  seconde  s'éche- 
lonnait selon  la  fortune  :  100  000  sesterces  dans  les  cités 
importantes  permettaient  d'aspirer  au  décurion  t:  200  000 
classaient,  à  Rome,  parmi  les  ducénaires;  400  000  faisaient 
monter  par  tout  l'empire  au  rang  de  chevalier,  et  1  200  000 
ouvraient  l'accès  du  sénat.  Ainsi  la  noblesse  d'argent 
était  à  côté  de  la  noblesse  de  race,  et  les  deux  forces  de 
conservation  que  constituent  le  sang  et  la  richesse  con- 
couraient à  maintenir  tout  à  la  fois  l'ordre  et  le  mou- 
vement au  sein  de  cette  immense  société  où  il  n'y 
avait  cependant  pour  personne  d'infranchissable  bar- 
rière. Voilà  le  secret  de  cette  «  paix  romaine  »  que  les 
écrivains  des  deux  premiers  siècles  célèbrent  avec  en- 
thousiasme. 

Relations  des  citoyens  entre  eux;  lihcraUtâs  aux  villes; 
clients  et  patrons.  —  Ce  partage  en  deux  classes  de  citoyens 
aurait  pu  devenir  l'occasion  de  troubles  dans  la  cité,  si  di- 
verses coutumes  n'avaient  rapproché  ceux  que  séparaient 
les  lois  politiques  et  pénales.  Ces  coutumes  provenaient  de 
deux  causes.  La  première  se  trouvait  dans  l'organisation 
de  la  famille  romaine  où  les  serviteurs,  esclaves  et  afTran- 
chis,  étaient  considérés  comme  faisant  partie  de  la  maison, 
de  sorte  que  les  obligations  du  patronage  imposaient  aux 
riches  le  rôle  de  protecteurs  d'un  grand  nombre  de  pau- 
vres. La  seconde  était  dans  l'idée  confuse,  mais  vivace, 
d'une  sorte  de  fraternité  existant  à  l'origine  entre  tous  les 
habitants  du  municipc  et  de  la  protection  qu'aux  anciens 
jours  les  faibles  étaient  venus  chercher  auprès  des  forts. 
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'  son  expression  dans  la  clirnlèlc  et 

;...  ji-i.  .;     .iiilion  des  liliir^'ics  ou  munem,  ovn- 

p«Vlia  toujours  rarislocralio  des  cités  provinciales  d'être 
a«i>si  insolente  et  aus«?i  «lure  qu'elle  l'a  H^  en  d'autres 

•  '^^  •  ••      ■• 'fêlaient  le  devoir  accepté  par  les  citoyens 

«iiir  une  foule  de  services  publics  et  de 
roii'  nsc  qu'ils  entraînaient  :  ainsi  un  cj/ra- 

tor  Mit  la  somme  insullisante  inscrite  par 

laN..  t  pour  la  célébratiun  dune  fêle  reli- 

fricuse  ou  de  jeux  :  un  autre  se  chargeait  de  chauffer  les 
ublics  ou  de  réparer  le  pavé  d'une  rue.  Aujour- 
K'S  dépenses  municipales  sont  au  compte  de  tout 
le  monde;  dans  la  cité  romaine,  elles  étaient,  pour  la 
!  art,  au  compte  des  riches.  Ce  sont  eux  <|ui  ont 
s  |K)ntfi  encore  existants  de  Mérida  etd'Alcantara, 
|p9  aqueducs  de  Séjorovie  et  du  (Sard,  et  ces  temples,  ces 
'rcs,  dont  les  mines  sont  partout.  En  voyant 
.    ;..:-. ;e  payer  ses  privilèges  par  des  sacrifices  de 
temps  et  d'argent  dont  eux-mêmes  profitaient,  les  pau- 
vres n'avaient  pour  elle  ni  haine  ni  colère.  A  titre  de 
clients,  ils  ressentaient  plus  directement  encore  les  effets 
de  ces  Iil)/'ralités,  et,  comme  ce  lien  qui  rattachait  les 
petits  aux  grands  était  volontaire,  il  ne  blessait  personne. 
Enfin  les  riches  des  provinces  suivaient  l'exeniple  des 
empereurs,  qui  couvraient  Komc  de  somptueuses  con- 
structions. Les  bons  princes  leur  en  donnaient  le  con- 
seil :  nous  :\-    •■     '  .rdu  un  discours  de  Nerva  les  enga- 
geant À  la  I.  liCC  '  ;  et,  \Mur  que  les  villes  ne  fussent 
pas  tromp<  leurs  espérances,  comme  l'étaient  sou- 
■     '  ■    T  «''tablil  que  toute 
;                                                                      ire  pour  celui  qui 
avait  promis  ou  pour  son  héritier.  Il  ne  voulait  pas  qu'on 
prtt  joiKT  a\rr  lo  patriotisme  municipal  et  que  la  vanité 
d'un  .i\  .ir.'  .  M.I.iii.M  la  crédtilii'-  'I'iuh'  «urie  *. 


I    Plin^.  Ep.,  X,  7% MUM»  ciWi  od  muniftrmtiam,  —  9.    Sur 

It  ra|winti«  pour  \t^  r\\\t*  àt  rrcwoir  dM  hf*  «t  ilnMlioM,  voy-  Hitt. 
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A  Hcrciilanum,  Mamminnus  Rufiis  avait  fait  construire 
le  tliéAtrc  ;  Novius  Halbiis,  la  basilique.  On  connaît  les 
prodigieuses  lil>éraliti's  d'Hérode  Atticus  à  Athènes  :  pour 
8on  8ta(ie,  il  avait  épuisé  les  carrières  de  marbre  du  Pen- 
télique,  et  la  liste  de  ses  débiteurs  comprenait  h  peu  près 
toute  la  ville*.  Son  histoire  nous  donne  un  autre  rensei- 
gnement: elle  montre  que  les  grands  de  nouvelle  noblesse 
ne  dédaignaient  pas,  malgré  le  décret  de  Marc-Aurèlo,  de 
vivre  dans  leurs  cités  provinciales  :  bien  qu'il  fût  séna- 
teur et  consulaire,  il  ne  quitta  guère  Athènes.  Piutarque 
aussi,  après  un  1  iour  à  Rome,  nlourna  dans   sa 

petite  ville  de  Cli  ;  Martial  lit  de  même  avec  moins 

de  philosophie,  et  les  provinces  gagnaient  à  reconquérir 
(juelquos-unes  des  célébrités  de  Rome. 

Mais  insistons  sur  ce  côté  dos  mœurs  municipales 
dont  nous  sommes  malheureusement  si  loin.  Ummidia 
Quadratilla  construit  à  Casinuni  un  aniphilhéAIre  et 
un  temple  '.  Un  des  héros  de  Lucien,  Pérégrinus,  al>an- 
donne  de  son  vivant  tout  son  bien,  trente  talents,  à  sa 
ville  natale.  Crinas  de  Marseille  emploie  dix  millions  de 
sesterces  à  rebâtir  les  murs  de  la  cité  phocéenne  ;  les 
deux  frères  Sterlinius,  bien  davantage  à  décorer  Na- 
plcs,  leur  patrie,  d'édifices  publics';   un  Hiéron  donna 


de»  Bom..  t.  IV,  p.  280.  .Malgré  le  rcscrit  d'IlaHricn,  quelque»  difOcultés 
■*éleTairnl  |>arfois  entre  les  héritiers  du  donateur  et  la  cité  l<^gataire;  An- 
Umin  Im  tapprima  en  presrri\'ant  qu'à  l'avenir  la  volonté  des  dérurionR 
tenit  regiutiée  comme  la  volontti  mOroe  de  cette  personne  juridique  que 
la  cilé  conulituait  (Gaius,  Comm.,  Il,  19ô).  Avant  cette  nouvrtk-  législation, 
les  villes  pouvaient  déjà,  avec  l'autorisalion  du  sénat  ou  du  prince,  accepter 
un  leps  (Cf.  Suét.,  Tib..  31).  —  l.  I.es  travaux  entrepris  par  [tasumius  dans 
sa  viilo  natale  de  Cordouc  étaient  si  considérables,  que  ptirsoii  testament 
il  institua  un  comité  de  jurisconsultes  et  d'architerics  pour  les  recevoir 
(RndorfT,  Te^ttam.  Datum.).  L'amphithéâtre  de  Cafiouc  était  presque  aussi 
rastc  que  le  Colisée.  —  2.  Or,  781.  —  3.  l'iine.  llùl.  nal.,  X.XIX,  8.  Un 
d'eux  était  ce  médecin  :>terUnius  qui,  après  avoir  fait  doubler  le  traite- 
ment ordinaire  du  nié<Jecin  de  l'empereur,  2.'>0  000  sesterces,  prétendait 
qu'il  y  perdait  encore,  sa  clientèle  lui  en  rapportant  600  000  ;  un  autre  exigea 
pour  une  cure  200  000  sesterces  ;  on  Uoisiéroe  en  gagna,  en  quelques  années, 
10  million* 
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ill»'   lalrnfs    plus  (le  douze  millions  de 

:i  iii-  <V,  sa  \ill»'  nalalo'.  Pline  le  Jeune  dè- 

pen<a  moins  à  Gômc  :  onze  ccnl  mille  sesterces  ;  mais 

•sa  pnM)ccupalion  pour  l'enihellir  de  mo- 

,    ,     .:    l'honorer   par    des    fondations    utiles, 

pour  en   faire   une  cité   heureuse  et  renommée  entre 
toutes!  «  Pour  elle,  dil-il,  j*ai  un  cœur  de  fils  ou  de 
père*.  »  "  Il  faut  donner  à  sa  patrie,  »  dil-il  encore*; 
et  il  encourage  ses  amis,  ses  proches,  à  imiter  ses  lar- 
fresses.  Il  fonda  à  Cômc  une  bibliothèque,  une  école,  un 
'  ■'  '•     — nt  de  charité  qui  fournit  des  aliments  aux 
vres*.  Hors  des  murs,  il  bdlil  un  temple  de 
Cèrés  et  de  spacieuses  galeries  pour  abriter  les  mar- 
'       '    venus  k  la  foire  qui  se  tenait  pendant  la  fôte  de 
^e.  Un  de  ses  amis  fit   cadeau   de  quatre  cent 
mille  sesterces;  son  aieul  avait  construit  un  somptueux 
portique  el  fourni  l'argent  nécessaire  à  rornementation 
des  portes  murales. 
Remarquez  que  ces  libéralités  en  faveur  d'une  seule 
■  s  connaissons  par  le  hasani  de  quelques  let- 
i:  -,  .ces  h  l'oubli;  qu'elles  se  firent  dans  l'espace 

d'un  très-f>elit  nombre  d'années,  en  quelque  sorte  par  une 
seul  -,  et  toutes  du  vivant  des  donateurs  :  ce  qui 

perij,  .  .  ;i  supposer  bien  d'autres.  Elles  marquent  un 
des  traits  caratt  ••ri"  tiques  de  la  vie  municipale  dans  l'em- 
|)ire  romain  ;  les  inscriptions  fourniraient  une  multitude 
d'exemples  analogues ,  même  en  des  lieux  qui  sont  rede- 
venus d'impraticables  déserts. 

A  Palm>Te,  par  exemple,  les  longs  portiques  qui  bor- 
dent les  prin  •^'  rues  avaient  été  bâtis  par  des  parti- 
culient  (|ui  recevaient  en  récompense  l'honneur 

d'une  statue  décernée  de  leur  vivant  par  le  sénat  et  le 
peuple*.  Plus  tard  l'autorisation  du  prince  sera  nécessaire 


1  Mr  Ml  :.:8.  ~  }.  RupiMiet  ncêtn  p«  fiUa  m(  pmnnU  (IV,  13). 
-  n  IX.  3^1.  -  «.  Eenf,  p.  lu.  U  wicmiimiilMm  de  Plia*  eoo- 
rni    *n   lr((rc«  o6   U  mwiliow  Mt  dn— Ikww  à  ém  pafliaili««.  ~ 

U.  tït  VofÇQ^.  Ituer.   t^mùtiqtiM.    n-  S   0    10    II     <4c.   Owlgn— anaa 
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pour  les  travaux  ex^utés  aux  Trais  des  municipes;  elle 
ne  l'éfail  pas  pour  les  monuments  f'hvés  par  les  particu- 
liers'. Cette  dispense  (le  rorinnliti^s  longues  et  tracassières 
était  un  encouragement  aux  lit^éralités,  qui  souvent  se 
continuaient  durant  plusieurs  p^nérations.  Vn  consul  de 
Trajan  avait  donné  trois  millions  trois  cent  mille  ses- 
terces à  Tarquinies;  son  fils  augmenta  la  somme  pour 
agrandir  et  achever  les  thermes  commencés  *. 

En  outre,  on  tenait  à  intéresser  la  foule  à  ses  joies 
comme  h  ses  douleurs,  et  il  n'y  avait  point  de  solennité 
au  sein  d'une  ramillc  riche  qui  ne  fût  célébrée  par  une 
gratification  au  peuple,  par  un  festin  public  ou  des  jeux. 
«  Ceux  qui  prennent  la  robe  virile,  dit  Pline,  qui  se  ma- 
rient, entrent  en  exercice  d'une  charge,  ou  consacrent 
quelque  ouvrage  public,  ont  l'habitude  d'inviter  à  la  fétc 
tout  le  sénat  de  la  ville,  même  beaucoup  de  gens  du  bas 
peuple  et  de  leur  donner  à  chacun  un  ou  deux  deniers'.  » 
Les  Romains  de  l'empire,  môme  des  sénateurs  de  Rome, 
n'avaient  aucune  honte  à  tendre  la  main,  fût-ce  pour  le 
plus  mince  profit.  Un  riche  particulier  ayant  imposé  à 
son  héritier  l'obligation  de  donner  annuellement  aux 
Pères  Conscrits  *  une  certaine  somme,  Domiticn  cassa 
le  testament.  Les  sénateurs  trouvèrent  certainement  que 
le  prince  prenait  beaucoup  trop  souci  de  leur  dignité. 
Il  les  en  dédommagea.  Un  jour,  au  théâtre,  comme  les 
jetons  de  loterie  qu'il  lançait  au  milieu  de  l'assistance 


de  cc«  in<H;ri|>tiuii^  tniimcrnil  les  ornonicnl;:  on  bronze  et  les  enduits  dont 
lesrolonncwt  les  architraves  étaient  revotas  :  l'architecture  polychrome  d'A- 
thènes transportée  dans  le  désert!  —  I .  hig..  L.  10, 3,  §  1 .  Ce  fra^niient  est  de 
Macer,  jurisconsulte  du  troisième  siècle.  Si  Pline  consulte  à  chaque  instant 
Trajan  sur  les  travaux  projetés  en  Itithynie.  c'est  qu'il  remplissait  dans  cette 
province  une  mission  extraordinaire.  Il  se  peut  d'ailleurs  que  dans  les  villes 
stipcDdiairc!)  le  frouvernement  se  soit  de  bonne  heure  réservé  l'autorisation 
de  dipcnscs  qui  pouvaient  compromettre  ta  rentrée  de  l'impôt  d'État.  — 
2.  Ilenzen.  6622.  Cf.  Or.,  80....  quod  liberalilates  in  patriam  cive^- 
que,  a  majoribui  $uit  tributas,  exempU*  tuit  axiper averti....  —  3.  Pline, 
Ep.,  X,  117.  Cet  usage  était  bien  ancien,  car  Plante  parle,  dans  V Aulularia 

(v.  107),  de  distributions  d'argent.  —  4 Ingredientihus  euriam  (Suét., 

Dom.,  9).  C'était  une  sorte  de  jeton  de  préseoce. 
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{'taienl  tous  tombés  sur  les  troisièmes  f^radins,  ceux  du 
|)cu|)le,  il  fit  jeter  le  lendemain  cinquante  lots  sur  les 
bancs  du  sénat*.  Ces  habitudes  de  libérulité  existaient 
dans  tout  le  monde  romain.  A  Oea,  en  ATriiiuc,  une 
veuve  distribue,  le  jour  où  sod  fils  prend  la  rubc  virile, 
cinquante  mille  sesterces  ;  le  lendemain  elle  contracte 
un*'  seconde  union,  cl,  pour  n'avoir  pas  à  recommencer 
une  générosité  onéreuse,  elle  va  se  marier  loin  d'Oea*, 
preuve  que  la  coutume  eût  imposé,  malgré  le  don  de  la 
\eille,  une  nouvelle  gratification,  si  la  veuve  eût  fait  ses 
noces  dans  la  ville. 

.Maxime  perd  sa  femme,  originaire  de  Yérone  :  il  donne 
à  la  cité,  en  l'bonnour  de  la  morte,  un  combat  de  gladia- 
teurs*, vieil  usa^o  reli^'ieux  dont  on  avait  fait  un  plaisir  : 
du  sang  d'abord  pour  apaiser  les  mdnes,  du  sang  ensuite 
pouraiii  '    foule.  Un  mort  s'élail  aventuré  dans  les 

rues  de  1  len  allant  chercberplus  loin  son  tombeau. 

Les  habitants  s'ameutent  et  ne  laissent  passer  le  convoi 
qu'après  que  l'héritier  leur  a  promis  ce  qu'ils  étaient  sans 
doute  accoutumés  à  recevoir  aux  funérailles  de  leurs  nota- 
bles: un  présent  de  gladiateurs.  A  Minturnes,  on  a  lu  sur 
lo  socle  d'une  statue  :  «  11  a  fait  paraître  en  quatre  jours 
onze  paires  de  gladiateurs  qui  n'ont  cessé  de  combattre 
qu'après  que  la  moitié  d'entre  eux,  tous  des  plus  vaillants 
de  la  Cam|mnie,  furent  couchés  sur  l'arène;  de  plus,  il  a 
donné  une  chasse  de  dix  ours  terribles.  »  El  rautcur  de 
l'inscription  H'éche  avec  orgueil  :  «  Vous  vous  en  souvenez 
bien,  nobles  concitoyens  *l  » 

O- :  tait  tout  :  luttes  d'athlètes  vieillis,  combats  do 

gla  de  carrefour*,  tuerie  de  sangliers,  même  de 


I.  ^o^rl.,  iJnm.,  «.—  2.  A|>ul.,  Apoiog.  -  J.  Plun".  ty.  \i,  31.  — 4.  Hen- 
MO,  CI4S.  —  b.llaftial  m  moque  (lit,  16,  b9)  duo  lonlwnnicr  qu'il  appcU*» 
il  «(  vrai,  tutorum  rtguU,  e(  d'un  foulon  qol  ■«•nqI  doaoé  àm  rombaU 
do  irMMUan,  l'oa  à  Bologne,  l'tuUo  à  ModèM.  Aa  Satuneo»  (4S).  il 
«il  qoMboo  do  •  flodialow*  à  doox  nitwcM  U  pièei,  dAerApiU,  fcibtoo  * 
UNBbor,  M  l'on  Maillait  dHiao,  «t  oMda  d'avaaeo,  vrai  ivbat  do  paco- 
ttllc.  •  cr.  Javéaal,  Sal.,  III,  ol  Pmo.  8at.,  lY.  8eao  TiUro  «rail  «U 
IMMtrUol  laada  aa  léaalao-eoaoallo  qui  ialMdisait  do  doaaor  doo  joas 
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lièvres;  et  après  le  plaisir  des  yeux  celui  du  ventre,  rAl-<*e 
quelque  maigre  pitance  (|ue  dr  plus  riches  cliungeaieiil 
en  un  festin.  Aux  anciens  temps,  la  religion  ennoblissait 
tout  :  ces  festins  étaient  des  actes  de  dévotion,  comme  le 
furent  les  premières  agapes  des  chrétiens  '.La  foi  s'était 
retirée,  mais  la  coutume  restait.  Pline  avait  bâti  un 
temple  à  Tifernum;  le  jour  de  la  dédicace  il  donna  un 
repas  à  tous  les  habitants  :  c'était  une  partie  de  la  féto 
sacrée.  Il  en  était  de  même  des  fondations  pieuses 
faites  pour  honorer  un  mort  par  un  festin  annuelle- 
ment donné  aux  décurions,  aux  aiigustaux,aux  confrères 
d'un   collège,  etc. 

Des  idées  d'un  autre  ordre  provoquaient  constamment 
des  libéralités  du  môme  genre  aux  clients,  même  à  tout 
le  peuple  d'une  cité.  Dans  certaines  maisons,  on  avait 
disposé  de  vastes  salles  où,  à  certains  jours,  on  tenait  table 
ouverte,  ItHclinia  popularia  *.  Trimali  ion  veut  qu'on  le 
montre  sur  son  tombeau  versant  au  peuple  un  sac  d'écus, 
«  car  tu  sais,  dit-il  &  l'architecte,  que  j'ai  donné  un 
festin  public  et  deux  deniers  d'or  à  chaque  convive. 
Représente  les  triclinia,  et  tout  le  peuple  s'en  donnant  à 
cœur  joie  *.  » 

Ces  repas  étaient  si  habiluelà,  (ju'ils  a\ aient  un  nom  : 
publiae  cœna\  Mais  les  empereurs  se  déliaient  de  ces  réu- 
nions où  ils  crurent  que  les  nobles  pourraient  trouver 
des  gens  propres  à  des  coups  de  main,  des  bravi,  comme 
les  grands  seigneurs  d'Italie  en  euren  si  longtemps  à 
leur  solde.  Néron  les  interdit  ♦:  il  n'autorisa  que  les  spor- 

si  l'on  ne  possédait  au  moios  quatre  cent  mille  sesterces  (Tac.  Ann..  IV, 
63).—  1.  Fetti*  intunt  tacrificia,  epulae,  ludi....  (Macr.,  Sal.,  I,  16).  — 
2.  Cf.  Pline.  £>>.,  I,  3.  —  3.  Pétrone.  Sa/j/r.,  71.  Ces  libéraliU'S  «liaient 
de  loulc  c«pé<-e.  La  petite  ville  d'Acn-ppliioD,  près  de  (Prônée,  a  léjrué 
à  la  p«>!'lérilé,  dans  une  fa^^lueuse  inscription,  le  \t^„.,:^^^nntTP■  je  sa  recon- 
naisunro  pour  le»  festins^  [».A(i.«<>erics  el  |fourm.ii  nés  par  un  de 

t«c»  ciliMcns  à  la  population  des  deui  sexes,  mùm x  ...Uvcs  du  muni- 

«  q  <  r.  I.  G.,  D*  162Ô).  Cf.  bgger,  Mél.  d'hi$t.  une,  p.  76  cl  S7.  D'autres 
r> •m  Hissaient  de  l'huile  pour  les  jeux  ou  les  bains,  etc.  Cf.  un  exemple 
.  liii.  ux,  C.  /.  G.,  n*  2236,  cl  Lebas,  Irucr.  de  Morée,  n*  149.  — 4.  Publicx 
cœtix  ad  sporlulas  retluclx  (Sucl.,  Ner..  16). 
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/ii/rs  OU  corbeilles  remplies  d  alimonls  el  individuellemcnl 

donn*'*^».  On  simplilia  encore  :  la  spnrtule  fut  remplacée 

|Mir  li  étaiont  acceptés  plus  volonliers 

paru  '{••  M-  -  >  >'<><  ••>  »  >atisraire  d'autres  besoins  que  la 

faim.  Ces  distributions  d'argent    devinrent  à  leur  tour 

suspocies,  et  Domitien  les  supprima  pour  rétablir  la  spor- 

'-■'    '      tiut  itv'M.  Trajan,  qui  n'aimait  rien  de  ce  qui  res- 

.1  &  une  association,  n'osa  pourtant  détruire  ce 

dernier  reste  des  mœurs  républicaines;  il  semble  avoir 

t        '     lit  intéressés  le  cboix  entre  les  deux  modes  de  la 

.  en  cspéccsou  en  nature.  L'Espagne  et  rAinérique 

le  conservent  encore  quelques  traits  de  ces  mœurs 

:   iités  se  faisaient  dans  les  circonstances  excep- 
tionnelles; d'autres  avaient  lieu  tous  les  jours  au  profit 
'      -que  le  client  donnait  au  patron  sa  voix 

-,  son  sang  sur  les  cbamps  de  bataille,  sa 

fidélité  partout,  la  clientèle  était  la  forte  institution  qu'on 
I  ou  sous  une  autre  dans  toutes 

...  .w.  à jiics.  Au  second  siècle  de  l'empire, 

,'lus  (|uc  la  mendicité  organisée,  c'est-à-dire 
une  institution  de  décadence.  Était-on  pauvre  ou  seule- 
V-*  ■■'■■■■'■  '  •  tresseux,  on  se  faisait  admettre  dans  une 
.H.  Chose  facile,  car  une  des  vanités  du 
nctic  était  de  paraître  en  public  précédé  ou  suivi  de  ci- 
toyens en  ioge,  turba  togala;  ûnst  nos  seigneurs  d'autre- 
fois ne  se  montraient  &  la  cour  qu'avec  un  nombreux 
cortège  de  gentilshommes.  La  considération  se  mesurant 
au  chiffre  des  •'  les   patrons  tenaient  à  en  avoir 

beaucoup.  «  Qu- 1  ne  fumée!  s'écrie  Juvênal  *.  C'est 

la  sportule  qu'on  distribue.  Cent  convives  sont  accou- 
'  t.*  de  cuisine;  »    et  ils  n'en 

.     ,  .    ,    .     .    ..     L<>(|u'un  hidalgo  au  manteau 

troué  allant  chercher  sa    sou)>e  au  couvent  do  Tolède. 


I  S/fortalM  pmbUeoê  êubêtuUt  rt^tùata  rtelarum  ctrttarmm  <tm- 

tu€tuj.ne  (9oM.,  Dom.,  7).  —  1.  6at.,  lU,  349. 
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Sans  doute,  dans  celle  foule,  on  entendait  parfois  de 
sourds  luuruHires  et  l'on  voyait  de  secrMt-s  n'-vollcs  contre 
«  le  roi  cl  seigneur  »  qui,  à  certains  jours  se  montrait  dé- 
\  ou  ludre:  «  Tu  m'invites,  Sextus,  et,  tandis  (|ue 
L  -  ,  s  niaf^nifiquemenl,  tu  nie  donnes  100  rpiadrunts. 
Suis-jc  invité  pour  souper  ou  pour  te  porter  envie'?»  Mais, 
pour  un  service  qui  donnait  peu  de  peine* et  où  les  anciens 
ne  voyaient  pas  la  servilité  que  nous  y  mettrions,  le  sa- 
laire quotidien,  25  as  ',  soit  par  an  2080  sesterces  (<t50  & 
500  fr.),  élait  une  lx)nne  aubaine  prélevée  sur  les  gens  qui 
avaient  trop,  au  profil  de  ceux  qui  n'avaient  pas  assez. 
Aux  quadrants  quotidiens  il  faut  ajouter  le  casucl  :  des 
gratilications  de  circonstance,  un  vieux  manteau,  une  loge 
passée,  quelques  invitations  à  dîner,  un  taudis  dans  le 
palais  pour  y  loger*,  parfois  même,  en  un  moment  béni, 
un  champ  comme  celui  que  Martial  reçut  *  et  dont  le  poète 
mendiant  parait  ne  pas  se  soucier  dès  qu'il  l'a,  afin 
d'obtenir  davantage.  «  Tu  m'as  donné,  dit-il,  en  repro- 
chant au  patron  sa  lésine,  une  campagne  aux  portes  de 
Rome;  j'en  ai  une  plus  grande  sur  ma  fenêtre....  Une  che- 
nille y  jeûnerait.  Procré  en  enlèverait  au  vol  tout  le 
chaume  pour  le  nid  de  ses  petits,  et  la  moisson  tiendrait 
dans  une  cuiller.  »  Enfin  les  habiles  se  donnaient 
plusieurs  patrons  et,  avec  de  bonnes  jambes,  suflisaienl  à 
leur  double  service.  C'était  donc,  quoi  qu'en  disent  les  es- 
prits chagrins,  un  métier  dont  on  pou\ait  vivre,  à  la  con- 
dition, il  est  vrai,  de  n'avoir  pas  l'Ame  trop  fière.  Ces 
chiiTres  sont  pour  Rome  et  ses  environs  ';  dans  les  cités 

1.  MarU,  £*;;.,  IV,  68.  —  2.  Martial  Pappelle  pourtant  ingenuat  cruee»{X, 
%î).  Mais  il  était  bien  paresseax,  et,  mali^ré  son  habitude  de  tendre  «ans  ver- 
f^of^ne  ea  main  orocc  de  l'anneau  d*or,  le  peu  de  dignilc*  qui  restât  dans  l'&me 
du  i>oë(e  »c  révoltait  en  Tare  de  certains  patrons  (cr.  \,  70, 74  et  vingt  autres 
endroits).  —  3.  100  quadrants  ou  2ri  ns  valaient  en  sesterces  6,  25.  —  4.  Dig., 
IX,  3,  a,  ÎJl.  — ô.  XI,  18.  — t    '  Martial  recevait  de  Flaccus  les  100  qua- 

drants. Martial  (pauim),  Ji.  . . .  I)  «.-t  Fronton  (/:'/>.  à  ifarcA  uivlt,  5  ; 

à  VéruM,',)  montrent  que  sous  cclU)  lorme  la  clientèle  était  encore  en  pleine 
vigueur  au  !«ièclc  des  Anlonins  :  on  la  retrouve  même  plus  tard,  mais  elle 
ne  com|iortait  plus  aucune  idée  de  lidélilé  d'uu  c^lv.  de  |>alronaf;t-  elTectif 
de  l'autre.  Vu)ez  \c*  plainles  de  Martial  contre  Ponticus  qui  lui  refusait  toute 
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|)n>vincialo8.  la  sporltilc  ra|>iK)rtait  moins.  Mais  je  suis 
a^-  lail  toujours  (lonn«'^c  là  où  se  trouvaient  un 

peu.,  ....  ;  l  beaucoup  devanilc'':(ieux  choses  qui  vonl 

souvent  cnscnibieet  qui  dans  l'empire  ne  manquaient  pas. 
Le  prince  avait  ses  clients  comme  les  autres  riches  ;  le 
palais  en  t'tait  encombré  ;  ils  le  suivaient  dans  ses  voya- 
gcti,  manv:caient  à  sa  table  ou  au  voisinage  et  recevaient 
8C8  dons  que  Quintilien  appelle  des  congiaires,  comme 
lc<  "  '  '  :'■  rm  au  peuple*.  Mais  le  sentiment  de  Tiné- 
giii  'OU  sociale  était  si  profondément  enraciné 

au  cœur  de  cette  société,  que  le  prince  et  tous  ceux  qui 
comptaient  >  z  grand  nombre  de  clients  ou  «  d'amis  » 

les  parlag*  i  classes  soumises  à  des  conditions  très- 

difTérenles,  sans  (|u'il  s'élevât  aucune  réclamation  :  on 
^\       '  I<*r, du  second  et  du  troisième  degré. 

I  H'S  se  mettaient  dans  la  clientèle 

d'un  {Mitron  influent  et  riche,  quelquefois  de  plusieurs  : 
Canusium  en  avait  trente-neuf,  dont  trente-un  sénateurs 
de  Rome  et  huit  chevaliers  romains  *.  Ces  hommes  du 
Midi,  amoureux,  dans  tous  les  temps,  de  jeux,  de  spec- 
tacles et  de  démonstrations  bruyantes,  s'entendaient  à 
merveille  à  expb»ilcr  les  prodigues,  les  coureurs  de  popu- 
larité et  le  vaniteux  qui  tenait  à  ce  qu'on  pût  dire  de  lui, 
en  le  voyant  passer  au  forum  ou  entrer  au  théâtre  : 
u  Yoilà  le  patron  de  telle  puissante  cité  !  »  Dans  cette 
société  où  les  mœurs  de  laristocratic  républicaine  avaient 
loiflfté  tant  de  traces,  on  se  rappelait  que  Scipion  et 
Marcellus,  Brutus  et  Caton,  tous  les  grands  citoyens  do 


Tottlefoi*  Il  (nul  dUlin^urr  rolra  Iw  eliMUlifo  fvtigr, 
la»  amnun  <fo  ipoctBl— ,  mi»i|m1*  •'•p|»li<|ae  «  qai  préeèdc,  et  l«  clientii 
da  haùll*  ou  é»  dié.  J'appsil*  aiMl  emu  qai  éUiMl  cUmIi  liérMiUirM  en 
ftfla  if  as  conlnil  m  boMM  «1  do*  (broM  ftmé  «air»  l«  pn>mi»r  fwlron  ri 
I*  pmnàar  client,  |)oar  «n  H  poar  l«ar  poitérité  (cf.  orâlii,  1079,  30ô6  «t 
■Qtr  ).  l«safiraMbi«  mu  htgmtU  l'aaeéM  aaltra  arait  le  droit  de  eorre^ 
ifii  >  (  kse  IwbiliaU  d'os  ««aldpe  qui  t'éttànl  Aantir  un  patron  perpétuel 
(Il     Ibid.).  —  I.  VI.  3,  hV  —  9.  MoauB.,  /  Voy.  le*  cotueth 

•(ur  f  roolon  {ad  ^ifiM*..  II.  1(1)  donne  à  eec  •  «  pour  !<*  rho»  de 

plneienn  pntrow. 


146  L£U1MUE  AU  SKCOND  SIÈCLE. 

Rome  avaient  élè  palrons  de  villes  ou  de  peuples*.  Alors 
ce  patronage  était  ulilc  môme  à  ceux  qui  rpxcrraieul  ; 
mainlcnant  il  n'élait  plus  pour  eux  qu'honorable,  mais  il 
l'était  beaucoup,  et  les  personnages  les  plus  considéra- 
bles ne  détlaignaicnt  point  de  placer  ce  dernier  reste  des 
distinctions  décernées  par  le  peuple  à  côté  des  titres  con- 
férés par  lempereur*.  Quant  aux  villes,  ce  patronage 
leur  était  une  garantie  contre  les  excès  d'un  gouverneur 
qui,  au  fond  de  la  province  la  plus  lointaine,  était  obligé 
de  veiller  sur  sa  conduite  par  crainte  des  accusateurs 
redoutables  qu'un  peuple  offensé  pouvait  susciter  contre 
lui  au  milieu  du  sénat  de  Romc^  On  ne  cachait  point 
cet  intérêt  égoïste  :  l'acte  qui  constituait  ofliciellcment  le 
lien  entre  le  peuple  et  son  patron  portait  souvent  ces 
mots  :  «  Nous  vous  offrons  cet  honneur  suprême  de  notre 
cité,  pour  que,  par  vous,  nous  soyons  toujours  en  sécu- 
rité et  bien  défendus.  »  Aussi  le  lien  venait-il  à  se  relâcher 
ou  à  se  rompre,  on  le  renouvelait.  .  renouavit  hospi- 
tium  *. 

Pour  choisir  le  patron,  le  sénat  s'était  assemblé  ;  un 
décret  avait  été  préparé  par  les  décurions,  présenté  à 
l'assemblée  publique  et  voté  comme  un  acte  législatif*: 
c'était  un  contrat  qui  liait  la  postérité  du  protecteur  et 
celle  des  protégés  *  :  ainsi  Bologne  était  dans  la  clicnlMe 
des  Antonins',  Lacédémone  dans  celle  des  Claude",  la 
Sicile  dans  celle  des  Marccllus,  etc.  :  aussi  voit-on  des 
femmes,  des  enfants,  patrons  d'une  cité».  On  gravait 
l'acte  sur  une  table  de  bronze  ou  de  marbre,  tabula  hos- 


l.  Val.  Max.,  3,  6.  —  2.  Orelli,  n*  784.  —  3.  Voyez  le  discoon  de  Thra- 
•ea  aa  «énal  cl  les  exemples  fournis  par  flioe  le  Jeune.  —  4.  Or.,  4036-7. 
—  S.  Consentiente  pupuUj  (Henzea,  7171).  A  Malaga  (ch.  lxi),  à  Gcneliva 
Jnlia  (ch.  cxxx),  le  choix  du  patron  se  taisait  par  un  décret  do  la  curie 

rendu  aux  deux  tiers  des  voix.  —  6 Eumqtu  cum  liberi»  pmtcrisque 

n»i»  patronum  cooptavcrunt  (Henzen,  6413).  On  cunoalt  bon  nombre 
d'actes  de  ce  genre.  —  7.  Soét.,  OcL,  17.  —  8.  Id.,  Tib.  —  9.  l'ucr 
egrtgiu»  <ib  origine  patronuê  ordinit  et  populi  (Orelli,  3767).  L'ne  des 
lilles  de  .Mu'c-Aurële  avait  ce  litre  à  Guelma  (L.  itcnier,  In»cr.  dCAlg., 
2718-9);  uoe  prMraMe de  Véoos,  à  Peltainam  (Or.,  4(^6),  cU. 
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piiolùty  que  l'on  gardail  dans  un  temple,  et  l'on  en  dépo- 
sait solennellement  une  copie  dans  la  maison  du  patron'  : 

d' -M-,  il  devenait  le  défenseur  ofRciel  de  la  cité  auprès 

«I  rnemcnt,  et  des  citoyens  devant  les  tribunaux. 

Pour  SCS  clients,  il  épuisait  son  crédit  et  sa  bourse,  il 
r<  'lisait  leurs  monuments  écroulés  ou  en  bâtissait 
•I-  aux;  il  leur  donnait  des  jeux,  des  frles,  des 

repas  publics  ;  il  leur  faisait  des  distributions  d'argent  ou 
r<     '    "  T'      ,  (inohjue  inslilulion  de  prévoyance 

li  '  .->i  il  marchait,  dans  la  ville,  ou  (été 

des  mapstrats  ;  il  avait,  au  temple,  au  IhéAtre,  dans  les 
f*  'ice  ;  on  lui  offrait  des  présents  qu'il 

f'  É      ;  on  lui  volait  de  son  vivant  des 

inscriptions  d'honneur,  des  bustes,  des  statues;  et,  à  la 
mort,  un  tombeau  où  l'on  écrivait  :  «  Ce  monument  a  été 
élevé  aux  frais  de  la  communauté,  par  décret  des  décu- 
rions, en  reconnaissance  des  services  rendus  par  N.  à  la 
r-  ic  '.  »  La  protection  du  patron  était  plus  efficace 

qu.  , ...  de  Jupiter  :  on  le  payait,  comme  le  dieu,  avec 
un  peu  de  fumée,  de  pompe,  des  acclamations,  et  tout 
le  monde  était  content,  à  commencer  par  celui  qui  s'était 
4^  demi  ruin<'-  pour  paraître  quelque  chose. 

Aux  lil)éralit(''s  faites  par  les  riches  de  leur  vivant  s'ajou- 
taient les  lo^'s  testamentaires,  qui  étaient  très-nombreux,  la 
l„;i.;     ..........      ,..:.:..  ::'     trois  quarts  de 

•^^  ,  .      a  un  testament. 

Avant  le  sénatus-consulte  Apronien  rendu  sous  Trajan,  les 
villes  ne  f  '  "      un  don  ou  un  héritage,  à 

moins  «lu  île,  comme  pour  Marseille 

sous  Til>ère,  ou  par  d  .s  combinées  de  manière 

•'•   '  pour  assurer  A  r  ne 

i<  es.  Mais  les  amis,  1-         n- 

frères  ••  du  morl,  mémo  des  étrangers  qui  honoraient  la 
ville  ou  l'Etat,  trouvaient  dans  les  testaments  des  donations 

I  Or  .  'hï.  —  ?.  ...  f.'ù/iif  ult  ntertta  eJM  trga  remfwtWicww  ttAohum 
rt   ti.Hu  it    ittrrrvtl  (Or«-lli.    ii'  y*'t  .    if    le    n'  3SIi3  :    drus  aUluct.  Ha 
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inallcnducs.  Pline  écrit  À  Trajan  :  «  Julius  Largus,  de  la 
province  Ponliquc,  dont  je  n'avais  jamais  vu  le  visage  ni 
entendu  le  nom,  m'a  prié  par  son  t«   '  '    '  ' 

bur  8(1  Mucccssion  cinquante  mille  8Cm  ^  i 

le  reste  entre  les  villes  d'Héraclée  et  de  Tyane  pour  y  être 
employé  à  des  ouvrages  publics  ou  A  des  jeux  (piinquen- 
naux  '.  »  La  ramillc  romaine  était  rorliUéc  plutôt  qu'airai- 
blie  par  cette  liberté  testamentaire,  qui  obligeait  le  Ois  à 
plus  de  respect  envers  son  père,  en  même  temps  qu'à 
plus  de  prévoyance  pour  lui-même,  et  la  cité  y  gagnait 
de  n'avoir  point  dans  ses  murs  des  liommes  se  considérant 
comme  des  étrangers  au  milieu  de  leurs  concitoyens. 

Ces  relations  établies  par  la  coutume  entre  les  diverses 
classes  de  la  société  donnaient  un  caractère  particulier 
aux  mœurs  municipales,  malgré  la  distinction  blessante 
que  la  loi  établissait  entre  Vhoncslior  et  Vhwnilior,  ditFé- 
rcncc  dont  après  tout  le  co(|uin  seul  s'apercevait.  Les 
ricbes  paraissaient  comme  cliargés  d'assurer  les  plaisirs 
et,  dans  une  certaine  mesure,  la  subsistance  des  pauvres. 
C'était  pour  eux  (]u'ils  bûtissaienl  tout  autant  que  pour 
les  sénateurs,  puisque  la  communauté  tout  entière  venait 
s'asseoir  au  même  théâtre,  se  baigner  aux  mêmes  ther- 
mes, se  promener  sous  les  mêmes  portiques.  Chez  nous, 
il  est  rare  que  le  riche  et  le  pauvre  se  connaissent;  dans 
la  ville  romaine,  ils  étaient  en  rapports  continuels  par  la 
clientèle,  le  patronage,  les  libéralités,  qui  associaient  les 
uns  aux  joies  des  autres  ;  par  les  jeux,  les  spectacles,  les 
exercices,  qui  leur  étaient  communs.  De  tout  cela  s'était 
formé  un  esprit  de  mutuelle  bienveillance  ri  de  discipline 
qui  garantissait  la  tranquillité  de  l'empin 

Pourquoi  n'en  est-il  pas  ainsi  dans  notre  .société?  Par 
plusieurs  raisons.  Nous  n'avons  pas  le  grand  muni- 
cipe  romain  avec  ses  habitudes  de  relations  étroites  entre 
les  citoyens;  nous  avons  la  loi  du  partage  force  des  biens 

1.  /:'//.,  \,  79.  Augu»lc,  en  vin;^  ans.  avait  re<;u  l'iDO  millions  de  sem- 
tcrccs  par  legs  leslamenlaires,  quoii|ii'il  vu  n-fusÂl  iK-aucuup  (Suél..  Oi-/.. 
101  et  66). 
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<|iii  empêche  les  litw^ralit^s  testamentaires  en  Taisant  de 
la  Tortune  du  père  la  propriété  inaliénable  du  fils.  Dans 
I  '  "  .  on  n'Iiraiil  A  sdii  rlief  le  droit  «le  déshérllrr 
I  {iii  jette  la  honte  sur  son  nom,  on  a  détruit    lu 

discipline  domestique;  et,  dans  la  [)<)pulalion,  nos  révolu- 
tion>  :  '  "  ^  ont  produit  un  sentiment  farouche  de 
faus^'  .   I  a  chassé  de  nos  mopurs  le  patronage  et, 

de  la  vie  publique,  le  respect.  Chacun  est  maître  de  soi, 
•  •  i-  beaucoup  aussi  restent  isolés 

tl    -  .  i    il  et  sont  prêts  à   l'accuser  des 

mau\  que  cet  isolement  leur  cause. 

CoUiget  et  inêHtutioru  de  bienfaùance,  —  Nous  avons 
jusqu'à  présent  considéré  la  ville  romaine  dans  son  en- 
semble ;  mais  le  municipe  contenait,  comme  autant  de 
petites  cités,  les  corporations  iroUegia^  universitalen)  for- 
mées par  tous  ceux  qui  trouvaient  intérêt  ou  plaisir  à 
s'associer.  Longtemps  ce  droit  d'association  s'exerça  sans 
entrave,  et  il  existait  des  corps  de  métiers  dès  le  temps  de 
la  plus  ancienne  histoire  <le  Rome*.  Lorsqu'ils  devinrent, 
au  dernier  siècle  de  la  république,  une  cause  de  troubles, 
on  les  sur-  -----  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  col- 
lèges qut  ,  .lit  leur  anticpiité  ou  leur  caractère  reli- 
gieux. Clo<lius,  pour  se  faire  une  armée  révolutionnaire, 
les  rétablit  en  58  et  en  créa  de  nouveaux  avec  la  lie  du 
peuple;  César  les  força  de  se  dissoudre,  et  Auguste  ne 
toléra  que  ceux  qui  étaient  fondés  en  vertu  d'un  sénatus- 


I.  (kàm,  dMM  M*  CoMwHilr»  mt  Iw  Ooow  Ikbiai,  dit  :  Sodnk»  aiml 
f«M  «jiiirfww  «oUagii  mtmt,  çtMMi  Orotei  hmttm*  90eant.  11%$  auMm  po- 
lettaltm  fatit  le*  paetiomtm  fmmm  vtiiHt  aibi  fé^rt,  dum  n«  fuU  «v 
pwèlfoa  kgt  eorrumpamt.  Il  pf  bm  qo*  et  droél  d*tMocitHoa  ait  tiré  d'uM 
M  é9  SMm  qa'il  dto  «t  qoi  noalra  rAaod»* -t  >> ««m^ d*  odroil  :  Ik^lk 

i||«i  ]Li«v  «IxéM*».  %  lU  iti«of«««....  (Dif.,  .1  ..:.  ..,  4).  Lf  DooM  Ta- 
bits  M  âé§n<hinà  qoc  Im  wMcnibIrawl»  «oclanM»,  «I  la  loi  GaMai* 
l«>*  r*mwom  daadwiiaw  (Fore  Uteo, ikelmm.  aowlra  Coltl.,  $  10).  9mr  Im 
ruiu.jia,  *rpof«,  êodalieim,  jdbolaa  arttftnmm  tt  opifi«ttm,  voy.  laa  ctiap. 
xvti  n  XI  tu  dttoiHli,  l'tnéamà»  lliaiw,  la  ilmiUlioa  da  MonotMa.  d$  Cet- 
Irgiiê  «I  todaUeiiê,  «l  BoMar,  Lm  IMI§len  rnmaiM,  t  II,  p.  t74  al  ttaif. 
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consulte '.  Sos  successeurs  restfcrcnl  fidèles  h  celle  politique 
cl  soumirent  aux  plus  terribles  châtinients  les  membres 
(les  associations  illiciles.  «  Quiconque,  dit  Ulpien  , 
fonuc  une  cuinniunaulû  avant  d'en  avoir  olitenu  la 
|N.'rmission  est  pai»sible  des  mimes  peines  ({ue  ceux 
qui  occupent  ù  main  arnirc  les  lieux  publics  ou  les 
l('îi»Itles'.  »>  Et  ces  peines  étaient  celles  de  la  loi  de  ma- 
i<  If,  la  relé^ation  ou  la  mort  avec  toutes  les  borrcurs  de 
l'ainpluthéûtre.  On  a  vu  la  répugnance  soup<;unneuse  de 
Trajan  à  leur  sujet,  quoiqu'il  ait  lui-même  constitué  à 
Home,  dans  un  intérêt  public,  la  corporation  des  bou- 
langers, et  Gaius  disait  encore,  vers  l'an  150*  :  «  On  n'en 
autorise  que  pour  un  petit  nombre  de  motifs.  Ainsi  on  a 
permis  aux  fermicrsde  l'impôt,  aux  exploitants  des  mines 
d'or,  d'argent  et  de  sel,  de  se  former  en  sociétés.  Rome  a 
en  outre  plusieurs  corporations  légalement  établies,  telles 
que  celles  des  boulangers,  des  bateliers  du  Tibre  et  (juel- 
qucs  autres  S  II  en  existe  aussi  dans  les  provinces.  Ces 
associations  peuvent  avoir  des  propriétés*,  comme  en  a 
la  cité,  une  caisse  commune,  un  syndic  pour  gérer  leurs 
intérêts  et  les  défendre  en  justice.  » 

Cependant  nous  avons  remarqué,  à  partir  d'Hadrien, 
une  détente  dans  celte  politique,  du  moins  à  l'égard  des 
chrétiens,  ce  qui  concordait  certainement  avec  une  autre 
au  sujet  des  sociétés  de  métier  ou  de  fêle,  car  une  constitu- 

1.  Voy.  //»/.  de$  Rom.,  t.  II,  p.  3(>8  et  Dion.  XXXVIII,  13;  Suét.,  Cae$., 
42 ;  On.,  32 ;  Jos.,  Anl.  Jud.,  XIV,  10,  8.  Cf.  ï^i'n.-con.  de  Bacch.,  C.  I.  L., 
t.  I,  195;  llp..  Ad  Utj.  Julunn  maj.,  Dijç.,  XLVIII,  4,  1.  On  aUribuait 
volontiers  à  ces  associations  tous  les  désordres  :  la  première  mesure  or- 
donnée par  le  sénat  (lour  éloulTer  la  querelle  entre  Nucéric  et  Poni|jéi  fut 
de  supprimer  les  cuiléj;cs  qux  cotUra  Uge»  inatiUieraul  (Tac.,>lnn.,  XIV. 
17).  Ce  texte  montre  liien  les  deux  tendances  contraires  :  dans  le  peuple, 
désir  de  multiplier  les  collèges;  dans  le  gouvernement,  volonté  de  les 
restreindre.  I.e  cliap.  cvi  de  la  loi  de  Geneliva  col.  interdit  OL-lum,  con- 
venttun,  conjuratiotuin.  —  2.  Dit'..  XLVII.  22,  '2.  Culleijium  HlicUum. 
—  3.  Dig.,  m,  4,  1.  —  4.  Les  ecrihes  dont  parle  Martial  (VIII,  38)  for- 
maient à  Home  un  de  ces  collèges.  —  5.  Va  veuve  d'un  riche  alTranclii 
lègue  à  un  collège  un  emplacement  pour  élever  une  chapelle,  une  Klalue 
en  marbre  du  dieu,  une  terrasse  aljritée  par  oo  toit  avec  une  galerie  oii 
les  confrères  |(uurrunt  faire  leur  rejxis  de  corps  (Orclli,  2417). 
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lion  des  «  Divins  Fr(?res  »  Marc-Aurèlc  cl  Yériis  prouve 
l'oxistcnce  de  l'usai^c  par  la  défense  même  qu'ils  firent 
d-  '^  à  la  fois',  tout  en  ac<-or- 

t\.r  it  de  recueillir  des  le^s'el 

d'afTranchir  leurs  esclaves,  par  conséquent  d'hériter 
de  leurs  affranchis*.  Un  demi-siècle  plus  tard,  Alexandre 
Sévère  organisait  lui-même  tous  les  métiers  en  cor- 
porations*. Les  mœurs  y  portaient.  En  se  sentant  perdu 
dans  1  immensité  de  l'empire,  on  s'était  plus  forte- 
ment allaché  à  sa  ville  et,  dans  la  ville  même,  le  mou- 
vement de  concentration,  suite  du  caractère  de  plus  en 
plus  aristot-raliquc  que  prenaient  les  administrations 
municipales,  avait  depuis  longtemps  poussé  les  hu- 
miUoreê  À  se  grouper  selon  leurs  besoins  et  leurs  idées. 
La  politique  avait  combattu,  sans  la  détruire,  cette  cou- 
lii  '  '  1  monde  gréco-latin;  et, comme  il  arrive 

!•'  >  mœurs  sont  en  opposition  avec  la  loi, 

que  ce  sont  les  mœurs  qui  l'emportent,  la  vieille  coutume 
arail  trion  <le  la  polilique.  Elle  était 

fortiliée,  «i  ,       .  i)le  des  compagnies  que  le 

gouvernement  autorisait  pour  le  service  de  l'État  ou  les 
besoins  du  public.  Alors  les  hommes  d'un  même  métier, 
d'un  même  quartier,  d'une  même  rue,  les  affranchis  d'un 
même  maître,  les  adorateurs  des  mêmes  dieux  lares  au 
p!  ir,  les  dévots  à  la  même  divinité  du 

Icu., ..  f,ociants  d'un  même  pays»,  ou  les 

Romains  coll.  urbanorum)  et  les  vétérans  établis  dans 
tu  jèrc*,  mille  autres  encore',  se  rapprochèrent 
d.i.        1     mutuelle  asftisiauce,  de  religion  ou  de 


I.  Ihff..XLVII,n,l,Sr  — 3.XXUV,&,30.-3.XL,S.  Id  }.  — 4.Lamp., 
A  kx  Set.  ,S2.  liaklrtflB  avMlitelili  qud<|iM  cImm  d'uakfM  pour  \f  oavh«n 
<]u  il  rutoMoatt  •«««  lai  daac  ■•■  vojagM  (Uiêt.  dmBam.,  L IV,  p.  2!A).  — 
:>.  i'iMtfium  §i€regrtmorum.  AtoM  à  Tomi  euilait  i  «U»;  ou  la  clMmlmdM 
nriMlwiW  •htmitim,  «U.  U.  Nrroi,  p.  «7.  Um  ioacripUoo  (Or.,  1346) 
I»'r1r  :  Le*  icwM  69  B*tyto,  «donlMira  4u  JopiUr  d'Béliopoik,  4Ubli«  à  Fout- 
«>lr«  —  (.  CocBOM  Bow  dboM  •  la  ookMito  Inmçùm  •,  àt  ao*  aatioaaui 
riMtdaal  ilaaa  \m  vilka  MraairèrM.  —  1.  Par  «aMnpIa  àm  cor|>oraUoo«  d'ar> 
Uatea,  BUMMctvai  al  adaan  (cf.  f^ut,  Mém.  ^hi$l.  ane.,  p.  31) 
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plaisir. On  s'associa  pour  faire  bombance*  ou,r(tiimn-  nos 
clercs  de  la  Bazochc,  pour  côlcbrer  une  f^le  par  des  repré- 
sentations scéniqucs,  pour  des  exercices  de  ctiaiil,  de 
mu8i(|ue  et  de  gymnase,  etc.  ^  On  s'associa  surbuil  pour 
les  Tunérailles'.  S'assurer  un  tombeau  était,  en  ce  temps, 
la  grande  préoccupation  de  chacun.  Les  riches  s'en  pré- 
paraient sur  leur  domaine  ;  les  pauvres  qui  n'avaient  pas 
unemotlcde  ferre  pour  porter  l'urne  sépulcrale  achelaii-nt 
en  commun  un  coin  où  ils  seraient  protégés  par  «  les 
confrères  »>  mieux  qu'un  chevalier  ne  l'élail,  dans  sa  tombe 
fastueuse,  contre  l'insulte  des  aftlches  et  des  réclames, 
quelquefois  contre  l'invasion  d'un  autre  mort  que,  par 
économie,  ses  héritiers  voudraient  déposer  dans  un  vieux 
sépulcre*.  Ncrva  avait  encouragé  celte  institution  en 
constituant  un  fonds  pour  aider  les  pauvres  dans  la  dé- 
pense des  funérailles';  et,  comme  ces  sociétés  étaient  de 
beaucoup  les  plus  nombreuses,  parce  qu'un  sénatus-con- 
sulte  les  avait  autorisées,  d'autres  prirent  la  forme  du 
collège  funéraire  pour  donner  un  caractère  légal  ù  des 
réunions  d'espèce  diiïérente. 

Nous  avons  le  règlement  d'un  de  ces  collèges,  celui  de 
Lanuvium*.  Pour  y  entrer,  il  fallait  donner  cent  sesterces 
et  une  amphore  de  bon  vin  (26  litres,  ;  pour  y  rester, 
verser  chaque  mois  à  la  caisse  commune  six  as  :  moycn- 


I.  Terlullion  [Apol.,  c.  39)  Tait  allusion  aux  sociétés  d«  bonlMMe:  tpfUx, 
potacula,  voratriHx....l)iLD»  une  inscription  d'Orclli,  4073,  lesaMÔciés  s'ap- 
pellent les  compagnons  de  la  bonne  chère  :  ronvictore*  gui  unarpulo  vetci 
goUnt.  —  2.  I^s  ludi  juvetialea  célébrés  par  des  colUgia  juvenum  qu'on 
trouve  en  grand  nombre  en  Italie  au  premier  et  au  deuxième  siôclc.  Cf.  L. 
Rénier,  Co»i;>/m  remlus  de  VAcad.  desitucr.,  1866,  p.  164.  et  Orelli,  1383, 
3909.  4094,  4101.  etc.  —  3.  'Oixôtaçoi.  Voy.  le  curieux  passage  de  Gaius  cité 
plus  haut,  p.  149,  n.  1.  Ces  collèges  ou  quelque  chose  d'analogue  existent 
encore  en  Allemagne,  Sierbekasten  ou  Grabkassen.  Pour  une  prime  très- 
modique,  la  famille  reçoit  à  la  mort  de  Tassurcune  certaine  somme  pour  son 
enterrement  :  negrxbnissgeld  ;  même  chose  en  Angleterre.  —  4.  Voy.  aux 
Conifttfs  rendu»  de  l'Ar.  de»  irucr.,  1866,  une  inscription  de  Tliasos  où  le 
propriétaire  d'un  tombeau  menace  d'une  amende  de  4000  deniers  ceux  qui 
voudraient  y  loger  un  autre  mort.  M.  lleuzey  a  trouve  une  inscription  sem- 
blable près  de  Phili|>|M>!i  {Miuion  de  Maeèdoitie),  et  l'on  en  a  d'autres. — 
5.  //«I.  dei  Rum  ,  t.  IV,  p.  244,  n.  3.  —  6.  Hcnzen,  6086. 
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1  I   rt.iii  assuré  d'avoir  un  bûcher  et  un  tom- 

I  !  à  la  confrérie  trois  cents  sesterces  dont  cin- 

quante diHlritMiés  aux  confrères  qui  auraient  suivi    le 
'    '  ueur  an  mort.  Si  Tassocié  avait 

•  1  .  le  20  milles  de  Lanuvium,  trois 

confrères  élus  à  cet  effet  partaient  aussitôt  pour  les  funé- 
I  1  on  leur  donnait  vinj,'t  sesterces  comme  frais  de 

t    .^  il  s'en  était  allé  mourir  plus  loin,  on  payait  le 

funrrntirunt  habituel  à  celui  qui  avait  fait  les  obsèques. 
'       ti,  quand  un  maître,  «  par  méchanceté  »,  refusait  le 
!"  son  esclave  décédé,  l'association  n'en  célébrait 
,!is  pour  le  confrère  absent  un  semblant  de  funé- 
railles*. Les  suicidés  n'avaient  droit  à  rien. 
1  '-^sclave,  membre  du  collège,  qui  obtenait  son  affran- 
-ement  devait,  comme  don  de  joyeux  avènement  à  la 
lltierté,  une  amphore  de  vin  qu'on  mettait  en  réserve.  Six 
r  I   an,  les  confrères  dînaient  ensemble.   Le  menu 

•re  :  pour  chaque  convive  un  pain  de  deux  as, 
quatre  sardines  et  une  bouteille  de  ce  bon  vin  dont  on 
aMiit  fnii  ion'.  Sinj^ulière  prévoyance  de  la  part 

d'une  su  .  .    .  aiérairc.  Mais  ras>istance  n'était  pas  à  ces 
momcnt»-là  occupée  de  sombres  pensées;  elle  aimait. à 
rire,  même  h  t)oire,  et  ne  voulait  pas  être  distraite  de  ses 
plaisirs  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  vidé  les  cent  litres  (quatre 
amphores)  mis  sur  la  table.  «  Si  quelqu'un  a  l'intention 
de  se  plaindre,  dit  le  règlement,  ou  <le  faire  une  proposi- 
(;....    .....i   .11. ..vie  l'assemblée  du  collège;  nous  voulons 

ilncr  tranquilles  et  contents,  Ml  çtiieft  el 
hUareM...epuiemur.  »  Comme  dans  la  cité,  les  infractions  au 

statut  él" '  •  -nies  par  des  amendes  :  quatre  sesterces 

|M)ur  a\  au  festin  une  place  qui  n'était  pas  la 

sienne,  douze  |K>ur  avoir  fait  du  tumulte,  vingt  pour  une 


1    / .  —  s.  FloMcon  luIrM  in< 

..  Cr.  Or.,  nn.  on  kirt 

?  (i.  vifl  (I  liin  au  CMl.),  an  «B|rfayÉs  le  «loabl<'. 

aux  t  loua  4  fioiiM  pour  chicaB. 
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insuHo  au  président  :  ces  amendes  scrvaicnl  sans  doulo  àac- 
rroitro  le  menu.  Les  orilunnateurs  de  la  fôtc  '  devaient  four- 
nir les  coussins  pour  les  liU,  la  vaisselle  et  l'eau  chaude' 
(]u  on  aiinail  ù  mélanger  à  ces  vins  épais  ou  miellés*. 


1.  Magislri  comarum  ex  ordinc  albi  fueli.  »  2.  Le  goA(  des  boissons 
chaudes  était  assez  ré|)andu  pour  qu'il  y  eûlàlloine  beaucoup  de  Ibermopolee. 
....iri  thermopulio....  calidum  bibunt  (Piaule,  Curcul..  Il,  3, 13-14).  — 3.  Ce 
tableau  do  l'intérieur  d'une  confrérie  romaine  est  emprunté  à  la  longue 
inscription  trouvée  à  l<anuvium  (llonzen. 6086),  qui  est  de  l'année  133,  et  qui 
porto  en  tête  le  »t-iialus<unBultc  aulori»anl  les  sociétés  funéraires.  On  a  con- 
clu de  ce  texte  que  la  citation  ilo  Marcianus  au  Dig..  Xl.VIl,  22,  1,  où  ne  se 
trouvent  pas  les  mots  in  fuuu*,  qu'on  lit  dans  l'inscriftlion,  était  incomplète. 
Ce  jurisconsulte  parle  de  la  doctrine  établie  par  l'ettsemble  des  rescrits  im- 
pi'-riaux,  mandati»  principalibus  prxcipitur,  et  non  du  sénatus-consulle 
invoquée  Lanuvium.  Il  résume  celte  doctrine  en  ces  moU  que  les  aodalitia 
sont  défendus,  et  cependant  qu'il  est  permis  au  menu  peuple  d'avoir  unebourre 
commune,  alimentée  |>ar  des  cotisations  mensuelles,  sous  la  condition  que 
les  réunions  n'auraient  [tos  lieu  plus  d'une  fois  [>ar  mois.  Marcianus  dit  même 
plus  loin  ....  religioiiis  causa  coire  non  prohibeiitur  (ibid.,  §  1),  et  avec 
la  permission  de  leur  mailro  les  esclaves  pouvaient  s'aflilier,  coUeyio  le- 
nuiorum  (ibid.,  $  2).  Mommsen  (De  colUyiiit,  p.  87)  objecte,  contre  le  der- 
nier passage  de  Marcianus,  les  paroles  suivantes  dX'Ipien  :  $ub  prxte-xlu 
rtligUmis  vel  nib  gpecie  «olvendi  voti  cactus  illicitosncc  a  veteranis  ten- 
lare  oportct  (Dip.,  XLVII,  II,  2).  J'y  vois  une  pi  oolrc  les  désor- 

dres militaires,  et  je  comprends  qu'a{>rés  tant  de  :  -  de  casernes,  le 

gouverncmcnl,  tenant  pour  suspecte  toute  réuniou  de  ïulJuts,  ait  placé  sous 
l'interdiction  générale  jiortée  contre  les  as:>cmblécs  illicites  celles  de  vété- 
rans qui  prétexteraient  un  sacriliceou  un  vœu  pour  se  réunir  cl  concerter  une 
prise  d'armes.  Il  était  im|>ossible  d'interdire  les  assemblées  religieuses, 
c'eût  été  supprimer  le  culle.  Marcianus  ne  dit  pas  autre  chose.  Mais  il  fallait 
pouvoir  frapper  les  sociétés  qui  se  couvriraient  de  l'apparence  religieuse  : 
voila  le  sens  des  paroles  d'L'Ipien.  Les  Homains  avaient,  comme  les  Anglais, 
des  lois  très -rigoureuses  qu'ils  laissaient  souvent  sommeiller,  mais  qu'ils 
reprenaient  au  besoin.  Ainsi,  un  principe  bien  arrêté  de  la  politique  impériale 
était  d'interdire  les  associations,  et  l'usage  constant  était  de  tuierer,  m<^me 
dans  les  camps  (cf.  L.  Henier,  yjucr.6r.<l///.,ô7,60,  63,  Td).  toutes  celles «pii  se 
montraient  inoffensivcs.  Contre  les  autres,  on  avait  toujours  en  réserve  la 
loi  dont  on  |>ouvait  tirer  le  glaive  :  c'est  ce  que  l'on  fit  contre  les  chrétiens. 
Du  reste,  Mommsen  avoue  que  ces  collèges,  où  il  ne  voit  que  des  associa- 
tions funéraires,  devaient  se  réunir  ad  epulas  et  res  sacrât  qwjliens  ve$  feic- 
6(i(  (p.  88),  et  il  ajoute  que  toute  association  qui  eut  l>e8oin  d'une  cotisation 
mensuelle  prit,  sans  se  con^ltluer  en  collège  fiarticulier,  la  forme  légale  ilii 
collège  funéraire.  Je  n'en  demande  pas  davantage  :  avec  cela  seul,  tout  le 
reste  devait  passer.  .Mais  la  défense,  citée  plus  haut,  d'être  membre  de  deux 
collèges  à  la  fuis  prouve  qu'il  y  en  avait  de  diverses  sortes,  oir  je  ne  p<>nse 
pas  que  personne  Uni  à  s'affilier  ii  deux  collèges  funéraires  pour  avoir  deux 
tombeaux.  W.-ilter  [ilrsrh.  de»  Hœm.   Rechts,  n.  329)  pense  au.s.Hi  que  les 


I.A   tllTK.  lis 

\.;\  ronrréiie  avait  aussi  son  patron.  On  le  priait  bien 
iiMiiii  l<  iiM>nt   d'acrcpler  ce  titre  onéreux,  de  permettre 
ni  dessus  do  sa  porte  le  décret  de  nomina- 
,..;,  i;  loiiaii^'cs  pour  son  nu'rilc  et  sa  générosité. 
.1.4  il  se  trouvait  quelipic  marchand  enrichi  qui 
lail  charmé  de   prendre  cette  dignité  h   défaut  d'une 
iuilrc. 
Les  corps  de  métiers,  comme  nos  anciennes  jurandes, 
lierchaient  |>arrois  des  patrons  au  ciel  :  le  19  mars,  les 
'     '      '     '  :-,  les  teinturiers,  se  rendaient,  pré- 
'  ',  au  temple  de  Minerve;  le  9  juin 
lait,  pour  les  meuniers  et  les  t>oulangers,  la  fête  de 
Vc>ln  i-\  <!.•  Inii  .  '<(Mi.  D'aulrcs  étaient  les  adora- 

teurs de  biuno  rt  1  A  :  us,  de  la  chaste  déesse  et  du  mi- 
gnon qu'on  étrange  syncrétisme  avait  réunis  dans  le 
I!  i  Lanuvium.  CVsl  que  toutes  les  divinités 

•  I  .  ,  romain,  les  nouvelles  comme  les  anciennes, 

.  I  II  ;i  II'!  I-  tîs,  même  ces  divinités  incertaines  et  pour- 
t  qu'on  appelait  des  génies  :  collcgii  genio. 

Ui. .....  .tit  une  chapelle  au   lieu  de  réunion  de 

la  confrérie;  le  jour  de  la  fêle,  on  leur  offrait  l'encens  et 
le  vin,  un  grain  de  l'un,  quelques  gouttes  de  l'autre,  et 
„..'-  >•  i-rne  dont  le  dieu  débonnaire  laissait  les  bons 
I:  .  aux  fidèles,   se  contentant  pour  lui-même  de 

odorante  qui  s'éle>ait  de  la  graisse  brûlée  sur 

M(|l     àllIC'i. 

Ain^i  à  côté  des  corpa  de  métiers  que  la  concurrence 

^es  oldigeait  les  ouvriers  libres  à  former,  il  en 

iiitres  qui  tiennent  de  la  confrérie  ou  ghild  du 

Le  collège  H'appelait  avec  une  certaine  fierté  «  la  répu- 
res en  étaient  «  le  peuple*  •»  :  aussi 

.iislar  i!»'  lu  (  ilr.  Conuili' f'ili*,  il  pos- 

e  des  cat<!|:otin  dn  cuiiq^n  auturiMMcl 

-rime  Orttmit  ttnd  nkki  ilkermugmd.  — 

Aurtt..  ^\.  H  tMt.,  3).        r         l'«pmtm 

un). 
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sédait  le  farn^l^ro  de  personne  civile  que  .Man-Aurclc 
lui  avait  reconnu  en  lui  donnant  le  droit  <l«'  recevoir  d«  s 
legs*.  Il  avait  des  statuts,  déliliéréu  en  «isseniblée  cent- 
rale, conventu  plnin,  (|ui  rtaicnt  sa  loi,  d-  l  liions 
mensuelles  qui  représunlaient  rinipôl,  son  "  u  liste 
des  associés,  revisée  tous  les  cinq  ans,  ses  chefs  annuels, 
nommés  à  l'élection,  et  ses  distributions  de  vivres  ou 
d'argent  faites  par  quelque  généreux  patron'.  Alors, 
comme  les  décurions  en  pareille  circonstance,  les  digni- 
taires du  collège  recevaient  une  part  meilleure*  ou  une 
somme  plus  forte,  mais,  comme  eux  aussi,  ils  étaient  con- 
damnés à  des  libéralités  onéreuses.  Cette  façon  de  recon- 
naître la  dignité  du  chef  en  servant  mieux  sa  table  avait 
un  précédent  fameux  :  à  Sparte,  la  loi  donnait  double 
portion  aux  rois  ;  Rome  elle-même  honora  toujours  de 
cette  manière  le  courage  de  ses  plus  valeureux  soldats*. 
Ces  associations,  que  l'empire  légua  au  moyen  âge, 
relevaient  le  pauvre  à  sus  propres  yeux  et  aux  yeux  des 
autres.  Par  leur  union,  les  membres  du  collège  se  faisaient 
place  dans  la  ville  et  s'y  faisaient  compter.  Isolés,  on  les 
eût  méprisés;  réunis,  ils  devenaient  un  des  organes  de 
la  vie  municipale.  Quelques-uns  de  ces  collèges  assuraient 
même  à  leurs  membres,  en  vertu  d'une  concession  des 
empereurs,  la  franchise  des  charges  urbaines*,  et  ce  privi- 
lège de  certaines  corporations  profitait  à  la  considération 
des  autres.  Aussi  un  décret  des  décurions  leur  assignait 
parfois  des  places  particulières  au  théâtre*.  Aux  jours  des 
distributions  publiques,  ils  recevaient  leur  part  avant  la 
plèbe,  quelquefois  même  ils  la  recevaient  meilleure;  et, 
dans  les  élections,  l'appui  ou  l'hostilité  d'un  collège  était 
chose  d'importance,  ce  qui  donnait  à  ces  petits  l'assu- 


I.  Difr..  XXXrV,  5,  20.  —   2.   Sous  Antonio,  qantre  sénaleorR  de  Roni' 
étaieol  patrons  de  la  corporation  des  balclit-rs  d'Ostie  (Gtiasco,  Mxu.  Cnj' 

II,  p.  185).  —  3 parla  dupUu....  sctquiplas  (Or.-Henz.,  6086).  V<jy.  an 

n.  3417  le  trë»-curicux  règlement  du  collège  d'Esculap*:  ot  d'Ilygic  et.  ci- 
dessus,  p.  132,  n.  4.  —  4.  Mine,  //.  .V.,.\VIII.  3.  —  5.  Munera  (Dig.,  L, 
6,  ;>,  S  12).  —  6.  Boisfticu,  ln»cr.  de  Lyoti,  p.  396. 
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l»arlor  haut,  au  moins  pour  un  moment.  Tnc 

,-.iun  de   Punipéi   porte  :  >•  Les  pôciieurs  nomment 

aie  Popiilius  Rufus'»,  annonce  quelque  peu  fière,  qui 

fbien  capal>le  d'entraîner  des  indécis  cl  d'intimider 

I  versai  res*. 

On  voit  aus.>i  «fu'à  celte  époque  l'élection  était  partout, 
^  la  corporation  aussi  bien  que  dans  la  cité,  et  elle  fai- 

*■ •     ' "iinc.  Maison  y  trouve  autre  chose.  Ces 

1  >  dans  la  grande  étaient  souvent  ani- 

Ml    ^  d'un  véritable  esprit  de  fraternité.  Ces  pauvres  gens.* 

>  iiiiikii-iii  onlreeux.  Bcaucoupde  monuments  funéraires 

St. ni  «  1.  \.  >      par  un  ami  »  :  C.  Julius  Flavius  amico  auo. 

In  alTranchi  écrit  sur  le  tombeau  de  sa  femme,  ancienne 

\  ■         "  lire  des  femmes,  qui  jamais  ne  m'a 

,   I  ce  n'est  lorsqu'elle  s  eu  est  allée», 

l  ce  tombeau,  il  le  construit  pour  elle,  pour  lui  et  pour 

I  -  :        lies  ou  femmes*.  Ils  se  traitaient 

u       ....  iii  donner  «  à  ses  frères  comfK)- 

sant  le  collège  du  Vélabre  *  »  un  monument  (|u'il  a  res- 
tauré. D'autres  font  savoir  qu'ils  ont  consacré  un  autel  à 
Jupiter  •  avec  l'aide  des  frères  et  sœurs  «.  Ailleurs,  c'est 
m  ami  qui,  à  l'anniversaire  de  la  naissance  de  l'ami 
i  perdu,  fait  une  distribution  <*  à  la  foule  reconnais- 
•..>.  et  pieuse  »  de  ses  anciens  confréres\  Ces  mœurs 
I aient  géoérmles,  et  les  pauvres  n'étaient  pas  seuls  à 
r  entre  eux.  Les  sénateurs  de  Rome,  qui,  tantde  fois 
1'^  mniivais  princes,  avaient  servi  de  délateurs  les 
I itiv  I.  >  autres,  sous  les  bons  se  cotisaient  volon- 
I  qu'un  collègue  pût  donner  des  jeux  ou  rebâtir 

:  îii'*,  et,  au  milieu  des  éloges  décernés  aux 

pu  graver  sur  plus  d'un  sépulcre  patri- 


1.  C.  /.  L.,l\,m.   BoiMicr.    Bdig.  rom.,  I.   II,   p.   333.  —  3.  Voj. 

'   /.     i    III,  ùX\,  Ire  Miunie-nraf  doom  uucriU  rar  l'albam  d'aa 

'     i<i<«^.  ce  nr   «MOi  que   pctilM  gcu»,  pf«M|lM   lotta  •ITranrhi*, 

.     !,«.•.  .|r  la  culuoN*.  Uott  tir    pwiicalicn.    •»  3.  Orelli,  ii7a. 

.   Or  iii    ,,^.   ^  ^mut.,  t'piifr,  MU,  %.^t.»én., dé  Bm.,U,2l,.*; 

Il:       !6. 
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cicn  ce:»  mois  qui  kg  lisent  sur  bon  nombre  do  tombes  po- 
pulaires :  «  Il  fut  dévoué  &  sa  ramille,  h  son  <  "  inus 
in  8uo8y  pius  in  coUegiwn.  »  Dès  le  temps  d'  \  ,  un 

riche  afTranchi  écrit  dans  son  épitaphe  qu'il  a  toujours 
été  «ami  des  pauvres  »>  '. 

Les  inscriptions  de  Lambèsc  ont  révélé  un  usage  qui, 
ne  pouvant  être  particulier  à  la  légion  cantonnée  là,  devait 
êlrr  1  dans  l'armée  romaine  :  l'i     - 

miliî i  la  faveur  que,  malgré  rexji        i..L  i       .  -. 

la  loi,  les  légats  eux-mêmes  leur  accordaient.  Ces  collèges 
avaient  inslilué,  avec  les  cotisations  de  leurs  membres, 
de  véritables  caisses  de  secours*,  et  il  n'est  pas  téméraire 
de  conclure  de  ce  fait  que  des  corporations  civiles  avaient 
imaginé  de  semblables  institutions. 

11  y  avait  aussi  dans  la  corporation  l'esprit  de  discipline 
et  de  hiérarchie.  On  se  classait  dans  le  collège  comme  à 
la  curie;  on  y  mettait  des  rangs  et  l'on  s'y  tenait.  En  télc 
de  l'album  étaient  inscrits  les  patrons  de  la  corporation, 
ses  chefs  élus,  ses  dignitaires,  puis  les  hommes  libres, 
les  affranchis,  les  esclaves.  L'ordre  leur  plaisait  et  ils  ac- 
ceptaient tout  naturellement  la  subordination  que  des 
doctrines  d'égalité  sauvage  n'avaient  pas  encore  troublée. 
Aussi  nulle  part  ne  s'est-il  rencontré  de  plus  dociles  sujets. 
Dans  ces  immenses  provinces  i\\x\  n'ont  pas  môme  un 
soldat,  vous  n'entendez  point  parler  d'insurrection*.  Les 
armées  se  révoltent,  non  les  peuples.  La  passion  religieuse 
produit  des  émeutes  contre  le  juif  ou  le  chrétien  :  il  n'y 
en  a  point  contre  le  magistrat  ou  la  loi,  bien  moins  encore 
contre  la  société,  tout  au  plus,  en  temps  de  famine,  de 


\.  Misfricurdis,  aiitatitii  /lattprm.  I.'iri<cripli*tn  porix".  fui ujierù.  Mais  ce 
niarcliand  de  pcrios  de  la  voie  Sacr«k>  qui  se  lAUi  le  lon^  de  la  voie  Ap- 
pirnne  un  lomtK-au  qu'il  ouvre  à  d'autres  aiïranrtiii;  ne  pouvait  w  din*  un 
homme  pauvre.  D'ailleurs  is  pour  es  était  d'uiMige  fréipienl,  sans  cum[>ter  les 
solécisme^  si  nombreux  dans  les  inscriptions.  >oy.  Ep^ier,  Mém,  (final,  une, 
p.  336.  —  2.  Cf.  Léon  Renier,  ln$cr.  rom,  de  l'Algérie,  n"*  60  et  70.  L'associé 
eo  To\ajfe  recevait  des  frais  de  roule,  le  vétéran  avant  de  partir  jxtur  i^m 
congé  iiOO  deniers,  etc.  —  3.  Il  faut  excepter,  bien  entendu,  les  deux  guerre» 
des  Juifs  et  celle  de  Civilis,  qui  ont  leurs  causes  [larticulièrcs. 
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rcs  désordres  conlrc  de  prùlcndus  accapareurs,  tels 
.ju'oii  en  a  vu  in*''nic  de  nos  jours'.  Pendant  toute  sa 
ihiii.',  1 .11(1.11.  Il  i  ut  ni  les  guerres  servilcs  ni  les  coni- 
molions  sociales  qui  avaient  tant  de  fois  ensanglanté  la 
'■     ron,  dans  une  de  ses  €"■'  «*,  con- 

,  iiservateur  delà  petite   1-  isie  ro- 

maine: trois  siècles  plus  tard,  Hérodien  remanjuait   la 
inèin 

ilcu ,  de  caases  concouraient  à  faire  cette  paix  des 

esprits;  une  surtout,  le  caractère  d'une  société  aristocra- 
tique et  cependant  ouverte  à  tous,  qui  gardait  rcsclavage, 
mais  amélior'i'  ">'"_'ressivemenl  le  sort  de  l'esclave  et  se 
préoccupait  misères  du  pauvre;  où  le  magistrat 

n'était  pas  n«r'-.-;iiivmenl  l'ennemi,  comme  cela  se  voit 
chez  d'autres  peuples  ;  où  se  conservait  enfin  le  respect 
pour  les  pouvoirs  el  les  honneurs  décernés  au  nom  de  la 
majesté  du  sénat  ou  de  «  la  divinité  de  l'empereur  », 

r    ■ —  '-      — -ndes  familles  qu'on  disait  ou  qu'on 

les  dieux.  Le  pléhéien  était  aussi  fier 

que  le  common  peopte  d'Angleterre  de  ses  races  histori- 

i  '  ■  r     ,    Vi  cité,  de  la  province 

lier  des  prières  écou- 
tées d'une  oreille  plus  favorable'. 

Il'  au  bout  de  huit  siècles  écou- 

lés L'        ,  _     .   .,  ,  pour  la  patrie  et  la  famille, 

pour  les  lois  et  la  discipline  établies  par  les  aïeux,  qui  nous 
avait  |Miru,  )  ^' fond  d'un  Romain ^  Les 

révolutions  i    .  .     .  ..i   pu  détruire  cette  forte 

éducation  social  ienne  Italie. 

L  '            :  rc  en  .  là  ;  nous,  nous 

n'v  ,.lii^  <.»  I         ,     ,         ,  1 .1111,1  i,-..r  |iir  In 

1.  AinM.  4 1'('.  .:  la  f'  ui.  l.iiii.  r     t  :.:.>.      > 

-1.  Cat  .   IV,    -,  ....      i-.u''    1,1..  ;i-   .J..\..,i    l.  ;..; 

compte  dn  la  r>  J«  »  cbargw  (^nn.,  IV,  6),  cl  il 

m^nlrr»  tout  I'-  trti  poQr  «me  fiutâfi  (Une  r»> 

,  III,  31).  Ce*  tenu 
a*  Uni  («-f.  Mar<|uanlt. 
1    \,  !«.  Uéh  —  «.  Hui.  4m  RoiH.,  1. 1,  |».  133. 
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discipline  morale  mise  dans  les  esprits  la  discipline  so- 
ciale disparue  dans  la  cil*'^.  LVmpirc  des  Anionins  avait 
l'une  et  l'autre;  on  respectait  la  loi;  on  aimait  l'ordre 
qu'elle  avait  constitué,  et  chacun  se  tenait,  généralement 
sans  envie  ni  haine,  dans  la  condition  (juc  la  vie  lui  avait 
faite,  cherchant  à  s'y  élever,  quelipu'fois  par  des  voi«'s 
détournées  ou  honteuses,  jamais  par  l'émeute. 

La  cité  se  complétait  par  certaines  institutions  d'ensei- 
gnement et  d'assistance  publique.  Kllc  avait  des  écoles' 
dont  les  professeurs,  seuls  fonctionnaires  de  la  ville  qui 
rei-ussent  un  traitement*,  étaient  exemptés  de  toutes  les 
charges  municipales,  des  tutelles,  des  fonctions  déjuges, 
de  prêtre,  de  légat,  même  du  service  militaire^  A  lousces 
avantages  s'ajoutait  le  Minerval  que  les  élèves  leur 
payaient  ^  Cet  usage  datait  de  loin  :  Strabon  avait  déjà  dit 
des  cités  gauloises  :  «  Elles  pensionnent  des  rhéteurs  et 
des  médecins*.  »  Yespasien,  Hadrien  et  ses  deux  succes- 
seurs multiplièrent  les  chaires  entretenues  par  l'État,  et 
les  villes  tirent  comme  les  Augustes.  Côme,  n'ayant  pas 
de  professeurs,  envoyait  ses  enfants  étudier  à  Milan.  Pline 
s'en  irrite;  il  réunit  les  pères  de  famille,  représente  la 
nécessité  d'avoir  une  école  dans  la  ville,  s'engage  à  faire 
le  tiers  de  la  dépense,  et  l'école  est  fondée*.  Ainsi,  par 
l'action  commune  du  prince,  des  magistrats  et  des  indi- 
vidus, s'organi.sait,  au  sein  des  cités,  un  nouvel  et  im- 
portant service,  celui  de  l'instruction  publique,  que  les 
barbares  ne  réussiront  pas  à  détruire  partout.  Libre  d'a- 

l.  AtullU  in  lociê  :  prxceptort»  publiée  conducunlur  (PI.,  Ep.  IV, 
13).  —  t2.  Fronton  (nd  Amie,  7)  demande  une  de  ces  places  pour  un  de  ses 
prologés.  —  3.  Dip.,  XXVll,  1,6.—  4.  Home  connaissait  tous  nos  genres  de 
maîtres  :  le  précepteur,  qui  souvent  n'avait  que  la  table,  le  lr>gemcnl  et 
ÎOO  drachini>s  (Lucien,  de  Merc.  amd.,  3ô  et  38),  allant,  comme  le  père 
de  Slace  [Silv.,  \,  b,  ï'iii),  donner  des  leçons  en  ville,  ut  celui  qui  re- 
cevait des  élèves  chez  lui,  à  raison  de  ô  aiirei  pour  une  aiuiéc  scolaire  de 
huit  mois  {Schol.  ad  Juv.  VII,  243).  Ilcmmius  l'alémon  se  Taisait,  avec  son 
école,  un  revenu  de  400  000  sesterces (Suét. ,  III.  Gramm.,  23).  Lenipcrcur 
Pertinax  commença  par  être  professeur,  mais  sans  succès  (Cap.,  l'erl.,  1). 
Sur  les  profession»  libérales,  voy.  Friedl:iD<ler,  t.  I,  p.  263-289.  —  î».  lofi- 
«ra;....  xoivt;  (f.oOoviiCvoi,  xatâitcp  xai  taipoû;  (IV,  1,  [>).  —  6.  Ep.,  IV,  13 
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l»unl,ccl  <»nscj;:noiiuMil  fui  peu  ù  peu  subordonné  à  l'au- 
liirile  publique,  soil  de  reni|)ereur,  soildu  eonseil  muni- 
cipal. Julien  dit  dans  un  rcscrit  de  l'année  362  :  «  Comme 
je  ne  puis  être  présent  dans  toutes  les  cités,  j'interdis  à 
(]■:'■  itic  veut  enseigner  de  se  précipiter  soudain  et  té- 
I.  lient  vers  cette  fonction.  Que  le  candidat  soit  exa- 

miné par  l'ort/o,  et  que,  avec  l'assentiment  des  meilleurs, 
i!  *     ;      '  lies  rendent  un  décret  en  sa  faveur*.» 

I  i  ,"   rdicn  avait  déjà  proscrit  cet  examen. 

II  en  était  de  même  |K)ur  les  médecins. 

On  adil  qiif  la  charité  était  inconnue  des  anciens:  ils  la 

pratiquaient  cc']>cndant  dans  une  large  mesure  :  assistance 

des  cités  les  unes  à  l'égard  des  autres,  souscriptions  dans 

•   une   province  pour  réparer   un   désastre  local*, 

>inbrables    subventions  des   empereurs    aux    villes 

•  lr>>olécs  par  des  incendies  ou  des  tremblements  de 
terre,  enHn  la  grande  fondation  alimentaire  de  Trajan, 
<|ui  fut  imitée  par  les  citoyens  riches  dans  toutes 
les  provinces,  au  fond  de  la  Dacie,  de  l'Espagne  et  de 
l'Afrique,  tout  aussi  bien  qu'au  cœur  de  l'Italie*.  Notre 
I  ■'■  *  '  '"■•  ■  0  la  succession  du  pauvre  comme  celle 
im{>érial,  moins  avare  et  moins  dur, 
alTranchissait  de  ce  terrible  impôt  du  vingtième  les  suc- 
cessi'  ■"    ■  lires  à  cent  mille  sesterces,  c'est-ù-dire 

tous  I      ^  i   moyens  héritages  de  ces  innombrables 

citoyens  romains  établis  dans  les  cités  provinciales. 
Auguste  avait  établi  ce  privilège,  Trajan  le  confirma*. 

On  pourrait  croire  que  la  politique,  plus  que  la  bien- 
faisance, avait  inspiré  ces  mesures.  Les  deux  idées  s'y 
i  comme  |K3ur  les  distributions  de  blé  faites  au 
,  ,  le  Rome.  IMiric  n'écrivait-il  pas  ces  t)clles  paroles*  : 
<•  Il  faut  rechercher  ceux  qui  sont  dans  le  besoin,  leur 
porter  sccouni,  les  soutenir  et  se  faire  d'eux  une  sorte  de 

I  Cl. ,  X,  &}.  —  7.  ArutHlr.  Patin,  d*  Sm^mg.  -^  3.  Voy.  I.  IV,  p.  376, 
a.  1.  On  n  Imco  d  ulff»  rtrai|>liii  :  aia»i  à  SArillv,  C.  I.  L.,  I.  11.  a*  MU,  «I 
|r«  m  "-Utivr«  uax  ritrat»reM  »i  tux  procuratorr»  (tlimfnlorun» . 

-  *    1  .  kih  —  l» ijum  ftraripue  êciti»  ituttgeri,  $*iatntl-tH- 

ambirt  (l'I.,  ft>..  IX,  30). 
▼  -  Il 
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faiiiille.  »  a  11  n'y  n  qu'une  belle  cliosc  en  la  vie,  lil-on 
dans  l'inficription  d'un  tombcnu,  c'est  la  bicnfaiMancc'.  > 
Le  chrihtiuni>n>c  n'a  pas  mieux  dit. 

Iai  pensée  de  charité  s'accuse  nettement  dans  les  fonda- 
lions  d'Antonin  et  de  Marc-AurMc.  Par  l'éclat  donné  à  ces 
mesures,  les  princes  invitaient  les  cités  provinciales  à 
suivre  leur  exemple:  elles  n'y  manquèrent  pas.  Déjà  Tra- 
jan  leur  avait  recommandé  de  ménager  leurs  fmances 
pour  être  en  étal  de  secourir  leurs  pauvres',  recomman- 
dation qui  se  changea  bient/^l  enerdre.  Afin  d'assurer  des 
ressources  h  l'institution  alimentaire,  les  jurisconsultes 
établirent  que  l'excédant  des  revenus  municipaux  serait 
employé,  entre  autres  usages,  à  fournir  des  aliments  aux 
pauvres  et  l'instruction  aux  enfants';  «  les  donations,  dit 
Paul,  peuvent  être  faites  à  la  cité,  soit  pour  l'embellir, 
ad  omatum y  tio'ii  pour  l'honorer,  a<//io/iorem;  et,  au  nombre 
des  choses  qui  honorent  le  plus  une  ville  est  l'usage  de 
donner  des  aliments  aux  vieillards  infirmes,  aux  jeunes 
î,'arçons  et  aux  jeunes  filles*.  >»  Les  décuriunsqui  s'étaient 
ruinés  au  service  public  avaient  droit  à  des  aliments*. 

Si  toutes  les  curies  ne  donnaient  pas,  comme  l'empereur 
dans  la  capitale,  du  blé  h  la  plèbe,  gratuitement  ou  au- 
dessous  du  cours*,  beaucoup  assuraient  aux  pauvres  une 

1.  ...  iv  ^tf  6i  xaX&v  ipYOv  iv  |i^o«  tOicottaiCC.  /.  O.,  XAh).  Plin«  l'An- 
cien  dit  avec  ton  cmpbnse  babituctic  :  Deuseêt  mort  i'  inletn 

{lliai.  nat.,  Il,   l.'»),  —  2 ad  sustinendam  Uni  >u.  — 

:(.  Sive  in  alimenta  vel  eruditionem  jtuerorum  (Marciaiiui>  ad  D.,  X.W,  in). 
I«8  legs  faiU  ad  alimenta  puerurum  devinrent  si  nombreux,  qu'un  ruscril 
•le  Sévère  les  soumit  à  la  quarte  Falcidienne  (Dig.,  XXV,  2,  80).  —  4.  Hoc 
•impliu*....  alimenta  infxrmx  xtatit,  jnita  senioribuM,  vel  puerin  puet- 
liêqw  (Narcianus  ad  Dig.,  XXX)  122.  —  :>.  Dig.,  L,  2,  8.  —  6.  !• 
tioDsde  blé  aux  pauvres  dans  les  municipes  se  faisaient  sous  la  .~i, 
■les  édiles  (Dig.,  XVI,  2,  17).  OUo  (de  Aidil.,  X,  S  6)  a  montré  <itiil  î,  agit 
Itien  dans  c«  passage  des  édiles  muaici|mux,  qui  sont  parfois  nommf-s  re. 
itaUs  (Urelli,  3992-4).  Les  inscriptions  vantent  fréquemment  la  li' 
toi  ou  tel  </ Kl....  nnnonx  populi  n.rftegiibx'enit  (Or.,  iiO).i>ur\esi\\ 
lie  blé  oii<!  .-  les  wunicipes  aux  frais  des  particuliers,  voy.  Or.-ikii/., 

^48,  217-'  :  6"o9,  7173,  et  Momms.,  /.  A^.,  190;  Guérin,  Voy.  rn 

ru»M>.^  -  ;  Ai.  -  exemples  :  C.  I.  G..  378,  2930,  3831  a.  Itliodes  avait  une 
iirpaiii-aliuii  i  uijli  le  |K>ur  l'assistance  des  [lauvros.  Ou  leur  donnait  du 
;iaiii  et  du  travail.  Voy.  ces  curieux  détails  dans  Strabon,  XIV,  2.  h. 
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iiulahlc  économie  lorsqu'elles  leur  livraient  en  détail  les 

:    "     '  -^  avaient  achetées  en  jrrus  et  au 

)  >lait  à  Home  une  administration 
particulière  |>our  les  distributions',  des  cités  provinciales 
!  "  ne  somme  i\  leur  budj,'ot  en  prévi- 

none^y  et  CCS  villes  étaient  assez 
nombreuses  |K)ur  que  le  Digeste  ail  compté,  parmi  les  ser- 
V  iiiaires  (muMcru),  le  soin  de  veiller  à  Icm- 

|. .il  et  aux  partages  faits  entre  les  citoyens*. 

r.  «nI  une  des  fonctions  (|ue  Plutarque  réserve  au  vieillard 
'.  par  l'Age  de  renoncer  à  la  vie  militante.  Quan- 
II.  .  .  tlles  entretenaient  aussi  des  médecins  pour  leurs 
ii< . .  N^iti'ux,  et,  la  charité  prenant  déjà  toutes  les  formes, 
un  herl>oristc  léguait  à  son  successeur  trois  cents  {lols 
<!•  drogues  avec  soixante  mille  s*   '  sous  la  condi- 

II' Il  que  les  malades  pauvres  |i<      i       it  prendre  gra- 
luilement  &  l'officine  du  vin  miellé  ci  des  remèdes  \  Enfin 
••Ile,  qui  avait  imposé  comme  un  devoir 

j , on  des  petits  aux  gouverneurs  de  pro- 

\inrc«,  conduisait  ceux-ci  à  cette  autre  idée  qu'ils  avaient 

irir  les  pauvres  gens  ou  du  moins 

1. liions  qui  pouvaient  leur  ôtre  une 

>  doute  la  facilité  de  ces  magistrats 

.1  l.iivs.  r  s'établir,  contrairement  h  la  loi,  tant  de  col- 

I  '  t heureux  trouvaient  de  temps  ii  autre  un 

I  ,      I  et,  il  la  fin,  une  sépulture  honorable. 

Tout  cela,  sans  doute,  ne  vaut  pas  nos  modernes  inslî- 

'  ■  V  /  itistilulions 

—       *  ^       »  .  -S  agricoles, 

dont  loul  le  travail  se  fait  par  des  esclaves  ou  des  serfs, 

ne  connaissent  pas,  excepté  dans  les  grandes  capitales,  le 

I.  ripica,  ta  INg.,  Vil.  I,  77  .  parUm 

frwtHtim  munieipin  ritin,  i  /.  -  î.  fi- 

>  IlirtM-liMa     !  ^  V 

ttortt  aiifirianî,«d  rtttgUnum  prmtytU  pt-oe.  perlintt  (Dig.,  I,  18,  6). 
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redoutable  prolétariat  de  nos  sociétés  industrielles.  Dmis 
ccllos-ri,  l'ouvrier  qui  vit  de  son  salaire  est  cxposi^  aux 
suites  désastreuses  du  chômage,  de  la  maladie,  de  l'in- 
conduite  et  de  la  paresse  ;  dans  celles-là,  c'est  le  maître 
qui  nourrit  l'esclave  à  la  maison,  le  colon  ou  le  serf  sur 
le  champ,  et  leur  subsistance  est  aussi  assurée  que  lu 
sienne.  Kn  outre,  comme  naguère  en  Espagne  chaque 
couvent  avait  ses  pauvres,  dans  l'cmpiro  chaque  maison 
riche  avait  ses  clients  qui,  tous  les  matins,  recevaient  leur 
sportulc  ou  une  pièce  d'argent,  et  chaque  ville  des  collè- 
ges (|ui  fournissaient  quelques  ressources  à  leurs  mem- 
bres. Nous  préférons  avec  raison,  à  la  pauvreté  qui  men- 
die, celle  qui  travaille  ;  mais  cette  idée  n'est  ni  romaine 
ni  grecque,  pas  môme  chrétienne.  La  clientèle,  encore  en 
pleine  vigueur  h  la  fin  des  Anlonins,  était  pour  les  grands 
la  rançon  de  leur  fortune.  Enfin,  sous  l'heureux  climat 
dont  jouissent  les  pays  riverains  de  la  Méditerranée,  la 
pauvreté  n'est  pas,  comme  dans  le  Nord,  une  soufi'rancc 
qui  s'ajoute  à  la  misère.  Le  soleil  y  fait  lu  moitié  des  frais 
du  costume  et  de  l'habitation  ;  de  l'eau  et  un  peu  de  pain 
sufliscnt  à  la  nourriture:  or  la  municipalité  donnait  l'une 
en  abondance  et  l'autre  ne  coûtait  guère.  Le  moment  de 
la  création  des  grandes  institutions  charitables  n'était 
donc  pas  arrivé,  puisqu'elles  n'étaient  pas  dans  les  néces- 
sités sociales  du  temps.  On  est  môme  conduit  à  penser 
qu'avec  l'organisation  de  la  famille  et  de  la  cité  romaines, 
il  se  trouvait  alors  moins  que  chez  nous  d'individus  qui 
fussent  exposés  à  mourir  de  faim. 

Tout  le  régime  municipal  se  résumait  en  deux  mois 
qu'on  retrouve  souvent  dans  la  langue  des  jurisconsultes 
Vlionncur  de  la  cité,  qui  était   la  seconde  religion   des 
Romains,  quand  il  n'en  était  pas  la  première  *  ;  la  dignité 
du  citoyen,  qui  exprimait  toutes  les  qualités  par  lesquelles 

1.  riinc  écrit  h  un  de  ses  amis  :  •  ....  quod  palriam  luam  omneaque  qui 
noinen  rju»  aiijrrruul,  u/  jialriam  ipgam  reneraris  et  dilifjis  •  (kp.,  IV, 
3<S).  I>câ  iosci i|>iiuns  portent  souvent,  à  profios  de  lilx'ralités  faites  par  un 
ciloycn.. ...  fccu/uium  diguUattm  rolonm  (Moniaiï..  /.  A^.,  4040). 


LA  CITft.  165 

un  homme  commandait  l'eslimc  et  le  respect  publics*. 
^'  '  ^  ■  i  île  CCS  deux  sentiments,  il  se  forma  dons 
t^IKMjue  heureuse,  des  hommes  à  ({ui  U» 
but  de  la  vie  morale  parut  être  la  dignité  du  caractère  et 
de  la  cof)  '  'Mldela>i  l-,  racromplisscment 

desdevor  -    -:  vertus  ji         .>('s,  quoique  d'accès 

facile,  cil  tout  le  monde  pouvait  atteindre  et  où  beaucoup 
">in  Pline  le  Jeune  et  le  g^rand  nombre 

_  ..--  qu'il  montre  dans  sa  correspondance. 

On  a  dit  que  les  Germains  ont  apporté  dans  le  monde 
le  s  t   de   l'honneur.   A  cet  orgueil   farouche  qui 

fait  .-.  ....   lirer  l'épée  et  fut  souvent  la  seule  vertu  de 
brillanis   conlilshommes,  je   préfère  de   beaucoup   les 

-  romaines  qui  formaient  des  citoyens  dont  la 
p...  ''"n  était  d'honorer  ou  d'embellir  leur  ville 

et  tl  iont  quel<jues-uns,  à  force  de  se  respec- 

ter eux-mêmes,  se  faisaient  respecter  des  autres. 

Puisque  nous  en  sommes  à  chercher  les  idées  sous 
\cs  mots,  remarquons  oncorc  que  antiquité  avait,  outre 
son  sens  propre,  celui  de  chose  préférée  :  nihil  mihi  an/i- 
(fuiwteaty  dis  '  '''  ron.  «  Rien  ne  m'est  plus  cher  *  ».  De 
ce  mélange  n  n  et  de  respect  pour  les  vieilles  lois, 

les  vieux  usages,  il  se  dégageait  un  sentiment  pieux  qui 

lissante  force  de  conservation  cl  n'existe  plus 

Mouvant  et  Iwuleversé  des  sociétés  modernes. 
«  Les  sages  m'apprennent,  dit  Pline  lo  Jeune,  que  rien 
n'est  plus  beau  que  de  marcher  sur  les  traces  de  scf 
ancêtres,  surtout,  a-t-il  soin  d'ajouter,  quand  ils  ont  pri 
le  bon  diomin  '.  •  Lonwiue  nous  aurons  montré  que  la 

n'avait  pas  envahi  ces  villes  autant  qu'on  le 

i ,     ..    Ire  penscra-t-on  que  les  cités  provinciales  se 

trouvèrent  alors  dans  une  situation  analogue  à  celle  de 


I  ••••m  l  >  i;|ii  jinii  .1  1  I  :  if  ...  .■•,.■  ,  I  m  livula,  el  porter  aUeinlP  à  la 
(iiffnit'-  .lu  j-  ti|.;-  r  .:i.uii  w  1.  '.  •  ;.  i  :■  ..iii.ii.u  éUit  UD  «lc«  criowt  fr«|»- 
!■«•  I«r  la  loi  de  a^esU  {Uitt.dt»Hom.,tU,k63).—i.  Sall<ul«  «liMii  aoaai: 
lantum  anti^uilatiê  eurm^ue,  qo'il  bal  Iradoir*  par  :  Ual  d«  re«prcl  al 
4a  aolUriUMla.  Proat..  Bp.  mi  M.  Ànt.,  }.  ~  I.  £>..  V,  •. 
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Home  aux  beaux  temps  de  la  république  avec  des 
mœurs  laborieuses  el  beaucoup  do  liberlé  municipale, 
ce  qui  les  dédommageait  de  la  liberté  politique  dont 
les  populations  d'ailleurs  ne  s'inquiétaient  pas.  Sans 
doute,  dans  ces  villes,  &  côté  de  choses  excellentes, 
il  s'en  trouvait  do  mauvaises:  une  religion  qui  n'avait 
jamais  eu  d'influence  morale,  et  la  foi  passant  h  dos 
superstitions  parfois  malsaines  ou  se  contentant  d'obser- 
vances extérieures  ;  pour  plaisirs  publics,  trop  souvent 
des  fêtes  obscènes  ou  sanglantes;  cboz  quelques-uns, 
des  mœurs  sans  frein  et  le  vice  sans  honte  ;  chez  beau- 
coup, la  servilité,  parce  que  dans  une  société  qui  so  par- 
tageait en  clients  et  en  patrons,  ou,  comme  dit  Martial, 
en  serviteurs  et  en  rois,  il  se  rencontrait  trop  de  gens  pour 
mendier  la  sportule  et  trop  d'autres  pour  la  leur  jolcr.  Quo 
de  détails  grotesques  ou  odieux  dans  Juvénal,  Pétrone, 
Martial  cl  Lucien,  sur  le  client,  le  parasite  et  le  captateur 
de  testaments  ;  sur  la  bassesse  des  affamés  et  l'insolenro 
des  parvenus,  les  derniers  rampant  à  leur  tour  devanl 
ceux  qui  étaient  montés  plus  haut  '  ;  enfin  sur  l'univer- 
selle adoration  de  «  Sa  Très-Sainte  Majesté  l'Or,  Sanclis- 
sima  divitiaruvi  ^fajeslas*.  Mais  tout  cela  se  voit  sous 
d'autres  formes  et  avec  d'autres  noms  dans  tous  les  temps, 
même  chez  les  peuples  les  plus  libres,  humbles  sujets  du 
«  roi  Dollar  »,  parce  que  ces  vices  ou  ces  travers  appar- 
tiennent à  la  nature  humaine;  et,  à  cet  égard,  les  géné- 
rations successives  nediiïèrent  que  par  la  quantité  qu'elles 
en  ont.  Nous  ne  pensons  pas  d'ailleurs  quo  des  libertés 
urbaines  auraient  pu,  à  elles  seules,  sauver  l'État.  C'est 
assurément  une  forte  assise  pour  porter  l'édifice  social, 
(|ue  des  municipes  bien  ordonnés,  et  la  sagesse  des  lois 
civiles  est  pour  les  peuples  une  promesse  de  prospérité. 
Mais,  si  les  lois  politiques  sont  détestables,  celles-ci  fini- 
ront par  ruiner  celles-là. 

1.  On  voit,  par  Aœm.  Marcellio  (XXVIII,  4)  et  Claadien  {in  Ru/in.,  I,  kk7. 
in  Eulr.,  Il,  66,  el  Laud.  Util.,  Il,  152},  que  ces  mœurs  durèrent  jusqu'à 
la  fin  de  Irmpire.  —  î.  Juv.,  Sat.,  I,  112. 


i 
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Ainsi,  lorsque  le  iiiunici|)C  des  prentiera  siècles,  qui 
était  une  |)crsonne  civile  et,  à  l'égard  de  ses  afTaires 
intérieures,  un  ÏHtat  souverain  réglant  sa  vie  comme  il 
l'entendait;  qui  contractait  et  s'obligeait;  qui  possédait 
et  aliénait  ;  qui  avait  ses  magistratures,  ses  fmanccs,  ses 
écoles  et  son  culte,  avec  la  plus  complète  indépendance 
religieuse  et  philosophique  ;  quand  cette  libre  cité,  qui 
n'avait  renoncé  (|u'au  droit  du  glaive  sous  la  double 
forme  de  la  guerre  et  de  la  haute  justice,  sera  devenue, 
par  la  main-mise  de  l'Église  et  de  l'État  sur  les  esprits 
et  sur  les  institutions,  un  rouage  automatique  de  Tim- 
mensc  machine  qui  fera  le  vide  dans  l'empire  ;  lors- 
qu'enfin  tout  sera  immobilisé  dans  l'hérédité  '  et  sous  le 
forma!  li^îlratif,  le  mouvement  de  bas  en  haut 

s'arrél......  ...  "•■  montera  plus  des  racines  aux  bran- 

ches, et  Tarbr  lié  tombera*. 

Il  faut  dire  i-ucore  que  le  christiani.smc,  en  montrant 
sans  cesse  la  patrie  céleste  comme  la  seule  véritable,  fera 
oublier  celle  d'ici-bas  ;  qu'en  changeant  les  croyances,  il 
rliangcra  les  devoirs  ;  qu'en  remplaçant  le  légitime  or- 


I.  An  ood«  TlH-udo»ieu  (</^  ColUy.jMS,  17,  1),  il  cal  défendu  aux  uembres 
des  eolléf«a  d>a  «ortir,  ce  qui  en  fera  de  Tvritable*  oorporalioiu  ;  d«  ménif 
pour  le  coloo  (Code  d«  JoiUmm,  X,  ISl,  1) ,  poor  le  ddcorion  (i6i</.,  X,  31 . 
Cf.  AceariM,  I,  m -3).  — 3.  Ob  nil  qoe  Im  metnbrM  d«  lacahe  aairent  par  élre 
ebarfia  de  loalee  Im  obUfUieaa  ooéteoaee  de  la  cité,  et  que,  UaoslonDée  en 
^— Uda  flec,  ili  mraaH  eachatoée  >  lew»  fooctiocu  avec  depeeantes  reapoa- 
ibéWMe  :  Dteuriomm  md egaelionew  oimomwiwii  naminati  (<>xl.,  1,  56, 1). 
Tortefeie,  je  m  crob  pas  qoe,  à  la  belle  époqM  da  régime  maniripal,  le* 
déonktMaicaléldieaaiiaàrobliffaUoodeleTerlesiflipAUdllal.  requile* 
aman  readm  reepenaalilee  du  IrilMit  Ti«-à-via  da  iae  impérial,  lie  tesU»  «le 
Papiaiea,  pea  de  tempe  apr^  lee  AnUmii»,  dil  tealemeat  :  Exigendi  tri- 

hutimunuê  r  ' '-'-ft  munera  non  hahttur  et  idêo  deeurionUnu  ^tio- 

t/ttr  tnantfal'  \,  17,  $  7),  c'eid  à-dire  qu'il  D'y  avait  pa*  alom 

iaeompallUliir  rnir<- 1<-«  (onettona  maaici|«l«a  de  décarioo  et  celle  de  col- 
ledevr  de  Irttwl  poar  l'ÊUI.  Le«  testée  iovoqoéa  par  Bwdike  {Ueber  dm 
CmtÊUê,  p.  lU).  aa  prolt  de  l'opialoa  eoolniire,  naaqaeat  de  |>r<«<*iiiioo  ou 
le  rapporleot  à  une  épeqoe  peelérieare»  Le  met  iHèmium  \<eai  x  opriliqucr 
d'aiUeon  à  m  impA  moaidpal  (cf.  Clc.,|>ro  flaeee,  9,  et  ytrr.,  Il,  i,  bit). 
Eata  rhbloire  ntaérale  da  beat  empire  et  le  paMOfe  de  Plataniuc  «ur  la 
fprme  dr«  impAt*  qn«  J'ai  rîlé  p.  K)  y  aonl  raairairae. 


1«8  r/EMPIRE  AU  SECOND  SIFV.LE. 

giicil  du  ciloycn  i)ar  riiumililé  du  fidMo,  il  rloifrnora 
celui-ci  des  honneurs  municipaux  ;  qu'oniin  il  itréi  ipiU  ra 
la  décadence  de  la  cité  par  le  dégoût  dont  il  rem|)lira  les 
Ames  pour  des  institutions  nées  autour  des  autels  qu'il 
voulait  briser  '. 

Mais,  avant  d'en  arriver  là,  le  régime  municipal  avait 
produit  le  siècle  des  Antonins.  Comme  autrefois  entre 
l'Italie  et  Rome,  il  s'était  établi  entre  l'Italie  et  les  pro- 
vinces un  courant  de  sang  jeune  et  riche  qui  allait  inces- 
samment renouvelerle  sang  épuisé  de  la  classe  dirigeante. 
De  ces  villes  florissantes  et  libres  étaient  sortis  des  artis- 
tes et  des  poêles  qui  avaient  donné  naissance  à  un  nou- 
vel Age  de  la  littérature  et  de  l'art  ;  des  philosophes  qui, 
adoucissant  l'âprelé  du  sloïcisme,  avaient  remplacé  le 
souci  de  bien  parler  par  celui  de  bien  agir  ;  enfin  ces 
mille  génies  que  Vespasien  leur  avait  demandées  pour 
reconstituer  l'aristocratie  romaine.  Alors  le  sénat  et 
l'ordre  équestre,  où  l'empire  recrutait  sesadministratcurs, 
s'étaient  remplis  d'hommes  appartenant  à  des  familles 
depuis  longtemps  en  possession  des  honneurs  munici- 
paux, capables  de  bien  conduire,  après  les  affaires  de  la 
cité,  celles  de  l'État,  et  que  les  Antonins,  provinciaux  eux- 


1.  Quaod  Tcrliillicn  se  convertit  au  chrislianisnio,  il  «iériara  en  mt^mc 
temps  qu'il  renonçait  aux  alTaircs  puliliquos  (i:r.  son  dr  l'aHio).  Ilanx  le  dr 
fdotolatria,  il  exige  de  ses  discipleti  qu'il»  rompent  avec  la  société  civile  ;  il 
condamne  tout  mtMicr  qui,  de  près  ou  de  loin,  touche  à  l'idolâlrii'.  l'ârl,  <|iii 
en  vit,  la  littérature,  qui  en  [>arle.  Il  interdit  absolument  aux  '  '  > 

o/yUriu  puWira.  ne  permet  que  les  o//îcia  ;>m'<ï/a,  c'cstà-diri  kc 

aux  fêtes  pour  la  naissance,  le  mariage,  dans  une  famille  amie,  etc.  iians 
le  de  Corona  viilitis,  il  leur  défend  le  service  militaire.  Cependant  un  rc.«- 
cril  de  Sévtrc  ei»  qui  judaïcim  superitUionem  afquunlur  (Dig.,  L,  2,  .'5, 
§  3)  autorisait  les  Juifs  ol  probablement  les  chrétiens  à  arriver  aux  hon- 
Deurs  avec  disfiense  des  obligations  contraires  à  leurs  croyances.  Mais  les 
chrétiens,  s'il  s'agit  d'eux  dans  ce  texte,  moins  tolérants  que  l'enpereur, 
se  tinrent  généralement  à  l'écarL  L'auteur  de  VEpitre  à  Dioynète  avait  déjà 
dit  (rh.  v)  :  •  I^s  chrétiens  habitent  leur  patrie  comme  des  étrangers.  •■ 
Plus  tani,  quand  ll-Iglise  fut  devenue  maltresse  de  l'empire,  elle  voulut  rat- 
tacher les  fidèles  aux  devoirs  civiques  ;  mais  il  était  trop  tard.  Voy.  aux 
Comptré  rrndM  de  t'Aca/l.  de*  intcr.,  1872,  un  mémoire  de  M.  I>e  filant 
<iir  /'•  ilrdiilonii^il  de  la  patrie. 
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mêmes,  IrouvtTonl  autour  d'eux  pour  seconder  leur  sa- 
gesse. Cette  ÏDvasion  do  la  nohicsse  municipale  dans  la 
!  t)e  y  fit  une  révolution  doublement 

- 1. :...3  publiques  en  allèrent  mieux,  et  les 

mœurs  privées  y  reprirent  de  la  sévérité  :  Tacite  l'atteste, 
et  Pline  le  montre. 

Si  le  monde  n'a  pas  connu  d'époque  plus  fortunée,  on 
le  dut  certainement  aux  hommes  supérieurs  qui,  dans  ce 
siècle,  ré^'nèrent  en  sages,  mais  on  le  dut  aussi  à  ce  ré- 

■/■ "Mnicipal  où  tout  était  disposé  par  les  institutions, 

-  et  les  mœurs,  |)our  faire  des  magistrats  habiles, 
des  cités  heureuses  et  des  populations  soumises  à  la  loi. 
Une  élroî'  '  larité  liait  alors  la  fortune  des  villes  ft 
celle  de  1  •  :  la  prospérité  des  unes  faisait  la  force 

de  l'autre,  parce  que  les  liberté.s  locales  subsistantes 
r  '>  hommes  que  la  liberté  publique  supprimée 

I  l'Ius. 
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CHAPITRE   LVIII, 


LES  PROVINCES' 


Prospérité  des  provinces.  —  Les  Icmpèlcs  qui  scinbleiil 
houlevorser  l'Océan  jusqu'au  fond  do  ses  abîmes  n'en 
troublent  que  la  surface;  à  (juehiucs  mètres  au-dessous 
des  vagues  furieuses,  les  eaux  sont  calmes  et  les  sables 
immobiles.  De  môme  dans  l'empire  :  les  orages  de  Rome, 
les  guerres  sur  le  Rhin,  le  Danube  ou  l'Euphrale,  n'alté- 
raient pas  la  sérénité  des  provinces  intérieures.  Pendant 
(ju'on  s'égorgeait  dans  la  capitale,  chez  les  Daces  ou  au 
delà  du  Tigre,  les  nations  pacifiées  développaient  l'indus- 
trie et  le  commerce,  ouvrait  nt  des  routes  et  des  écoles, 
emplissaient  leurs  villes  de  monuments  et  de  richesses. 
Les  vaincus,  dit  Aristide',  se  félicitaient  de  leur  défaite 
et,  perdant  jusqu'au  souvenir  de  l'ancienne  indépen- 
dance, confondaient  leur  existence  avec  celle  de  l'empire. 
On  avait  la  sécurité  et  le  bien-être  de  la  vie;  on  jouissait 
librement  des  fruits  de  son  tra>ail,  et  la  voie  des  hon- 
neurs n'était  fermée  à  personne. 


I.  i'uur  II' Uilileau  du  iiion<ii'  roinaiii  :i  I  avciiciiient  de  I  cminic-  ivii>i-/ 
L III,  p.  l-10R].la  source  principale  avait  clé  Slrabon  ;  pour  le  chapitre  LVIII. 
j'ai  suivi  surtout  Pline  l'Anrien  en  sfs.Iivres  III  et  IV.  Du  reste,  le  présent  cha- 
pitre ne  t«cra  qu'une  revue  rapide  da^  provinces  où  l'on  marquera  seulement 
les  progri»  acc«m|>li»  depuis  la  fondation  de  l'cnipire.  Quant  aux  détail> 
géogntphi(|ues.  on  les  trouvera  dans  Marquardt  (IV,  90-:{:n),  qui  a  ulilisi 
les  plu»  récents  travaux;  dans  le  Corpus  inscr.  latin.,  où  les  inscriptions  d« 
chaque  province  sont  précédées  de  dissertations  sur  l'origine,  les  limites  el 
l'organiitalion  administrative  de  celte  province;  enfin  dans  la  Carte  il<- 
Peutmger  et  les  savants  commeulaires  que  M.  £.  Dcsjardias  a  ajoutés  à  celle 
belle  pablicalioo.  —  ?.  C'est  la  pensée  de  son  de  lioma. 
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Pliitarque,  qui  nvnil  vi:  tant  do  n'^voliilions  ensanglanter 
la  ville  des  Césars,  nVn  appelle  pas  moins  Runie  «  une 
déesse  sacrée  et  bienfaisante  »  et,  ailleurs,  «  l'ancre  im- 
mobile qui  arrête  el  fixe  les  choses  humaines  au  milieu 
du  tourbillon  par  li'(|uel  elles  sont  emportées.  »  Il  disait 
vrai  :  Rome  avait  calmé  le  monde  et  attiré  sur  elle  seule 
les  orages  qui  éclataient  encore.  Aristide  est  un  païen,  un 
d«'  '  '^''UlapejTerlullien,  un  chrétien  rigide;  tousdeux 
p.ti  même.  «  Les  hommes,  s'écrie  le  rhéteur,  ont 

quille  les  armures  de  fer  pour  les  habits  de  fête,  et  vos 
pr'  îil  couvcrtt's  d«' riches  cités,  joyaux  de  votre 

eiii,  ,  j  rillcnt,  comme  le  collier  précieux  sur  le  sein 
d'une  femme  opulente.  La  terre  n'est  plus  qu'un  immense 
jardin  *.  »  La  sombre  imagination  du  chrétien  s'éclaire 
el  s'adoucit  au  riant  spectacle  de  l'empire  :  «  Le  monde 
esl  chaque  jour  mieux  connu,  mieux  cultivé  et  plus  riche. 
Les  routes  s'ouvrent  au  commerce.  Les  déserts  sont  trans- 
formés en  domaines  féconds;  on  laboure  0(1  s'élevaient 
des  forêts,  on  sème  où  l'on  ne  voyait  que  roches  arides  ; 
les  marais  sont  desséchés  et  les  troupeaux  ne  craignent 
plus  la  l>ête  fauve.  Maintenant  plus  d'Ile  (]ui  inspire  l'hor- 
reur, plus  de  rochers  qui  effrayent;  partout  des  maisons, 
des  |ieuples,  des  cités,  partout  la  vie*!  »  La  rhétoriipie 
n'enfle  pas  la  voix  d'Ap[)ien  comme  celle  d'Aristide;  mais 
le  témoignage  du  froid  el  sagace  historien  est  h?  même  : 
«  Voilà  deux  cents  ans,  écrit-il,  que  le  régime  impérial 
sul  '  'Uns  cet  espace  de  temps,  la  ville  s'est  em- 
lni  110  façon  merveilleuse,  les  revenus  de  l'empire 

se  sont  accrus,  et,  par  le  bienfait  d'une  paix  constante, 
les  -  sont  arrivés  au  comble  de  la  félicité*  .  » 

li  lie,  en  eiïet,  d'imaginer  ce  que  dut  produire 

la  cessation  de  la  guerre  durant  deux  siècles  pour  des 
peuples  qui  n'avaient  eu  jus(|u'alor8  (|u*une  vie  de  com- 

I.  Aritt.,  Patu^jrii/ue  d»  Romt,  en  I  an  U&, ....  âomp  ^waisi;  «low«t«( 

^  ul.  XiV,  p.  12K).  Voyes  vamk  mq  l'an,  de  Ct/tii/uê,  —V  De  A»»*- 

-  3.  In  prrf.,  6.  A|ot>t«l  à  CtUe  rilAlion  1«  pMtIf  ftUDcas  de 

I  iiu<  //>•(.  'ui(.,  m,  0. 
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bals,  cl  qiicllo  prospéritr  développèrent  la  paix  dans  les 
provinces,  la  liberlé  dans  les  villes.  Yoihï  ce  que  ca«  IhmI 
les  tragédies  de  Rome  et  ce  qu'il  faut  montrer. 

Ce  n'est  pas  que  les  Honiains  aient  voulu,  de  propos  dt- 
libéré,  se  faire  les  bienfaiteurs  des  provinciaux.  Chez  eux, 
il  ne  s'ajoutait  pas,  comme  chez  quelques-uns  des  mo- 
dernes, à  l'idée  de  conquête  celle  d'amélioration  du  sort 
des  vaincus.  Ils  avaient  soumis  le  monde  par  esprit  d'ur- 
gucil  et  d'avidité,  pour  n'avoir  point  d'égaux  et  pour 
posséder  la  richesse,  sans  se  donner  le  souci  de  la  créer  : 
aussi  la  province  était  avant  tout,  à  leurs  yeux,  un  pr/r- 
iliuiii,  une  ferme  d'un  revenu  déterminé,  et,  en  l'or^'ani- 
sant,  ils  ne  s'étaient  préoccupés  que  d'assurer  le  recouvre- 
ment du  tribut.  Le  reste,  libertés  municipales  et  sécurité 
des  personnes,  indépendance  de  ceux-ci  ou  assujetlisso- 
ment  de  ceux-là,  leur  importait  peu.  Cette  politi(|uc  avait 
clé  celle  du  sénat  républicain;  les  premiers  empereurs  la 
suivirent.  Les  uns  cl  les  autres  ne  trouvaient  (|ue  des 
avantages  à  ce  que  les  sujets  fissent  eux-mêmes  leurs 
afTaires,  pourvu  qu'ils  payassent  exactement  l'impôt  et  que 
l'ordre  général  qui  en  garantissait  la  rentrée  ne  fût  point 
trouble.  De  là,  au  moins  dans  les  premiers  temps,  leur 
dédaigneuse  indilTérence  pour  les  franchises  locales,  pour 
la  demi-indépendance  de  cités,  de  tribus,  de  dynastcs  ou 
de  rois  qui  parfois  se  nommaient  eux-mêmes  les  procu- 
rateurs du  peuple  romain  •  et  en  remplissaient  l'ofTice. 
En  un  mot,  ils  entendaient  gouverner  de  haut  et  de  loin, 
ce  qui  était  exercer  l'empire  utile,  et  ils  ne  voulaient  pas 
administrer  de  trop  près,  pour  n'avoir  point  les  embarras 
d'une  tutelle  laborieuse.  Tibère  montra  bien,  par  sa  vigi- 
lance à  contenir  ses  proconsuls,  cette  politique  sans  en- 
trailles mais  non  sans  clairvoyance  qu'il  résuma  d'un 
mot  :  «  Un  bon  pasteur  tond  ses  brebis,  il  ne  les  écorchc 
pas.  »  A  cet  égard,  Claude  et  les  Flavicns  furent  de  son 
école.  Les  Antonins  imprimèrent  au  gouvernement  un 

1.  Snll.,  Jug.,  U. 


LES  PKOVINCES.  173 

«.iraclèrv  nouveau.  Ils  se  re^rdèrcnt  non-sciilcmenl 
i'<  '         nllres,  mais  comme  les  pères  de  rem|Mre. 

Il-  lit  les  lois;  ils  fondèrent  des  institutions 

charitables,  et  le  bonheurde  leurs  sujets  les  préoccupa  plus 
que  les  inlér*Ms  du  lise.  Ainsi,  par  des  motifs  différents, 
les  princes,  clans  le  haut  empire,  ex(Mvèront  sur  les  pro- 
vinces une  action  bienfaisante,  et  cette  action,  se  coml^i- 
n»  les   heureux  effets  du  régime  municipal  (|ue 

n«-'L  .  ks  décrit,  amena  la  prospérité  dont  un  rapide 
voyage  à  travers  Tempire  va  nous  fournir  la  preuve  '. 

Depuis  AuiTUste,  l'empire  s'était  accru  :  sous  Claude, 
de  la  Bretagne;  sous  Trajan,  de  la  Dacie;  sous  Marc- 
Aurèlc,  d'une  partie  de  la  Méso()otamie,  possession  in- 
certaine et  précaire,  théâtre  de  continuels  combats  ^ 
En  exceptant  la  Bretagne  et  les  acquisitions  des  deux 
Antonins,  qui  étaient  moins  des  provinces  que  des 
postes  avancés  de  la  domination  romaine,  les  successeurs 
d'Auguste  n'avaient  point  dépassé  les  limites  que  la  na- 
ture et  lui-même  avaient  fixées  à  l'empire  :  rAtlanti<|ue, 
le  Rhin,  le  Danul)c,  l'Euphrate  vers  le  milieu  de  son  cours, 
les  catn-    '      'Nil  et  les  déserts  de  l'Afrique. 

L'ail'  fait  entre  l'empereur  et  le  sénat  sub- 

sistait, mais  de  nouvelles  provinces  avaient  été  formées 
soit  par  les  conquêtes,  soit  aux  dépens  des  anciennes  et 
des  pays  alliés.  Il  y  en  avait  eu  vingt-six  sous  Auguste  : 
sous  Blarc-Aurèlc,  on  en  compte  quarante-cinq,  dont  six 
é(  (ées  au  sénat. 

A .    nombre  des  provinces  avait  pres^iuc  doublé, 

sans  que  le  territoire  se  fât  beaucoup  accru.  C'est  (}ue 

1.  Uoadttq««lM«aip«f«ar«avaiMrtdwrciié(luslMprovioeai  os  point 
d'afipvi  coair*  Boom  (Oiraod,  Bnmuê  tfOauÊta,  p.  8).  J'u  éi^  ooibImUu 
rHU>  UiAm  (l.  Il,  491).  Povr  oiotaair  00  qui  rwtaîl d«  l'arUlocnUe  répabli- 
r4io<*,  ili  avaiMit  Iftal*  MfioM,  «l  cria  Mflail.  JuMto  prorioee  m  le*  •  •■  - 
.té«t  d^oaw  —  c— ■piwlioii.— >♦  P»— ta  préhei,  Appéâa,  gai  écmait  wmi« 
AalMua,  boTM  l'Mspért  à  l'Eaplireta,  et  m  lot  dooaa  pas  la  grasde  Artnénir. 
•  <|«i  se  loi  patp  p««  tribat,  mais  reçoil  «!•  loi  m»  roia.  •  Au  réfnM  d'Ua- 
dn««  (I.  I\.  p.  31 J  rcuo),  jaioMialréiiaabpaya  rivwaiM  de  la  «ar  Koéra 
aUMBi  plaon  MMM  radiBiaMUalMM  ov  aoaa  Tiattacaca  ém  Homaiaa. 
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Ic8  cni|)crcur8  avniciit  i\é]h  prnliqui^  le  syslèmc  qu'on 
n'ullribiic  d  ordinaire  qu'à  Dioclélien,  de  morceler  les 
gouvernements  pour  diminuer  lu  puissance  des  gouvcr- 
ncnrs  cl  rendre  plus  facile  l'action  de  l'empire  sur  les 
siycts. 

Bretagne^  Gaule  cl  Etpagnc.  —  La  Bretagne  ne  for- 
mail  encore  qu'une  seule  province,  si  bien  prol^'gtM- 
pur  lu  double  ligne  de  défense  d'Hadrien  et  d'Anloiiin, 
que  les  Pietés  et  les  Scots  avaient  rarement  troublé 
l'œuvre  de  civilisation  qui  s'y  accomplissait.  Lu  toge 
avait  partout  remplacé  la  saie  barbare  ;  des  louiplcs, 
des  i>orti(iues  et  de  belles  villas  s'élevaient  aux  lieux  uù 
l'on  ne  voyait  naguère  que  huttes  de  chaume  et  autels 
druidiques;  et  ces  Bretons,  dont  la  plupart,  au  temps 
d'Auguste,  ne  savaient  point  encore  cultiver  la  terre  ni 
utiliser  le  lait  de  leurs  troupeaux',  exportaient  niaintc- 
nant  du  blé  pour  la  Gaule.  Les  écoles  se  multipliaient 
avec  les  villes,  et  lu  langue  celtique  reculait,  comme  les 
vieilles  mœurs,  devant  le  nouvel  idiome.  Les  nobles  bre- 
tons parlaient  latin  ;  les  descendants  de  Cassivellaun  et 
de  Caraclac  venaient  au  tribunal  du  proconsul  pratiquer 
toutes  les  règles  de  Quintilien  et  rivaliser  avec  la  ver- 
beuse éloquence  des  avocats  de  Bordeaux  et  d'Autun. 
«  Déjà,  dit  Juvénal  %  Thulé  parle  de  gager  un  rhéteur  »,  et 
Martial  pouvait  se  vanter  que  ses  poésies,  faites  pour 
les  élégants  de  Rome,  étaient  lues  jus(iue  dans  l'Ile,  der- 
nière limite  du  monde  hubituble*. 

Quelques  patriotes  avaient  bien  porté  leur  liberté  et 
letirs  ressentiments  dans  les  montagnes  des  Pietés,  d'oii 
ils  redescendront  pour  faire  reculer  à  son  tour  cette  civi- 
lisation servilc.  Mais  la  masse  de  la  nation,  moins  la  va- 

l.  SlmJi..  IV,  p.  200.  La  I(r(?la{.'no,  jusqii  a  ^iévèrc,  ne  forma  qu'une  seule 
provincr  ^ouvorn<.^o  i»ar  un  coni^ulaire  (Tac,  Agr.,  13)  qui  avait  sous  lui  un 
procunileur,  proc  Aug.  prw.  lirit.  (Orelli,  22i'2).  —  2.  Gallia  catuidicos 
doeuU  fiicunUa  UrUannoi,  Uc  conduccndo  loquilur  jam  rhelorc  TTiufc 
(Juv.,  6at.,  XV,  m-ll2).  —  3.  Mart.,  Epigr.,  \I.  III. 
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h'urciiftc  tribu  lies  Briganfes,  entrait  avec  joie  dans  la  rie 
II.        *•      '       '^-^ail  enlever  les  moilleurs  (le  ses  cnfanlii 

I  la  luin  dans  les  années  romaines.  Ainsi 
^  ItK  t Mii^  lonaienl  fjrarnison  en  Pannonie,  tandis  que 

,1,-.    «„rii  'ni  en   Bretagne,  comme  des   Bâ- 

tas.- '  t  t  .n  lllvrie  et  des  Espagnols  sur  le 

lUiin. 

1^  (iatilc  otail   •  util .    pins  vite  et  plus  avant  dans  la 

<'i>ilisnliou   romain»'.  Kllf  en   recevait   de   plus  prt^'s  le 

tyonnrment,  cl  le  gouvernement  impérial,  dont  elle  était 

I)  géographique  la  plus  importante  province, 

„, ,.,  lié  à  gagner  le  cœur  de  ses  habitants.  Dans 

In  N  i-,  on  comptait  sept  colonies,  vingt-ncur 

deux  peuples  alliés;  dans  les  provinces  che- 

\  ••  !ps  libres,  huit  colonies,  quatre  villes  fc- 

•  I  le  cités  latines  et  une  Toute  d'honuues 

ayant  reçu  mdividuellemcnl  le  jm  civitaiis.  Lyon  avait 

j.'!    .  '    '  jiour  qu'il  restât  toujours  sous  les 

\.  iiscours  où  Claude  montrait  la  poli- 

i<|uc  liliérale  qui  avait  Tait  la  Tortune  de  Rome  et  le  bon- 

h.iir   ■  iilba,  Otli  des  motifs  in téres- 

<..->,    1    ^     .    I  1,  par   iiii  <  «*    des  besoins  de 

•  mpire,  avaient  agi  de  même,  et  la  Gaule,  heureuse  du 

~Mit  .]u<    Il  iruerre  lui  avait  fait,  ne  songeait  point  à   le 

<  '    Ou  a  vu  quel  rôle  elle  joua  dans  les  révolutions 

ire.  C'est  de   son  sein  qu'était  parti   le  cri  de 

•  Néron,  là  «juc  Galba  et  Vitel- 

;.   , .,.,■>>.  lA  aussi  que  Civilis  et  Sabinus 

t.        '         !     d<*vant   Uis   regards   étonnés  des  nations 

II  11  l'étendard  de  l'empire  gaulois  :  tentative 
I  In  «îaulc  elle-même  avait  «léserté  son  dra- 
I  il  provincial.  Klle  avait  bien  autre  chose 
h  faire  que  de  fonder  des  maisons  royales.  Ses  plus  nobles 

'     ■  '   ■  ni   le    lalirlavc    «       '     i.il».  Quant 

[•ar  le  mouvonuit.  al  \ers  les 

1.  Tac,  .litii.,  M,  )3. 
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travaux  de  la  paix,  il  (l4^p(;nsait  à  la  recherche  du  bicn- 
èlrr  rnrlivilé  (pi'il  iiiolfait  jadis  aux  ^Mierrcs  intestines  : 
«  De  batailleurs,  disait  déjà  Slrabon  ',  ils  se  sunt  Tuils  la- 
boureurs. »  Lcsfurôlsdruidicjues  tombaient  sous  la  hache 
des  défricheurs  ou  étaient  pi-rcécs  de  roules  cpii  porlaienl 
la  hnnièro  et  la  vie  jusque  dans  leurs  plus  sombres  pro- 
fondeurs. Partout  on  honorait  le  commerce,  et  déjà  Lyon 
mettait  ses  négociants  en  vin  au  même  rang  que  ses  che- 
valiers et  ses  sévirs  augusiaux\ 

Naguère  les  plus  florissantes  cités  se  trouvaient  aux 
points  par  où  la  Gaule  louchait  à  l'Italie,  mainlonanl  I 
culture,  la  richesse  remontent  de  lalVonlière  dans  l'inlt;- 
rieur,  et  ce  déplacement  de  l'activité  sociale  indique  lu 
prospérité  générale  du  pays.  Toulouse  fait  oublier  Nur- 
bonne;  Nîmes*,  embellie  par  les  Antonins  ou  par  elle- 
même  de  monuments  <pii  commandent  encore  l'admira- 
tion, éclipse  l'antique  cité  phocéenne,  qui,  perdant  ses 
mœurs  sévères,  laisse  s'établir  le  proverbe  répété  à  tous 
ceux  (|ui  s'oublient  dans  la  mollesse  :  «Tu  fais  voile  vers 
Marseille  *.  »  Alors,  comme  aujourd'hui,  le  commerce 
amassait  de  l'or  dans  cette  ville,  et  cet  or,  elle  le  dépensait 
aux  plaisirs  qui  passent,  au  lieu  de  le  donner,  comme  Nî- 
mes, à  l'art  qui  reste*.  Lyon,  l'ancienne  métropole,  voyait 
croître  deux  rivales  danslavilledesRèmeset  dans  celle  des 
Trévires,  d'où  les  gouverneurs  de  la  Belgique  etde  la  basse 
Germanie  surveillaient  les  Barbares  comme  de  Lyon  ils 
avaient  longtemps  surveillé  la  Gaule,  quand  la  Gaule  me- 
naçait encore.  Vienne,  le  lieu  d'exil  des  rois  destitués  ou 
des  gouverneurs  coupables,  Autun,  Arras,  avecses manu- 
factures de  draps  rouges  (|ui  égalaient  la  pourpre  d'Orient  ; 
Langres  et  Saintes  avec  leur  industrie  «les  caracalles*, 
(|u'elles  envoyaient  dans  toute  l'Italie;  Bordeaux,  le  port 
principal  pour  l'Kspagnc  et  l'Ile  des  Bretons,  montraient  la 

1.  IV,  1,  3  el  14.  —  2.  Orelii,  4020.  —  3.  Dés  le  temps  de  Sirabon  (IV, 
190).  Mme»  élail  plu»  p<Miplée  «nie  Narbonoe.  —  4.  Allicnôe,  XII,  5.  —  5.  Ta- 
cile  appelle  ceUe  ville  ornali*«ima  colonia  valent itiimaq ne  [Attit.,  11^ 
2k).  —  6.  Ca|Nile8  de  gros  drap  à  longs  poils. 
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vie  tfc  ré[>an(innt  partout,  au  centre  comme  h  la  circonfé- 
renrp,  Mir  le  Khin,  l'Atlantique  et  la  Manche,  comme  aux 
l>onlH  de  la  M«'i1ilerranéc.  Quoique  le  sénat  n'eût  établi 
dans  les»  provinces  chevelues  qu'un  très-petit  nombre  de 
colonies,  l'Italie  même  était  en  Gaule,  dans  la  Narbo- 
iiaise  :  et,  de  ce  foyer  ardent,  la  vie  romaine  avait  gagné 
de  proche  en  proche  le  reste  du  pays,  changeant  la 
langue,  la  religion  et  les  coutumes. 

Les  dieux  gaulois  étaient  à  présent  des  dieux  romains, 
et  les  peuples  leur  élevaient  des  leniples  magnifiques, 
comme  celui  doni  on  vient  de  retrouver  les  restes  im|>o- 
sants  sur  le  sommet  du  Puy  de  Dôme  avec  cette  inscrip- 
tion: Num.  Aug.  et  Deo  Sfercurio  Dumiati.  Quant  au  culte 
druidique,  il  avait  pris  la  dernière  Tonne  par  laquelle  les 
religions  fuissent  avant  de  s'éteindre:  il  était  païen,  paga- 
nuê;  on  ne  le  retrouvait  plus  que  dans  les  campagnes 
reoolées  où  se  cachaient  les  derniers  prêtres  de  Tentâtes. 
Ainsi  en  sera-t-ilde  la  religion  officielle  après  Constantin, 
i|uand  Jupiter,  à  son  tour,  chassé  des  lambris  dorés,  ne 
cx>nservera  que  l'autel  rusti(|ue  dressé  par  des  paysans 
au  fond  des  bois.  A  l'honneur  de  Rome,  cette  conversion 
s'était  faite  sans  violence.  L'adroite  politique  d'Auguste 
et  de  Tibère  avait  donc  réussi'  :  ces  dieux  gaulois,  asso- 
ciés dans  les  mêmes  temples  au  culte  de  Rome  et  des 
Césars,  étaient  devenus  de  zélés  serviteurs  de  l'empire  '. 

Cette  attraction  d'une  civilisation  su|)érieure  s'exerçait 
également  sur  l'idiome  cclticpie,  qui  ne  se  défendait  |kis 
mieiix  que  la  religion  des  druides.  Lui  aussi  (piittait  les 
citét  ei  le«  bourgs  où  les  affaires  d'administration ,  de 
justice  et  de  négoce  se  ti    '  in,  et  les  descen- 

dants des  bardes  gaui*  -idus  de  (^tulle, 

d'Ovide  et  de  Martial,  cherchaient  à  imiter  les  poètes  et 
les  orateurs  du  roi.  Déjà  Rome  avait  écrit  parmi 

«MM  grands  nom-  .....  ures  ceux  du  grammairien  et  poolc 
YaleriusCaton,  «  la  sirène  latine  »,  d'Antonius  Gniphon,  qui 

I.  V«y.  l.  III,  p.  S».  —  i.  Voxc/  p.  I3«. 

RltTOaS  MMAIIIB.  V—  Il 
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u\uit  enseigné  dans  la  maison  de  César  el  compté  Cicè- 
ron  parmi  ses  auditeurs;  de  Varro  Atarinus,  pofte  didac- 
tique', de  Cornélius  Callus,  l'ami  do  Virgile;  de  Trogue- 
Pompéc,  le  premier  auteur  latin  d'une  histoire  univer- 
selle; de  Doniitius  Afer,  le  maître  de  Quinlilien  el  l'orateur 
le  plus  élo«iuenl  que  celui-ci  ait  entendu,  mais  (jui  désho- 
nora son  génie  par  sa  bassesse.  Pétrone  aussi  souilla  les 
muses  latines  par  son  Satyricon,  tableau  immoral  d'une 
société  dont  il  ne  montre  que  les  vices.  Mais  .Marcus  Aper 
a  eu  l'honneur  de  passer  pour  l'auteur  du  dialogue  qui 
porte  le  nom  de  Tacite.  Plus  tard  encore,  sous  Hadrien, 
brilla  le  .sophiste  Favorinusqui  s'étonnait  de  trois  choses  : 
la  première,  étant  Gaulois,  de  parler  grec,  la  seconde,  de 
vivre,  étant  mal  avec  l'empereur;  je  passe  la  troisième. 
Favorinus  était  d'Arles,  Pétrone  de  Marseille,  Galhis  de 
Fréjus,  Trogue-Pompée  du  pays  des  Voconces,  Varron  des 
bords  de  l'Aude  :  tous,  on  le  voit,  sortaient  de  la  Narbo- 
naise. 

La  Gaule  chevelue  avait  aussi  des  poètes  et  des  orateurs  ; 
mais  les  muses  provinciales,  comme  les  dieux  indigènes, 
restaient  inconnues  hors  des  murs  de  la  cité,  et  les  con- 
cours de  Lyon  étaient  plus  célèbres  par  la  bizarrerie  de 
leurs  règlements  que  par  la  gloire  des  vainqueurs  cou- 
ronnés. La  Gaule  méridionale,  qui  donnait  à  Rome  tani 
de  gens  de  lettres,  lui  fournissait  aussi  des  généraux  el 
des  consuls  :  le  Viennois  Valerius  Asiaticus,  qui  eut  deux 
fois  les  faisceaux,  le  Toulousain  Vindex,  Agricola,  de 
Fréjus,  etc. 

Ce  travail  des  bras  et  de  l'intelligence  auquel  la  Gaule 
s'était  mise  avec  tant  d'ardeur  avait  été  favorisé  par  la 
paix  qui  depuis  Civilis  régna  sur  les  bords  du  Rhin.  La 
barbarie,  comme  fatiguée  d'avoir  depuis  deux  siècles  l'ail 
inutilement  effort  dans  cette  direction,  s'était  retournée 
vers  le  Danube.  Il  y  eut  alors  pour  la  Gaule,  entre  la  ligue 
des  Chéruscjues  et  celle  des  Francs,  entre  liermann  el  les 

|«  î?ueU,   au  yramin.,  7  el   II. 
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M'  vécs,  près  de  deux  siècles  de  rcpil.  On 
•innie  elle  en  profila  M 
L'KspaK'x^»  encore  mieux  abritée  des  barbares,  étail 
allée  plus  vite  dans  les  voies  où  Auguste  l'avait  pous- 
sée. Pour  l'arracher  à  la  barbarie,  les  Romains  }  avaient 
de  bonne  heure  multiplié  les  villes.  Pline  compte  quatre 
rentes  cités  importantes*,  sans  parler  de  deux  cent  quatre- 
vingt-treize  autres  qui  leur  étaient  subordunnées  :  c'était 
cinq  ou  six  Tois  autant  qu'en  Gaule.  Ici  donc  se  trouve  un 
des  coii^  !<'s  plus  durables  entre  les  deux  pays.  Le 

régime  u.. i>al,  en  effet,  prit  si  pleinement  possession 

de  la  terre  il)^Tienne,  que  quinze  siècles  n'ont  pu  l'en  ar- 
racher. A  cette  heure  même,  grâce  à  ces  vieilles  institu- 
Uona  si  parfaitement  d'accord  avec  le  caractère  géogra- 
phique  de  la  péninsule,  il  y  a  Ijien  en  Espagne  des  villes 
et  des  provinces,  mais  comme  la  Tormation  d'un  peuple 
espagnol  est  laborieuse! 

1.  La  Qaaii  fanMil  ib  praviaees,  ATarAotiatM,  Aquitaine,  Lugdunaite 
Belgique,  Oenmemie  Supérieure  le  long  do  Rhio  dcpois  le  lac  de  Coiistanœ 
JMqa'à  h  Nabe,  cap.  Mayeore  ;  Oermanie  inférieure,  de  la  Nahe  à  la  nier 
eu  NerJ,  cap.  Cologaa.  Lea  pclilee  proTiaeea  d«e  Alpe»  Maritime»,  Coltieti- 
meê  a(  Pemminm  éCaicBl  gooraniéee  par  des  procurateur*.  Les  Terres  iHi 
camalas  covrolas  par  le  Lime»  et  travenées  par  la  voie  qui  reliait  Vin- 
donima  (Windisch)  et  Beffinum  (natisbonae)  faisaient  partie  {pan  protin- 
ete  kaheniur.  Tac.,  Germ.,  29)  de  la  ftaatie  pow  noe  purtioo,  de  la  Genua- 
■ée  8«p.  pour  raaire,  eoouM  U  prouTeot  les  iaacnpUooa  et  lea  bornes  luil- 
lialm.  Les  dutaaces  sont  marqaées  sar  ces  bornas  en  (eiu»  eelUqoes  dans 
la  prottoes  d*  Gannaaie,  an  milles  romaios  daaa  la  RBtie.  —  3.  C'ivt7al««  cun- 
lr<hMf.l*Hli«iiesipUUS,llaitia— 4l4citéars«arquable*,  j-  -■  - 
niss  ••  dJTkaiaai  ainsi  :  la  BéUqoa  Mb  villes,  dont  9colooies,  10  > 

17  Tilles  da  Jus  Latii,  6  vUlss  Ubns,  S  villes  altiéss,  190  cilis  u i»..-  ^. 

Las  mmiT9  rsasetts  jodidairea  avaisal  poar  rhefc  lîsai,  Gadéa,  Cordubi, 
AsKRissC  lispalia.  Oadés,  qaa  niaseomple  à  part,  airaU  la  droit  de  cité  ru- 
■aina.  L'Kapagaa  dlériaors  ou  Tarraooaaise  avait  179  villa*,  Mvuir  :  13  co- 
loaica,  13dl4araaaiMS,l8«illealalinea,  1  ville  alliée,  I3&  ville*  tribulairm, 
pis*  114  vitlea  sabordewièss  an  précédentes.  Las  aiMMiaai  dea  sept  res- 
■arts  élaieai  Ctvtfc^fo  #oaa,  Tamteo,  CaasrongiMf'i    '' '  Aetuiriea, 

LueiM,  Orueara.  La  Losilaaie  n'avait  q«a  Iniia  ras»  "  rr»,  Ente- 

rilit,  l*ax  JuUa,  SealaèM,  el  46  penpisi  répartis  «Mre  ^  coluniea,  I  muni- 
cipi*  dadloyeM  rooMiM,  STiUasi«r<f  £4tfii8l»villaalrtb«lairas.  Cf.  PImr 
I/m«.  fMi.,  m.  Lss  sadas  provinosa  em  diairtda  da  Lasitsnii,  de  (ialirc 
H  d  Aiturtc  routnhsiial  par  an  SOOOO  Unas  panai  d*or  (Md.,  XX.MIl.  3  \) 


180  L'KMPlllË  AU  SECOND  SIÈCLK. 

Au  reste  le  syslème  d'Auguste  eut  les  résultats  que  ce 
prince  en  attendait.  Chacune  de  ces  nombreuses  cités  fut 
un  foyer  de  richesses  et  de  lumières;  dès  le  temps  de 
Strabon,  la  Bétique  et  une  partie  de  la  Tarraconaise 
étaient  déjà  toutes  latines.  A  la  chute  de  la  maison  de 
César,  deux  de  ses  gouverneurs  arrivèrent  successivement 
à  l'empire,  et  Yespasien  l'estima  assez  romaine  pour  lui 
donner  le  jus  Lalii.  On  maniue  sous  ce  prince  rétablisse- 
ment î'i  Mérida  d'une  troupe  nombreuse  de  Juifs,  souche 
do  cette  race  qui  pullula  bientôt  dans  la  presqu'île.  Domi- 
tien  continua  à  l'Espagne  les  faveurs  de  sa  maison.  Il  y 
encouragea  l'essor  des  travaux  publics  et  laissa  Pline  le 
Jeune  faire  condamner  un  gouverneur  de  la  Bétique  re- 
douté pourtant  à  Rome  comme  délateur  ofliciel.  Sous 
Trajan,  môme  exemple  de  justice  :  les  biens  du  gouver- 
neur infidèle  servirent  à  dédommager  les  victimes.  Ha- 
drien, (|ui  visita  avec  amour  sa  terre  natale,  y  porta  son 
active  surveillance  et  souffrit  qu'une  assemblée  générale 
lui  refusdl  des  levées  qu'il  demandait  pour  recruter  les 
légions  des  frontières.  Ce  fait  est  grave,  car  il  prouve  la 
répugnance  que  les  populations  les  plus  belliqueuses 
avaient  dès  lors  pour  le  service  militaire. 

Les  principales  cités  espagnoles  étaient  toujours  :  IlalicUf 
la  patrie  de  deux  empereurs;  Cordoue,  l'Athènes  ibé- 
ricnne;  les  villes  de  la  côte,  qui  commerçaient  avec  l'Ilalie 
et  l'Afrique  ;  Tarragone,  où  se  réunissaient  les  députés  de 
l'Espagne  Citérieure  et  où  était  né  le  meilleur  lieutenant  de 
Trajan,  Licinius  Sura;  Gadès^  fameuse  pour  ses  cinq  cents 
chevaliers,  mais  aussi  pour  les  danses  lascives  de  ses  ma- 
fiolas*.  Ses  flottes  allaient  trafiquer  au  Sénégal,  peut-être 
plus  loin  encore,  et  elle  prétendait,  assez  irrévérencieuse- 
ment, garder  dans  son  temple  d'Hercule  les  ossements  du 
dieu,  comme  la  Crète  montrait  le  tombeau  de  Jupiter. 

On  sait  que  Trajan  et  Hadrien  étaient  dlinlica:  rKsp.i- 


1.  Mcla,  m,  2;  Juv.,  Sut.,  XI,  IGî;  Mart.,  t'pujr.,  V,  78.  Martial  vaille 
Canius,  le  joyeux  poëtc  de  Gadës  (I.  62};  il  nous  est  inconnu. 
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jriio  ;i\ail  donc  eu  l'Ijonnoiir  ilo  donner  les  <lru\  proiniers 
ompcrrurs  provinciaux.  Cola  veut  dire  (piVIIenVlail  plus 
ollc-môme  une  province,  une  terre  étran^rère.  Avant  do 
faire  eniror  dans  le  palais  des  Césars  dos  princes  dont  la 
famille  ôlail  nôo  sur  les  bords  du  Ba»tis,  elle  avait  envoyé 
h  Rome  toute  une  colonie  de  portes  et  de  rhéteurs;  elle 
avait  conquis  la  ville  éternelle  par  la  parole,  avant  de  la 
r....i..i;.rjr  par  lesgloricux  servicesdo  ses  enfants.  Les  deux 

,  Lucain,  Pom|)onius  Mêla,  Columelle,  Quintilicn, 
Martial,  Silius  Italicus,  Hygin,  |)eut-étre  Florus,  étaient 
Rspaf;;nol8.  On  se  souvient  du  dédain  de  Cicéron  pour  ces 
po<^tes  de  Conlouc  qui  osaient  faire  parler  les  muses 
latines  :  qu'aurait  dit  le  grand  orateur,  s'il  avait  vu  ces 
VT-  -.  ■•  -iriux  ouvrir  maintenant  école  et  tenir  le  sceptre 

iivelle  éloquence?  LesSénèquc  régnent  à  Rome  ; 
le  dernier  des  grands  poètes  romains  est  leur  neveu,  et 
c'est  un  r  '  rritain  qui  se  fait  le  législateur  des  lettres 
latines  !    v  ~  nous  apprécierons  reffel  de  celle  impor- 

tation provinciale;  ici  nous  ne  voulons  tirer  que  cette 
conclusion  :  au  temps  des  Antonins  l'éducation  de  l'Es- 
pagne est  faite,  et  Rome  n'a  plus  rien  <\  lui  apprendre, 
car  elle  lui  a  donné  tout  ce  qu'elle-même  sait  et  possède: 
la  vie  sociale  et  le  goût  des  lettres,  avec  un  immense 
mouvement  de  travaux  et  d'affaires  ;  mais  aussi  ses  plai- 
sirs sanguinaires,  les  jeux  du  cirque  auxquels  l'Kspagne 
ajoute  les  combats  de  taureaux. 

I^cs  trois  i>ay8  que  nous  venons  de  parcourir  formeronl 
un  jour  une  des  quatre  préfectures  de  l'empire,  celle  h 
I  la  Caule  donnera  son  nom,  car  dès  maintenant 

iii.  .tiiialne  les  deux  provinces  qui  la  touchent,  dans  sa 
sphère  d'activité  politi(|ue,et  cette  prépondérance  ne  fera 
que  croître  h  mesure  que  la  frontière  qu'elle  garde  sera 
plus  menact^. 

Ulyricum.  —  \jcn  pays  monlueui  qui  s'étendent  des 
Al|>cs  au  Danube  étaient  divisés  en  cin(|  provinces  :  la 
Rfl'tie   juMi|u'A   rinn  ;   le  Nori(|ue  jusipiau    Knhienherg 
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Cetimm.]*;  la  Pannonie  jusqu'à  la  Save*;  rillyrie  cl  la 
Dalmatic,  de  l'Arsia  au  Lissus  ;  la  Mœsic,  de  la  Drina  au 
Poiil-Euxin.  On  laisRorail  volontiers  à  celle  vaste  région 
le  nom  général  d'Illyricum  que  lui  donne  Appien»;  car 
la  physionomie  du  sol,  le  raractère  et  la  civilisation  des 
habitants,  malgré  des  différences  nombreuses,  offraient 
des  traits  généraux  de  ressemblance.  Autant  la  vie  ro- 
maine se  développait  avec  richesse  et  fécondité  dans  le 
ijroupe  des  provinces  occidentales,  autant  sur  celte  pente 
des  Alpes  et  de  l'Hœmus  qui  descendait  au  Danube,  vers 
la  barbarie  germanique  et  slave,  les  mœurs  étaient  en- 
core grossières  et  violentes.  Peu  de  villes,  de  colonies  et 
de  cités  privilégiées,  mais  des  camps,  des  forteresses,  et, 
dans  les  peuplades  indigènes,  l'habitude  des  armes  ren- 
due nécessaire  par  le  voisinage  de  l'ennemi*. 

Cependant  la  conquête  de  la  Dacie  et  la  transla- 
tion dans  celte  province  d'une  nombreuse  population 
romaine,  venaient  d'ouvrir  pour  ces  régions  une  ère  de 
prospérité.  Le  grand  fleuve  qui  coule  maintenant  entre 
deux  rives  romaines  se  couvrira  de  cités  florissantes  et 
VlUyricum  deviendra  une  des  parties  vitales  de  l'empire, 
parce  que  ses  habitants  conserveront  des  mœurs  guer- 
rières au  milieu  des  travaux  de  la  paix.  De  là  en  effet 
sortiront  les  seuls  grands  princes.  Théodose  excepté,  qui 
arrêteront  quelque  temps  la  décadence  romaine  et  le  plus 
illustre  des  empereurs  du  Bas-Empire,  Justinien*. 


1.  La  Rmlic.  depuis  l'extrémité  occidentale  du  lac  de  Constance  jusqu'à 
Tembouchure  de  llnn  dans  le  Danube,  le  Norique,  de  Passaa  à  Kloflerneu- 
burg,  près  de  Vienne,  avaient  été  gouvernés  longtemps  par  des  procura- 
teurs et  semblent  n'avoir  pris  qu'au  temps  de  Marc-Aurèle  l'organisation 
de  prorinces  administrées  par  des  légats  impériaux.  Cf.  C.  I.  L.,  t.  II!,  p.  588 
et  p.  707.  —  2.  La  Pannonie,  entre  le  Danube,  de  Vienne  à  Belgrade  au  nord, 
et  la  Save,  qu'elle  dépassait,  au  sud,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  cours, 
sur  une  largeur  de  7  à  8  lieues  environ.  —  3.  k'oiv^  îà  itâvrac  •U>vp{(îa 
^yoOvTw  (Illyr.,  6).  Tacite  {Aun.  et  les  Hist.,  pcusim)  ne  donne  jamais  ce 
nom  à  la  Ra'lie  ni  au  Norique,  mais  à  la  Daimatie,  à  la  Pannonie  et  à  la  M<i- 
»ie(Cf.  Ui«t.,  I,  76,  et  II,  8:>,  86,  et  Suét.,  Tib.,  16).  —  4.  lixtorum  juven- 
fiM  Mtteta  artnia  et  more  romanse  militUe  exercila  (Tac,  //«!.,  I,  68).  — 
h.  Dfre  était  de  Rndalie.  prés  de  Sirmium.  Claude  II  d'Illyrie,  Aurélien  de 


J 
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La  Relie  comprenait]  alors  tout  le  pays  des  Yindéli- 
ciens.  Afin  de  [torter  vers  le  Danube  l'attention  et  les 
forces  de  ces  valeureuses  peuplades  trop  habituées  à  re- 
garôer  vers  la  haute  Italie,  qu'elles  avaient  longtemps 
ravagée,  le  premier  empereur  leur  avait  donné  pour 
principale  ville,  Augusta  Vimielicorum  sur  leLech  (Augs- 
bourg)  *. 

Dans  le  Norieum  et  la  Pannonie,  la  race  indigène 
avait  été  presque  entièrement  exterminée  par  les  Cim- 
hres,  les  Daces  et  les  Romains.  Cependant  le  désert  des 
Boles,  qui  occupait  une  partie  de  ces  deux  provinces  ', 
commençait  à  se  repeupler,  et  Claude  y  avait  envoyé  la 
colonie  de  Savarin  Stein  ani  Anger),  où  s'éleva,  comme 
h  Lyon,  un  autel  d'Auguste  entouré  de  statues  qui  repré- 
sentaient les  autres  cités  de  la  province  *.  Une  ville  qui 
|X)rtait  le  surnom  de  Jul>a  ',  en  témoignage  de  quelque 
faveur  impériale,  servait  d'étape  entre  Savarin  et  la  grande 
place  d'armes  des  Romains  sur  le  Danube,  Camuntum 
(Pelronell).  Un  |»eu  plus  haut  sur  le  fleuve,  à  Lauriacion 
(Lorcli),  une  nombreuse  garnison  et  une  flottille  défen- 
daient l'entrée  du  Norique,  et,  plus  bas  sur  le  fleuve, 
Vmdohftna  (Vienne)  avait  été  déjà  fondée,  peut-être  p«r 
Vespasien.  Norein  (Neumark),  l'ancienne  capitale  des  Tau- 
risques,  achevait  de  s'éteindre  ;  mais  elle  était  heureu- 
sement remplacée  par  quatre  colonies  que  les  Romains, 
avec  l»i     '    '   ■  ■  i/'es  en  avant  des 

Alpes  J'  è  i        >  ible  des  frontières 

de  la  Cisalpine.  L'une,  Virunum  (Mariasaal,  au  nord  de 
Kl  '  i  ,  s'élevait  au  point  de  rencontre  de»  rôtîtes  du 

N«'i  i  l  de  la  Fajinonie  ;  les  trois  autres^  dans  les 
hautes  vallées  de  la  Save  et  de  la  Dravc,  de  manière  i\ 


Puiiioai«>,  rrobu«  «Jv  .SiriiiMini     MnMHiKti  .!.■  «".k    j^  i    |ii   .  !■  '  .  m    !■    ^.il-u. 
Coaatonlin  de  Naiwaa,  Jii>liiii' o  !<  T;iiir<  miuii  |>r<o  I    i  li  <  m^  I 

Clli"  l'appelle;  ÊftUiKiÙtiutmt    l(>!i  r  /.r.,i  u..  i  r  ...Imn  i        -   2.    IJr»ril,t   /.'     . 

ntm  (PI.,   Hitl.  nat.,  l\ ,  1.').  --   J.  '     /    /      l    111    p     ..':..  —  4.  .Sr«i./  . 
lui,   «uj.  (Ji:«lrnbarg.  —  l.  Soloca,  0(ri  ■  <i   /.,„,,,,.   (S..k«a.  «.illi  h 
ijtiliarh). 
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couvrir  en  riche  coin  do  l'Ilnlip  o(i  s'accumulait  chaque 
annC'O  phis  de  population  cl  do  richcHSos,  où  Pola  comp- 
tera bientôt  trente  mille  habitants  cl  Atjuiléc  cent  mille, 
où  Padouc  voit  déjà  cin(|  cents  de  ses  citoyens  décorés 
de  l'anneau  d'or  des  chevaliers'. 

Ces  précautions  n'avaient  pas  paru  suflisanles.  Afin  de 
mieux  garder  les  deux  ^'rundes  roules  (|uc  la  Save  et 
la  Dravc  ouvrent  à  travers  la  Pannonic,  depuis  le  pays  des 
Daccs  jusqu'aux  Alpes  Juliennes,  les  Romains  y  dou- 
blèrent leurs  postes  militaires.  Aquincum  (Alt-Ofen),  sur 
le  Danube,  el  Mursa  (Eszeg),  sur  la  Dravc,  furent  colo- 
nisées, la  dernière  par  Hadrien.  Les  fortiflculions  de  Tau- 
runum  (Semlin),  à  Tembouchure  de  la  Save,  firent  de 
celle  place  comme  le  posle  avancé  cl  le  boulevard  de  la 
grande  ville  de  Sirmimn  (Milrovic),  située  quelques  lieues 
en  arrière.  Sinnium^  plus  rapprochée  des  barbares,  éclip- 
sait maintenant  Siscia  ^Sziszek),  ancienne  colonie  et 
place  d'armes  de  Tibère.  Une  voie  militaire,  qui,  à  la 
hauteur  de  Servitium  (Gradiska),  se  bifurquait  pour  en- 
voyer un  embranchement  à  l'Adriatique,  longeait  la  Sa\  e 
et  reliait  les  unes  aux  autres  les  forteresses  établies  sur 
ses  rives.  On  voit  que  les  Romains  n'avaient  pas  perdu 
les  leçons  données  par  les  révoltes  des  Pannonicns  sous 
Auguste  et  par  les  terreurs  (jue  les  Daces  avaient  cau- 
sées sous  Domiticn. 

Pline,  si  inégal  dans  ses  descriptions,  est  moins  bivf 
que  de  coutume  sur  l'Illyrie  el  la  Dalmatie.  11  nous  mon- 
tre celle  province  divisée  en  trois  ressorts  judiciaires 
dont  les  chefs-lieux  étaient  Scardona,  Salonœ  et  Narona 
(Viddo).  Dans  le  premier  étaient  compris  les  Japodes , 
quatorze  cités  liburnicnnes,  dont  six  gratifiées  du  jm 
ilalicum^  et  une  septième  qui  avait  de  plus  le  titre  el  les 
ivanlages  de  V immunité.  Dans  le  second  ressort  se  troii- 
?aient  la  cité  romaine  de  Trayunum  (Trau),  célèbre  par 


1.  StraL.,  III,  169.  Aucune  ville  de  l'Ilalie  cl  des  provinces  lalines,  Itonx 
cl  Gadës  excciAées,  n  avait  un  pareil  nombre  de  chevaliers. 
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M>v  -.   la  colonie  de  Sintm  et  celle  de  Sa/omr,  le 

|M)^i  t\ta\  des  Homnins,  dans  l'Illyrie,  enfin  difTé- 

renlA  peuples  daJmales  divisés  en  neufœnt  vingt-quatre 
déctiries.  Le  troisi^me  renfermait  Iroi»  colonies,  sept  villes 
romaines*  et  dix  peuplades  partagées  en  quatre  cent 
soixante-trois  décuries  '. 

Pline  ne  notis  avait  pas  encore  parlé  de  ces  subdivi- 
sions dont  les  analogues  existaient  en  Thracc  et  en  ùip- 
padoce  sous  le  nom  de  stratégies.  Comme  celte  région 
montagneuse  et  cou|>ée  d'innombrables  vallées  possédait 
peu  de  villes,  les  Romains  avaient  réparti  ces  remuantes 
tribus  en  de  petites  circonscriptions  territoriales,  à  cha- 
cune desquelles  était  préposé  un  chef  indigène,  qui  répon- 
dait sur  sa  tétc  du  maintien  de  l'ordre  dans  son  ressort. 
Pour  les  surveiller  et  les  contenir,  pour  leur  iMer  la  vue 
de  la  mer  qui  rappelait  à  ces  anciens  pirates  tant  de  sou- 
venirs cl  de  si  dangereuses  tentations,  une  foule  de  co- 
lonies et  de  villes  romaines  s'étaient  interposées,  le  long 
du  rivage,  entre  eux  et  l'Adriatique. 

Dacie^  Morale  et  Thrtice.  —  Trajan  portait  dans  son  ad- 
ministration la  grandeur  et  la  rapidité  de  ses  entreprises 
I    '  '  1  il  eut  donné  les  monts  Carpalhes  |)oUr 

iro.  il  comprit  que  quelques  rares  gar- 
II -"Il    '  I    I  celle  vaste  province  ne  sufliraient 

la  barbarie  refoulée  rc- 

V ..:  a  c  «pic  l'armée  victorieuse 

M  rclircrail  :  aussi  avail-il  api>clé  des  anciennes  pro- 
vinces un  fHMiple  loul  entier.  Malgré  quinze  cents  ans 
de  misères,  les  Itoutnainji  sont  aujourd'hui  douze  millions 
d'hommes.  Trajan  avait  fait  en  quelques  années  l'œuvre 
d'un  siècle*. 

l.  Ijm  coloaica  éUiMt  :  Xartma  (VhMo).  h'f*id«urmm  (lUffUM  Vccchia) 

•««•(BiMao),  Aêcri- 
>amtm  (1^)  et  Om- 
•'   '    -  3   i'i.,  //u<.  nul,,  III,  X-.  -  3.  i>ur  ccUc  cwlonéwltoi  tf«  la  Dad», 
*"î«t  IV,  p.  lM-261. 
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Ce  vaste  foyer  de  vie  romaine,  établi  au  delft  du  Da- 
nube, fit  sentir  son  lieureusc  influence  sur  les  provinces 
voisines.  La  Mœsie  était  resiée  inculte  et  sans  villes,  la 
civilisation,  en  la  traversant,  y  laissa  tomber  quelques- 
uns  des  germes  de  prospérité  qu'elle  portait  dans  la  Da- 
cie  '.  Avant  un  siècle,  la  rive  droite  du  Danube  sera  cou- 
verte de  populeuses  cités,  d'où  sortiront  les  derniers 
défenseurs  de  Rome.  La  Thrace  avait  mauvais  renom  ;  on 
l'apIM'Iail  la  mère  des  plus  redoutables  nations  f  aussi 
Claude  l'avait-il  mise  sous  une  double  surveillance;  il  en 
avait  fait  une  province  (46)  administrée  par  un  procura- 
teur, et  il  avait  subordonné  ce  procurateur  au  gouver- 
neur de  la  Mœsie,  qui  était  toujours  à  la  iéte  de  forces 
considérables  '.  La  vie  romaine  s'y  développa  peu  ;  on  ne 
comptait  en  Thrace  que  trois  ou  quatre  colonies;  mais,  sur 
les  côtes  et  le  long  de  la  grande  voie  militaire  qui  courait 
d'Amphipolis  à  Byzanco,  il  y  avait  quantité  de  cités  grec- 
ques. Vespasien,  Trajan  et  Hadrien,  obéi.ssant  au  mouve- 
ment qui  dès  cette  époque  entraînait  l'empire  à  l'orient, 
y  avaient  fondé  ou  agrandi  plusieurs  villes*.  L'emplace- 
ment de  l'une  d'elles,  Andrinople,  avait  été  si  bien  choisi 
qu'elle  est  restée  depuis  ce  temps  une  des  capitales  de 
l'Europe. 

Comme  dans  la  Dalmatie,on  ne  trouvait  point  de  villes 
dans  l'intérieur  de  la  Thrace.  Les  Romains  avaient  ce- 
pendant groupé  ses  peuplades  éparses  en  stratégies:  gros- 
sière ébauche  de  la  vie  municipale.  Avant  Pline  l'Ancien, 
on  en   connaissait  cinquante;  Ptolémée    n'en    trouv/iil 

1.  La  Mœsie  funua,  à  partir  de  Doaiilicn,  deux  proviDC4:6  »é\Mrée»  par  l<- 
Cibrua  (Cibritza).  Ses  principales  villes,  dont  il  a  été  question  dans  le  récil 
de*  règnes  de  Trajan  el  d'Hadrien,  étaient  Ratiaria,  yiminacium  et  Sinyi 
dunum  dans  la  Mwsie  Sup.  ;  Œêcu»  (Gicen),  Novx  (Sistov),  Nicopoliê  (Ni- 
kup],  Trofxmù  (Iglitza)  dans  la  Mœsie  Inf.,  et  les  villes  grecques  de  Tonii 
(Kûslvndje),  (Jdeasu»  (Varna),  Muamhria  el  Apollonia.  —  2.  Les  nlol^ 
Thraciam,  Ciliciam.  de  Suétone  (Kesp.,  8),  sont  une  mauvaise  leçon,  qu'il 
faut  remplacer  par  celle-ci  :  tracheam  Ciliciam  (Borgh.,  III,  273).  —  3.  Sou?' 
Vespasien  :  les  colonies  dt*  DtvcUu»  et  de  Flaviopolis,  peut-être  d'OUiti- 
cm  ;  sous  Trajan  et  Hadrien  :  TrajanopoUs,  Phtinopolis,  Houirianopoti*. 
Inules  liois  viir  ^^^t.•, 
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plus  que  ({uatorze,  preuve  du  progrès  de  la  vie  urbaine 
•  lar  "  région* .  Nous  avons  vu  le  même  fait  se  pro- 
iliji  pnirnc,  et  nous  pourrions  le  constater  par- 

tout. 

Le  diinciie  travail  d  assinjilation,  qui  elait  le  but,  In 
vie  même  de  l'empire,  et  qui  doit  rester  sa  justification 
devant  l'histoire,  avançait  dans  la  vallée  du  Danube, 
moins  rapidement  sans  doute  que  dans  celle  du  Rhin, 
parce  que  les  populations  y  étaient  plus  diverses  et  plus 
Imrbares,  mais  assez  vite  encore  pour  que  l'on  frtt  en 
dr'  •  rer  que  Vllif/ricum  couvrirait  efficacement  l'I- 

I''  1  »ïcc  contn'  l»^-*  invasions  des  barbares  du  >'ord. 

L'IUtlte  et  la  Grèce.  —  Elles  ont  besoin  de  compter 
sur  ce  rempart,  ces  deux  vieilles  reines  du  monde 
(|ue  la  force  et  la  vie  abandonnent.  Objet  du  respect 
persévérant  des  nations,  elles  voient  leurs  capitales 
g'emliellir  encore  :  Hadrien  vient  d'achever  à  Athènes 
le  temple  de  Jupiter,  et  les  Flaviens,  les  Antonins,  ont 
fait  de  Rome  la  cité  des  mer\'eille8.  Mais  où  trouver 
les  fortes  populations  qui,  par  les  armes  ou  la  pen- 
sée, leur  avaient  asservi  l'univers?  Si  vous  exceptez 
Rome,  où  accourent  tous  les  mendiants  de  l'Italie*,  et 
quelques  villes  placées  sur  la  route  de  Brindes,  qui 
mène  à  l'Asie,  sur  celle  d'Aquilée,  (pii  conduit  nu 
Danube,  qu'y  a-l-il  hors  des  voies  Flaminienne  et  Ap- 
pienne?  Le  désert  qui  chaque  jour  s'étend.  Pour  une  ville 
(|ui  prospère,  combien  qui  déclinent  !  Capoue,  Otriculum, 
Tuder.  RiminI,  Bologne,  Vérone  et  Pola  élèvent  bien  des 
an  it    les  ruines  nous  étonnent   et  nous 

du; .  1...  .cnt,  Anri^ne,  Rimini,  Susc,  des  arcs 

de  triomphe  qui  sont  encore  debout*.  Mais  l'Élrurie,  la 

t.  PI..  Hùt  uA.,  ï\,  40.  nolém«o.  III,  11,  s  8-10.  —  7.  Pour  |.<  rhiffrr 
«t»  te  pofNrialioa  ite  B<nm,  voym  t.  III,  p.  116.  —  3.  Oluî  de  PuU,  liant  Uf 
Sb  wMntf  ta  OMMH*  tO  éùm  mm  grand  axe,  «1  «al  d'ua*  rare  éU^aocr. 
—  4.  Btetiplé  AacAaa  M  8m*,  loalM  Mi  vMm  tMt  plaoéM  aar  k*  vo(#* 
Kpfimmê  al  flaatsiwt  m  aar  tear  prnh»n»w«^l. 
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(î^an(^o-^^^^p,  In  r<^j?ion  conlrnlo  ol  ces  douze  cents  villog 
dont  parlent  les  anciens,  que  sont-elles  devenues? 

Il  a  (*{(;  lrouv(^  une  pierre  sépulcrale  sur  laquelle  élnil 
gravée  une  ligure  de  lion  et,  plus  bas,  un  nom  de  sol- 
dat italien  :  rien  de  plus.  Telle  sera  bientôt  l'Italie  :  tom- 
l>cau  vide,  mais  au-dessus  une  grande  image'. 

On  a  vu*  le  triste  tableau  fait  par  Columellc  des  cam- 
pagnes de  l'Italie  moins  d'un  si^cle  après  les  Gt'orgù/ues 
de  Virgile;  malgré  son  pressant  appel,  bien  peu  étaient 
retournés  h  la  cbarrue,  et  la  grande  propriété  avait 
continué  la  lutte  contre  la  petite.  Mais  pounpioi  celte 
constitution  nouvelle  de  la  propriété  n'avail-elle  pas,  au 
moins,  sauvé  l'agriculture  italienne  et  produit  dans  la  pé- 
ninsule la  révolution  beureuse  que  le  même  fait  a  pro- 
duit en  Angleterre?  C'est  qu'ici  les  landlords  repoussèrent 
longtemps  par  leurs  tarifs  la  concurrence  des  blés  étran- 
gers, au  lieu  que  la  politique  força  les  empereurs  de  livrer 
le  marché  italien  à  ceux  qui  importaient  les  blés  de  l'Afri- 
que, de  la  Sardaigne  et  de  l'Egypte.  L'Angleterre,  d'ail- 
leurs, a  trois  sources  de  richesse  :  l'industrie,  le  com- 
merce et  l'agriculture, où  son  aristocratie  puise  largement, 
parcequ'après  les  avoir  ouvertes  par  son  intelligence, elle 
les  alimente  par  ses  capitaux.  L'aristocratie  italienne 
n'en  avait  qu'une,  la  terre,  et  il  vient  d'être  dit  pourquoi 
il  eût  été  ruineux  de  faire  rendre  à  cette  terre  des  mois- 
sons. Le  peuple  se  nourrissait  comme  il  pouvait  de  quel- 
ques maigres  récolles  poussant  çà  et  là;  or  le  chiffre  de 
la  {)opulalion  est  en  rapport  avec  celui  des  subsistances; 
celles-ci  étant  insuffisantes,  celle-là  diminuait.  Les  faits 
économiques  expliquent  donc  la  décadence  continue  dr 
l'Italie,  alors  que  les  provinces  prospéraient  auloiir 
d'elle». 
La  Grèce  est  encore  moins  heureuse.  Pour  peupler  Nico- 

I.  Orelli,  84.  Sur  la  division  de  l'Italie  en  onze  régions,  Rome  et  sa  ban- 
lieue faisant  la  douzième,  voy.  E.  Desjardins,  Compte»  rendu*  de  VAmd. 
de*  inscr.,  1874,  et  lievue  hùtoriq.,  t.  I,  p.  184  et  suiv.  —  2.  //»«/.  '/--v 
Rom.,  III,  p.  112.  —  .3.  Slrab..  VII.  3Î.S. 
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l»oli>,   ^  '\ail  réuni   les  hahi(anls  de  toutes  les 

ciléj»  \<-  1        •ndation  d'une  seule  ville  avait  ruiné 

deux  provinces  :  l'Acarnanie  et  l'ÉloIie  étaient  désertes  '. 
Kii  ii|)  de  lieux,  l'élève  des  chevaux  était  l'unique 

ioiiu. ....  rurale,  sûr  indice  que  la  population  n'était  ni 
riche  ni  nombreuse.  Ce  n'est  pas  cependant  que  le  gou- 
vernement im|>érial  ait  été  dur  pour  la  Grèce  :  il  lui  avait 
assuré  une  paix  profonde;  en  retour  de  se.s  applaudisse- 
ments, Néron  l'avait  même  afTranchie  d'impôts.  Vespasien 
jugea,  il  est  vrai,  que  la  récompense  dépassait  le  service, 
cl,  profitant  de  quelques  désordres  pour  dire  que  les 
(irecs  avaient  désappris  la  lil>erté%  il  les  replaça  sous 
raulorilc  prétorienne;  Plutarque  en  gémissait  encore  au 
temps  d'Hadrien.  Pourtant  il  laissa  subsister  dans  la  Ma- 
cédoine, l'Épire,  l'Achaïe  et  les  Iles,  dix  colonies,  seize 
iwuplcs  libres,  deux  cités  exemptes  de  tribut,  une  ville 
ton,  '  '  une  aux  jours  de  l'indépendance,  les 
.\iiij  Miiuaient  à  se  réunir  au  sanctuaire  de 

Delphes. 

("  ■    M- pas  une  certaine  dose  df  liberté  et  l'ordre 

qui        . ,  ._  .al  à  la  Urèce,  c'étaient  les  hommes. 

Dans  un  passage  des  Histoires  de  Polybe  qu'il  serait 
itpportun  pour  nous  de  méditer,  ce  sage  |K)litiquc  re- 
(  bcrche  les  causes  de  la  ruine  de  la  Grèce.  Il  n'accuse  pas, 
comme  le  ferait  un  esprit  vulgaire,  la  fortune  et  les  dieux, 
mais  son  |>euple  :  «  Nous  n'avons  eu,  dtl-il,  ni  contagion 

I.  Je  D'ai  nc«  fc  (lirt  «le  b  Sicilo,  qui  fornuit  uo«  province,  ni  d**  In  foroo 
«i  de  U  SwdaigM,  qàk  «■  fcrwiwi  WM  antre.  Maie,  Uodis  que  !  ^ 
ttàn  anil  U  droit  de  taliailé.  iMrt  le  torriluire  Mude  éUil  agtr  ;  t 

devait  |iar  ODMdqoeat  la  dlme  de  we  moiaaoM.  —  i.  X««tu(ii 
élmàk^imi  tè  *EUi|k«4«  (PaaMW.,  VH,  17,  14).  —  3.  Caloaiee  ;  Bu  i 

ttffrràthimm  a*  t^fut,  Àetimm  an  Aamwnie,  Uymm  et  Fatro^ 
Peila,  Dimn,  BMUt,  Cottandrit  et  Phitip/m,  m  MaeMoiac    i  t 

niée  libre*:  SùoopoUs  es  AcanMwie,  laa  LÔctmitut,   Alhhtf* 
TiUtÊtgre  et  PhartQk:  lea  Amt/amUmê,  laa  OrtalM,  lea  Scohu»' 
-ttaniiinê  et  Ampki/foliê,  ea  Macédoiaa  ;  Coreyri^  Cifhakmie. 
t'glmê,  AlypaU*  et  ThaêOê,  daaa  laa  Haa.  fUlaa  «lût  riaubm 
,-Mtm,  m  Ptiodde,  et  lea  Lotrifru  Oêolm.  tJBa  waiaa  ;  AoM,  en  Macé- 
loior.  «m  W  roaHucal  de  l'Axioe  H  dr  l'Cri|roa. 
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ni  ^'uerre  de  lun^uc  (luiéo,  cl  cepcndaiil  nus  villes  hc  dé- 
pcupienl!  Ne  nuiis  en  prenons  pus  aux  dieux  cl  n'allons 
pas  consulter  les  oracles  :  le  remède  est  en  nous,  comme 
le  mal.  Dans  nos  cités,  par  débauche  et  paresse,  on  fuit  le 
mariage,  et,  si  des  enfants  naissent  d'unions  passagères, 
on  n'en  garde  qu'un  ou  deux,  afm  de  les  laisser  riches 
comme  on  l'a  été  soi-même.  Mais,  de  ces  deux  enfants,  que 
la  maladie  frappe  l'un,  (|ue  la  guerre  enlève  l'autre,  et  la 
maison  deviendra  déserte.  Ainsi  dépérissent  nos  cités  '.  » 
Et  malheureusement  nous  pourrions  dire  comme  lui  : 
<«  Ainsi  se  dé])euplent  nos  campagnes.  »  Singulier  raj)- 
port  entre  deux  civilisations  si  dilTérentes  où  la  même 
préoccupation  du  bien-être  a  produit  les  mêmes  ef- 
fets ! 

Le  mal  signalé  trois  siècles  auparavant  par  Polybe 
n'avait  fait  que  s'étendre.  Ce  qui  était  vrai  alors  de  la 
Grèce,  l'est  maintenant  de  l'Italie.  On  a  vu  les  récom- 
penses assurées  par  Auguste  aux  chefs  des  familles  nom- 
breuses; vains  eiïorls  :  tout  échouait  contre  l'égoïsme 
de  cesgrandsqui  maintenant  vivaient  pour  le  plaisir.  In 
vice  honteux,  la  plaie  de  l'Orient  à  toutes  les  époques  % 
et  le  crédit  qu'assurait  même  auprès  d'importants  per- 
sonnages une  fortune  libre  des  prétentions  d'un  hériti(  r 
naturel,  augmentèrent  chaque  jour  le  nombre  des  hom- 
mes qui  fuyaient  les  charges  de  la  paternité.  Parmi  ceux 
mêmes  que  la  loi  frappait,  quelques-uns  éludèrent  s<  s 
coups  et  usurpèrent  les  prérogatives  qu'elle  réservait  aux 
citoyens  utiles.  On  vit  des  célibataires  réclamer  une  place 
d'honneur  au  théâtre  en  vertu  du^us  trium  liherorum  ;  do 
sorte  que  la  loi  Julia  Poppaca  se  trouva  n'avoir  fait  que 
mettre  à  la  disposition  du  prince  un  privilège  de  plus 
pour  l'égoïsme  et  la  vanité.  —  «  Aujourd'hui,  dit  Pline,  on 
ne  vante  ipio  les  épouses  stériles,  on  ne  veut  môme  piis 


I.  Polylx',  XXXVn,  7.  —  '2.  blanqui,  Voyage  en  Turquie.  Cf.- Znni|  I, 
Ueber  den  Stand  der  Bev'/lkerung  und  dit  Volksvermehrung  in  All.r» 
thum,  p.  14-16. 
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(l'un  fils  uniquo.  »  On  rcnio  les  siiMis,  »  tlit  encore  Se- 
nèquo:  «  on  les  abandonne,  »  ajoute  Tacite*. 

Ces  liahitudM  de  raristocratic  tournaient  contre  elle- 
même;  elle  était  di^cimée  par  ses  vices  plus  sûrement  que 
par  la  main  du  bourreau  :  de  Osar  à  Marc-Aurële,  les 
|ilus  illustres  maisons  disparurent  presque  toutes.  César, 
Auguste,  eurent  beau  faire  de  nouveaux  patriciens;  soub 
Claude,  il  n'en  restait  déjà  plus*. 

l'ne  des  caotes  delà  puissance  coloniale  de  l'Angleterre 
est  certainement  sa  fécondité.  Elle  est  riche  en  hommes, 
et  Ms  nombreux  enfants,  qui  croissent  comme  l'Iierbc 
épaisse  et  serrée  de  ses  campagnes,  débordent  incessam- 
ment par  toutes  les  grandes  routes  du  monde,  sur  l'Amé- 
I  "î    ■    et  rOréanie.  Ainsi  s'était  répandue  la  Créer 

.t  II-  tous  les  rivages  de  la  Méditerranée,  et  l'Italie 

sur  les  contré«'s  de  l'Occident.  Mais,  dans  ces  lieux  d'où 
(  '  olonies  avaient  émigré,  il  y  a  maintenant  disette 

-:  .  .es,  iktjvvcpia^  suivant  le  mot  de  Polybc;  et,  comme 
l'homme  est  le  meilleur  et  le  plus  sûr  instrument  de  force 
'  t\e,  qu'il  l'était  surtout  dans  l'antiquité,  où  le> 
li.,^^ I..UCA  ne  le  remplaçaient  pas  :  lui  manquant,  tout 
s'afllMssa.  «  La  Grèce  de  nos  jours,  dit  Plutarque,  ne 
|H)urmit  pas  mettre  sur  pied  trois  mille  boplites'.  »  C'est 
le  nombre  de  soldats  qn«'  i  •  «"'île  ville  de  Mégure  avait 
armés  contre  les  Perses. 

En  outre,  comme  un  fleuvi-  qui  s'épuise  en  s'épandant 
par  T"-'"  ■  ->■ -"-x  hors  de  son  lit,  le  génie  hellénique  s'é- 
tait >sé  à  force  de  s'étendre,  et  la  nature,  de- 
venue mardtre  pour  son  f>euple  favori,  ne  lui  donnait 
plus  de  : '  hommes,  parce  <|ue  les  circonstances  fai- 
saient f«  ^  une  vie  trop  facile.  Kux  qui  autrefois 
se  plaisaient  à  suivre  les  maîtres  de  la  pensée  sur  les 

I.  PUS.,  Bp.,  Vf,  |&;  Béa.,  CcmoL  'ui  Mart.,  19.—  S née  ideo  e^m- 

jugiii  et  rdmtaâkmm  ¥htrum%  frtqmmttàanlur,  yrrrtttida  orhilale  (T«r.. 
AmH,,:m,fki  n,  n).  —  3  nut..  de  é$ftetu  oTM^.,  B.  (^Mlque*  «ill«w 
apMiilMl«««iMlfi«ia:  •  •-■  nwcM»,  sMlaH  !«•  alen  MM  vitit 

MMii  caiiii4ér»hU  q«'B«i*«>  '  i  .  SnÊL»,  11). 
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hauts  soiiiinets  que  i'idral  illumine,  n'élaient  plus  occupas 
(ju'A  aller  vendre  ou  louer,  à  beaux  deniers,  ce  (|ui  leur 
rcslail  de  IVsprilel  de  Tari  de  leurs  ptrcs.  Chaque  jour  on 
voyait  partir  pourHoiue,de  lallclladc  et  de  l'Asie,  ({uelquc 
enlrcpreneur  d'étlueation  ou  de  tableaux,  de  poésie  ou  de 
statues,  de  philosophie  ou  de  religion.  Les  esclaves  né« 
dans  la  Grèce  asiatique  étaient  nombreux  dans  la  capi- 
tale de  l'empire;  mais  ces  hommes  h  l'esprit  souple  cl  à  la 
parole  dorée  ne  restaient  guère  en  servitude.  Hieiitôt 
afTranchis,  ils  gouvernaient  leur  maître»,  et,  quand  ce 
maître  était  l'empereur,  ils  gouvernaient  l'empire'.  Ainsi, 
depuis  quatre-vingts  ans,  les  habiles  parleurs  de  nos  pro- 
vinces méridionales  font  nos  révolutions  et  nos  ministères. 
Artistes  ou  rhéteurs,  médecins  ou  astrologues,  alTranchis 
de  grande  maison  ou  industriels  de  bas  étage,  tous  ces 
Grecs  s'entendaient  merveilleusement  à  exploiter  le  Romai  ii 
en  donnant  beaucoup  à  sa  vanité  personnelle,  mais  sans 
accorder  rien  à  sa  vanité  nationale.  Comme  le  Bédouin, 
sous  ses  guenilles,  n'a  que  du  mépris  |)Our  nous,  le  Grec 
n'avait  dans  le  cœur  que  du  dédain  pour  ces  esprits  qui 
lui  paraissaient  lourds  et  pour  ces  mains  pesantes  qui 
avaient  enchaîné  sa  patrie.  De  Denys  d'Halicarnasse  à  Li- 
banius,  on  ne  trouve  pas  un  Grec  qui  ait  parlé  d'Horace  ou 
de  Virgile. 

Par  contre,  avec  quelle  ardeur  aux  bords  du  Tibre 
où  tant  de  Grecs  enseignaient,  sur  les  rives  de  l'Ilis- 

1.  Cf.  Juv.,  S<U.,  III,  57-114.  Ce  descendant  dfs  Volsquos  n'oinne  pas  \cn 
<irecs;  ■  s'il  fuit  Rome,  dit-il.  c'est  pour  échapper  à  l'invasion  dex  gens  de 
Sicjone  et  d'Andros,  de  Tralles  ou  d'Alabanda  qui,  débarqués  à  Ostie  avec 
di<«  figues  et  des  pruneaux,  escaladent  les  Esquiliuâ  et  le  Viminal  pour  pé- 
nétrer dans  les  maisons  puissantes  dont  ils  méditent  la  conquête.  Ils  ont  un 
pénie  ardent,  une  audace  effrénée,  le  débit  prompt  et  rapide.  Le  Grec!  c'est 
l'Iiomme  universel  I  II  est  grammairien,  rhéteur,  géomètre,  peintre,  bai- 
gneur, augure,  dan.'icur  de  corde,  médecin,  magicien.  Il  sait  tout,  et,  si  tu 
l'ordonnes,  il  s'arrangera  pour  monter  au  ciel.  Au  fait,  il  n'était  ni  Maure, 
ni  Samiate,  ni  Tliracc,  celui  qui  osa  prendre  des  ailes  :  Athènes  l'avait  vu 
nnitrc  >  [Ibid.,  III,  69-80).  —  2.  Les  plus  fameux  de  ces  affranchis,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  sont  Calliste  sous  Caligula  ;  Narcisse  et  Pallas,  sous  Claude  ; 
Polyclète,  Dorvpliorc  c(  ilclios,  sous  Néron;  Icelus,  sous  Galba;  Asialicus, 
MUS  Yilelltus.  Tour  les  affranchis  de  Domilien,  vo%.  p.  '271. 
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SUR  et  «lu  Moles,  ils  répètent  les  grands  noms  et  les 
bauU  faits  de  leurs  aïeux!  Perdus  dans  l'immcnsitc  de 
r«inpire  romain,  ils  s'étaient  mis  à  raviver  les  souve- 
nirs de  la  patrie.  Ils  célébraient,  comme  au  temps  d'A- 
ristide et  de  Cimon,  à  l'anniversaire  de  la  bataille  de 
Platées,  la  Tôtc  de  la  Délivrance' ,  et  les  guerriers  de  Ma- 
rathon étaient  moins  oubliés  dans  leur  tombeau  qu'au 
jour  où  Démosthène  jurait  par  leur  glorieux  trépas. 
A  Delphes,  les  soteria  rappelaient  les  Gaulois  victorieuse- 
ment repoussés  du  temple  et  percés  des  flèches  d'Apollon. 
Après  une  longue  indifTérence,  il  y  avait  un  retour  de 
pieuse  ferveur  pour  la  religion  et  la  gloire  nationales.  On 
retrouvait  la  Grèce  antique,  ainsi  qu'il  y  a  cinquante  ans 
nous  avons  découvert  le  moyen  âge  ;  et  rhellénisme,  de- 
puis trois  siècles  éclipsé,  allait  exercer  une  nouvelle  in- 
fluence sur  les  idées  du  monde.  Grâce  à  sa  renommée  et 
à  ses  monuments  sur  lesquels  six  siècles  avaient  déjà 
passé,  sans  ternir  leur  éclat  virginal,  Athènes,  malgré  sa 
pauvreté',  était  redevenue,  après  un  long  silence*,  la  cité 
d©  Minerve.  Elle  avait  retrouvé  ses  écoles  bruyantes,  son 
peuple  d'artistes  et  le  concours  des  étrangers  qui  se  pres- 
saient dans  ses  murs  &  la  suite  des  empereurs.  Voici 
mémo  qu'Hadrien,  pour  renouer  la  chaîne  brisée  des 
temps  et  de  la  tradition,  vient  d'y  achever  l'œuvre  de 
Périclès,  le  temple  de  Jupiter  Olympien.  Et  que  cherche 
sur  cette  vieille  terre,  Pausanias  qui,  &  cette  heure  même, 
la  parcourt?  La  trace  des  dieux  et  des  héros.  Il  oublie 
les  miitèreti  du  présent,  |>our  montrer  ce  passé  fameux 
dont  vivent  les  héritiers  de  Périclès  et  de  Léonidas. 

I.  Fiai.,  Ariâtid.,  11.—  ).  Ve»  Romain*  loi  avalMl  laitaé  ploMM»  vïIIm 
qai  loi  pujtèMà  tribal  :  Orop«,  Haliarto,  (WmUm,  Lmum,  Imbcw,  Pvot, 
Sc)i«i,  ko*,  SciaUlM.  C4oa,  féfmiMhÊ,  Oélo»  •!  GAplMlMoie.  CepeiMUnl 
•Us  Mail  M  p«avr«,  qa'aa  ittmùàme  Mècl«  d«  Mira  éra,  dk  cberrhâ  à  vpn- 
df« Mm  {PtukMtrmt«,  Vite  émSoph.,  I,  SS) d  d«l  raMMsr  «  tiira  Im  plu* 
pdiUa  dèpenn  {S.  DvflMMl,  Poput.  dt  fAMque,  duM  le  Jonm.  <//•«  S.m 
etc.  Itll),  qa'ao  traWèMt  «lia,  alla  ■•  pal  eaoUaoer  I rx|iloiUiu>n  •ii- 
■Hoai  da  Laorioa.  ~  3.  Horace  diMÏl  d'aile,  au  leoipa  d'Aoguale,...  ra- 
«MM. ..  Alkmoi  (&>.,  11,  2,  SI). 

■ttiotas  ioMAi<ii.  >  —  13 
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Telle  C8t  la  vertu  des  idées',  que  la  Grèce,  en  leur  nom 
cl  i)ar  elles,  comme  antique  foyer  des  doctrines,  retrou- 
vera un  moment  dY'ciat  et  de  grandeur  morale.  L'Italie, 
qui  n'a  dû  sa  puissance  qu'à  la  force,  ne  verra  point,  jus- 
qu'aux jours  d'une  civilisation  nouvelle,  s'arrôter  sa  dé- 
cadence, parce  que  c'était  son  hras  ol  non  sa  ponsiV  qui 
lui  avait  soumis  le  monde. 

Ainsi,  dans  les  possessions  européennes  de  l'empire, 
trois  groupes,  les  contrées  du  Nord  (|ui  s'éveillent  à  la* 
vie  sociale,  les  provinces  occidentales  qui  en  jouissent 
pleinement,  les  régions  du  centre  qui  s'api)auvrissenl, 
déclinent  et  se  taisent,  moins  cet  écho  placé  à  l'extrémité 
de  la  Grèce,  en  face  de  l'Asie,  et  qui  va  redire  une  der- 
nière fois  queUiues-uns  des  accents  sacrés.  C'est  le  mou- 
vement moderne  qui  commence  à  se  produire,  la  vie  rjui 
se  déplace  et  remonte  au  nord,  comme  pour  aller  au- 
devant  de  la  barbarie,  lui  livrer  le  grand  combat  qui  fera 
disparaître  la  civilisation  ancienne,  jusqu'au  jour  lointain 
où  elle  se  dégagera,  plus  forte  et  meilleure,  du  milieu  des 
ruines  entassées  par  les  Germains. 

Afrique.  —  De  l'autre  côté  de  la  Méditerranée  s'éten- 
daient les  six  provinces  africaines  :  l'Egypte,  la  Cyré- 
naïque,  l'Afrique  propre,  la  Numidie  et  les  deux  Mauré- 
tanies  séparées  par  le  fleuve  Malva  (Maiouya),  dont  les 
bords  ont  vu,  à  la  distance  de  vingt  siècles,  s'écrouler 
la  fortune  longtemps  semblable  de  Jugurtha  et  d'Abd-el- 
Kader. 

Ces  provinces  formaient  deux  groupes  distincts,  séparés 
par  les  alTreuscs  solitudes  do  la  région  des  Syrtes  ;  à 
l'orient,  la  Gyrénaïque  et  l'Egypte;  à  l'occident,  le  pays 
de  Cartilage,  des  Numides  et  des  Maures.  Des  deux  côtés 
la  civilisation  indigène  avait  cédé  sous  l'elTort  d'une  civi- 

1.  La  péninsule  hcllviiiiiuc  forma  d'abord  une  seule  province.  En  Tan  ii 
VI.  J.  G.,  TAchale  devint  un  gouvernemcnl  particulier  avec  la  Thcssalie  et 
Êpire  que  Vcspasicn  en  détacha  pour  rallacher  une  partie  de  l'une  à  la 
Ifausédoino  et  placer  l'autre,  l'Épire,  sous  l'autorité  d'un  procurateur. 
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lisalion  étrangère.  Rome  et  la  Grèce  s'étaient  partagé 
l'Afriiiiic.  L'Egypte  des  Ptolémées  et  du  préfet  augustal 
avait  remplacé,  mémo  recouvert  sur  beaucoup  de  j)oinls 
et  caché  la  vieille  Egypte  des  Pharaons,  comme  chaque 
jour,  entre  la  mer  et  l'Atlas,  les  traces  de  Carlhagc  s'effa- 
çaient sous  les  pas  de  Rome. 

C'est  par  le  territoire  de  Carthage  que  les  Romains 
avaient  d'abord  saisi  TAfrique.  Ils  s'y  étaient  si  rortement 
établis,  que  la  Tunisie  est  encore  couverte  des  débris  de 
leurs  cités  et  que  plusieurs  de  ces  ruines  comptent  parmi 
les  plus  imposantes  qu'ils  nous  aient  laissées.  Le  Colysée 
de  Thytdrui  rappelle  celui  de  Vespasien  et  égale  en  gran- 
deur, avec  peut-être  plus  d'élégance,  l'ampliilhéûtrc  de 
Vérone  *.  Autrefois,  un  peuple  immense  et  riche  le  rem- 
plissai'  rd'hui  tous  les  gourbis  d'un  village  arabe 

liennc-ii:  :^on  ombre.  Quelle  force  avait  ce  régime 

municipal  que  nous  venons  de  décrire,  puisqu'il  peuplait 
le  désert  et  sur  des  sables  mouvants  élevait  de  colossales 
cl  indestructibles  constructions! 

De  l'Afrique  propre,  les  nouvelles  mœurs  avaient 
gagné  les  contrées  voisines.  Pour  activer  la  transfor- 
mation de  ces  pays,  Auguste  avait  établi  un  autre 
foyer  de  vie  romaine  &  l'extrémité  occidentale  de  ce 
continent,  de  sorte  que  le  double  courant  de  civilisa- 
tlo!    :     'i   de  ces  points  "   couvrit  le  nord  de 

l'A  <»ii  se  forma  ra^  .L  l'inextricable  réseau 

de  colonies,  de  places  fortes  et  de  voies  militaires,  dont 
Borne  savait  si  bien  envelopper  les  régions  qu'elle 
voulait  garder.  D'abord  Auguste  et  ses  successeurs  fon- 
dèrent de  nombreuses  villes  dans  les  deux  Mauréta- 
nics',  jusque  sur  les  cdlet  de  l'Océan,  mais  en  (acG  de 


I.  IJ  ft, 4mm  m»  graad  uf .  l&O  o^éteoi,  éêm  l«  pelit  IS)  «C IS  ••  bM- 
icur .  «^«t  et  Xénmt  m  a  1&4  de  lonfMor  tor  1S3  d«  Iwgwr.  Voy.  Goéria, 
I  '"i  tria,  émm  la  régmtet  dt  TunU.  —  i.  8«pl  éàm  1»  Tii^laM,  doirt 
Uuu  |i«r  Aogwto  il  émn  fu  Claude,  «lagt-troi*  dtM  k  CéMriwM,  éoÊH 
bail  fmt  Aafule,  dc«u  par  Qtadê,  luw  par  Kanra,  l«  tmU  à  im  époqwa 
«Ufécâste».  A  CM  trwla  coIook^  il  faut  i^|oal«r  «a|  aooibra  taiai  i»  wm- 
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lu  Béti(|ue,  d'où  leur  arrivaient  des  cncouragcincnls  et 
des  secours'. 

Gel  essai  réussit  mal,  ou  bien  Auguste  crut  aller  plus 
vite  en  remettant  à  un  chef  indigène  le  soin  de  celle 
grande  affaire;  il  rendit  la  Maurétanioâ  Juba.Cc  roi  lettré, 
&  ({ui  AtliiMios  éleva  une  statue,  employa  un  règne  de 
cin(}uantc  années  à  répandre  parmi  son  peuple  le  goût 
des  mccurs  romaines.  Sa  capitale,  Côsarée,  élail  une  ville 
italienne.  Auguste  avait  donc  bien  choisi.  Ce  prince,  un 
des  rcfjes  insetiHcntes  de  Tacite,  valait  mieux  qu'un  pro- 
consul pour  préparer  les  voies  à  la  domination  impériale. 
Caligula  prit  au  fils  de  Juba  son  royaume  (40],  et  Claude 
divisa  lu  Maurétanic  en  deux  provinces,  laTingitanc  ella 
Césarienne,  séparées  par  le  Mulucha,  qui  sert  encore  de 
limite  entre  le  Maroc  et  notre  province  d'Oran',  Depuis  ce 
jour  toute  l'Afrique  septentrionale  fit  partie  de  l'empire. 

Jugurtba  avait  perdu  sa  couronne  de  Numidie  en  l'an- 
née 106  av.  J,  C.  Il  y  avait  donc  environ  un  siècle  et  demi 
que  l'action  de  Uome  était  prépondérante  en  Afrique;  près 
de  deux  siècles  à  compter  depuis  Scipion  Émilien;  deux 
siècles  el  demi  en  remontant  jusqu'à  Zama.  Rien  de  grand 
ne  se  fait  qu'avec  le  temps.  Nous  l'oublions  trop,  nous 
qui  remplaçons  Rome  sur  celle  côte,  où  Carthagc,  Massi- 
nissa,  Bocchus  el  Juba  avaient  travaillé  pour  elle,  et  où 
nous  avons  trouvé  des  obstacles  plus  grands,  sans  per- 
sonne qui  nous  préparât  les  voies  ou  qui  nous  aidât. 

Au  reste,  ce  ne  fut  pas  sans  résistance  que  cette  natio- 
nalité succomba.  L'histoire  n'a  pas  conservé  le  récit  de 
toutes  les  guerres  qu'il  fallut  entreprendre  pour  étoufTcr 
les  protestations  contre  le  joug  de  l'étranger.  Nous  ne 


1.  Olii'ni  Kii.iii  ntli-  action  plus  (lirecle  on  plaçant  la  MaurctanioTinpitano 
MUS  la  juridiction  du  gouverneur  de  la  Béliquc.  AiikusIc  avait  déjà  établi 
que  Zilis  en  relèverait:  ZilUjura  Baiicam  /^ctere  jiiua  (l'I.  Hisl.  nat.,  V, 
I.  —  a.  Lca  deux  Maorélanies,  qui  s'étendaient  de  l'Océan  à  l'Ampsaga  (Oued 
Rummel  ou  Oued  Kébir) ,  Turent  plusieurs  fois  réunies  sous  un  seul  jirocu- 
raleur,  qui  commandait  difTérenls  corps  de  troupes  auxiliaires.  Marcius 
Turbo  parait  avoir  eu  ce  commandement  sous  lladrieo. 
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cop'  '^  (\uo  les  expéditions  de  Suetoniiis  Pntiliniis, 

(|tii  -  i  l'Atlas,  et  de  (ieta,  qui  poursuivil  les  Maures 

jusqu'au  Sahara.  La  révolte  de  Tacfarinas  a  fait  plus  de 
bruit,  i"  Tacite.  Quoiqu'il  n'eiH  pas  pour  lui  la 

force   iL-r, f  dont  les  maraliouls  disposent    contre 

nous,  i>ondant  sept  années  il  tint  en  échec  les  troupes 
de  Til)ére,  et  il  mérita  que  son  nom  fût  associé  à  ceux 
des  héros  de  l'indépendance  nationale  que  vit  le  premier 
siècle  des  Césars  :  Civilis,  Sacrovir,  Simon  ben  Giora,  Ca- 
ractac,  et  la  vaillante  Boudicca. 

Cette  guerre  s'était  étendue  depuis  Silifi,  qui  en  était  le 
centre,  jusqu'au  pays  des  Garamantos,  dont  le  roi  fit  sa 
soumission  après  la  mort  de  Tacfarinas.  Elle  ne  délivra 
cependant  pas  la  province  de  toute  inquiétude.  Les  tribus 
sahariennes,  les  Musulams,  les  Gélules,  exercèrent  long- 
temps la  patience  des  gouverneurs.  Pour  rendre  la  ré- 
pression plus  prompte,  tout  en  affaiblissant  le  pouvoir 
trop  grand  du  proconsul  d'Afrique,  Caligula  ôta  l'armée 
à  ce  gouverneur  et  la  donna  à  un  légat  impérial.  A  raison 
des  mêmes  craintes,  on  avait  interdit  aux  criminels  d'É- 
tat le  séjour  de  l'Afrique  :  car  le  rejjos  do  cette  province 
qui  faisait  &  Rome  l'abondance  ou  la  disette,  c'est-à-dire  la 
joie  ou  la  colère  du  peuple,  la  sécurité  ou  la  terreur  du 
prince,  im|>ortait  trop  pour  n'être  point  garanti  par  toutes 
les  mesures  de  prudence. 

Vespasien,  dont  la  femme  était  fille  d'un  chevalier  ro- 
main établi  h  Sabrata,  s'occupa  certainement  de  rAfri(|UC 
avec  la  même  sollicitude  que  des  autres  provinces  ;  mais 
nous  ne  connaissons  de  son  administration  que  l'envoi 
d'une  colonie  à  Irosiimt  ^Alger).!^  pacification  de  la  Tri- 
|)olitaine,  commencée  par  lui,  fut  achevée  sous  Domitien, 
qui,  |)0ur  en  finir  avec  les  pillages  des  Nasamons,  en 
extermina  le  plus  grand  nombre.  Hadrien  et  Antonin  eu- 
rent &  réprimer  (|uel(|ues  mouvements  des  Maures,  et  on 
a  vu,  sous  Marc-Aurèle,  les  tribus  de  l'Atlas  tressaillir  et 
répondre  A  la  granule  voix  du  monde  barbare  qui  s'élevait 
en  clameurs  confuses  sur  les  t>ord8  du  Danube. 
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Trois  causes  rendaient  ees  révoltes  inévilnhles  :  lacon- 
ligiiration  du  pays,  (jui  offrait  tant  de  nHrailes  inex- 
pugnables; le  gouvernement  par  les  indigènes,  dont 
Home  lira  presque  toujours  un  excellent  parti,  mais  qui 
avait  aussi  ses  dangers,  parce  que  la  fidélité  des  chefs 
nationaux  se  laissait  parfois  ébranler';  enfin  l'habitude 
de  porter  les  armes,  que  les  Maures  conservèrent.  On  a 
déjà  vu  les  provinciaux  des  bords  du  Danube  avoir  les 
mômes  mœurs  militaires;  mais  ceux-ci  étaient  contenus 
par  le  voisinage  de  Tennemi;  les  Maures  n'avaient  h 
combattre  que  les  bétes  fauves,  et  ces  hardis  chasseurs 
au  lion  oublièrent  parfois  le  roi  du  désert,  pour  chassera 
l'homme'. 

Mais  l'Afrique  ne  s'est  jamais  appartenue  à  elle-même, 
parce  qu'elle  n'a  point  de  centre  géographique.  Ces  ré- 
voltes devaient  donc  rester  sans  fdcheuses  conséquences 
jusqu'au  moment  où  elles  purent  être  appuyées  par  un 
conquérant  étranger.  Jusque-là,  l'organisation  donnée 
par  les  Romains  à  l'Afrique  suflit  à  la  contenir.  11  est  vrai 
qu'elle  fut  digne  de  leur  habileté  ordinaire. 

Rome  avait  un  double  intérêt  à  s'établir  sur  cette  cùte. 
Le  premier  était  de  forger  là  le  dernier  anneau  de  celle 
chaîne  dont  elle  enlaçait  l'ancien  monde,  et  d'enfermer  la 
Méditerrannée  dans  ses  possessions.  Jadis  un  général  car- 
thaginois défendait  aux  matelots  romains  de  laver  leurs 
mains  dans  la  merde  Sicile; aujourd'hui  c'est  la  Ménliter- 
rannée  tout  entière  dont  Rome  ne  veut  pas  que  les  riva- 
ges soient  foulés  par  un  pied  ennemi.  Elle  entendait 
aussi  utiliser  à  son  profit  la  richesse  de  l'Afrique. 

Cette  richesse  était  fort  inégale.  La  Tingitane  exporlail 
sans  doute,  comme  aujourd'hui,  du  bélail  pour  la  Re- 
lique, mais  les  Romains  n'en  tiraient  guère  que  des  tables 
taillées  d'un  seul  morceau  dans  ces  arbres  gigantesques, 

1.  Voyez  p.  203  et  o.  2.  .^us  Hadrien,  an  Maarc  devenu  consul  avait 
agile  ou  exploité  les  apilalion»  de  celle  province.  Cf.  t.  IV.  p.  314.  — 
3.  Ilérodien  cl  Zosiiue  disent  que  les  Maures  ôtaient  loujours  armés  d<' 
leur»  Dëches. 
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tt-moin»  dc«  premiers  égts  du  monde  et  qui  croissaient 
dans  les  bcllea  forêts  dont  le  |>ie<l  de  l'Atlas  était  alors 
couvert*.  Pline  fait  en  deux  mots  l'inventaire  de  la  Nu- 
midie.  «  De  beaux  marbres,  dit-il,  et  des  bèlcs  fauves;  » 
il  aurait  pu  «jouter  des  chevaux  incomparables  pour  la 
vitesse,  sinon  pour  la  beauté  des  formes.  La  Maurétanic 
mettait  au  revers  de  ses  monnaies  un  cheval  qu'un  homme 
del>out  tenait  par  la  l>ri<lo.  et  l'on  a  trouve  celle  inscrip- 
tion : 

FiUe  de  la  UcUil.  1 

Fille  du  fîélulo  F 

Rapide  à  la  » 

Ayant  toujour 

Spcudasa,  tu  «^s  do  Léthè*. 

L'Arabe  du  Nedjed  ne  célèbre  pas  mieux  la  race  et  le 
sang  de  ses  nobles  cavales. 

Dans  la  Byxacène,  le  blé  rendait  cent  pour  un  :  aussi 
l'AfKquc  était-elle  représentée  sous  les  traits  d'une  jeune 
flUe,  les  deux  mains  chargées  de  gerbes  pesantes'.  Le 
sol  fécond  de  la  Byzacène  et  de  la  Zeugilane  se  conti- 
nuant dans  une  partie  de  la  Numidie,  les  Arabes  appel- 
lent encore  les  plaines  qui  s'étendent  de  Sélif  h  Conslan- 
tine  »  le  pays  de  l'or  »,  il  était  donc  facile  d'intéresser 
les  Numides  à  ragriculture.  Rome  n'y  manqua  pas. 
Quant  à  la  Maurétanie,  la  portion  qui  formait  le  bassin  de 
la  Malva  était  stérile,  mais  à  son  extrémité  occidentale, 
par  où  Auguste  l'avait  attaquée,  elle  était  pros<|ue  com- 
parable aux  deux  provinces  voisines. 

Pour  posséder  cette  riche  terre,  Rome  ne  se  contenta 

1.  UTiifUMUilwMil  vmà  <gsél4|ilnwli|iwitlÉCifq— (PI.,  lt.S.,\.  l); 
H  M'y  M  a  pl«,  aaia  lo«l  le  réyiia  ât  «Ito  cMa  a  dmàgé  H  k*  rnootagoM 
m  mtà  étbaiaêm.  Où  y  toU  <Im  Iimm  île  flcttVM  |MlMMrta,  4*imacMM  «•• 
pacM^4la(«lMeMT«f1a|MrlMMiiv  Htàftlàlaprwwd*— véféUtioa 
aalnMi  hnarlaal*.  U  rabliio  Mardorh^  a  Irewé,  m  IHT  j,  an  nd  d<>  Mo- 
§»âùr  H  Mn  Ma  ao  delà  do  cap  (ihir,  dai  réfiona  frrtile»,  Ar*  ntinet  an- 
rifanc*  et  dM  laoïbiaat  avec  siran^  «ciiIpUe*  qai  tonl  ■ntérifurr*  Maa 
éMrteè  rèra  ■«nlawM  {Bull. de  Ut  Sor.  «««rMoyr.,  jaav.  \H'i).  —  S.'OreUi. 
on.  ~  3.  Pladam  {lêthm.  î\,  91)  appelle  l'AfHqae,  t4<»  awpafitpav,  Mcoode 
rn  (.1.^   />A«niM  «I  lyriaqoe,  phfnk  •«  arab»,  oat  le  aaM  d*épl  de  blé. 
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pas  do  tenir  rAfriquo  par  lo  boni,  par  les  cités  maritimes  ; 
roccui)alion  reslrtMiilo  était  alors  jugée  comme  elle  l'est 
aujourd'hui.  Elle  s'enfonçâ  dans  l'intérieur;  elle  alla  jus- 
qu'à l'Atlas,  le  franchit  et  descendit  au  Sahara. 

D'alM)rd  elle  s'attacha  fortement  au  rivage.  Depuis  le 
Lixus  (Oued  Kous'^qui  se  jette  dans  l'Océan,  jusqu'au  lac 
Triton,  que  les  sables  et  des  falaises  littorales  séparent 
de  la  Petite  Syrte,  elle  étendit  une  longue  chaîne  de  co- 
lonies, de  villes  libres  ou  privilégiées  et  de  cités  romaines 
dont  les  principales  furent  de  l'ouest  &  Test  :  Zilis  (Ar  Zila), 
où  l'on  trouve  fréquemment  des  monnaies  des  rois  de 
Maurétanic;Ltxttô  (crAraïch),lc  Jardin  des  Fleurs;  Tinr/k 
(Tanger),  qui  montrait  l'immense  bouclier  d'Antée  en  cuir 
d'éléphant;  l\y.<fa'llr  iMelilla);  Siga,  la  riche  et  populeuse 
capitale  de  Syphax,  près  de  la  Tafnact  dont  le  port  forme 
aujourd'hui  celui  de  Rachgoun;  Portus  Magnus  (Mers  el 
Kcbir),  le  meilleur  port  naturel  de  l'Algérie;  Porlua  di- 
vini  (Arzcw),  où  l'on  trouve  de  nombreuses  ruines  ro- 
maines; Car/en/m  (Tenès),  la  capitale  du  second  Juba;  loi 
ou  Cipsnrea  (Cherchell);  Tipasa  (môme  nom]  ;  Icosium  (Al- 
ger); Ruagunia  (Matifou)  ;  Rusuccitru  (Dellis);  loinnium 
('rakscbl);SaWaî  (Bougie),  au  débouché  d'une  des  plus  ri- 
ches vallées  du  Djurjura  {\fons  Ferra  tus)  ;  Igilgilis,  qui  n'a 
point  changé  de  nom  (Djijelli)*;  Chullu  [CoWo],  rtusicarle 
(Philippeville);  lllppo  Regius  (Bone),  ancienne  résidence 
des  rois  Numides  et  place  très-forte  ;  Tabraca,  qui  s'élève 
encore  avec  le  môme  nom  (Tabarka)  sur  la  limite  actuelle 

1.  A  4  kilomélrps  H'El'Araich,  l'Oued  Kons  enveloppe  une  péniii-< 
chcuse  où  se  trouvent  les  ruines  dune  ville  antique  à  rem|>nrU<  cjrl'j 
En  face  même  d'El'Aratcli,  on  a  cru  reconnaître  remplacement  du  Jardin  (!•■<( 
Hespérides  (Méni.  de  M.  Tissot  sur  son  voyage  au  Maroc,  1874).  A  quelques 
lieues  deMéquinez,  les  ruines  de  VolubilU,  avec  les  débris  d'un  temple,  d'un 
arc  de  triomphe  et  de  l'enceinte,  couvrent  toute  une  colline.  Que  de  déc4>u- 
verlc*  seraient  à  y  faire,  quoiqu'elles  servenl  depuis  longtemps  de  carrii'-re 
pour  les  constructions  de  .Mêquincz.  si  le  Maroc  était  moins  inhospitalier! 
—  2.  C'est  près  de  Chullu.  à  l'enibouchurc  de  l'Ampsaga  (Oued  Kébir), 
que  se  trouvait  la  limite  de  la  .Mauritanie  Cisariennc  et  de  la  .\umidie. 
Celle-ci,  jusqu'à  Septime  Sévère,  fut  réunie  à  TAfrique  propre,  dool  la 
frontière  orientale  s'arrêtait  à  la  Cyrénalquc. 
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<lc  rAlfn^ric  et  (ic  la  Tunisie,  comme  elle  séparait,  il  y  a 
vinfrt  siècles,  la  Numidie  de  la  Zeu^nlanc  ;  tant  les  mômes 
oho-'  mI  sur  rcllo  Icrre! 

Tiii sait  le  titre  de  cité  romaine;  de  môme  Utique, 

dont  les  ruines,  i>ar  suite  des  atterrissements  du  Bagrada, 
»<-  IroiiM'nt  au  milieu  de  champs  cultivés,  A  plus  de  dix 
kiluiii.  Ires  de  la  côte*  ;  Iltppo  Zarytus  (Biserte^,  Cartilage, 
.V"7  -  (Nabel),  Hadrumetum  (Soura),  Tacape  (Gabès), 
//.  M  -,  ,1  1  (  iitnr  de  la  Petite  Syrte,  étaient  des  colonies; 
'I  i  ■■y^'  \  /  y  Minor  et  vingt-sept  autres  villes  de  la 
|jrii\iiif. .  Ml-  i  liés  libres*. 

A  l'intiTieur,  la  colonisation  fut  arrêtée  dans  la  Mau- 
rétanie  Tingitane  iMarocl  par  les  déserts  qui  avoisinent 
la  Maiva  vSlalouia)  et  par  ce  qu'on  appelle  les  montagnes 
du  Hif.  Mais,  dans  les  autres  provinces  qui  répondent  à 
l'Algérie,  à  la  Tunisie  et  à  la  Tripolitaine,elle  prit  un  ropide 
développement.  L4*s  innombrables  vallées  que  forment  les 
ramifications  de  l'Atlas  eurent  chacune  leur  ville  reliée 
■  i         '  ;     s  par  des  routes  qui  traversaient  d'ouest 

i'iovince,  et  qui  descendaient,  d'une  part 
a  i  i.'  vers  les  villes  maritimes,  de  l'autre  au  désert 
'  (es  établis  au  pied  de  l'Atlas  *. 

A.  .  Lésarée  on  gagnait,  à  l'ouest,  la  Maurélanic 
Tingitane  par  deux  routes,  dont  l'une  suivait  le  rivage 
et  l'autre  la  vallée  où  passe  aujourd'hui  le  chemin  de  fer 
d'Urun,  entre  le  grand  et  le  |M'lit  Atlas.  A  l'est,  la  voie 
principale,  évitant  l'épais  massif  du  Djurjura,  allait  À  Car- 
Ihage  \iaT Oppidum  A'oi'tim,  sur  les  lK)rds  du  (^hélif,  Ausia 
(Aumale),  dans  la  vallée  do  risser,  SUifU  (Sétif),  grand 

t.  IbdriM  iai  doww  l«  litre  i»  eoloiU*  (Aal«42dle,  ^Vf  •  »  _  3.  p|., 
//.  .Y.,  V,  19.  A  CM  JO  villes  libres,  Fliae  ^iovle  1&  opj  <  Roman. 

fli  6^oolMÙ«e,  ■•!•,  M  teMp«  des  AnlooiiM,  il  y  ea  *««>>  im,,  .Uvanlage. 
Beeaeovp  de  poêles  miliUiras,  CasttUa,  Turrm,  étaieat  iloveaw  des  villes. 
AiMt  Me  iascriptioa  de  Turrù  TamaUini  célèbre  Hsdrtea  oomoM  eoiM<i- 
tor  muHidftii  (Goério,  I,  p.  i\h).  Iien|iiefdt  (h',  p.  SIO^OS)  doOM  eoe 
kwitoe  liste  des  ooloaies  «l  muoicipe*  de  la  Najaldie  grAoe  sorloal  m»  lo- 
•rriptioos  pwbliées  par  M.  L  IWoier.  —  3.  8ar  la  féognphte  de  la  Maure- 
laniê  CHar.  ti  et  \a  Numidie,  à  tépoqut  dm  Amiomimê,  voir  ne  carte 
iMcrite  de  M.  Mac  Cailby,  4  U  bibliolMqw  de  l1astil«L 
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centre  agricole  d'où  partaient  huit  ou  dix  roules  ;  Cirta,  la 
véritable  capitale  de  la  Numidio',  qui  était  en  communia 
cation  avec  la  mer  par  HusicaJe,  comme  nous  avons  relié 
Constantinc  à  Philippeville.  De  Calaina  iGucImn',  on  des- 
fcndail  ])ar  la  Soyhouse  in  Bone.  Par  Tipaxa,  rsaragi/firn 
et  Sicca  y^eneria  (Elkef),  on  atteignait  la  vallée  du  lio'j/  "'i., 
(la  Medjerda),  Utique  et  Cartha«ro,  et,  au  sud,  par  />iniii 
Regitty  on  arri>ait  h  lladrumète  et  à  la  Petite^ Syrie,  prt> 
de  laquelle  cette  longue  route  se  terminait  aux  colonies 
tle  Thysdnis  et  de  Thcmv. 

Cette  ligne  aussi  était  double  :  au  nord,  elle  jetait  des 
tronçons  qui  pénétraient  çù  et  là  dans  la  ^fontagne  de  Fer; 
au  sud,  elle  reliait  les  villes  de  Lambœuc,  Thamugaa,  Thc' 
vesteyAminwdara^  Theleple  et,  à  quelques  lieues  du  lac  Tri- 
ton, la  colonie  de  Capsa  qui  formait,  à  l'orient,  le  point 
d'appui  delà  longue  chaîne  de  postes  militaires* étendue  à 
travers  ces  provinces,  depuis  le  Rif  jusqu'à  la  Cyrénaïquc. 

Afin  de  surveiller  de  plus  près  les  nomades  du  Sahara, 
les  Romains  avaient  même  regardé  par  delà  l'Auréset  les 
hauts  plateaux  des  steppes  algériens.  Nous  ne  sommes  que 
depuis  1854  à  Laghouat,  et  on  a  vu  à  Géryville,  sous  le 
même  parallèle,  des  traces  de  l'occupation  romaine.  An 
pied  du  versant  méridional  de  l'Aurès,  ils  avaient  tracé 
une  route  que  des  postes  jalonnaient  depuis  Biskra  jusque 
bien  loin  dans  l'e^t.  Dans  l'oasis  d'EI  Outhaia,'au  sud  d'EI 
Kantnra,  Marc-Aurèle  avait  fait  relever  par  ses  soldats  un 
arc  de  triomphe  écroulé',  et,  près  de  Besseriani  {ad  }f((- 
jorcft),  non  loin  du  Chott  Melghir,  on  a  trouvé  une  borne 
milliaire  avec  le  nom  de  Trajan. 

Pour  la  Numidie  et  l'Afrique,  le  centre  de  la  défense 

1.  On  a  vu  p.  IOj  qoe  Ciiia  Pl  Irois  au(^c^  ville»,  se»  rolonie?,  forniaicnl 
un  Klat  v(^ritablc  :  ////  Cirtenxes.  flirta,  qui  doit  son  nom  moderne  à  Cons- 
Unlin,  iKtuvait  au  temps  de  César  faire  sortir  de  son  vaste  territoire  ?0000 
fantassins  et  10000  cavaliers  (lieU.  Afr.,  20).  —  2.  Castrlla,  caaira,  prspgi- 
dia  et  les  étAliiissenicnls  des  limites,  Umitanei.  Ces  postes  s'étendaient 
jusqu'à  la  frontière  de  la  Cyrénalque,  près  de  laquelle  on  a  trouvé  à  liond- 
srhem,  en  plein  désert,  une  inscription  d'un  légat  de  Numidie  (Narquardt. 
IV,  p.  308,  n»  8).  —  3.  !..  Rmier.  /n*<T.  iIAlg..  1650. 
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•Mail  à  Lambèso,  oti  siibsislont  encore  les  deux  camps  de 
la  lôuion  III*  Augusta  et  de  ses  auxiliaires,  dix  mille 
t  environ', qui  fournissaienl  des  garnisons  &  tous 

tr>  j...-ii*s,  nn^mo  une  cohorte  au  proconsill  de  Carthoge', 
cl,  [n\r  des  voirs  militaires  (jue  les  soldats  avaient  cons- 
IruitoH,  rayonnaient  de  là  dans  toutes  les  directions. 

Dm        "      ■    on  plus  encore  qu'ailleurs  les  Romains 
avai<  ;  _  les  indi{,'^nes.  Nous  ne  parlons  pas  des 

nomlireuses  villes  auxquelles  ils  laissèrent  l'autonomio 
avec  le  nom  puniqii-  '  '^'■tcs  pour  leurs  magistrats*, 
mais  des  pouvoirs  coiii_  :  ^  ir  eux  à  doe  chefs  de  tribus. 
Le  Sahara  ou  l'Atlas  ne  |>ouvait  ôtrc,  comme  le  Rhin  et 
II-  I»anulK%  bordé  d'un  retranchement  continu,  et  il  n'y 
a\ail  pas  nére>sité  d'entretenir  huit  ou  dix  légions  sur 
cûWe  frontièn'  (|u'aucun  danger  ne  menaçait.  Quel- 
postes  bien  placés  tenaient  les  nomades  à  dis- 
..,..•,  sans  toujours  suflire  à  empêcher  les  incursions 
rapides  et  le  pillage.  Pourtant  ce  dernier  résultat  fut  à  peu 
pn's atteint  par  une  sorte  d'investiture  donnée,  principa- 
lement lin-  '  Mnurétanie,  au  nom  de  Rome,  à  un  grand 
nondirc  •.  indigènes  qui  se  chargèrent,  sous  leur 

responsabilité,  de  faire  la  police  pour  l'empire.  Ces  chefs 
'   "      'iiiaire  une  forteresse,  centre  de  la  tribu; 
il    payé  l'impôt  et  garanti  la  paix  publi- 
|ur,  ils  pouvaient  s'appeler  princes  ou  rois  et  gouverner  h 
I'  '  ne  s'en  montrait  pas  jalouse.  Seulement 

,  11      -  auprï'S  des  plus  puissants  une  sorte  de 
^'ué,  un  centurion  ou  un  pr^'fet,  représentant  de  son  au- 
'  tine  et  toujours  prêt  h  intervenir  pour  arrêter 
•  >u  les  tumultes  trop  retentissants.  On  dirait 
i  iireaux  arabes  surveillant  les  aghas  indigènes*. 


1.  Cf. Hcfoca,  Annali,  1840,  p.  bl-ll.-!.  !..  nenirr  \lg.,  &  B. 

^    r.  /.  L.   L  V,  a.  4919-23.  -  h   I.'hisloirr  de  Fin  m.  Marc., 

'•)  iDO«lr«  duM  cdlc  provioM  de  paiMMl*  c\wh.  tinnt  un  porir 

l«Bond«roé.  Dmm  BM  iurription  m  tnnp«  >!•'  TrTij.m    trouvée  A 

K-«;.<iua  rn  NwBidie  (L.  Rcaier,  t<  lioo  d'aa 

I(>m4in  i-rgflectttM  gmtiê  M¥$ui"-  »  IrnnW* 
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On  reirouvc  un  système  analogue  sur  les  aiilrcs  irou- 
tièrcs.  Aux  télrnrques  qui  commandaient  sur  les  lin)it<>s 
du  désert  de  Syrie,  aux  rois  du  Bosphore  Cimmérien, 
aux  cliefs  barbares  que  Home  pensionnait  au  nord  du 
Danube,  les  empereurs  envoyaient  des  agents  qui,  rési- 
dant près  de  ces  princes,  leur  servaient  d'intermédiaires 
avec  l'empire  et  souvent  dirigeaient  leur  conduite.  C'é- 
tait donc  une  mesure  générale  de  gouvernement,  et,  re- 
connaissons-le, une  des  plus  habiles. 

Cette  grande  province  d'Afrique  était  soumise,  depuis 
Caligula,  à  deux  autorités  différentes  :  l'une  civile,  le  pro- 
consul, qui  résidait  à  Carthage;  l'autre  militaire,  le  légat 
de  la  légion  111*  Augusta,  dont  le  quartier  général  était  à 
Lambèse.  De  là  des  conflits  elles  empiétements  du  légat, 
qui,  ayant  pour  lui  la  puissance  effective  avecla  durée  plus 
longue  des  fonctions',  fmit  par  obtenir  que  la  Numidie 
formât  une  province  particulière  dont  il  fut  le  chef.  Autre 
ressemblance  avec  notre  Algérie  :  la  colonisation  française 
est  entravée  dans  l'intérieur  de  nos  provinces  par  deux 
éléments  réfraclaires,  les  Arabes  et  les  Kabyles  ;  la  colo- 
nisation romaine  l'était  par  les  Berbères  et  les  Phéniciens. 
Les  Phéniciens  conservaient  dans  les  villes  leur  culte,  leur 
idiome  et  leurs  mœurs;  les  Berbères  gardaient  la  langue 
qu'ils  parlent  encore  et, dans  les  hautes  vallées  du  Djurjura, 
l'indépendance  qu'ils  ont  défendue  contre  tous  les  domi- 
nateurs de  l'Afrique  jusqu'à  notre  grande  expédition  de 
Kabylic  en  1856.  Mais  Rome  avait  sur  nous  un  avantage  : 
ses  croyances  n'excitaient  pas  la  haine  fanatique  de  ses 
sujets.  Des  deux  sentiments  qui  constituent  pour  un  peu- 
ple sa  plus  grande  force  de  résistance  contre  l'étranger, 
le  patriotisme  et  la  religion,  les  empereurs  n'avaient  rien 
à  redouter  de  l'une,  et  les  circonstances  historiques  avaient 
singulièrement  affaibli  l'autre. 

En  résumé,  de  la  mer  au  Sahara,  quatre  zones  :  les 
villes  maritimes,  c'est-à-dire  le  commerce;  les  villes  du 

à  Caesarea,  en  Maurélanie  (i'>td.,  n*  4033),  mentionne  un  proeuralor  Au- 
gutli  ad  curam  gtntium.  —  1.  Tac,  JIi*t.,  IV,  48. 
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Tell,  ou  l'agriculture;  au  pied  de  l'Atlas,  les  postes  mili- 
taires et  les  principautés  indigènes;  au  delà,  les  oasis  et 
1  «les  du  désert,  qui  étaient  dans  la  dépendance  du 

!..  j .  11*  leur  approvisionnement  en  blé. 

Telle  était  l'Afrique  des  empereurs  et  telle  est  la  nôtre. 
Sur  cette  terre  où  nous  reportons  la  civilisation  de  l'Eu- 
rope, le  nom  de  Komc  appelle  celui  de  la  France,  et  les 
doux  noms  se  mêlent  involontairement,  comme  se  con- 
fondent les  traces  des  deux  peuples. 

Kn  1850,  un  de  nos  généraux,  traversant  l'Aurès  pour 
gagner  Biskra,  écrivait  :  «  Nous  nous  flattions  d'avoir 
pa.4sé  les  premiers  dans  ledéfdéde  Tighanimine.  Erreur! 
V.  I .. ..,  milieu,  gravée  sur  le  roc....,  une  inscription  nous 

.1  que,  sous  Antonin,  la  \1*  légion  avait  fait  la 
route  a  laquelle  nous  travaillons  dix-sept  cents  ans 
.i[*n's  ».  ..  D'autres  racontent  que,  durant  l'expédition 
!•  ('.onslantine,  nos  soldats  furent  saisis  d'admiration, 
(|uand,  fatigués  de  la  tristesse  de  la  route,  ils  découvrirent 
l'iit  à  coup  I'  î'  s  d'une  cité  romaine.  Nul  ne  s'atten- 

1  ttl  à  cette  I  M>.  Ces  ruines  jetées  dans  la  solitude 

ranimèrent  l'esprit  de  l'armée  en  l'avertissant  d'une  fa- 
çon solennelle  qu'avant  elle,  un  grand  peuple  avait  con- 
quis et  civilisé  cette  terre.  Et  depuis,  comhien  de  fois  n'a- 
t-elle  pas  vu  des  monuments  imposants  encore  dans  leur 
'  du  haut  desquels  le  génie  de  Rome  semblait  con- 
I  ^  la  France  recommençant  l'œuvre  de  ses  légions. 
L'Afrique,  si  énergiquemcnt  saisie  par  la  civilisation 

,  plia  sous  cette  étreinte  puissante.  Elle  sera  la 
i  :  l'-t  après  l'Espagne  et  la  Gaule,  à  fournir  des  empe- 
reurs. 11  y  avait  déjà  du  sang  libyen  dans  la  famille  Fla- 
vienne;  Soptime  Sévère,  Albinus,  son  rival,  Macrin,  le 
meurtrier  et  le  suorcsHcur  do  Caracalla,  seront  de  purs 
Africains.  C'est  d'Hadrumète  qu'est  sorti  le  grand  juris<*on- 

Ivius  Julianus,  et,  comme  il  était  juste,  un  pro- 
> ••  avait  rédigé  la  loi  des  provinces*.  Celle  pros|)érité 

lia  fèiiArd  d*  Salal-ArMad.  -  9.  VoT«t  (•  iV,  p.  310. 
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(le  TArriquc  ne  se  montre  pa»  sculemenl  dans  la  fortune 
de  ses  citoyens,  dans  la  splendeur  de  ses  cil^'s,  dans  celle 
de  Garthage  surtout,  qui  est  redevenue  la  seconde  ville 
de  l'Occident.  Quand  la  s6vc  circule  avec  activité  et 
puissance,  les  fruits  viennent  avec  les  (leurs.  L'Arri(|ue 
allait  prendre  ce  sceptre  des  lettres  que  l'Italie  laissait 
tomber  de  ses  mains  défaillantes,  après  l'avoir  un  instant 
ressaisi  sur  l'Espagne  et  la  Gaule  par  les  deux  Pline,  Ju- 
vénal  et  Tacite.  Les  grands  noms  de  la  littérature  latine 
seront  désormais  africains  :  Apulée,  Terlullien,  Minutius 
Félix,  S.  Cyprien,  Arnobe,  Lactance  et,  le  plus  grand  de 
tous,  S.  Augustin.  Pour  le  moment,  Fronton  y  règne,  et 
Cirta  est  toute  fière  d'avoir  donné  au  inomlo  (clui  qu'elle 
proclame  un  nouveau  Cicéron. 

On  pardonnera  ces  détails  sur  l'Africiuc  romaine.  Son 
histoire  sous  les  Césars  est  à  présent  une  page  de  notre 
histoire  nationale'. 

Orient.  —  Je  n'ai  point  parlé  de  la  Tripolitaine,  dont 
la  splendeur  arrive  plus  tard,  puisqu'elle  fut  l'œuvre  de 
Septime  Sévère*,  et,  au  delà  des  Syrtes,  nous  entrerions 
dans  le  monde  grec  où  nous  retrouverions  à  peu  près  la 
môme  situation  que  deux  siècles  plus  tôt  *. 

La  Cyrénaïque,  protégée  contre  les  nomades  par  de 
brillantes  expéditions  *,  voyait  cependant  sa  prospérité 

1.  Les  deux  premiers  gouvernement  dans  l'empire  élaienl  ceux  des  pro- 
viDccs  proconsulaires  d'Asie  cl  d'Afrique.  Il  parait  aussi  que  le  Kouvernc 
ment  de  la  Numidie  assurait  à  son  titulaire  le  privilège  d'être,  au  sortir  d<- 
charge,  élevé  au  consulat.  Du  moins  .M.  L.  Henicr  a  trouve  des  inscription> 
des  règnes  d'iladrico ,  d'Anlonin,  de  Marc-Aurèle  et  de  Sepiimc  .Sévère . 
où  six  légats  proprétcurs  de  Numidie  portent  dans  la  rierniére  année  de 
leur  commandement  le  litre  de  conaul  désigné.  —  2.  L'espèce  de  répu- 
blique fédérale  avec  diète  annuelle,  formée  par  le»  trois  villes  de  I-pp- 
lis,  Oea  et  Sabrala.  subsistait  encore  au  quatrième  siècle  (Amm.  .Marc 
XXVIII,  67);  son  territoire  était  une  dépendance  de  la  province  d'Afri- 
que, et  Rome  entretenait  une  garnison  jus<{ue  dans  le  Fezzan.  Voyez  t.  Ili. 
p.  279.  Ikirth  {Vo*j.  dans  l'Afr.  centrale,  l.  I)  a  trouvé  dans  les  mon- 
tagnes au  sud  de  Tripoli  un  tombeau  haut  de  36  pieds,  qu'il  croit  èlte 
du  temps  des  Anlonins,  d'autres  encore  sur  la  route  de  Tripoli  à  MourzouL. 
^  3.  Voy    t.  m,  aux  rhap.  xxxv  et  xzxvi.  —  4.  Florus  II,  31.  La  Cyré- 
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diminuer  :  Alexandrie  la  ruinait,  et  les  empereurs  fai- 
>aicnl  peu  i)our  arrêter  celle  décadence. 

En  ÉgN'ple,  la  politique  d'Auguste  était  suivie  comme 
au  -^  ior  jour.  Los  princes  ne  nommaient  à  ce  riclie 
ii<  iiienl  que  des  chevaliers,  parfois  même  des  ci- 

toyens d'origine  étrangère,  comme  ce  Juif  qui  proclama 
Yespasien  dans  Alexandrie  et  ce  Balbillus,  petit -fils 
d'un  roi  Antiochus,  dont  la  fille,  la  puctcsse  Halhilla,  a 
fait  graver  des  vers  prétentieux  et  sa  généalogie  sur  la 
j.t  ■  ■  Mcmnon '.  La  civilisation  indigène  achevait  de 
s  L  :  .:,  mais  le  pays  avait  toujours  ses  riches  moissons, 

le  commerce  de  l'Inde  et  ses  carrières  de  porphyre,  main- 
tenant exploitées  pour  tout  l'empire.  Sous  la  forte  main 
de  ses  nouveaux  maîtres,  elle  rayonnait,  comme  au  temps 
des  Pharaons,  autour  d'elle.  Ses  nombreux  navires  sillon- 
naient In  mer  Rouge;  ses  marchands  reprenaient  la  route 
des  Ramsès  vers  la  Nubie  et  cherchaient  à  résoudre  le 
problème  des  sources  du  Nil  '.  Les  oasis  du  désert  gardent 
encore  aujourd'hui  des  traces  de  l'occupation  romaine,  et 
les  inscriptions  trouvées  sur  ces  débris  portent  les  noms 
de  Galba,  de  Titus  et  de  Trajan  *. 

Nous  avons  parcouru  avec  Hadrien  toute  la  frontière 
orientale.  En  Syrie  :  Baaibeck,  Pnimyre,  (ierasa,  Uabath- 
Ammon,  Bostra,  couuncnraienl  à  élever  ces  monuments 
dont  les  ruines  étonnent  le  voyageur  qui  |)énètrc  avec 
crainte  et  |)éril  en  des  solitudes  où  alors  tant  de  peui>lcs 
s'agitaient. 

Dans  l'Asie  Mineure,  il  faudrait  s'arrêter  à  chaque  pas 
pour  constater  la  prospérité  de  ces  provinces  aujourd'liui 


MlUM  fonuMl  «we  la  Oèta  no  m«I  fMiTerMiB«fit  fvn  Im  eipétlUiooi 
hilM  4mh  le  Sahara  kmm  Tibère  et  Oiaà»,  vo^n  t.  III ,  p.  178  d  &36.  — 
1.  LeIrooM,  liuer.  d'ÉgypU.  l.  Il,  368.  —  1.  Vujcx  I.  IV,  p.  83.  —  3.  Le 
«ladear  SchweiBAiith  a  mroavé  en  1814  Ua  reelaa  de  fi*  cigitUa  ro- 
■MiM  ilam  la  grand*  otab  da  déaert  libjqoe,  D  Khirfra^  à  IJo  kilonnMrp* 
à  l'oar*'  ^  '.'uUefjn  de  (a  Soc.  dt  Oéogr..  juio  \i:\).  Cailliaud  {l'oya- 
91»  à  I  "'An),  la  hardi  tojagewr  moUi»,  avui  vu,  en  181S,  ruH 

fnt.*.  ..X  xn-  ...  .Ht  l'«ipédiUoa  alHBMda,  latniiaae  d'EI  KhArga^,  ••- 

tiiiiiKnt  l'it.o  'k  •!•  M\  oeals  loaihae  rooMiaaa. 
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déMfies  el où  cinq  cent»  ville»  étaicnl  alors  florissantes* ; 
mais,  dans  ce  livre,  nous  poursuivons  avant  lout  rétiidc  des 
mœurs  el  des  inslitulions  do  Romo.  S'il  a  616  lonj,'ucmenl 
parlô  de  la  moili6  occidcnlalc  de  l'enipirc,  c  csl  que  de  ce 
côlé  se  porla  loule  racUvil6de8  Romains.  Ils  y  éveillèrent 
la  vie  civilisée;  ils  y  pr6|)arèrenl  la  formation  des  nations 
modernes,  et  ils  semblent  leur  avoir  lêt,'ué  cet  esprit  net  ut 
précis  qui  les  avait  aidés  à  faire  de  si  grandes  choses. 

Dans  rOrienl,  venus  après  les  Grecs,  ils  n'avaient  pu  les 
déposséder  et,  malgré  les  inscriptions  latines,  malgré  les 
noms  romains  (|u'on  trouve  rà  et  là  gravés  sur  des  tom- 
beaux, ils  n'avaient  pas  réussi  à  faire  prédominer  leur  lan- 
gue et  leurs  usages.  Ces  pays,  organisés  bien  longtemps 
avant  que  les  légions  y  parussent,  avaient  conservé  leur- 
coutumes  cl  leur  génie  propre  :  de  l'art,  de  l'industrie,  du 
commerce,  des  temples,  des  théâtres,  des  fêtes,  point  ou 
fort  peu  de  gladiateurs  et  d'amphithéâtres  ";  mais  des 
philosophes  qui  vont  constituer  la  théologie  chrétienne  et 
quantité  de  sophistes  qui  feront  pulluler  les  hérésies. 

C'est  un  autre  monde;  la  diiTérence  était  si  profonde, 
(|u'cllc  subsiste  encore.  De  l'Adriatique  à  l'Océan,  tout  était 
devenu  romain;  de  l'Euphrate  à  l'Adriatique,  tout  était 
grec  *.  Pline  a  beau  parler  en  termes  magnifiques  de  l'uni- 
versalité de  la  langue  latine  \  une  moitié  seulement  de 
l'empire  se  servait  de  l'idiome  du  Latium. 

Le  latin  était  bien  la  langue  ofTiciclle,  celle  de  l'armée  et 
de  l'administration  ;  mais,  au  second  siècle,  tout  homme 
bien  élevé  parlait  grec,  même  à  Rome,  et,  sous  l'enveloppe 


1.  Jo«.,  BeU.  Jim/.,  Il,  16.  —  1.  Il  n'y  SYait  dans  toote  l'Asie  Mineure  d'or- 
ganintioB  régulière  pour  le«  jeux  de  gladiateurs  qu'à  l'crgame  et  à  C\ziqii' 
Ce  «ont  le»  seules  villes  oii  l'on  trouve  des  ruines  d'amphiUiéélrc  (Tcxi<  . 
Atie  Min.,  p.  217).  I^e  martyre  de  saint  Poiycarpc  montr*'  ropondanl  qu'on 
donnait  de*  jeux  de  b^les  à  Smyrnc.  Milct,  Ancyrc,  A[>hrodisias  de  Carie,  cl, 
en  Gt*cc,  Corinlhe.  Mégare,  même  Athènes,  en  eurent  (E^pcr,  .\fém.  d'hisl. 
anc,  p.  30).  —  3.  D'après  Apulée,  un  paysan  de  Thcssalic  ne  peut  com- 
prendre un  soldat  qui  lui  parie  latin.  —  4.  HUt.nnt..  III,  6.  Saint  Aupuslin 
dit  aussi  de  Rome  :  Linyuam  suani  domilU  genlibiu  per  paccm  $ocielali$ 
mponùt  (Cité  de  DUu,  XIX,  7). 
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exléricure  des  deux  langues  qui  se  partagaicnt  le  monde 
runiain,  les  idiuiues  lucaux,  par  conséquent  dans  une 
rrriniuc  mesure  los  nationalités,  persistaient.  Si  la  langue 
(U'N  druides  a  duré  Jusqu'à  nos  jours  dans  la  Bretagne, 
cl  celle  des  Ibères  dans  les  Pyrénées,  il  ne  faut  pas  s'é- 
lonner  que  de  nobles  Arvernes  usassent  encore  de  l'i- 
diome celtique  au  cinquième  siècle  de  notre  ère  ';  qu'un 
})eu  plus  tôt,  saint  Jérôme  ait  entendu  des  Gauloi» 
en  Galatie,  quoique  le  grec  régnât  dans  tout  l'Orient'; 
que  des  Italiens  contemporains  de  Marc-Aurèle,  parlas- 
sent gaulois  et  toscan  ';  qu'aux  portes  mêmes  de  Rome, 
ros4|uese  fût  consenédans  la  Campanie,  l'ombrien  à  Igu- 
vium*,  le  grec  dans  l'Italie  méridionale  où,  hors  de  Brin- 
des,  l'on  ne  retrouve  pas  d'inscriptions  latines.  L'empe- 
reur Seplime  Sévère  passait  pour  être  plus  éloi{uent  dans 
l'idiome  d'Annibal  que  dans  celui  de  Scipion.  Le  beau- 
tils  d'Apulée,  né  cependant  dans  une  grande  maison,  savait 
à  peine  quelques  mots  latins  et  grecs;  sa  langue  mater- 
nelle était  le  carthaginois  *;  deux  siècles  plus  tanl,  dans 
le  diocèse  de  saint  Augustin,  la  plus  grande  partie  des 
habitants  de  la  campagne  ne  connaissaient  pas  d'autre 
langage,  et  il  en  était  encore  de  même,  au  temps  de  Pro- 
i'o{)e,  pour  les  Maures  qui  habitaient  vers  les  colonnes 
d'Hercule.  Aussi  a-t-on  trouvé  en  Algérie  de  nombreuses 
ins*  !  latines  où  se  lisent  des  noms  carthaginois*, 

et   •  >)ur  on  découvre  en  Tunisie  des  inscriptions 

puii  répo<|ue  romaine. 

Parmi  le^  -  <  t<  t  nrct*  de  l'empereur,  nous  savons  qu'il 
s'en  tn»u\ail  uii  )M>ui-  la  langue  aralx*^;  ne  pourrions-nous 
en  conclure  qu'il  y  en  avait  pour  chacun  des  grands 
idiomes,  puisque  tous  les  sujets  de  l'empire  avaient  droit 


I.  Midoior  AfMll  ,  Ul,.i,  \  IH,  H  F«ari«l,  Uiti.de  la  OiJmU  miérui..  I. 
|i.  397  —  1  tnmm  tn  hf,t»t.  ià*i  dal.,  III.  I^w  nuaoaa  qu'oo  «  itouinf* 
IMMuriDttnuer  In  l4^ni<>i'/t. .,...  .1..  «,,101  J^râiu*  nv  om  |i«f«i«M>nl  |mu  rwmluan- 
Im.  —3.  AMl»-4H>l|r  \|,  7.   —  4.  Bréal,  U*  tabU»  hu.jiJ.»"-- 

—  a.  A|Milév  iiAns  l   i, L.  il«U«r.,   .WW.   itÈpigr  ,    i...  >  .      - 

7.  Voy«s,  M  cltf|Htro  Miivurf,  |*.  170. 
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(le  faire  appel  à  l'cinporcur  ou  de  lui  adresM;r  des  re- 
(luétcsel  que  les  conventions  étaient  valables  en  quelque 
langue  qu'elles  fussent  écrites  '. 

Autre  différence  entre  les  deux  grandes  moitiés  de  l'em- 
pire :  le  droit  de  battre  monnaie  retiré  aux  pays  latins  fut 
conservé  aux  provinces  orienlales;  mesure  qu'on  ne  peut 
expliquer  que  par  ractivilé  plus  grande  du  commerce 
asiatique  et  par  les  privilèges  plus  nombreux  d'autonomie 
municipale  laissés  à  un  grand  nombre  de  villes  d'outre- 
mer '.  Rome,  qui  avait  porté  sa  langue  et  ses  institutions 
en  Gaule,  en  Espagne  et  en  Afrique,  y  porta  naturellement 
son  système  monétaire,  tandis  que  l'Orient  gardait  le 
sien,  comme  il  avait  gardé  sa  langue,  ses  mœurs  et  son 
active  industrie. 

La  Grèce,  qui  n'a  rien  fait  de  grand  en  politique  hors  de 
chez  elle,  rien  au  moins  de  durable,  a  eu,  dans  les  choses 
de  l'esprit,  une  inépuisable  fécondité  et,  pour  la  philo- 
sophie, pour  l'éloquence,  une  ardeur  de  prosélytisme  qui 
n'appartient  d'ordinaire  qu'aux  croyances  religieuses. 
Sans  direction  et  par  la  seule  vertu  de  son  génie,  cette 
race  s'était  répandue  sur  l'Asie  occidentale  où  elle  avait 
tout  recouvert  et  tout  pénétré.  Devant  elle,  les  anciennes 
civilisations  s'étaient  effacées  ou  transformées  ;  les  idiomes 
nationaux  avaient  disparu  ou  ne  subsistaient  que  dans 
les  couches  inférieures  de  la  population;  la  vie  hellénique 
avait  pris  partout  possession  des  hommes  et  des  cités. 

Peuple  rhéteur  par  excellence,  les  Grecs  voulaient  sans 
cesse  parler,  discuter,  enseigner.  En  quelque  lieu  qu'ils 
arrivassent,  ils  organisaient  aussitôt  une  tribune,  une 
école,  et  ils  entraînaient  la  population  à  leurs  disputes. 
Alors  on  se  passionnait  pour  la  rhétorique  ou  la  gram- 
maire, pour  Zenon  ou  Épicure,  et  de  chaciue  ville  de 
l'Asie  sortaient  des  maîtres  nouveaux.  Aux  bords  du  Nil,  la 
vieille  Egypte,  effrayée,  s'était  enfuie  d'Alexandrie  dans  la 


l.  big.,  \LS.  I,  I.  Jjo.  fl   hul.,  m,  l'a,  I,  »i  I.  —  V.  Hùl.  de  Ui  Hujun. 
•oni..  p<ir  .Momiii»CD.  Irad.  du  duc  de  blacas,  t.  III,  p.  9. 
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Théboldei  où  un  uuuvel  ennemi  venait  cncure  la  Iruubier 
avp«    "     ■  :  ot,  jusqu'au  pied  de  l'Atlas,  les 

palai     ,  ,      .  i  tonte  royale  tloMassinissa  avaient 

retenti  des  noms  d'Aristoteet  de  Platon.  Toutes  les  cours 
lïXsW  «.'(.v^aN  aient  à  parler  jjrrec;  les  rois  partlies  avaient 
fait  jouer  do\anl  eux  les  pièces  d'Euripide,  et  l'Inde  cher- 
chait à  comprendre  ces  médailles  couvertes  de  caractères 
'  fiu'elle  nous  rend  aujoun.rhui,    pour   nous 

.i...,  4  ,;  i.  ..uuver  l'histoire  perdue  d'un  État  grec  qui  flo- 
rissait,  il  y  a  deux  mille  ans,  sur  les  rives  de  son  grand 
fleuve. 

Ces  maîtres  si  actifs  trouvaient  toujours  des  audi- 
teurs empressés.  A  Olbia,  les  Scythes  étaient  aux  portes, 
le  signe  de  guerre  arboré  sur  les  tours,  et  les  citoyens  en 
armes  couraient  aux  murailles;  mais  Dion  Chrysostome 
arrive,  il  |»arle  d'Homère  et  de  Phocylide  :  tous  s'arré- 
lenl;  puis,  afin  de  mieux  entendre,  entraînent  l'orateur  h 
l'agora  et  écoutent  un  long  discours  sur  la  cité  des  dieux. 
«  Tant,aj«iiil<'  Diun,  flatté  de  l'attention  ({u'on lui  a  donnée 
en  de|>areilles  circonstances,  tant  ils  étaient  véritablement 
f'r  l.s  goAts  et  les  nj«eurs*.  »  Tout  rhéteur  était 

Il  venu.  Toute  découverte,  disons-le  aussi,  exci- 
tait rcnlhousiasmc,  et,  si  ces  Grecs  arrivaient  en  un  pays 
'il  eu  ses  jours  de  culture  s^'ionliPKiue,  chez  un 
l  .  qu'ils  pussent  sans  trop  d'humilité  avouer  pour 
leur  aîné,  comme  Platon  le  laissait  dire  aux  prêtres  d'E- 
gypte, aussitôt  ils  <i  lit  h  s'approprier  ses  trésors 

ignorés.  Dans  tout  i    i,  ils  avaient  formé  de  grands 

ateliers  de  traduction'  |)our  ravir  la  science  à  ses  prêtres, 
tvaient  ravi  le  pouvoir  politi(|ue  à  ses 

r-  ^^ 1 ■  ^.ptiens, hébreux, clialdéens, ils  avaient 

tout  traduit,  et,  s'ils  n'avaient  pu  |>énétrer  dans  l'Inde  ni 


Il  Kt..  Orai.  IXXX.  —  t.  Voy.  dJ— ■■,  t.  Ul.  p.  (>l  ri  sit.i- 

Imo  (i.  •  Ib  fMliMOl  dUM  ka  écrilt  dM  Cf^plivn»,  ruiumc  <laii« 

«^'^ui  a>  1  lnlJrtww.  •  Miii,  a'ib  frtol  eal  lioaaiw  à  la  •cieaoa  dM  OriM- 
Uu\.  lU  M  mmMntA  qM  da  dMua  |Mwr  Im  poiipkt  dosi  ils  m  eowtdé* 
rmieatoNMM  l«  prénpiMri. 
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!it>bcz  luiii  ni  eu  uhM>/  ^raiid  nombre  pour  fuire  ausHÎ  de 
celte  vieille  civiligalion  leur  butin,  du  moins  ils  avaient 
noué  avec  ce  pays  d'aclivcs  relations  de  counnerec,  el,  tout 
en  prenant  ses  denrées,  ils  avaient  interrogé  ses  sages 
et  emporl»^  <|uclques-unes  de  leurs  doclrines. 

Mais  voici  longtemps  déjA  (pie  l'efrorl  dure  :  l'esprit  grec 
fléchit  sous  la  masse  des  connaissances  qu'il  a  acquises. 
A  force  d'apprendre  comment  pensaient  les  autres,  on 
oublie  soi-même  de  penser;  et,  comme  une  grande  vie 
politique  ne  soutient  pas  l'esprit  public,  comme  la  patrie 
d'origine  est  devenue  si  petite  cl  la  patrie  d'adoption  si 
grande,  que  le  patriotisme  n'existe  plus  pour  ces  citoyens 
(lu  monde,  le  besoin  énergi(|ue  de  connaître  el  de  croire 
«lui  animait  les  âmes  aux  beaux  jours  des  grandes  écoles 
est  remplacé,  dans  les  premiers  temps  de  l'empire,  par 
une  impatience  d'esprit  stérile,  quoique  bruyante  encore. 
I^a  force  manquait  pour  chercher  hors  des  roules  que  les 
•Maîtres  avaient  ouvertes  des  solutions  nouvelles,  et  l'on 
ne  voyait  qu'une  inquiétude  vaine,  une  curiosité  qui  se 
contentait  de  subtilités  puériles.  Ainsi,  après  que  les 
grands  mouvements  de  la  haute  mer  se  sont  apaisés,  l'a- 
giiation  continue  longtemps  encore  sur  les  bas-fonds. 
C'est  par  lt\  qu'ils  finissent,  mais  c'est  aussi  par  là  qu'ils 
recommencent.  Ces  écoles,  pauvrement  occupées,  repren- 
dront de  la  grandeur  quan<l  la  philosojjhie  grecque,  su- 
bissant l'influence  de  la  révolution  qui  avait  réuni  lant 
de  peuples  en  une  seule  famille,  délaissera  la  métaphysi- 
que pour  s'occuper  de  faire  l'éducation  morale  du  monde. 
Les  peuples  plus  neufs  de  l'Occident  n'étaient  allés  ni  si 
bas  ni  si  haut.  Ils  n'en  étaient  pas,  quand  Rome  vint  les 
prendre,  au  luxe  de  la  vie  :  le  nécessaire  leur  manquait  '. 


I.  Cic<>ron  écrivait  à  son  Trére,  gouTerneur  de  l'Asie  PerK>niéenno  quclijut-s 
années  avnnl  Actium  :  Quod  n  te  sort  aut  Afris,  uni  Hitpnnig,  aut  Gallis 
prsefecissel  immanibiis  ac  barbaris  nationibus  ■  (ad  (Juint.,  I,  i,  6).  Juvcnal 
fait  encitre  la  m*'-me  dilTércna-.  Après  s'élre  moqué  du  Rliodion  débile,  de 
r'orinihc  la  [Kirfumcej  e(  de  toute  la  jeunesse  épilée.  race  04-cu|iée  à  se  po- 
lir les  janibe»;  il  conseille  aux  nobles  insolents  qui  auraient  à  gouverner 
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Ils  avaient  tout  à  apprendre,  et  c'est  à  Rome  qu'ils  avaient 
tout  danaii''  '  i-,  mœurs,  lauj^ue,  le  bien  comme  le 
mal.  Aussi  n  -^ur  eux  son  empreinte,  et  vingt  siècles 

ne  l'ont  pas  encore  eiTacéc.  Depuis  Actium,  le  monde  ro- 
main a  penché  vers  l'occidenl  dont  la  face  a  été  renouve- 
lée; désonnais  il  vu  pencher  vers  l'urient.  Alors  un  temps 
viendra  où  cet  empire  n'aura  plus  qu'une  langue,  celle 
d'Athènes,  et  où  Rome  sera  dans  Byzance:  mais  alors 
IVmpir»*  ne  sera  plus  aussi  que  l'empire  Byzantin. 

U (Administration  (les  jnovinces  et  l'nsietnblée provinciale. 
—  Il  est  inutile  d'exposer  une  troisii'me  fois  l'administra- 
tion provinciale  qui,  d'Auguste  à  Dioclélien,  subsista  dans 
ses  traits  généraux*.  Si  l'on  omet  la  création  de  nouveaux 
gouverii  '-et  les  échanges  de  provinces  faits  entre  le 

prince  '  tt,  la  principale  moditicalion  se  rap|)orte 

aux  pr-  I  l'abord  simples  agents  tinanciers  char- 

im|M)t  dans  les  provinces  impériales, 
•  r  pur  Claude  une  juridiction  pour  les 
causes  fiscales  ',  et  flnirenl  par  avoir,  sous  l'autorité  su- 
péi'  '1  rommundant  militaire  de  la  région  voisine, 

l'aiii  .....  Million  d'une  portion  de  province  cwn  jure  yla- 
dii  *.  Tels  furent  les  procuraieurs  de  la  Rstie,  de  la 
Tbt  Wr  la  Judée.  Quant  uu\  conintlares  d'Hadrien, 

aux  ^-  i  de  Marc-Aurèle  et  aux  eu  m /ores  des  Anto- 

nins  *,  ils  appartiennent  à  un  nouvel  ordre  de  choses  qui 
commen<;ait  alors  et  (|uc  nous  verrons  aboutira  lu  grande 
réforme  de  Constantin.  L«  moment  n'est  donc  pas  venu 
de  s'en  occuper,  et  l'on  peut  dire  que  depuis  l'ordonnance 
d'Auguste  le  gouvernement, des  provinces  n'avait  |Miint 
subi  de  modiûcatious  im(>ortante8. 

Im  proviaew  oeàdralaks  d'aroir  de  U  pmdMM*  svm  àm  gam  paa  «wiii- 
nwU  :  Horriim  •iUÊnda  ml  Miftania,  OaUtmê  mmU....  lUyrieum  ItUut, 
«le.  (.Sii.,VIII,  ll.'i).  <-  I.  Ptoar  l'orfaniMliM  ptoviBelala  mm  la  répuMi- 
qaa,  v..v  I.  I.  \>  >IA;  •om  AagMla.  t.  III,  di.  tL,  al,  daaa  la  prtmul  ru. 
I,  (<•  rlwipih  '  ,t4,  —  3.  Cf.  Ilolirrt,  Comptée  rmduê  de  FAcad. 

I  iiurr..   im:  -  3.  Voy.  l  III.  |..  â|9.  -  k.  Urwlli,  3664, 

:i.  J>«  ai  laflc  t.  IV,  p.  37%  «I  370,  al  I.  V,  p.  m. 
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On  rappellera  seulement  que,  dans  certaines  circon- 
stances, des  conimissuires  extraordinaires  étaient  envoyés 
pour  corriger  de»  abus  ',  et  que  de  grands  conimando- 
mcnts  militaires  étaient  donnés  de  temps  à  autre  h  un 
prince  de  la  maison  impériale  ou  A  un  général  fameux, 
comme  on  l'avait  fait  pour  Pompée  et  |)our  César.  Ces  pro- 
vinces différentes  réunies  sous  un  chef  unique  donneront 
à  Dioctétien  l'idée  de  sa  division  de  Tcmpire  en  diocèses. 

Un  chanj^ement  sans  importance  mérite  pourtant  une 
mention.  Après  la  guerre  sociale,  le  sol  italique,  devenu 
(]uiritaire,  avait  cessé  de  payer  l'impôt  foncier.  Quelques 
villes  provinciales  ohlinrenl  des  empereurs  que  leur  terri- 
toire fût  assimilé  aux  fonds  ilaliqnos.  Co  privilécr' fut  ce 
qu'on  appela  le  ^'tM  iinlicum. 

Les  attributions  du  gouverneur,  prœses-,  sont  aussi 
les  mômes  que  par  le  passé.  Il  a  la  juridiction  civile  et 
criminelle,  avec  les  exceptions  que  nous  avons  mention- 
nées'; la  haute  police  dans  toute  l'étendue  de  son  gou- 
vernement, qu'il  est  chargé  de  conserver  en  paix  et  en 
quiétude  *.  Son  autorité,  connne  l'avait  été  celle  du  sénat 
sur  l'Italie',  ne  se  borne  pas  h  réprimer  les  actes  cou- 
pables; elle  garde  quelque  chose  de  la  juridiction  morale 
des  censeurs,  à  la(|uclle  nous  avons  renoncé.  «  Le  gou- 
verneur, dit  Ulpien*,  doit  veiller  à  ce  que  personne  ne 
fasse  un  gain  inique  ou  ne  souffre  un  domniîige  immé- 
rité, »  formule  bien  vague  qui  autorisera  toute  esj>èce 
d'ingérence.  Mais  voici  qui  est  nouveau  :  c  C'est  pour  lui 
un  devoir  sacré  de  ne  pas  permettre  que  les  puissants 
fassent  tort  aux  petits;  que,  sous  prétexte  de  l'arrivée 
de  fonctionnaires  ou  de  soldats,  on  prive  les  pauvres 
gens  de  leur  unique  lanterne  ou  de  leur  mince  mobilier".» 
On  dirait  notre  exemption,  pour  l'indigent,  des  loge- 
ments militaires. 

1.  Pi.,  tp.,  Vm,  24;  Pliiloslr.,  Vie  (THer.  AU.,  §3.  —  2.  Prxsidùno- 
mett  gênerais  «/  (Dig.,  I,  18,  1)^  —  3.  Voyez  p.  103.  —  4.  Dig.,  I.  18  13  : 
Provincia  paeata  et  quieln.  —  5.  Vojei  p.105,  n.  T.  —  6.  De  off.  prses- 
Dig.,   I,  18,  6).  —  7 ad  religionem  prtuidia  pertinet  (fbid.,  6,  jî  2). 
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Quant  À  la  façon  dont  les  gouverneurs  s'nc(|uittaieiit 
(lo  leurs  fonctions,  les  écrivains  de  l'époque  inipiTialc 
montrent  que  l'ordre  établi  avait  ses  conséquences  né- 
cc*>-  '^•'uis  doute,  tous  les  gouverneurs  n'étaient  pas 

des  1 t  des  Agricolas,  et  il  y  avait  encore  de  loin  en 

loin  des  abus;  mais,  en  somme,  on  n'entendait  que  rare- 
ment porlor  de  prévarications,  parce  que  les  peuples  n'a- 
vaient plus  la  résignation  des  anciens  jours,  maintenant 
(|u'ils  savaient  le  prince  intéressé  h  ne  point  laisser  com- 
mettre d'injustice,  et  que  lo  sénat  était  sans  complai- 
sance pour  ceux  que  les  délégations  provinciales  citaient 
en  accusés  par-devant  lui'. 

Ces  derniers  mots  rappellent  la  grande  institution  dont 
nous  avons  parlé  :  les  assemblées  des  provinces  où  les 
députés  des  villes  venaient  aflirmer  leur  union  avec  l'em- 
pire et  où  se  prenaient  de  graves  résolutions,  puisqu'on 
osait  y  décider  qu'il  serait  demandé  justice  À  Rome,  en 
plein  sénat  et  en  présence  du  prince,  contre  les  plus  puis- 
sants i)on»onnages.  Une  inscription  de  l'année  238  nous 
fait  voir  la  considération  intéressée  ({ue  longtemps  en- 
core après  le  règne  des  Antunins  les  gouverneurs  mun- 
iraient aux  membres  influents  de  ces  assemblées. 

«  A  répo<|ue  où  j'étais  légat  impérial  de  la  province  de 
Lyon,  j'ai  connu  dans  cette  ville  plusieurs  honunes  dis- 
tingués, parmi  les(|uels  Scnnius  Sollemnis  de  la  cité  des 
Yidurasses,  4|ui  avait  été  envoyé  comme  prêtre  de  l'autel 
de  Home  et  d'Auguste....  Un  motif  particulier  lui  valut  mon 
amitié.  Quelques  membres  do  l'assemblée  des  Gaules, 
croyant  avoir  ù  se  plaindre  de  Cl.  Paulinus,  mon  prédé- 

I.  Voyn,  duM  Im  Uitreê  de  riine  (U,  11  ;  Ul,  9;  IV,  9),  troi-  ofTnir.^  u 
ri4t«  M>rtp.  l'a  àm  «aeMfa,  Bumm,  gowttwcf  d«  DiUijni»,  o  > 
lai  (|ae  d'kvoir  acMplé  qoclqaw  préMBto  de  tm  •mi*  d«  la  prov:;....  u..^» 
I«lto  «an  la  tévMM  d«  la  loi,  qoa  eala  m«I  Nflbail  pour  aoMtUMr  la 
criflM  da  ptoalal.  Haas  l'allkira  4a  Priaow,  poianaal  d'AJHqna,  la  t*tmi 
chargea  daai  da  m«  plua  illoalraa  wwhfai,  Flina  al  Tacite,  de  MoUair 
raenoMlioa  inlraU**  |w  la  provtoea  al  ce— cm  Irob  looguaa  «teMaa  à  c« 
pfwèt  ;  l'caiprivar  ptéaiilail  «eoMM  eHMrf.  QmoI  ao  troMèmê,  Cadlioa 
riaMiriu  rVuîi  un  Almtm»  *miiU  <|««  precewala  répuUkaiaa. 
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cesseur,  voulaicnl  lui  intenter  une  accusation  au  nom  de 
la  province.  Sollemnis  combattit  leur  pro[)osition  el  dé- 
clara (|ue  ses  concitoyens,  loin  «le  lui  donner  le  mandat 
d'accuser  le  gouverneur,  l'avaient  chargé  de  faire  son 
éloge.  Sur  cette  raison,  l'assemblée  décida  qu'elle  ne 
porterait  pas  plainte  contre  Cl.  Paulinus'.  » 

Ainsi,  au  troisième  siècle,  le  droit  d'apprécier  la  conduite 
du  gouverneur,  par  conséquent  d'examiner  son  adminis- 
tration, était  en  plein  exercice.  Le  code  Théodosien  el 
Ammien  Marcellin  prouvent  encore,  pour  le  quatrième, 
l'existence  réirulièro  de  cette  institution'. 

Chaque  année  ces  assemblées  se  réunissaient  autour  de 
l'autel  de  Rome  et  d'Auguste,  culte  nouveau  que  l'apo- 
théose oflîcielle  du  prince  mort  imposait  k  toutes  les 
grandes  cités  et  à  tous  les  grands  départements  de  l'em- 
pire. Les  députés  des  villes  y  délibéraient  sous  la  prési- 
dence du  flumine,  aarerdoii  provinciff  ou  àpyi«p«ûç,  annuel- 
lement choisi  parmi  les  citoyens  qui  avaient  obtenu  tous 
les  honneurs  municipaux  *.  De  bonne  heure  en  É^'vpte, 
plus  tard  dans  tout  l'empire,  ce  grand  prêtre  exerça  une 
autorité  disciplinaire  sur  le  clergé  de  sa  province,  pre- 
mière ébauche  au  sein  du  paganisme  gréco-romain  d'une 
hiérarchie  sacerdotale  qui  prépara  celle  de  l'Église  catho- 
lique. Au  quatrième  siècle,  l'archevêque  chrétien  succé- 
dera à  ràp/iipew<  *,  el  le  concile  provincial  à  l'assemblée  de 
la  province. 

Nous  n'avons  rien  d'essentiel  à  ajouter  aux  détails  pré- 
cédemment donnés  sur  cette  institution,  et  nous  y  ren- 
voyons*, en  faisant  encore  une  fois  remarquer  que  ces 

1.  Voy.  U  Temple  (TAugiute  à  Lyon,  jiar  A.  Bernard,  p.  110.  —  2.  C. 
Théod.,  liv.  XII,  til.  12,  lois  1,  4,  7,  9,  12.  elc  Am.  Marc,  XWIII,  6.  — 
3.  Omnibus  honoribus  in  patria  fuiwtun,  iicrzng,  n*  1)01.  Pour  dautrra 
exemple»,  cf.  llndf^  d'Or.-ilenz.  Le  code  Théod  isien  (XII,  1.  138,  ad  ann. 
IWb)  eo  fait  encore  une  condition  pour  l'obtention  <le  ce  sacerdoce.— 4.  Wad- 
dington.  Voy.  archfol.  rn  A»ie  Min.,  n"  88.S,  el  Perrol,  Explor.  archéol., 
p.  200.  Cf.  Lf  lira  de  i'cm[>ercur  Julien.  49,  62  et  63.  L'asiarque  n'était  que 
rordonoaleur  ot  le  président  t4*ui|)oraire  des  jeux  donnés  au  nom  de  la  pro- 
vince, —  h.  Voy.  t.  I,   p.  .S41-6  ;  Hl.  p,  237  et  376,  et  le  passage  où  Slrabon 
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assemblées  élaiont  aussi  bien  acceptées  du  gouveniement 
que  des  populations,  puisquo  In  Dacie,  conciuise  au  se- 
cond siî'cle,  eut  un  coucUium  prov.  Daciarum  trium  qui 
semble  copié  sur  celui  que  Drusus  avait  organisé  à  Lyon 
sous  Auguste*.  La  province,  avec  ses  ffttes,  son  trésor  et, 
en  M.:  ..♦  g„|,  (jrQit  régalien  de  battre  monnaie,  avec  ses 
d'  l  ses  prêtres,  ses  fonctionnaires  et  ses  esclaves 

publics*,  avait  donc  une  vie  propre  qu'elle  tirait  d'elle- 
même  et  non  de  Rome  *.  On  a  vu   que   les  empereure 


(UV,  2,  }&)  dit  de*  CarieiM  :  •  Lm  députés  de  tous  leurs  cantons  se  réunis- 

ttirot  au  temple  d«  Diot  Chrytaoreoi 9v<iovTt;  te  xai  ^u)i(uao|U>ot 

mpi  t*k«  xoi«A*.  Otts  qui  rwpré— nlaieul  plus  do  canlons  avaiiMit  plus  de 
tmSngm.  C'ait  la  méata  ayttèma  qa'ao  Lyeia.  Sur  le  «otsàv  AfTtTs)»^  et  le 
aat%è«  MaMiàMM,  voyas  Baoïay,  VKrigon,  p.  16  et  17.  Marquardt,  dans 
l'h'iAemtri»  rpigraph.  de  187},  p.  300-314,  a  dreaaé  ana  liate  tort  longue  da 
cm  aMamblée*  ;  on  en  trouve  encore  d'antres,  taal  cca  féaekMU  étaient  daaa 
l«a  habitodea  da»  peuples.  Cf.  Perrol,  (  utit/tln  rrndtw  de  CAcad.  de*  inaer., 
1S74.  p.  I37e(l4&.  —  I.  C. /.£..,  111,0*  14Ô4,  aJannum  341:...  .  «aevrclotei 
arx  Auçuttt  (n~  1309,  I&09,  I&13)  et  eoronatua  Daciarum  trium  (n*  1433). 
—  3.  il  «  avait  des  aadaTea  publics  de  In  province  coninie  de  la  rite.  Cf.  C. 
I  >  *l  '"  '  et  ileotcQ, S393.  —3.  La  Lu^dunaise  avait  nn  $umm\u  eurator 
<>  (Oralli,  4030),  autre  preuve  do  la  parsoonalité  de  la  province. 

Il'  ii<>a  (Lebas,  Votf.  arehtul.,  u    ""'"     ippellc  un  diffi^rend  cnlre 

d«-i>\  v.U'  -  lu  rajetde  leurs  frontières.  I  '  |>orté«  au  xti«o«  Hcioei- 

>»«,  cwni|>t«e  de  334  ayèdraa,  qai  aa  reuoiMAient  pènodiquein<>nt  à  Ijb- 
htaa.  La  vola  a«t  lias  aooa  MfoaBt  al  an  acratia  aacrtt.  Pour  rendre  le  ju- 
yuat  a«écijt  -  ■  f-,||ut  |a  coaflmiatiun  du  Kouvemear  nniiain.  On  en  a 
coado  qaa  -  !  ration  romaioe  enfermait  daoa  de  trés^lr  ites  liini- 

laa  la  libaite  Ue  >-•••  comnanaotéa  toi-diaaiil  aaloaoBMia  «t  da  \nun  aasem- 
y*ca  Mttnaalaa.  •  Galla  aflUra  prooTa,  au  eoalnira,  fétondM  daa  pou- 
voèf»  da  raaiawMia,  qiii  m  premier  ressort  d'une  queM  ion  que, 

cbac  Boat,  la  Coq»  l< .  errait  m>uI  trancher  par  une  loi.  X/a  droit 

da  liar  ks  limMaa  da*  commune*  aat  da  !'■■■— ce  oiAna  du  pouvoir  aou- 
«araia  —  Oa  m  s'oocaptil  paa  aatraMa  da  «aa  naMibléM  provinctolaa. 
i*ai  cfcardié,  il  y  a  ploa  da  Iraaia  aaa,  à  appâter  mu  allaa  l'attaotioo,  at  j*ai 
RMaIré  «pi'ellea  etislaieal  parioal  avec  de  riri<«Bat  prérofmtivaa  ;  mata  il 
aafaadrait  paaaiagérara^joavdlMilattrr6laat  lùradvMatrrfatprovtiMi» 
«  presque  l'égal  da  fwnaraef.  ■  La  fMa  wMghiatf  a  laqttalla  il  prAiidait 
a'avait  pas  ploa  dlaipartattea  poUtiqaa  q«a  aatia  Ata  da  I&  aoAt  aov»  rBui- 
pire  et  «alla  da  la  8aial-Lo«iia  aooa  la  Raal— wlioa.  U  fcala  Moowt  à  oaa 
céréoKNiiaa  olfciallaa,  4  caMa  tfa  la  paaipa  qai  s'y  déploia,  at  «lia  aa  fkit 
das  accaaiaaa  da  r^foaianaoaa.  Toaa  laa  pcéfita  aat  écrit  daa  dépèctwa  aem- 
4  la  latlf*  d«  riiaa  è  Tnyaa  aa  a^Jat  daa  «mat  adraaaés  aa  cial 
ua  léla  pieut  •,  par  toute  la  biUijoia,  •  poar  la  salai  da  prteoa.  • 
I  <mp>Haacr  da  l'aaMablée  prtnriaciala  a'élaél  pas  là. 
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avaient  reconnu  à  ces  concilia  cerlaincs  attributions  poli- 
tiques, et  nous  avons  déploré  qu'ils  n'eussent  pas  su,  dans 
hiir  inUM'At, utiliser  mieux  ce  rouage  important.  Entre  la 
cité  lointaine  et  le  sénat  romain,  l'assemblée  provinciale 
aurait  été  pour  la  vie  politique  comme  une  station  inter- 
médiaire, comme  une  haute  école  d'administration,  o(i 
auraient  achevé  de  se  former  les  hommes  qui,  sortis  des 
municipes,  recrutèrent  incessamment  l'aristocratie  séna» 
toriale,  c'est-à-dire  le  grand  corps  administratif  do  l'em- 
pire '.  Alors  elle  eût  joué  le  rôle  utile  et  conservateur  de 
nos  conseils  départementaux,  qui  se  trouvent  en  germe 
dans  cette  institution,  puisque,  ravivée  &  la  Un  du  qua- 
trième siècle  et  au  commencement  du  cintjuièmc  par  des 
édits  impériaux,  elle  a  dû  laisser  des  souvenirs  qui  n'ont, 
pas  été  inutiles  à  la  formation  des  états  généraux  de  nos 
vieilles  provinces.  Mais,  si  des  franchises  urbaines  étaient 
très-compatibles  avec  le  césarisme  tel  qu'Auguste  l'avait 
constitué,  des  libertés  provinciales  ne  l'étaient  pas,  et  les 
concilia  de  l'Occident,  les  xoivô  de  l'Orient,  quelque  nom- 
breux qu'ils  fussent,  restèrent  des  associations  de  jeux, 
de  fêtes  religieuses  et  de  plaisir,  sans  action  sérieuse  sur 
l'administration  des  provinces,  encore  bien  moins  sur 
celle  de  l'État.  On  pourrait  à  cet  égard  résumer  lo  politi- 
que impériale  par  le  mol  de  Louis  XIV  :  «  Il  n'est  pas 
bon  que  quelqu'un  parle  pour  tous  ^ 

A  défaut  (le  ce  rcMe  chez  eux,  les  provinciaux  en  pri- 
rent un  h  Rome,  moins  utile  à  l'Étal,  plus  favorable  h 
leurs  intérêts  particuliers.  Peu  à  peu  ils  occupèrent  toutes 
les  charges,  même  la  première  ;  ce  fut  le  règne  dos  em- 
pereurs provinciaux,  ces  glorieux  Antonins  qui  ne  furent 
si  grands  que  parce  qu'ils  avaient  pour  les  seconder  une 
foule  d'hommes  sortis,  comme  eux,  des  municipes.  L'em- 


1.  Voy.  au  chap.  saiv.  —  2.  Voy«  mon  Hitt.  de  Fr.,  t.  II,  290,  n.  1. 
l'n  conitulaire  disait:  «  Que  les  peuples  ne  soient  n)altre«>  de  rim;  qiio 
jamais  ils  ne  se  réunissent  en  assemblées  publiques:  il  ne  leur  viendrnit 
aucune  bonne  pensée,  et  sans  cesse  ils  eicitcraient  des  troubles  >  (Dion, 
I.II,  30). 
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pire  y  gtgna  des  princes  énergiques  et  habiles  qui  coin- 
prirent  le  rcMe  dos  assomMrcs  provinciales.  Trajan  on 
augmenta  le  nombre,  et  Hadrien  se  plut  à  ieg  consuller. 
Mail»  les  empereurs  du  moyen  empire,  qui  ruinèrent  les 
lil)ertés  munioi|>ales,  laissèrent  aussi  tomber  en  désué* 
tude  les  assemliiécs  des  provinces,  et,  lorsqu'ils  voulu- 
rent, au  moment  de  l'invasion,  les  ranimer,  il  était  trop 
tard.  Ce  chapitre  conduit  donc  ù  la  même  conclusion  que 
le  précédent.  Beaucoup  de  vie  municipale  et  un  peu  de 
vie  provinciale  (avaient  fait  la  grandeur  de  l'empire  ;  la 
mine  de  ces  institutions  fera  sa  décadence. 

Développement  du  commerce.  —  La  prospérité  des  pro- 
vinces, prouvée  par  l'élévation  progressive  de  l'ari.slo- 
cr  ■  '  -  cités,  l'est  encore  par  le  nombre  infini  de 
ct'i  Lions  monumentales  dont   les  villes  couvraient 

l'empire  et  qui  sup|K)scnt  une  richesse  qu'on  n'a  re- 
trouvée que  de  nos  jours.  Celle  aisance  générale  était  le 
résultat  de  la  mise  en  culture  d'immenses  territoires  et 
d'un  commerce  qui  transportait  en  tous  lieux  les  produits 
du  sol,  de  l'industrie  et  de  l'art*.  Notons  aussi  trois  cho- 
ses. D'abord  la  noblesse  de  ce  temps-là  n'avait  point  les 
préjugés  de  nos  vieilles  familles  d'épée  :  Dion  Chrjso- 
Blome  nous  montre  son  aïeul,  son  père  et  lui-même  se 
remettant  aux  alTaires  après  s'être  minés  au  service  de 
leur  munici|>e,  et  rétablissant,  par  une  industrieuse  ac- 
tivité, leur  fortune  compromise  dans  les  charges  publi- 
ques\  11  y  n\    '  'ms  celte  société  moins  d'oisifs 

qu'on  ne  le  pn       i  de  sévères  règlements  pour  les 

poids  et  mesures  et  la  permanence  du  titre  de  la  mon- 
naie im|>érialc'  donnaient  au  commerce  une  sécurité  qu'il 


I.  Vo)rji  I.  III,  p.  3&3.  -  2.  OnU.  Xl.VI.  ~  3.  I.'»rf(««t  avait  Mé 
éum  toulc  l'Mrtét^  flMiiga»  |«  méUl  4o«iiMal.  L'cMpira  It  amim 
d'abord,  rooewTMMMal  mwe  Tor,  M  mI  aiasi  dan  4Ula««.  Mais,  par 
miU  àm  alUralioaa  m  poMa  al  m  alUifa  qoe  Toa  III  toblr  aa«  moa- 
aaiaa  dlngaal,  à  ea  poiàl  qalM  lanpa  da  Mvèn  eea  aMMMiaa,  ceala- 
aa»!  Mat  M  |KMr  100  d*rfli^a,  n'éUMirf  phM  <|M  d«  MlkM,  ranranl  pHl 
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ii'avuit  jamais  connue  et  qu'il  ne  connaîtra  mémo  plus 
au  troisiènu»  t»i6cle,  lors(jut',  aprc'M  les  Anlonins,  lo  sys- 
tème mon^;taire  de  l'empire  ne  sera  plus  <-  qu'une  ban- 
queroute en  permanence  ».  Enfin  les  voies  militaires 
Iracécs  par  les  Romains  d'un  bout  A  l'autre  de  leurs  pro- 
vinces avaient  accompli  la  révolution  que  les  chemins  de 
fer  ont  opérée  chez  nous. 

Le  monde  s'était  ouvert,  les  retraites  les  plus  reculées 
étaient  devenues  accessibles;  toutes  choses  circulaient  en 
sécurité  et  sans  entraves  :  c'était  notre  libre  échange,  avec 
ses  conséquences  heureuses  pour  l'abondance  et  le  bas 
prix  des  marchandises'.  Toutes  les  denrées  du  monde  af- 
lluaient  à  Rome  par  le  Tibre  que  Pline  appelle  rerum  in 
loto  orbe  n/iscenlittrn  mercator /jlticiJissimus.  Des  dames  de 
rOberland  bernois  achetaient  leurs  bijoux  à  un  orfèvre 
d'Asie  Mineure*,  comme  nous  faisons  venir  de  Smyrne  ou 
de  Caramanie  les  tapis  qui  décorent  nos  demeures.  Des 
marchands  de  Carlhage  et  d'Arabie  sont  venus  mourir 
à  Lyon  ;  des  Grecs,  une  femme  de  Thrace,  un  citoyen  de 
Nicomédie,  ont  trouvé  leur  tombe  à  Bordeaux  *  ;  et  un 
Phrygien  se  vante  d'avoir  franchi  soixante-douze  fois 
le  cap  Malée  pour  gagner  Brindes  ou  la  côte  d'Asie*. 
«  GrAce  à  l'heureuse  paix  dont  nousjouissons,  s'écrie  Pline, 
une  foule  immense  de  navigateurs  parcourent  retendue 

de  plus  en  plus  le  caraclére  de  mouoaie  fiduciaire,  et  l'or  resta  l'étaton  tmi- 
que.  En  l'an  16,  Augll^(e  taillait  4*2  aurei  dans  une  livre  romaioc  d'or 
(=  327»',  k'i,  =  1127  fr.  81  c  de  notre  monnaie,  d'où  l'on  lire  la  valeur  in- 
trinsèque de  Vaureus,  en  métal  pur,  c=26  fr.  87  c).  Sous  .Marc-Auréle  pn 
tailla  45  aurei  à  la  livre,  c«  qui  réduisait  la  valeur  métallique  de  VanreuM 
k  2.'i  fr.  08  c,  soit  la  faillie  diminution  de  1  fr.  79  c.  en  près  de  deux  tiiëcles: 
mais  ces  pièces  contenant  toujours  96  pour  100  de  fin.  et  conservant  leur 
valeur  officielle,  continuèrent  d'être  reçues  partout  avec  confiance.  I.es  tré- 
sors enfoui:»  et  qu'on  a  découverts,  dont  un  ï«ul,  celui  de  Uresccilo^  était 
composé  de  80,0(^0  auvri,  prouvent  l'énorme  circulation  de  monnaies  d'or 
qui  se  faisait  alors  (Mommsen,  Hist.  de  la  monnaie  rom.,  traduit  i>ar  le  duc 
de  blacas,  t.  Ill,/y<usir/i).  —  1.  Les  collèges  dont  il  a  été  question  (p.  148  et 
saiv.)  difTéraieut  de  nos  jurandes  par  un  point  essentiel  :  ds  ne  constituaient 
pas  des  corps  privilégiés,  sauf  quelques  sociétés  éUildic!'  dans  un  intérêt 
public.  —  2.Momm8en,  Oie  hum.  Hrhuxii,  p.  24.  —  3.  l<oL>ert.  aux  Comp- 
tes rendus  de  CAcad.  de»  inscr.,  1872,  p.  54.-4.  C.  /.  <i.,  3920. 
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de>  luors,  iiiéme  l'océan  occidental,  et  trouvent  l'hospiti^ 
lilé  surtous  les  rivages'.»  Disons  môme  jusqu'au  sommet 
dos  montafi^ncs  :  au  point  le  plus  élevé  de  la  route  du 
grand  Saint-Bernard,  entre  le  lar  et  le  lieu  où  a  été  bdti 
riiospicc  actuel,  on  a  découvert  les  restes  d'un  temple  de 
Jupiter  Penninus  et  plus  de  trente  plaques  votives  en 
bronze  qui  y  avaient  été  déposées  en  acquittement  d'un 
vœu  '.  Ce  temple  avait  certainement  l'été  des  desservants 
(|ui  vivaient  du  passage  des  voyageurs. 

On  a  déjà  vu  l'importance  de  ce  commerce  au  com- 
mencement de  l'empire*.  La  prospérité  générale  l'avait 
accru,  mais  les  objets  «rechange  étaient  les  mômes.  Il 
est  donc  mutile  d'en  retracer  le  tableau  ;  notons  seule- 
ment que  les  négociants  romains  avaient  multiplié  leurs 
relations  au  delA  des  fronli^rcs.  De  touscAlés  les  limites 
de  terre  et  de  mer  étaient  franchies.  Les  communications 
avec  rinde  et  Ceylan,  plus  lentes  qu'aujourd'hui,  étaient 
aussi  régulières  ;  on  partait,  on  revenait  presque  h  jour 
llxe*.  Des  marchands  d'Italie  avaient  des  comptoirs  à  la 
c6lc  de  Malabar*  et  vendaient  leurs  vins  à  Barygaza,  au 
Tond  du  golfe  de  Cambaie;  par  l'indus,  ils  pénétraient 
dans  la  Bactriane;  par  le  golfe  Persique,  aux  bouches  du 
Tigre,  et  de  tous  ces  pays  vinrent  maintes  fois  des  am- 
bassadeurs aux  princes  de  Rome.  Au  dire  même  de  Sénè- 
que,  des  navires  allaient  d'Espagne  aux  Indes,  en  tour- 
nant l'Afrique  *. 

Par  terre,  des  caravanes  se  rendaient  au  cwur  de  l'K- 

I pacê  tam  feMm  (II.  4&  et  67).  Honcw  avait  d«j*  dit  :  Tmrrt  quaUr 

.Inno  pfViMfu  4Byuor  AU^inlieum.  \jf  iuvi|ral«un  avaicol  MéflM  poor  di- 
rig«r  Icor  ruate  dru  pliait»»,  «-umiiie  ceux  d  Al«uui*lrir  et  d«  Bottlogse,  oa  des 
aaaw,  eoaine  Im  tnun  it.innihal,  «tir  Ir  liUnra]  africaia  «1  Mpaicnol,  rar 
laa  cAlM  étkikt,  Im  riMiatructino*  du  haut  dcM|iMllM  os  Mrveillait  au  loin 
la  rr  -  >  l'on  allomail,  a  lapfinidM  ém  futÊmêf. pnmmntiaUmtt  i§mm 
{■  '  Siraboa  |if 'e  aoati  d—  towa  ilttfémmurtom  I—  rifg—  pour 

i-I'ir.    I        du  Ukmi.  -  2.  PrkdliMdM>.  L  111,  p.  «SI.  -  3.  T.  III. 

I>.  i-6  .  4.  PI.,  //.  S.,  VI.  M.  —  b.  Os  •  InmH  qaaaUU  d«  noa- 

naiM  mnuuMm  «ir  l«»  borda  d'wM  mièra  ds  Malaliar.  Cf.  Roi— d,  aAai. 
•or  le  PéHpk  dt  la  mm  Éiythr^  H  mit  Im  rdaiiont  de  ttmpkf  fmmin 
aoK  tAêi*  arimUtle,  —  6.  ijumat.  Sal.  prmf. 
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Ihiopic  '  cl  dans  les  oasis  africaines  %  oii  nos  marchands 
onl  lanl  de  peine  h  arriver;  au  nord,  sur  la  Balti(iue  cl 
jusqu'au  fond  du  Danemark.  Dans  l'Ile  de  Fionic,ù  lexlré 
mile  soplcnlrionalc  du  Julland ,  et  aux  environs  de  Kœ- 
nigsbcrg,  on  a  trouvé  des  monnaies  de  répO(|ue  antonine 
avec  des  armes  et  des  ustensiles  de  fabrication  romaine. 
A  Dioscurias,  au  fond  de  l'Euxin,  tanl  de  iiations  barbares 
venaient  acheter  el  vendre,  que  cent  (rente  intcrprèles 
y  étaient  nécessaires*.  Il  n'est  pas  démontré  que  des  né- 
gociants romains  ou  grecs  n'aicnl  point,  dès  cette  épo- 
que, trafiqué  avec  la  Chine,  et  des  villes  aujounl'hui  in- 
accessibles ou  détruites,  Pelra*,  Baalbeck,  Palmyrc,  «  les 
ports  du  désert»,  étiiienl  remplies  d'une  population  affai- 
rée qui  échangeait  les  denrées  de  l'empire  contre  celles 
de  la  Babylonie  et  du  pays  des  Parlhes.  «  Chaque  année, 
dit  Pline,  nous  donnons  à  l'Inde  cinquante  millions  de 
sesterces  en  échange  de  denrées  qui  sont  vendues  dans 
l'empire  au  centuple  *.  »  Les  prix  montaient  si  haut  parce 
qu'il  y  avait  beaucoup  d'acheteurs  pour  se  disputer  ces 
marchandises  et  beaucoup  d'argent  pour  les  payer. 

Afin  de  garantir  la  sincéiité  des  échanges,  des  étalons 
de  poids  et  mesures  étaient  conservés  au  Capitole  et  dans 
les  villes*  ;  souvent  un  décret  du  sénat  municipal  ordon- 
nait auxduumvirsou  auxédilesdefaireàl'improvistc  une 
vérification  des  mesures  employées  par  les  marchand»  '. 
Enfin  les  banques  de  dépôt,  de  recouvrement  et  de  prél, 


1.  IM.,  mut  wtl.,  VI.  34.  —  'i.  Cf.  dWveaic,  Afrique  ancienne,  |>.  33  fl 
08.  Le  Humain  Materniis  parait  avoir  aUeint  le  Soudan  (lUol.,  Oéog..  I,  8).  -^ 
3.  IM.,  ibid.,  VI,  5. — \.  j'ctra  n'était  pa«  encore  réunie  &  IVmpire  au  tempe 
de  Slrabon.  et  déjà  il  s'y  Irniivait  un  prand  nombre  de  né^ocionts  romain*. 
Sir..  XVI,  p.  779.  —  5.  Ihid.,  VI,  26....  qtue  apud  nnt  cenlujdirjiln  veneanl. 
IlanAC4>  iMiMtage,  Pline  ne  parle  que  du  commerce  de  l'Inde,  dont  le  Digeste 
(\XXL\,  4.  16,  ($  7).  danf<  une  curieuse  énuméralion.  noux  Tait  connaître  les 
principaut  objet».  Les  Rumain<«  laif^raienl  encore  bc.iiicoup  d'argent  chez  Ic"» 
Arabes,  qu'il  appelle  les  nations  ■  lei;  plus  riches  du  monde  *,  parce  i|ue  ici^ 
trésors  de»  i'artbes  et  des  Romains  y  alllucnt.  Ils  vendent  les  produits  de 
leurs  mers  (perle»)  et  de  leurs  forêts  (bois  odoriférants,  encens),  el  na- 
rbètent  rien  .  {Ibid..  32).  —  6.  Amni.  Marcell.,  X.WII,  9,  et  c«d.  Tliéod.. 
XII,  ti,    19  cl  21.  —  7.  Orelli,  4342-4360. 
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tenues  par  les  nrgentnrii^  facilitaient  les  transactions*. 
A  ce  propos,  remarquons  que,  considéré  d'un  point  de 
vue  pl'i  le  commerce  a  été  dans  tous  les  temps  un 

des  Tacu -  plus  puissants  de  la  civilisation.  Non-seu- 
lement il  échange  des  idées  en  même  temps  que  des  mar- 
chandises, mais  il  fait  entrer  dans  la  législation,  bien  plus 
que  les  philosoplHos  cl  (|ue  les  religions,  ces  notions  d'é- 
quité qui  modilient  les  doctrines  des  juristes.  Aux  anciens 
dges  de  l'humanité,  les  prêtres  et  les  philosophes  ont  éta- 
bli '  '  -"^  conçus  a  />rio»-i  et  presque  toujours  ex- 
chi-  jue  le  commerce,  pris  dans  le  sens  le  plus 

général  du  mot,  celui  <lc  rapports  entre  hommes  de  cités 
et  de  races  '  "  '  nlfs,  a  fourni  les  faits  d'expérience  qui 
on!  brisé  l  ■  ,  [•«»  étroite  des  systèmes.  Intéressé,  par 

exemple,  A  faire  prévaloir  la  bonne  foi  dans  les  contrats, 
il  »î  '  ''mus  sociales  des  nV'es  de  plus  en  plus 

rail  _     l'S  qui,  de  la  pratique  des  négociants, 

passèrent  nécessairement  dans  les  thèses  des  jurisconsul- 
te!!. De  no*.  ■  Mes  portes  du  Japon  et  de 
la  Chine  et  .  n  de  I  Afrique,  si  on  la  fait 
jamais?  qui  détniira  sur  ce  continent  la  chasse  à  l'homme, 
l'ét  "permanent,  toutes  les  violences,  toutes 
kb  ...  ..as  que  la  traite  provoque?  Le  commerce'. 


1.  lllK.  XS'l,  3,  H.  M.  VetnA,  <ia«i<«  «un  iitéiiiuirc  «tur  U  commerce  de  fur- 
yml  <)  .lUUn''t,  •  montré  qurlli-  étiiMiur  it  aient  K>«  affairo*  d«  banque  dans 
k«  *ill«-<*  iqw>|aca.  Trot*  ou  i|uatrc  ceola  aii»  a^ant  ootro  «>rr,  un  trouvait  à 
AliwaM  àm  aocàéléa  ••  participatjwa  et  <!••  bniilMira  d«  tapd»  tuuduuit  d«a 
dlvidcado».  Ln  baiM|ulcri  biMMit  d«a  «vue«  mu  dépM  d«  Utrit  oa  d'ob- 
jda  çtédtiui  :  Us  avaiMl  Isar*  livre*  d«  compte  oè  ftateot  m«rq«4ee  Ica 
— trè<a  «t  lr«  aoriMi  d«  fonda  (oa  viml  d'ao  tfoaver  un  à  Ponpdi),  Umn 
f.tirT0tf«milmmtmt  •(,  aîaoa  U  lettre  de  change,  ém  taoim  lecbèqoe.  8«m 
avoir  on  candAiv  oflldel,  l«a  banqaicr*  étaient  le*  dépaaiUufea  de*  adae  et 
cnntr  ■  refioivMl  noa  olBoera  niuiwlériala.  lia  pNUtentant  villea  rt 

■ou  •'•  qnalyi  aorta  daa  «mpranla  d'fitat.  La    Uirieiation  ru- 

OMuiK-  axiijiHtiaaaJI  à  da  noAbfeoaaa  IsnnnlitAa  la  naa^ondi- 
oorporala  ;  la  MftaUUea  atMaiena,  beaaooap  pin*  aioiplt- 
faMaainl  en  vignanr  diM  laol  le  monde  fine.  —  3.  Au  n* 
dr«  arionUhale*  (laploibio  Ill7b).  on  Imliéla  néRoctani.  M.  I 
•liaatl  :  •  Le  ndfMiMl  ma  cIm«  non*  «fse  bm  eont  i       ' 
IwvmHI    riMMMiloU.    En    Aaèe,    riadig«M    agit    ^ 


22^1  l/EMPIRE  AU  SECOND  SIÊCI-E. 

La  richosso  d'un  poupic  {mmiI  se  incsiircr  au  chitln-  '  ' 
voyageurs.  Oux  de  ce  lemps-là  étaient  aussi  noml-i  , 
ils  l'étaient  môme  plus  que  les  nôtres  il  y  a  cincpiante  ans. 
Le  goiM  portait  aux  voyages,  autant  «pie  le  besoin.  <<  Une 
vie  douce  el  traïupulle,  dit  un  poCtc  du  premier  siècle,  au 
sein  des  mêmes  pénates  n'a  plus  de  charmes.  On  aime 
À  visiter  de  nouvelles  cités,  à  voguer  sur  des  mers  incon- 
nues; on  se  fait  citoyen  du  monde'.  »  Aussi,  &  en  croire 
Sénèque,  la  moitié  des  habitants  de  Rome,  des  munici- 
pes  el  des  colonies,  n'étaient  que  des  étrangers  entraînés 
loin  de  leur  patrie  d'origine  par  un  voyage  dafTaires 
ou  de  plaisir'.  Comme  l'empereur  Hadrien,  l'infatigable 
voyageur,  était  bien  le  représentant  de  ses  contemporains! 

La  poste  publique,  instituée  par  Auguste,  réorganisée 
pur  Hadrien,  toujours  aux  frais  des  municipalités  dont 
elle  traversait  le  territoire,  ne  servait  ({u'aux  agents  du 
gouvernement  et  à  ceux,  en  très-petit  nombre,  qui,  par 
faveur  spéciale,  obtenaient  du  prince  le  droit  d'en  user*. 
Mais  l'industrie  était  venue  en  aide  aux  voyageurs  ordi- 
naires et  exploitait  leur  goût  ou  leurs  besoins,  en  leur 
fournissant  le  moyen  de  les  satisfaire.  Ainsi,  avant  le  dé- 
part, ils  pouvaient  chercher  sur  les  cartes,  dans  les  itiné- 
raires et  les  Guides  *,  tous  les  renseignements  nécessaires. 


ftéen  comme  s'il  était  convaincu  que  l'bahiicté  du  vol  suffit  pour  le  légiti- 
mer.... Aussi  les  banques  européennes  en  sont  arrivées  h  considérer  comme 
absolument  nulle  la  signature  d'un  indigène....  il  faut  qae  les  traitas  soient 
endossées  par  un  Européen  |>uur  que  la  négociation  en  devienne  possible. 
Que  ce  commerce  st-  di-veloppc.  cl  il  o-it  certain  <|ue  l'Asiatiiiuc  changera  sa 
manière  de  voir  el  sa  vie  civile.  • —  1.  .Manilius,  Attr.,  IV,  b09-.S13.  Les 
Aclm  des  martyrs  de  I>yon  montrent  combien  il  y  avait  d'ctrangens,  même 
dWsialiques,  dans  celte  ville,  e(  les  voyages  de  saint  Paul,  des  apôtres  et 
des  fldèles,  qui  établissaient  de  fréquentes  relations  entre  les  églises,  prou- 
vent avec  quelle  facilité  on  entreprenait  les  courses  les  plus  longues.  — 
2.  Ad  Hflv.,  6.  Il  va  jusqu'à  dire,  avec  son  exagération  habituelle,  que  dans 
la  Corse,  malgré  l'horreur  du  lieu,  on  trouve  plus  d'étrangers  que  d'indi- 
gènes. —  3.  Voy.  le  savant  mémoire  de  M.  .Naudcl,  sur  VAdm.  de*  pog- 
te»  chex  U»  Roniairu.  —  4.  Au\  bains  de  Vicarollo,  sur  le  lac  de  lirac- 
ciano,  on  a  trouvé,  en  1852,  trt>is  petits  vases  en  argent,  aynnt  la  forme 
de  colonnes  milliaires.  sur  lesquelles  était  grave  l'itinéraire  de  Gadës  à 
Itome,  avec  indication  des  dislances.  L'itinéraire  de  bordeaux  à   Jéniva- 


lÀiS    FRUVINCKS.  Hb 

\u\  |M)iie8ilcs  principales  villo.s,  ils  trouvaient  les  voitu- 
re» et  les  i-hoaux  des  veiturini*;  sur  la  roule,  des  re- 
lais et  des  hùtelierios  dont  le  propriélaire  était  respon- 
sable des  domnia^'e<  soufTcrls  par  les  voyageurs  dans  sa 
maison'.  Une  auberge  de  Lyon  portail  cette  enseigne  : 
«  Ici  Mercure  promet  du  profit,  Apollon  de  la  santé,  Sep- 
lumanus  t>on  gllc  cl  bonne  table.  Qui  descendra  chez  lui 
>'en  trouvera  bien.  Voyageur,  fais  attention  où  tu  t'ar- 
réles  *.  » 

Alors  donc  le  marchand  courait  à  son  tratic,  le  centu- 
rion à  sa  cohorte,  l'administrateur  à  sa  fonction*,  le  ma- 
lade aux  eaux  bienfaisantes^  et  aux  autels  des  divinités 
secourables  :  Esculape,  Isis  et  Sérapis;  le  superstitieux 
aux  pèlerinages  en  renom*  et  aux  oracles  fameux  ;  l'oisif 
aux  fêtes  et  aux  solennités;  l'homme  de  goût  aux  lieux 
consacrés  par  l'histoire  et  l'art,  aux  splendeurs  architec- 
turales de  Rome,  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte,  où  il  écrivait 
son  nom  sur  les  |>yramides  et  sur  le  colosse  de  Mcnmon. 
Chaque  été  le  soleil  ou  la  uial'aria  chassait  le  riche  des 
cités  brûlantes  et  de  la  plaine  cm{)estée  vers  les  monta- 
gnes ombreuses  et  leurs  eaux  murmurantes,  ou  vers  les 
villas  construites  «^moitié  dans  les  flots  d'un  golfe  pacifique. 
IMus  modestement,  voyageaient  :  l'étudiant  inscrit  aux 


lea  «Ht  «1  gmde  ▼ériUbl*  ftv«c  nmafigÊimmà»  d«  géographie  «i  d'hia- 
liire.  —  I.  ColUg.  juat«nt0riomm.  Cf.  Vlndtae  de  Henteo.  —  t.  loM.,  IV,  5, 
3.  —  3.  Otvili,  i319.  —  4.  Dene  «ae  foale  d'ÙMcnptioos,  le  cur$u»  honorum 
dee  tMirtlM— tree  Montre  ta  fréqMM*  ém  rhafwaiwitt  de  réiideaoe.  On 
toU  dee  wItImi  qsi  oal  kit,  d«M  lenr  tmnièn  attitaiie,  deox  oa  Irow 
foie  le  kwr  de  reaipire  ;  de  mtm;  pow  lee  Mgats  inp4riuu.  Ainsi  on  citoyen 
lU  LaodkiAe,  en  Syrie,  eert  comme  eoldnt,  paie  comme  centurion  dnne  la  A* 
l'tr,  ii'innéeà  Vinioboma  (Pann. enpér.);  daa«  la IV*  Fl'tvUt  (Mcmie 

<»ij{  nUninaia  (Cappadoe^,  Hh  Cjfrefûiiem  (Arabie),  A*  Frtienêi* 

(Jodct;,,  //■  Adjutrix  (Pann.  Hp.),  V*  Maceéimiea  à  Troeamia,  oà  il  omni- 
mt  (L.  Rroier,  ln*er.  de  Trûmmiê,  p.  96).  —  &.  Lw  tnaariptiona  al  laa  au- 
lenra  prennent  qna  praaqne  tonlea  laa  eanx  oli  lae  addaeina  nona  envoieni 
étaient  atara  fonnaii  at  nliliaiae.  Cam  de  fanliqniU  cowaiitaiant  dijà  aux 
IMiinnairm  ta  rlililiBBi  an  IkTpta  (Pt.,  A>.,  ▼,  16),  erdcwNéaal  dea  cnraa 
•le  Uii  dana  taa  oMwtagnaa  et  même  ta  a^jonr  daM  dea  Ibrêta  de  bota  li- 
Mae««.  Vov  PrirdI.,  Il,  I-IS.  Galtan  anvoyail  d^k  taa  phUUaiqnaa  dane 
Im  climaU  buniidcii  i>(  diaada,  à  tempéwlnta  dfde,  e'eat'è-dira  an  bord  de 
ta  Hédilerranée.  —  6.  Voyea  ta  Mmm  eytannt  de  Lncwi. 

NMTomi  aoNtmg.  i  —  u 
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grandes  écoles  d'Auliin,  «le  Milan, de  Carihdgr,  deTarsc  cl 
d'Antiochc,  on  à  celles  de  Uoinc  et  d'Allièncs,  de  Béryle 
el  d'Alexandrie,  (jui  éclipsaient  loulcs  les  autres  ;  le  pro- 
fesseur et  le  médecin  en  quéle  d'élèves  ou  de  clients  ;  le 
savant,  le  philosophe  et  rilluminé  demandant  la  science 
aux  écoles  ou  aux  révélations  des  mystères  '  ;  l'artiste 
cherchant  la  fortune  et  les  applaudissements;  le  thauma- 
turge qui  faisait  des  miracles;  le  charlatan  qui  expliquait 
les  songes  ou  montrait  des  curiosités  ;  les  prêtres  men- 
diants (jui  promenaient  par  les  villages  leur  dieu  protec- 
teur en  tendant  la  main  aux  fldèles  *. 

Dans  leurs  voyages,  les  anciens  étaient  en  face  d'une 
nature  comme  imprégnée  de  divinité  et  ils  rencontraient 
à  chaque  pas  des  lieux  pleins  de  souvenirs  mythologi- 
ques que,  sans  beaucoup  y  croire,  ils  aimaient  à  retrou- 
ver. Les  grands  phénomènes  physiques,  qui,  pour  nous, 
sont  l'efTet  de  lois  générales,  étaient  encore,  pour  le  com- 
mun des  voyageurs,  des  actes  de  la  volonté  divine.  Ils 
excitaient  une  admiration  méléed'une  sorte  de  terreur  re- 
ligieuse, et  ces  croyances  panthéistes  qui  persistaient 
malgré  le  scepticisme  croissant,  ces  légendes  constam- 
ment ravivées  par  les  poètes,  poussaient  de  nombreux 
touristes  à  travers  les  provinces  pacifiées.  Ils  n'avaient 
pas  notre  récent  enthousiasme  pour«  les  belles  horreurs», 
mais  toute  leur  littérature  montre  combien  ils  aimaient  la 
nature  douce  et  riante,  les  sites  charmants  des  collines 
subapennines,  les  fraîches  vallées,  la  forêt  pleine  d'ombre 
et  de  silence  et  les  larges  horizons  de  la  mer. 

On  voyageait  donc  encore  pour  le  seul  plaisir  des  yeux  s 
quelques-uns  allaient  même  chercher  les  grands  spec- 

1.  On  connaît  les  nombreux  Toyages  fkiils  par  Diodorc,  Strabon  et  Fausa- 
hias  pour  l'histoire  et  la  géographie  ;  par  Dioscoride  el  Galien  pour  la  IioIm- 
nique  cl  la  médecine  ;  |tar  Apulée  {tour  so  faire  initier  aux  nn  stères  ;  |»ar 
Apollonius  de  Tyane,  les  philosophes  el  les  rbéleuri!  dont  Lucien  el  Phi- 
lostrale  nous  montrent  la  vie  nomade,  etc.  Le  Digeste  (XXVII,  I,  G.  §  1)  pari** 
de  grammairiens,  de  sophistes,  de  rhéteur»  et  de  médecins  nomades,  cir- 
culaloret.  —2.  Vo).,  au  Dict.  de*  antiquiié»,  l'art.  Agyrix,  t.  I,  p.  169,  et 
la  gravure  qui  les  icprésenle. 
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Uclcs  que  la  uaturc  déploie.  Que  de  gens  unt,  sur  les 
(races  d'Hadrien,  gravi  TEtna'  et  le  mont  Casius,  comme 
Il  "Us  au  Righi,  pour  voir  un  lever  de  soleil  !  Com- 

i'i  .-  itres  onl  imilé  Sabinus,  cel  ami  de  Lucien',  (|ui 
se  rendit  aux  dernières  limites  des  provinces  occidenta- 
les pour  entendre  «  le  sifllement  du  soleil  quand  il  plonge 
dans  les  ondes'  »,  ou,  ce  qui  était  plus  facile,  pour  con- 
templer les  va^'ues  puissantes  des  grandes  marées  de 
l'Atlantique  !  La  barre  de  la  Seine,  le  mascaret  de  la 
Gironde,  devaient  singulièrement  étonner  ces  riverains 
d'une  mer  où  le  (lux  et  le  reflux  sont  insensibles. 

Ceux  qui  voulaient  voyager  vite  faisaient  de  quinze  Â 
vir  -'  '  lies  par  jour;  beaucoup  plus,  quand  l'empereur 
I»  it  d'user  de  la  poste  publique.  Ainsi   on  pou- 

vait aller  d'Antioclie  h  Byzancc  (plus  de  onze  cents 
ki'        '  n  moins  de  six  jours*,  ce  qui  donne  une 

uii  née  jour  et  nuit  de  deux  lieues  à  l'heure, 

davanta^'e,  si  l'on  compte  les  temps  d'arrôt  *. 

Par  mer  avec  un  bon  vont,  on  se  rendait  d'Ostie  À 
Fréjus,  en  trois  jours;  à  Gadès,  en  sept;  t\  Carthage,  en 
deux.  Il  en  fallait  six  ou  sept,  à  partir  du  détroit  de 
Messine,  |>our  atteindre  Alexandrie*.  Mais,  du  11  novem- 
bre au  5  mars,  la  navigation  était  suspendue,  et  l'on  ti- 
rait toule«rle8  carènes  à  terre,  à  moins  que  le  prince  ne 
fût  pressé  de  faire  arriver  un  ordre  dans  une  province 
d'outre^mer,  ou  un  prisonnier  dans  son  lieu  d'exiP. 

Les  douoniers  étaient  alors  maudits  comme  ils  le  sont 
encore.  <*  Nous  leur  en  voulons,  dit  Plutaniue,  de  fouiller 
dans  nos  bagages  pour  s'assurer  ciue  nous  n'y  cachous 


I.  La  low  dite  «la  |4iil<Mi|4ie,  Mir  IKLué,  acaiblf*  um  niinc  rouiainr.  — 
,  i,-.i  -.  .-  li  _  3  j,,^  V  .,  Yiv,  ï7g.  _  4.  Friwll.,  H,  p.  9.  -  ...  Ti- 
>"  '<rmm  fl>  i  .  Mû*,  nat.,  VU.  W),  «4  Ct^r  «ou vent 

lu.  JImMM)  fty».  I      Irrt      f,?J      -  «,    IM      Hut.  M.W  .  M\,  I, 

\ev'  \  '  Oa  •  bon  ooâ»br<  "  \<  ih|  r  <  M  <:ii.mi.  •••  ilo  6  *  1  nnlir*  lua- 
na«  m  1  brtir*;  c'c*l  la  HMfvtMic  «k  mm  vtMliera.  hwnia*,  •.  «.  >•(>:.  «iooor 
M«  plM  gfud*  MviTM  dt  dMug*  60  Mélrvi  é»  kag  «vr  \b  d«  largv.  ce  >|iil 
dMM»  WM  JMf» d'tanrM  IUOIommmb.— 7.  AiMé  CieéiMi  et  Ovid*.  ru • 
M^  ferwl  «bligdt  d«  |«i«lr  llUvw. 
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pas  des  marcimndiscs,  et  pourlanl  la  loi  le  prescrit.  S'ils 
ne  le  faisaient  pas,  ils  auraient  à  s'en  repentir  '.  » 

Malgré  l'or/L'aiiisation  des  polices  municipales,  les  pré- 
cautions militaires  prises  de  temps  à  autre  par  les  empe- 
reurs et  la  sévérité  à  l'égard  des  bandits,  on  avait  à 
craindre,  surtout  dans  les  pays  de  montagnes,  les  voleurs 
de  grands  chemins.  C'était  un  mal  endémique  dans  le 
Taurus,  la  Corse  cl  la  Sardaigne,  même  en  Italie.  Les 
endroits  mal  Tamésdans  la  péninsule  étaient  déjà  ceux  où 
il  a  fallu,  jusque  de  nos  jours,  faire  la  chasse  aux  bandits  : 
les  marais  Pontins,  la  forêt  Callinaria  du  côté  de  Cumes 
el  la  basse  Italie.  Comme  de  notre  temps  encore,  quel- 
ques-uns de  ces  bandits  étaient  fameux  par  leurs  exploits, 
leurs  ruses  et  leur  générosité.  Une  histoire  que  Dion  ra- 
conte ressemble  à  celle  du  légendaire  Fra  Diavolo. 

Sévère  était  un  rude  policier;  pourtant,  sous  son  règne, 
un  bandit,  du  nom  de  Huilas,  désola  durant  deux  années 
l'Italie  à  la  télé  d'une  troupe  de  six  cents  hommes,  malgré 
la  présence  des  empereurs  et  de  tant  de  soldats  *.  il  savait 
quels  personnages  marquants  s'engageaient  sur  la  roule 
de  Hrundusium  à  Rome,  tombait  sur  eux  à  l'improviste  et 
lesnieltait  à  rançon.  S'il  se  trouvait  dans  leur  compagnie 
quelque  habile  ouvrier,  il  le  retenait,  mettait  à  prolit  son 
savoir,  puis  le  renvoyait  après  l'avoir  pajé  plus  grasse- 
ment (jue  ne  l'eût  fait  un  sénateur  romain. 

Pour  sauver  la  tétc  de  ses  compagnons,  il  risquait  la 
sienne.  Deux  ('e  ses  gens  avaient  été  pris  et  condamnés 
aux  bêles  ;  il  se  présente  au  gardien  de  la  prison  comme 
le  gouverneur  du  pays,  et  se  fait  remettre  les  condamnés. 
Un  autre  jour,  il  va  trouver  le  centurion,  chef  de  l'expé- 
dition envoyée  contre  sa  bande,  et  lui  olTre  de  lui  livrer 
RuUas,  s'il  veut  le  suivre.  Le  soldat  y  consent,  et,  pris  au 
piège,  se  trouve  en  face  d'un  tribunal  où  le  bandit  s'as- 
soit et  le  condamne  à  avoir  la  tête  rasée.  Il  le  renvoie  en- 
suite à  César  avec  ces  mots  :  «  Va  dire  à  ton  maître  : 

1.  l'Iiit..  'le  t.uriofUate,  71.  —  2.  Dion,  lAXVl,  lu. 
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u  Nourrissez  vos  esclaves,  afin  (ju'ils  ne  voient  plus.  » 
Celte  hravade  de  Bullas  lui  coûta  la  vie,  car  S«'*v('re,  hon- 
teux, après  tant  de  victoires,  d*ôtre  joué  par  un  bandil, 
dirigea  contre  lui  plus  de  forces  et  surtout  un  plus  hahilo 
homme,  qui  le  fit  à  son  tour  tomber  dans  un  piège.  Li 
femme,  toujours  si  nécessaire  aux  histoires  dramatiques, 
ne  fait  pas  défaut  à  celle-ci.  Bullas,  trahi  et  livré  par 
une  Dalila  de  bas  étage,  fut  pris  pendant  son  sommeil. 
Papininnus  lui  demanda:  «  Pour({Uoi  l'es-tu  fait  voleur?  •> 
Il  répondit  :  «  Pourquoi  es-lu  préfet?  »  Cette  Hère  parole 
ne  le  sauva  pas  de  l'arène,  où,  sans  que  Dion  l'affirme, 
nous  pouvons  croire  qu'il  fil  bonne  contonaiico  en  face 
de  l'ours  des  Alpes  et  du  lion  de  l'Atlas. 

«  Le  vol,  dit  ailleurs  le  même  écrivain,  est  dans  la 
nature  humaine,  et  il  y  aura  toujours  des  voleurs.  »  Dans 
les  natures  pen'erses,  faut-il  dire.  Malheureusement,  on 
trouve  de  ces  natures-lA  dans  tous  les  temps.  L'empire  en 
avait  donc  sa  part,  et,  chaque  année,  queUpie  marchand 
était  rançonné,  quelque  voyageur  enlevé  et  vendu  comme 
esclave.  Mais  le  mouvement  général  n'en  était  pas  arrêté  : 
c'étaient  de  ces  accidents  isolés  auxquels  l'Etat  et  les. vil- 
les ne  donnaient  pas  plus  d'attention  qu'ils  n'en  donnent, 
dans  la  libre  Amérique,  &  ce  qui  ne  touche  que  l'individu. 

Il  est  des  nations  dont  on  a  le  droit  de  ne  pas  tenir 
compte  et  des  épotpies  qui  auraient  pu  être  supprimées 
de  l'histoire  sans  que  l'humanité  y  penllt.  Mais  supposez 
un  moment  que  l'empire  romain  n'ait  pan  existé;  <|uel 
vide  dans  le  monde  :  Hons  de  ses  frontières,  la  barbarie 
s'agite  en  convulsions  stériles  ou  les  peu]  les  végètent  mi- 
sérablement. Dans  ses  provinces,  au  contraire,  de  justes 
lois,  de  l'ordre,  avec  ce  qu'un  contemporain  de  .Marc-.\u- 
rèle  était  bien  près  d'appeler  toutes  les  lil>erli-s  nécessai- 
res; du  travail,  du  bien-être,  une  sécurité  telle  que  le 
monde  n'en  avait  jamais  connu,  quoique  insufdsanlo  n  - 
core;  enfin  |K)int  d'envir  ni  de  haines  onire  les  cla>sr- , 
toutes  choses  (|ui  augmentaient  singulièrement  le  Itonlicur 
dr  vivre. 


Î30  i/i:mimhe  au  second  sikcm:. 

Mucaulay  a  romar(|ué  que  les  Anglais  n'ayant  pas  vu, 
depuis  la  révolution  de  1688,  un  drapeau  ennemi  floller 
Kur  le  sol  britannique  ni  une  émeute  t)riger  les  portes 
«le  Whilehall  ou  de  Westminster,  la  fortune  du  pays  s'é- 
tait accrue  on  moins  de  deux  siècles  dans  des  proportions 
incalculables.  Durant  un  espace  de  temps  plus  long,  le 
même  phénomène  s'est  produit  dans  le  haut  empire. 
Ses  paisibles  provinces  centuplèrent  leur  richesse.  Au  ttv 
moignage  de  Strabon,  la  prospérité  de  l'Egypte,  déjà  si 
Jurande  sous  les  Ptolémées,  n'élail  rien,  comparée  à  celle  ' 
<lonl  le  pays  jouissait  sous  les  Romains;  et  les  Gaulois, 
dont  la  contribution  s'élevait,  au  milieu  du  quatrième 
siècle,  à  l'énorme  somme  de  quatre  cent  cinquante  mil- 
lions de  francs,  bénirent  Julien  de  ne  leur  demander  que 
douze  fois  ce  qu'ils  avaient  payé  au  commencement  de 
l'empire'. 

L'opposition  juive  et  chrétienne.  —  Cependant  quel- 
ques provinciaux  faisaient  entendre  des  protestations 
(•(mtre  celle  fortune  et  des  menaces  pour  cette  pro- 
spérité. Tandis  que  les  peuples  les  plus  grands  se  rési- 
gnaient à  la  perte  de  leur  indépendance,  le  mono- 
Ihéisme,  sous  les  deux  formes  religieuses  qu'il  avait  prises 
à  Jérusalem,  refusait  de  soumettre  la  vie  extérieure  do 
.ses  adhérents  aux  divinités  du  Capitole,  et,  malgré  leur 
petit  nombre,  ses  fidèles  s'armaient  contre  Rome  du  glaive 
pour  la  combattre,  de  la  parole  pour  la  maudire.  A  deux 
reprises,  les  Juifs  avaient  tenu  en  échec  les  forces  de 
l'empire,  et  les  chrétiens  s'étaient  déjà  fait  ses  juges  im- 
pitoyables. Leurs  chefs,  les  évoques,  prêchaient  bien  l'o- 
béissance aux  pouvoirs  établis,  mais,  au  sein  de  la  société 
nouvelle,  fermentait  la  colère  implacable  d'Isaïe  contre 
les  idoles,  et  de  farouches  sectaires  oubliaient  le  doux 
maître  de  Galilée  pour  le  Jéhovah  terrible  de  l'Exode^  le 


1.  pour  lajuatificalion  do  cc«  chiffre»,  voy.  Marqnardt.  t.  Ul    2' partie. 
1».  lOî.  n'  1050. 
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1»  't  charité  pour  le  Dieu  des  vengeances.  Un  apôtre 

a\  iu*  l'exemple.  Dès  le  temps  de  Néron,  saint  Jean 

avait  jeté  contre  Rome  le  cri  de  malédiction'.  Vingt-neuT 
'     '     '  un  Juif  relit,  pour  le  compte  d'Israf^ljl'Apo- 
M-nne  de  l'année  68,  et  prépara  la  grande 
insurrection  de  son  i)euple,  qu'Hadrien  écrasa. 

Les  oracles  sibyllins ,  plus  dangereux  parce  qu'ils 
étaient  plus  populaires,  fomentaient  au  sein  des  commu- 
nautés judéo-chrétiennes  la  haine  contre  l'empire,  et  l'on 
a  vu  *  certains  docteurs  de  TÉglise  interdire  aux  fidèles 
rentrée  dans  les  fonctions  publiques,  même  dans  la  mi- 
lice. Les  oracles  sibyllins  ne  se  contentaient  pas  de  frap> 
per  la  société  païenne  d'une  réprobation  éclatante  :  ils 
Miimianl  voulu  la  détruire.  Rédigés  selon  la  circonstance 
dtt  moment,  ils  répondaient  aux  idées  qui  dominaient 
dans  las  partis  eiûèmes.  Ces  pièces  courtes  et  vives, 
écrites  en  vers  pour  être  plus  aisément  retenues  et  qui 
couraient  dans  l'ombre*,  remplissaient  le  rôle  qu'ont 
joaé  de  nos  jours  certains  journaux  et  pamphlets  inspi- 
rés par  l'esprit  de  destruction  :  ils  étaient  l'opposition 
radieale  du  temps.  Leurs  invectives  contre  le  riche,  leurs 
menaces  contre  la  société  qu'ils  vouent  aux  flammes 
élemelles,  montrent  une  puissance  de  haine  qui  annonce 
rombieo  sera  terrible  le  combat  des  croyances  et  le  choc 
de  ces  deux  peuples  ennemis*. 

I.  V«J««  I.  IV,  p.  bl.  —  J.  Voîe»  p.  161.  —  "i  l^-  «»«d««  i»*i«i»i  uiu- 

iB— t  répMwhw  rt  prtiwirttt  »««  fâito»  m  q-j  il,  tiMi* 

pciM  4«  BMWt,  àr  poMéJer  «>  lÏTret  ti  de  I  rtl  in 

rm  fW  ifywnl  llittmptê  «ni  $itf««  ««il  /  ffuo,t 

imUam  in  perpttumm  tfUetrt  non  ftotrnnm  '  •-'•'  *>• 


Hhê  tefimu»,  Hc...  (8.  Jaaiin,  Apol  ,  I,  44). 

(frMhMMt  «nrrMdt  Mini  iitalin,  di«p.  vi,  ^.  „...../    ,..,,..,,.- 

romm  emHttmm  mqmiêUitmem  pnthiUbêl.  hùià  JimUo  d'oo  liécUriit  pM 
mmm  *  l'Mnprrror  àMtaam  qor  lc«  duéUm»  eo  hi««iroi  Uur  kdmt  M- 
IkIimUc.  —  4.  Vwt.  I«rli*(t.  LU.  >tii  Unem. 
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CHAPITRE   LIX. 


LE   GOUVERNEMENT   ET    L  ADMINISTRATION. 


L'Empereur.  —  En  racontant  l'histoire  de  l'empire  de- 
puis Auguste,  nous  avons  mis  ce  gouvernement  (>n  action 
et  montré  les  rouages  fort  simples  qui  composaient  l'im- 
mense machine.  Il  suflira  donc  de  quelques  mots  pour 
résumer  les  détails  épars  dans  le  récit  '. 

I^s  Romains  n'étaient  point  des  théoriciens,  et  ils  n'au- 
raient rien  compris  à  nos  dissertations  sur  le  contrai 
social.  La  cité,  l'État,  ou,  comme  les  anciens  l'appelaient, 
la  république,  mot  que  nous  conrondons  à  tort  avec  celui 
de  liberté,  avait  été  organisée  à  l'origine  dans  un  but  de 
défense  mutuelle  contre  l'ennemi  du  dehors,  et  non  avec 
le  désir  d'assurer  ù  chacun  la  vie  la  plus  indépendante.  Il 
en  avait  été  de  même  et  pour  la  môme  raison  dans  la  fa- 
mille et  dans  la  tribu,  où  le  père  et  le  chef  de  clan  dispt)- 
saienl  de  tout.  Le  premier  besoin  est  de  vivre,  et  aux  temps 
anciens  on  ne  pouvait  vivre  sans  une  forte  discipline  de  fa- 
mille et  de  cité.  Le  citoyen  avait  donc  fait  abandon  de  tout 
droit  à  rÉtat  en  échange  de  la  sécurité,  ou  plutôt,  il  s'é- 

1.  Dion  CaBsius,  qui  fui  consul  en  279,  nous  a  laissé  le  tableau  du  gouver- 
nement roniain  au  commencement  du  Iroir^iéme  siècle.  C'est  le  discours  par 
lequel  Mécène  conseille  à  Auguste  tout  ce  qui  Tut  fait]  après  lui,  même  l'insli- 
lution  alimentaire  deTrajan  (LIl,  14-40).  Dion  n'a  su  rien  imaginer  «le  mieux 
que  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  le  peu  qu'il  y  ajoute,  comme  son  sous-cen- 
seur, un  projet  peut  être  d'Alexandre  Sévère,  ne  dérange  pas  celte  fidèle  re- 
présenlatiun  de  la  constitution  impériale  au  temps  de  ce  prince.  Je  dois 
dire  que  Dorgliesi  lient  ce  discours  pour  un  mémoire  présenté  par  Mécéno 
à  Auguste. 
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tait  Iroiivé  nntiirolloment  8ul)onlonné,  sous  la  républi- 
que, au  pouvoir  absolu  des  nia^islrals,  même  pour  sa  vie 
privée  où  le  censeur  pénétrait,  comme  il  le  fut  sous  l'em- 
pire au  pouvoir  absolu  du  prince.  Il  semble  que,  dans  le 
premier  cas,  la  liberté  existât,  parce  qu'elle  pouvait  passer 
el  se  mouvoir  entre  ces  divers  magistrats  annuels  qui, 
étant  toujours  deux  au  moins  dans  la  même  charge,  avec 
le  droit  d'intercession  l'un  contre  l'autre,  se  faisaient 
équilibre.  Ce  fut,  en  effet,  ce  qui  eut  lieu  aux  beaux 
jours  de  la  république  romaine.  Mais  ces  magistrats, 
égaux  en  autorité,  pouvaient  aussi  s'entendre  au  lieu  de 
se  contenir;  il  en  arriva  ainsi  depuis  les  Gracques,  lors- 
(|u'une  aristocratie  étroite  confisqua  toutes  les  fonctions 
publiques.  Cette  déviation  du  principe  constitutionnel  de- 
vint la  loi  de  l'empire.  I.,es  prérogatives,  autrefois  divi- 
sées et  données  pour  un  temps  fort  court,  furent,  après 
César,  réunies  et  abandonnées  au  prince  pendant  sa  vie 
entière,  de  sorte  que  jMîrsonne  n'eut  de  vélo  contre  lui. 
Voilà  la  différence  des  deux  régimes,  quoique,  au  fond, 
ridée  de  la  toute-puissance  de  la  cité,  c'est-à-dire  de 
l'État,  8C  retrouve  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  repré- 
sentée à  l'époque  des  Calons  par  plusieurs,  au  temps 
des  Césars  par  un  seul.  Aussi  l'empire  ne  sembla-t-il 
d'abord  qu'une  forme  de  la  république. 

Une  fois,  en  effet,  que  cette  réunion  de  tous  les  pouvoirs 
dans  la  même  main,  c'est-à-dire,  la  permanence  de  la 
dictature  républicaine,  eut  été  admise  par  les  uns  comme 
la  lin  des  discordes  civiles,  imposée  aux  autres  par  les 
quarante-cin(|  légions  d'Octave,  il  n'y  eut  vraiment  pas, 
A  l'élablisHement  du  principal,  d'étonnement  bien  grand 
dans  le  monde  romain  ni  de  changement  bien  considé- 
rable dans  ses  lois.  Ce|)endant,  si  petite  que  la  différence 
parût  aux  contemporains,  elle  était  profonde.  Tn  écri- 
vain du  second  siècle,  Appien,  dit  sans  phrase  :  «  Cé- 
sar garda  le  nom  et  les  formes  de  la  rrpubli(|ue,  mais 
-^  •  Mii|Hira  de  tout  lo  |K)uvoir,  et  ses  successeuin  ont  con- 
-'i\«''  ce  qu'il  n\.'iil  |»ris.  Ils  s'Ap(>oll(>nt  empereurs:  en 
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vérilô  ils  ont  rautorité  d'un  roi  '.  »  Et  l'on  doit  ajouter  du 
roi  le  plus  absolu  qui  Tuf  jamais,  puisqu'il  ne  se  trouvait 
dons  ce  gouvernemonl  ni  f^ronds  corps  hérédilairos  ayant 
les  mêmes  inlérôts  que  le  prince,  mais  capables  de  lo 
contenir,  ni  ces  fortes  croyances  qui,  tout  en  cnvelofH 
pant  la  personne  royale  d'un  religieux  respect,  lui  impo- 
sent certaines  réserves.  Les  jurisconsultes  avaient  môme 
eu  l'attention  d'épargner  au  prince  toute  bésitatiun  sur 
son  omnipotence,  en  lui  fournissant  des  formules  de 
droit  très-logi(|uement  déduites  du  principe  de  la  souve- 
rainrté  nationale'  et  (|ui  faisaient  du  despotisme  un  sys- 
tème, de  la  raison  individuelle  d'un  homme  la  raison 
collective  de  la  nation  enlitre,  par  conséquent,  de  la 
volonté  du  prince  la  loi  du  peuple.  «  Le  prince,  di.saieut- 
ils,  n'est  pas  tenu  d'observer  la  loi*;  »  et  la  loi  est  son 
bon  plaisir,  tout  comme  la  justice,  car  il  casse  les  arrêts 
et  il  les  réforme'. 

.\ulrefois,  quand  le  peuple  réuni  en  centuries  vou- 
lait faire  acte  de  législateur,  il  fallait  le  Forum  ou  le 
champ  de  Mars,  la  consécration  des  pontifes,  la  convo- 
cation indiquée  trente  jours  à  l'avance,  dies  jïms/i,  le 
drapeau  sur  le  Janicule*,  la  proposition  d'un  magistral 
qui  ne  laissait  au  peuple  souverain  que  le  choix  entre  un 
oui  ou  un  non,  e!  la  loi  faite  était  encore  soumise  au  vélo 


I.  Prsef.  6.  — 2.  .\ec  utujutim  duftilalum  rst  ijuin  ni  \c<Jttstiluliu  fn-m- 
t'ipi»)  legia  vicfm  oblineat ,  eum  ipse  imperalor per  legein  imprnum  urci- 
piat  (Ciaiiis,  I,  ô).  En  vertu  du  vieux  droil  n^pablicain,  ju«  mnjoris  tm/xWi' 
(Cic,  (  a<..III,  6  ;  Plul..  Or.,  19;  Tile  Uve,  IH,  29  ;  V,  9  ;  Den.  d  Hal.,  X,2:.), 
il  avail  le  droit  de  déposer  Ions  les  magistrats,  même  dans  les  \tro\. 
sénatoriales. — 3.  Dig..  1.3,  31  :  Princeps  legihus  Bolutuseat.  Il  avail  i 
It^galemenl  le  droit  de  changer  un  testament,  ceux  du  moins  qui  (•laii-m  <  n 
f'iveur  de«  villes  (Dig.,  I.,  8,  4).—  4.  Tribun  perpiHuel  et  investi  de  la  |iiii> 
KuiCG  proconsulaire,  l'empereur  recevait  les  ap(>els  de  tuul  l'empire  (.Suél., 
l'hl.,  33;  Dig.,  Xl.ll,  1,  2"  et  33  ;  XUX,  I).  L'ancien api>el  aux  tribuns  ou  à 
un  collègue /xiri»  major itve pot^sta lit  n'avait  qu'un  effet  négatif,  l.e  inue 
de  l'appel  pouvait  casser  l'arrêt,  mais  il  ne  le  rérormail  pas.  L'eiiiperem  ..u 
le  juge  qu'il  instituait,  c<u$aU  et  réformait.  Ce  droit  augmenta  coasukTa- 
Mement  le  nombre  des  affaires  dans  les  bureaux  de  l'empereur  et  le  mou- 
vement de  centralisation  s'en  arcnit.  —  5.  Ija  formalité  du  drapeau  sur  le 
Janicule  était  encore  observée  du  temps  de  Dion  (XXWII,  28). 
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(|.  ~  1...  rxprimi^  parles  augures.  Pour  rendre  un  arrèl 
in  ,  comme  juge  suprême,  pour  établir  une  pre*- 

Bcription  qui  commande  l'obéissance  absolue,  le  prince 
n'est  gêné  par  aucune  de  ces  formalités  qui  donnaient  h 
la  réflexion  le  temps  de  se  produire,  à  la  sagesse  te 
moyen  de  revenir  sur  un  acte  précipité.  Le  ciel  même  ne 
peut  <.  ■  ■  I  ses  desseins,  car  il  esl  grand  ponlife  ei 
fait  au  :  i>arler  les  dieux  suivant  sa  volonté*.  Un  dé- 

cret, un  édit,  une  lettre,  une  parole,  surfiscnt',  et  il  n'est 
pas  seulement  le  maître  absolu  de  la  loi,  il  l'est  encore 
dos  biens  et  de  la  personne  de  ses  sujets\  Enfin  chaque 
année,  &  l'anniversaire  de  l'avènement  du  prince,  les 
gouverneurs  font  renouveler  par  les  soldats  et  par  les 
peuples  le  .•serment  d'ol>éir  à  cette  volonté  sans  limite 
et  A  ce  {)OUVoir  sans  contrôle'.  Caligula  avait  déjA  dit 
l'équivalent  du  mot  fameux  :  «  l'Étal,  c'est  moi!'  » 

!.  "-nls  de  l'empereur  n'avaient  aucun  privilège, 

e\-    .  César  ou  héritier  présomptif  dont  nous  allons 

parler.  L'impératrice  était  seulement  la  première  des  ma- 
in r  confondre  en  ellela  majesté  du  rang  avec 
In  i  I  vie,  au  UiéAtre,  c'était  au  milieu  des  ves- 
laies  que  VAuyugUt  allait  s'asseoir*. 

L'empereur   qu'on  appelle  Votre  Éternité^  ou  Votre 

I.  lootn  Im  dinirultéii  r«*ligi«aiie«  qui  a'élevaieal  daiu  r«inpir«  éUienl 
,l<Vitl^»>«  jtmr  I'  «  •(•«•u  ,->,\\-'V'*  «!«••  ponlir<r«  H  «W  <|aiodéc«iuvin  téerit  fn- 
ri>".  il  M  Ikisait  mil]    • 

1*1  _t  fMf.l   I 

ant  loaliluU  *   I  uuii  ^t.  >>,  cf.  (.  111,1».  «II.! 

ri  »    I    —  S    î»iff  I    1     .  1  fWiiuiit  dca  va>n\ 

«•'I  fi.  Tac, 

// 

h  . 

Bill  t' 

.1:  ,1 

'/■  '  1  I  ^  li. 
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Sainlcté,  veut  ôtrc  obéi,  môme  aprfcs  sa  moii.  S'il  a  un 
fils,  ce  fils  lui  succède.  S'il  n'en  a  pas,  l'adoption  lui  en 
donne  un  qu'il  nomme  César  et  prince  de  la  jeunesse, 
e'esl-à-dire  chef  des  chevaliers  ;  qu'il  investit  de  la 
puissance  tribuniticnne  et  consulaire,  et  ù  qui  passent, 
sans  difficulté,  le  jour  où  VÉtertiUé  meurt,  le  reste  des 
litres  et  des  pouvoirs.  C'est  un  sénatus-consultc  qui  les 
lui  donne,  et  ce  décret  des  Pères,  on  l'appelle  la  toi 
royale.  En  fait,  tant  qu'il  y  a  des  enfants,  c'est-à-dire 
des  héritiers  naturels  ou  d'adoption,  l'hérédité  existe,  sous 
la  garantie  du  ilonativum  aux  soldats  et  avec  la  formalité 
de  l'assentiment  sénatorial'.  En  droit,  l'élection  est  le 
principe  constitutionnel,  et  ce  principe  est  appliqué  par 
le  sénat,  plus  souvent  par  les  légions  (jui,  uni(|iiemenl 
composées  de  citoyens,  semblaient  représenter  le  vr.ti 
peuple  romain;  une  fois  môme,  pour  Gordien  III,  il  le  fui 
par  la  populace  de  Rome.  Mais  cette  élection,  résultai 
d'une  surprise,  d'une  violence  ou  de  la  corruption,  osl 
toujours  l'œuvre  de  quelques  hommes  entreprenants, 
jamais  celle  de  la  nation  qui  n'a  aucun  moyen  d'interve- 
nir dans  le  choix  de  son  maître,  ni  par  elle-même,  puis- 
qu'elle est  dispersée  sur  toute  la  surface  de  l'empire,  ni 
par  ses  représentants,  puisqu'elle  n'en  nomme  pas,  et  qui 
d'ailleurs  aime  l'autorité  impériale,  sans  même  se  sou- 
cier de  savoir  qui  la  délient. 

Tacite  disait  à  propos  des  retards  de  la  Hotte  frumen- 
taire  que  la  vie  de  Rome  était  à  la  merci  des  vents  et  d(  s 
Hots.  C'est  de  l'empire  tout  entier  qu'il  faut  dire  que  son 
repos  et  sa  sécurité  dépendaient  du  double  hasard  des 


modeslc  Antonin  se  nommait  lui  mOme  mundi  dominuM  (Rescrlt  à  Eudéni. 
Nicom.  Dip.,  XIV,  29),  el  Froiilon  parlant  de  ce  prince  «'cril  :  «ipi  tov  ixi^i 
Xov  ^i<Ti>icA;i(>xo>to:ité(niCYT,;  xat  6 ïlàïffr,; {£"/>.  ad. ^îarc. ,11,  ").  Ailieiii^ 
(JFp.jS),  il  appelle  Antonin  sanctiuime  impcralor.  On  offrait  du  vin  et  «le 
l'encens  aux  statues  des  empereurs;  quant  au  mot  dominus,  Pline,  »ot;s 
Trajan,  ne  le  donne  encore  qu'au  prince  ;  mais,  sous  Marc-Auréle,  Fronlcn 
l'accorde  à  tout  le  monde.  Quelle  que  Tût  sa  naissance,  le  nouvel  empereur 
était  à  son  avènement  agrégé  à  l'ordre  des  patriciens.  —  I .  Maximin.  proclan;<- 
par  une  armée,  ayant  réené  sine  Hecrein  senatus,  cela  parut  extraordinaire 


us  UOUVKltNKMENT  ET  L'AUXIIXISTRATION.        i37 

l'ircunslances  et  des  hommes.  Ce  peuple,  si  prévoyant 
sou  '  'piihliquo,  n'avait  rien  su  prévoir  sous  l'empire, 
cl  '  ilion>  li'honunes  confiaient  leur  sort  à  «  la  di- 

%inilé  aveufçle  ».  —  «  On  a  élevé  mille  temples  à  la  For- 
lune,  dit  Fronton  à  Marr-Aurèle,  et  pas  un  à  la  Raison  '  »>. 
Celle  raison,  d'ailleurs,  qu'aurait-cUc  conseillé?  Beau- 
coup de  choses  sans  doule  que  l'histoire  aperçoit,  mais 
que  les  contemporains  ne  voyaient  pas.  Si  quelques 
hommes,  sous  les  premiers  Césars,  avaient  regretté  la 
république,  c'est-à-dire  la  toute-puissance  de  deux  cents 
familles  sénatoriales,  leur  opposition  n'avait  pas  été  po- 
pulaire. Tacite  lui-même  ne  demandait  pas  une  organisa- 
tion nouvelle  du  pouvoir,  et  il  était  bien  près  de  blâmer 
Thraséa  de  son  >acrince  inutile'.  La  philosophie  reprenait 
la  Uièse  de  Platon  :  elle  estimait  que  le  meilleur  des 
gouvernements  était  celui  d'un  honnne,  représentant  des 
dieux  sur  la  terre  et  réglant  toute  chose  avec  sagesse*. 
Dans  l'empire,  ce  (|ui  charme  le  plus  Aristide,  comme 
tous  les  écrivains  provinciaux,  c'est  le  rôle  que  l'empereur 
remplit  de  grand  justicier,  Stuaarj);  [ûya^,  protégeant  la 
fortune,  l'honneur  de  chacun  et  de  tous*.  Philon  avait 
dit  dés  le  temps  de  Caligula  :  «  11  n'est  pas  bon  que  le 
pouvoir  ap|>artienne  à  plusieurs  '.  »  Bossuet  ne  parlera 
pas  autrement  sous  Louis  XIV.  C'est  que,  à  certains 
égards,  les  deux  pouvoirs  se  ressemblent.  Comme  nos  rois 

i^uaal  u  domatimim,  vo).  t.  IV,  p.  lOS,  n.  I,  «1  Marqwrdt,  III.  7,  p.  439. 
—  I.  n  «HMlIt  iaPaitUM  :  dtarmm  prmoipymm  (Mira  h).  VoyM  le  pM»fCB 
•l«  PUm  rAacka  (II,  U)  tur  te  FoftaM,  •  q«'«i  loal  liw,  à  loole  beore,  on 
iMvoqoe  ou  l'os aecsM....  q«i,  duuto  compte dM iMuMiM,  r^le  Mok  radif 
al  te  pMiif, «iqM  tm  a  Ûte  Dtea,  dte  ^i  «il  te  mt^pUam  al«Md«  Mm.... 
Ml  mrt  (pm  pro  Deo  ail  qum  Dmê  proiatur  MMtrliM  ■.  —  t.  SM  aaiiMM 
tttriaUi  fteH.  onteri*  iihtrtatiê  imitimm  non  prmMt  (Ànn.  XIV.  11).  Cf. 
Ir  {«Maifr  Mir  te  Moct  d'Agikote.  M.  Fwtel  <te  Covteàfpn  dil  tr««-bien 
•  Il  )  Burail  te  mtêmm  crrMr  à  rapréwaler  Tacite  «I  Jwt— I  eoauM  <te» 
•thcTMirw  d«  i'MBpira  ipi'i  raprémiar  Balrt  Btow  coomm  w  adtawair» 
(k>  te  n>)aul*>.  •  —  J.  OpUmnê  chttmtU  $lmtm  tnh  rtge  jtulo  m4  (8éa., 
deBén.,  Il,  20)  ...dtaiuêfutinletriê^mnmwicef^ingtrtturiDtCtem., 
1. 1).  —  K.  Il  I  apfwHa  aMara  4n*«n  mA  M«pa|f|,  eatei  qai  eoainaadc 
«I  cMnloniM  U  «10  a'eMaabte  <te  lastea  laa  paHiaa  {et  Homm),  p.  113.— 
■    Ijf^  tmi  i'aium. 
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uni  pris  la  place  des  seigneurs  Téodaux,  les  cmpercuih 
avaient  pris  celle  des  proconsuls  r(^publicains  :  révolu- 
tion qui,  aux  deux  époques,  fut  bénie  des  populations. 

Aussi  ce  gouvernement  n'avait  besoin,  pour  se  faire 
obéir,  ni  de  soldats  dans  les  cités  ni  d'innombrables 
agents  dans  les  provinces.  Ses  armées  étaient  à  la  fron- 
tière, en  face  de  l'ennemi,  et  l'on  verra  tout  à  l'heure 
combien  ses  fonctionnaires  étaient  peu  nombreux. 

En  réalité,  jamais  gouvernement  n'a  rencontré  moins 
d'adversaires,  quoiqu'il  ait  été  l'objet  d'innombrables 
compétitions.  Personne,  depuis  Chéréa,  n'a  songé  à  chan- 
ger rem|)lre;  mais  beaucoup  ont  réussi  à  changer  l'em- 
pereur. Qu'un  homme,  en  effet,  se  fasse  dieu  sur  la 
terre,  sans  être  protégé,  dans  cette  usurpation,  par  l'ab- 
solue confiance  des  sujets  en  sa  nature  particulière,  et  il 
donnera  la  tentation  aux  audacieux  de  le  renverser  pour 
prendre  une  si  belle  place.  L'empire  aura  donc  la  vie 
qu'il  mérite  :  une  suite  de  révolutions,  non  de  doctri- 
nes, mais  de  personnes.  L'heureux  intermède  des  Anlo- 
nins  a  été  une  accalmie  qui  ne  se  reproduira  plus,  parce 
qu'on  ne  pouvait  compter  deux  fois  sur  ce  miracle  d'une 
succession  d'hommes  supérieurs  qui,  par  sagesse,  s'impo- 
seraient la  modération  que  les  institutions  ne  leur  com- 
mandaient pas  :  aussi  les  convulsions  qui  avaient  précédé 
les  règnes  de  Yespasien  et  de  Trnjan  reparaîtront  après 
Marc-Aurèle,  avec  une  plus  désaslreuseénergie.Aravéi  c- 
ment  de  Dioclétien,  sur  quarante-neuf  empereurs,  sans  par- 
ler des  trente  tyrans,  on  n'en  comptera  que  onzeoudou/c 
qui  auront  atteint  naturellement  le  termede  leur  existence. 

La  nouvelle  noblesse.  —  Qui  aurait  conjuré  ces  désordres? 
Était-ce  lesénat?Cette  assemblée  availété  renouvelée  par 
les  Flaviens  et  les  Antonins.  Les  vieilles  familles  romainc^' 
décimées  par  mille  causes  disparaissaient  rapidement.  Le 
second  triumvirat  à  lui  seul  avait  coulé  la  vie  à  troi.s 
cents  sénateurs  et  à  deux  mille  chevaliers  :  voilà  pour  la 
guerre  civile.  Sous  Claude,  trente-cinq  sénateurs  et  trois 
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ceiiU  ciievnliers  i»érirenl.  Mais  coniincnt  cuinpter  les  vic- 
times de  Caligula,  de  Néron,  de  Domiticn,  et  de  la  iiieur- 
Iri»'  rrhie  dos  années  68  et  69'?  Dès  le  letups  d'Àu- 

g»i~  t<'  Tibère,  on  manquait  de  patriciens  pour  les 

fonctions  religieuses,  et  presqu'à  chaque  règne  les  empe- 
reurs étaient  obligés  d'en  faire.  Afin  de  combler  les  vides 
dans  la  curie  dépeuplée,  Claude  l'ouvrit  aux  Gaulois,  Ves- 
pasien  aux  nobles  de  tout  l'empire.  Ce  n'était  point  ca- 
price, mais  nécessité,  caries  deux  ordres  équestre  et  séna- 
torial, d'où  sortaient  tous  les  agents  de  l'administration 
publique,  ne  comptaient  plus  alors  que  deux  cents  génies  *. 
Pour  reconstituer  le  corps  aristocratique  épuisé,  le  pre- 
mier des  Flaviens  appela  dans  Rome,  du  fond  des  pro- 
vinces, mille  familles  municipales. 

Ce  que  Vespasien  faisait  pour  la  haute  administration, 
il  fallut  le  faire  pour  la  judicature.  A  Rome,  les  cinq 
décuries  de  juges,  composées  de  chevaliers  ou  tout  au 
moins  de  ducénaires,  se  dépeuplaient  comme  le  sénat;  on 
les  com.  "'  '        '    N.diers  provinciaux.  «  Aujour- 

d'hui,  I        II  qui  ne  comprend  pas  cette 

politique,  on  ap|;)elle  un  homme  de  Cadix  ou  des  co- 
lonnes d'Ilerculo  pour  juger  une  aiïairc  d'un  écu*.  " 

Ainsi,  cent  vingt-huit  ans  après  Aclium,  les  provinciaux 
avalent  tout  envahi,  même  le  pouvoir  suprême,  et  pas  un 
Romain  d'origine  ne  rentrera  plus  en  maître  dans  le  palais 
des  Juli's  t'\  .1»'^  Claudos.  Cicéron  avait  dit  m  plein  sénat: 
«  Combien  s  i>ii  trouve  t-il  parmi  nous  qui  ne  soient  \mn 
(«ortis  des  muniripes  italiens*?»  C'est  de  tous  ceux  qui 
étaient  quelque  chost'  k  Rome  et  dan«  l'empire  qu'on 
)iouvait  dire  à  présent  :  «  Combien  sont  ils  qui  ne 
viennent  pax  defi  cités  provinciales?  >  Sic  vw  tufn  vobis  . 
Virgile  n'avait  pas  prévu  «pie  «les  Romulides»  auraient 
ni  vite  leun*  si^els  pour  héritiers. 

Ce»  Espagnols*,  ces  Gaulois,    siégeant    au  Palatin. 


I    '  >  au  cbaiHlrc  de»  naw».  —  1.  \o%ri!  I.  |>    \>   i:i.-h.  ~. 

»•  "  \    I  \    H.  -  4.  l»MUfip,  m,  s.  —  i.  U  •«H.on.l  |«  r-«mwKc  .1 
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lonllnuèrenl  lu  politique  du  prince  qui  avait  fait  leur 
fortune.  Trajan  donna  la  toge  consulaire  à  un  chef  niau- 
rétanien,  Lusius  Quietus;  Hadrien,  au  descendant  d'un 
létrarquedeGalalie';  Marc-Aurèle,  à  plusieurs  Africains'. 
Deux  Numides,  Fronton  et  Proculus,  reçurent  la  province 
que  l'on  considérait  comme  le  premier  gouvernement  de 
l'empire,  celle  d'Asie*.  Le  proconsulat  d'Africiue  était  le 
second;  vers  l'an  146  il  fut  donné  àun  Paphlagonien,  qui 
lui-même  prit  pour  assesseur  ou  membre  de  son  conseil 
un  décurion  d'Amastris,  sa  ville  natale  ^  De  cette  même 
province  d'Africfue  allaient  sortir  coup  sur  coup  trois 
empereurs  et  un  grand  jurisconsulte*. 

On  se  défiait  des  Égyptiens  et  des  Grecs,  qui  avaient,  à 
Rome,  mauvais  renom,  et  arrivèrent  tard  à  la  curie*  :  les 
premiers  sous  Caracalla;  les  seconds  sous  les  Antonius, 
princes  à  demi  grecs  qui  s'entouraient  volontiers  de  gens 
dont  ils  parlaient  la  langue.  Arrien,  Hérode  Alticus,  les 
(juintilii^,  Quadratus  de  Pergame*,  bien  d'autres  encore, 
obtinrent  alors  le  consulat.  Le  père  de  Dion  Cassius,  un 
Bithynien,  gouverna  la  Cilicie  et  la  Dalmatie;  celui  d'Avi- 
dius  Cassius,  un  Syrien,  eut  la  préfecture  d'Egypte  qu'un 
Juif,  Til>ère  Alexandre,  et  un  descendant  des  rois  de 
laComagène,  Balbillus,  avaient  tenue*;  enfin  Marc-Auréle 
donna  une  de  ses  filles  à  un  chevalier  d'Antioche.  Ainsi 
s'opérait  le  mélange  des  nations. 

Martial  et  Juvénal,  oublieux  de  leur  naissance  obscure, 

rcmpire  sous  Trajan  était,  comme  loi,  un  Espafmol,  IJciniiis  Siira,  natif  de 
Turagonc  ou  de  barcelonc  (Mart.,  Ep.  l,  50,  et  C.  I.  L.,  42S'i  et  4536-48).  — 
I.  Waddington,  Fatles  des  prov.  atiat.,  p.  218.  — 2.  Alii  quoque  plurimi 
in  êunt  tenatu  Cirtenaes  clari$${mi  viri  (Fronton.  Ad  amir.,  Il,  10).  — 
1(.  La  santé  de  Fronton  l'empteha  de  prendre  iwsscwion  de  son  frouvernemenî. 
l'roculus  était  de  Sicca.  —  4.  L.  Itenier,  Compta-rrnduH  de  l'Acad.  de» 
iiucr.,  1874,  p.  200.  —  5.  Voyez  p.  205.  —  6.  Appirn,  qui  était  d'Alexan- 
drie, Tut  investi  en  Éir^pte  d'une  charge  importante  que  le  mot  imrpoitiutiv 
ne  désigne  pas  sufDsaniment,  maie  il  n'arriva  pas  au  sénat  de  Home  (App. 
I»  proœm.,  15).  —  7.  Ils  étaient  d'Alexandria  Troas  et  furent  consuls  stu» 
Antonin  (Waddington,  FatU»  de»  prov.  cuiat.,  p.  229).  —  8.  Id.,  p.  219.  — 
0.  Sur  ce  Juif,  cf.  L.  Henier,  Conaeil  de  guerre  de  Tiltis,  et.  sur  Balbillus, 
Ix:tronne,  Inscr.  d'È<j\fple,  11,  .350.  Le  frrand  arcliilecte  Apollodore  était  de 
L)«uiias,  Galien  de  Pergame,  l'Ipien  de  Tvr.  l'apinicn  de  l'Iiénicie. 
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se  plaignaient  amèrement  de  l'invasion  de  «ces  chevaliers 
accounis  à  Rome  du  fond  de  la  Syrie,  de  la  Cappadoco  cl 
d«  '  r'''ivnie  :  Tils  d'esclaves  qui  ne  laissaient  ni  place 
ni  I  !  à  la  vraie  descendance  de  Numa  '  ».  Qu'auraient- 
ils  dit,  s'ils  avaient  vu  la  région  illyriennc  fournir  plus 
lard  son  contingent  de  généraux,  de  Pères  conscrits  et 
d'eni|>ercur8?  Ainsi,  par  une  lui  fatale  que  produisait  le 
rayonnement  de  la  civilisation  romaine  autour  de  ritalie 
et  par  reiïet  de  la  prospérité  générale,  il  arrivait,  pour 
chaque  province,  un  moment  où  les  honuues  que  le  ma- 
niement des  alTaires  municipales  avait  formés  ou  que  le 
romniercc  avait  enrichis  étaient  naturellement  reven- 
di(|uës  |>ar  l'État  pour  ses  divers  services.  Au  second 
siècle,  cette  nouvelle  noblesse  remplissait,  à  Rome,  le 
sénat;  à  l'armée,  le  prétoire;  partout,  la  haute  adminis- 
tralioD.  Ses  mœurs  étaient  meilleures,  ses  idées  plus 
justes  :  elle  ne  regardait  pas  l'empire  comme  une  usur- 
pation sur  ses  droits,  et  les  vœux  de  son  grand  interprète, 
Tacite,  n'allaient  qu'à  demander  aux  dieux  de  donner  au 
monde  des  princes  tels  que  Trajan. 

Rome,  au  temps  des  Antonins,  n'avait  donc    plus, 

•  '  les   Césars   et    les    Flaviens,    ces    conti- 

n  -lies  contre  l'empereur,  ces  égorgements  de 

irateurs   maladroits  ou  de  victimes  innocentes  et 

ce*   !•  rit  expédiées  toutes  faites 

à  la  1    ,    1 j.  .   — l  arrivé  si  souvent  en  un 

autre  pays.  La  nouvelle  aristocratie  ne  conspirait  plus, 
t>i  ce  n'e?«t  à  de  longs  intervalles  et  \>ar  un  reste  d'ha- 
bitude pris  dans  les  traditions  de  ceux  À  qui  elle 
succéilail.  Tout  au  plus  laissait-elle  courir  de  petites  mé- 
disances &  propos  des  soupers  de  Trajan,  des  nu  t 
d'Hadrien  ou  de  Torgueil  des  deux  Faustine.  Sciii;iu; 
dit  que  l'Egypte  mettait  son  esprit  à  commettre  une  foule 
d'impertinences  contre  ceux  qui  la  gouvernaient  *.  Rome, 
À  cet  égard,  n'était  |)as  en  reste  avec  Alexandrie,  et  il  est 

I.  ÏUri.,  i<r/»»çr.,X,  7«;4o»..  Sil  .   111,81;  VII,  14.-7    /.....,..,   ... 
■■tntmneliaê prmffctorum  ftrovtncù»  {Ad  tMviam,  H) 
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telle  ville  moderne  qui  les  surpasse  toutes  deux.  Ces  iiié- 
chunts  propos  que  l'cspril  frondeur  des  jurandes  rapilalos 
colporle  chaque  jour  de  maison  en  maison  sont  lu  ran- 
çon du  pouvoir,  de  la  beauté,  de  la  vertu,  quelquefois 
le  chAtiment  du  vice,  et  celte  rançon,  les  princes  intel- 
ligents la  payent  volontiers.  Sortis  des  rangs  de  la  nou- 
velle noblesse,  les  Antonins  la  connaissaient  bien  et,  sa- 
chant  ([u'ils  n'avaient  rien  à  craindre  d'elle,  ils  lui  mon- 
traient une  confiance  et  des  égards  qui  maintenaient  une 
paix  cordiale  entre  le  palais  et  la  curie. 

Ainsi,  dans  les  provinces,  des  institutions  locales 
qui,  par  le  double  jeu  d'une  liberté  suffisammiMil 
large  et  d'une  responsabilité  très-étroite,  formaient  des 
magistrats  dont  l'État  pouvait  ensuite  utiliser  l'expé- 
rience et  un  courant  constamment  alimenté  qui  portail 
les  plus  habiles  et  les  plus  forts  aux  charges  publi- 
ques, aux  honneurs  de  Rome,  au  sénat,  même  au  pou- 
voir suprême.  Telle  est  la  situation  qui  s'était  produite 
par  la  force  des  choses  et  qui  avait,  pour  la  prospérité  de 
l'empire,  les  conséquences  heureuses  qu'avait  eues,  pour 
la  grandeur  de  la  république,  l'invasion  des  nobles  du 
Lalium  et  de  l'Italie  dans  la  cité  romaine.'  Ce  grand 
mouvement  de  rénovation  aboutit  aux  Antonins.  C'est 
parce  que  ces  princes  représentaient  l'avènement  des  pro- 
vinciaux à  l'empire  et  l'alliance  entre  l'aristocratie  nou- 
velle et  les  nouveaux  empereurs,  que  leur  domination  fut 
à  la  fois  paisible  et  forte.  On  n'attribue  d'ordinaire  cette 
prospérité  qu'à  leurs  qualités  personnelles.  Il  faut  en 
tenir  compte  assurément,  mais  aussi  reconnaître  que 
ces  qualités,  ayant  été  la  condition  de  leur  fortune, 
avaient  dû  la  précéder  pour  la  rendre  possible.  Trajan 
fut  choisi  comme  le  plus  méritant,  et  l'on  a  vu  les  longues 
perplexités  d'Hadrien,  avant  de  désigner  ceux  qu'il 
chargea  de  continuer  son  œuvre. 

Mais  au  sein  de  celte  noblesse  se  trouvait  un  germe 
corrupteur  :  les  affranchis  s'y  étaient  glissés  en  grand 
nombre.  Curtius  Rufus,  consul  sous  Tibère,  était  né 
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(l'un  gladialeur  ;  Yiicliius  passait  pour  le  petil-lils  d'un 
esclave,  el,  dès  le  loinps  de  Néron,  on  disait  que  beaucoup 
de  sénateurs,  la  plupart  des  chevaliers,  n'avaient  pas 
d'autre  ori^nc*.  Lorsque  de  vieux  Romains,  dans  leur 
orgueil  blessé,  objectaient  la  basse  extraction  d'un  de  ces 
parvenus,  l'empereur  réjuindait  :  «  Il  est  le  fils  de  ses 
«  œuvres  *.  »  C'était  le  mot  de  la  i)olitiquc  nouvelle. 
Malheureusement  si,  parmi  ces  anciens  esclaves  arrivés 
h  force  d'intelligence,  (luelcpiefois  aussi  par  d'indignes 
mciyens,  à  la  liberté  et  à  la  richesse,  il  s'en  trouvait  qui 
pussent  faire  d'excellents  administrateurs,  très-peu 
étaient  *  '  »;    de    fonder   une    de    ces    maisons    où 

des  Ira-i  le  vertu  et  de  respect  de  soi-même  pré- 

IMircnt  à  TEtat  de  l>ons  citoyens.  Ils  comprenaient  les 
afTaires  cl  les  .lient  bien,    mais  les   sentiments 

a\ aient  raremei II  <  avec  la  fortunp  :  à  la  souplesse 

de  l'esprit  répondait  celle  de  la  conscience,  et  le  sens 
m<"   "  ii(i<le  la  (li^'iiilé  personnelle,  manquaient  bien 

sou     i«'s  hununes  qui,  ayant  trouvé  dans  l'héritage 

IMitcniel  le  K)uvenir  des  humiliations  de  la  servitude, 
étaient,  comiiu'  le  Rufus  de  Tacite,  «  lâches  adulateurs 
envers  les  puiss^ints,  hautains  pour  les  inférieurs,  difli- 
cilcs  avec  les  égaux  ".  YoilA  comment  le  sénat  des  An- 
lonins,  plus  honnête  |Kjliti(iuemcnt  que  celui  des  derniers 
temps  de  la  république  et  du  premier  siècle  de  l'em- 
pire, mais  mélun^'t-  déléments  impurs,  avait  à  la  fois  tant 
d'ex|»érience  |>our  les  affaires  et  tant  de  bassesse  pour  le 
prince. 

Le4c'lla^  — A  .  !••  >«nal  oc 

cupait  sur  la  H  <  i    ^      «1  >.>.  mem- 

bres semblaient  si  indisiiensables  pour  la  l)onnc  conduite 

I.  ftc,  ^nM.,  Xill,  37  :...  plnrimit  rriuitum  .  unn 

mliumde  oriyinmt  trahi,   thi  ' 
4taH  tUd'alTrenrhi.  cr  iiui  or  i 

i-JaVM  «luiU  t.-  loArrhl  (t'p..  I  \  «Uil  do  iu*uic 

mmlilMin  (Dion   lAXI   12).  .Sjij  «o  fui  fait  M^n4 

trw  (W.,  UXMII.  13).  -î.  T«c.,  Ann.,U,  ai. 
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(les  aflaires,  ou  plutôt  leur  résidence  duiis  les  pruvinces 
paraissait  si  daiigereusc,  qu'ils  ne  pouvaient  sortir  d'Ita- 
lie sans  la  pennission  du  prince.  Il  nommait  aux  charges 
et  rendait  des  jugements';  il  administrait  et  légiréraii;  il 
veillait  sur  la  religion  et  sur  le  trésor  public,  ^erarium;  il 
faisait  de  la  police  la  plus  minutieuse  et  de  la  politique 
la  plus  grave  par  ses  conséquences  :  aujourd'hui  rece- 
vant des  ambassadeurs  étrangers,  ou  déclarant  le  Décé- 
bale  ennemi  public  et  commençant  une  grande  guerre; 
demain,  autorisant  un  particulier  à  établir  une  foire  sur 
ses  terres',  ou  interdisant  aux  avocats  de  rien  prendre 
de  leurs  parties*.  Les  sénateurs  se  disaient  tout  bas(|u'ils 
étaient  les  héritiers  de  la  souveraineté  nationale,  qu'ils 
avaient  plus  de  prérogatives  que  le  sénat  républicain, 
qu'enfin  ils  étaient  la  source  de  toute  autorité,  môme 
pour  l'empereur.  Us  voyaient  le  prince  réclamer  d'eux  la 
confirmation  de  son  titre,  siéger  à  leurs  côtés  comme 
un  collègue  et  prendre  un  nom  qui  ne  signifiait  que  le 
premier  du  sénat  :  princeps.  Ils  partageaient  avec  lui  le 
droit  régalien  de  battre  monnaie.  Si  le  prince  s'était 
réservé  le  privilège  d'émettre  la  monnaie  d'or  et  d'argent, 
les  pièces  de  bronze  étaient  frappées  par  le  sénat  et 
|)ortaicnt  sa  signature,  S.  C*.  Enfin,  à  la  mort  de  l'empe- 
reur, les  Pères  lui  décrétaient  le  ciel  ou  les  gémonies,  le 
proclamaient  dieu  ou  tyran  et  cassaient  ses  actes  ou 
les  confirmaient.  La  curie  était  en  outre  la  grande  école 
des  fonctionnaires  de  l'empire  :  pour  être  mis  à  la  iéte 
dune  légion  ou  d'une  province,  il  fallait  appartenir  au 

1.  Tout  était  si  peu  fixe  dans  cette  constitution,  que  le  sénat  croyait  pou- 
voir, au  cours  même  d'un  procès, changer  la  loi  qu'il  s'agissait  d'appliquer: 
ainsi  dans  le  procès  de  Bassus  (PI.,  Ep.,  IV,  9):  Senalui  Ucct  et  mititjarc 
leget  ei  interuUre.  —  2.  PI.,  t'p.,  V.  4.  Autre  exemple,  dans  VEphem.  cpi- 
gr.,  t.  U,  fasc.  iv,  p.  271,  d'un  sénatus-consultc  |»ariMl  à  l'an  138  trouvé  en 
187â  dans  la  Tunisie.  — 3.  Id.,  ibid.,  14  et  21.-' 4.  On  a  m  cependant  p.  210 
que  nombre  de  villes  dans  les  provinces  orientales  avaient  conservé  le  droit 
de  rrapper  de  la  monnaie  d'argent  (cistophores)  et  de  cuivre.  Ce  droit  du 
sénat  et  des  cités  était  ini|H>rtanl,  car  il  cni|>écliait  •  l'cmi>ercur  d'émettre 
de  la  monnaie  d'une  valeur  fictive  "  (Mommsen,  llist.  de  la  monuaie  roui., 
t.  m,  p.  12). 
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sénat.  Certains  commandements  avaient  même  ét^* 
résenés  aux  consulaires,  cl  c'était  une  des  raisons  qui 
obli;;eaient  maintenant  de  faire  chaque  année  huit,  même 
douze  consuls',  désignés  par  rempereur  et  nommés  par 
le  sénat.  Les  termes  «le  l'ancienne  politesse  devenaient  des 
titres  ofGcicls,  et  «  l'Ordre  Magnifique  »  n'était  plus  com- 
posé que  de  très-illustres  ))ersonnages,  «  lesClarissimes». 
Leurs  enfants,  même  les  filles,  étaient  ainsi  salués  *. 

Quelle  pompe  dans  les  formules!  Quelle  splendeur 
dans  les  apparences!  Et  qu'il  devait  se  croire  un  puissant 
|)enionnage  le  sénateur  de  Rome  qui  se  prenait  assez  au 
sérieux  pour  ne  pas  rire,  comme  l'augure,  à  la  rencontre 
d'un  collèiruel  Mais  le  sénat  n'est  qu'une  machine  com- 
roo*         'ne  qui  appelle  la  plus  respectée  des  anciennes 

ma^.      res  une  ombre  vaine,  inonem  umbram  et  siuc 

honore  nomen*y  nous  a  montré,  dans  son  libéral  empe- 
reur, un  maître  absolu,  même  des  biens  de  ses  sujets*. 
0,...ti,i  .f,t  entrons  un  instant  à  la  curie  et  voyons  agir 
ces  !  qui  portent  un  si  grand  titre  :  le  Journal  of 

flciel  de  cv  temps- lÀ  nous  permet  d'assister  à  une  séance. 
Nous  sommes  on  l'année  222.  Élagabal  vient  d'être  égorgé, 
traîné  au  croc  par  la  ville,  jeté  au  Tibre,  et  les  soldats  ont 
proclamé  Alexandre. 

«  K-  '•   •'  ins  actes  iJi-  Ki.ine,  veille  des  nones  de  mars.» 
L'a.''  efit  nombreuse;  elle  invite  le  prince  à  se  ren- 

dre à  la  curie  et,  à  son  entrée,  le  salue  de  ces  acclamations  : 
«I  V    '      ;\  Auguste,  (|ue  les  dieux  vous  protègent!! 
«  i  ir  Alexandre,  que  les  dieux  vous  protègent! 

•  Les  dieux  vous  ont  donné  A  nous  ;  que  les  dieux  vous 
conservent  ! 

«  Les  dieux  vous  ont  arraché  des  mains  d'un  impudi- 
que ;  que  les  dieux  veillent  sur  vos  jours! 

V  ~  Mime  nous  sous  un  impur  tyran, 

l«-^   1  !  ;  que  les  dieux  vous  protègent! 

I    I    n.  or    Compim-^vnduê  dW  rAetié,  4m  inwr.,  1873,  p.  10^.  — 
SobUam  ehft  Ut  Rom.,  p.  1S.  >  9.  £>.,  I,  S3  -  4.  Voy. 
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a  Nous  serons  heureux  sous  votre  empire  ;  la  républi- 
que sera  heureuse;  que  les  dieux  donnent  longue  vie  à 
Alexandre!  » 

L'empereur  ayant  remercié  l'assemblée,  elle  s'écria  de 
nouveau  : 

«  Antonin  Alexandre,  que  les  dieux  vous  protègent  I 

«  Antonin  Aurële,  que  les  dieux  vous  protègent! 

«  Antonin  le  Pieux,  que  les  dieux  vous  protègent!  Nous 
vous  supplions  de  prendre  le  nom  d'Anlonin. 

««  En  vous  est  notre  salut,  en  vous  noire  vie,  en  vous 
noire  félicité  ! 

«  De  longs  jours  à  Antonin  Alexandre'  P'^tiir  notre  féli- 
cité, qu'il  porte  le  nom  d'Anlonin  ! 

«  Qu'un  Antonin  consacre  les  temples  des  Antonins  ! 

«  Qu'un  Antonin  triomphe  des  Parlhes  et  des  Perses  ! 

«  En  vous,  Antonin,  nous  avons  loul:  par  vous,  nous 
avons  tout.  » 

Le  prince  résiste;  scpl  ou  huit  Ibis,  les  séuulfurs,  sans 
se  lasser,  répMent  en  chœur  les  mêmes  acclamations  v\. 
ne  pouvant  triompher  de  l'honnétc  opiniâtreté  d'Alexan- 
dre à  refuser  un  nom  (|ui  lui  semble  trop  difficile  à  por- 
ter, ils  imaginent  soudain  une  autre  manœuvre  qui  s'ef- 
fectue avec  le  même  ensemble,  pour  forcer  ce  jeune 
homme  qui  n'a  encore  rien  fait,  mais  qui  s'appelle  Alexan- 
dre, a  prendre  le  titre  de  Grand,  donné  au  héros  macédo- 
nien après  la  conquête  de  l'Asie.  Les  clameurs  recom- 
mencent; je  ne  les  répète  pas,  car  le  lecteur  moderne  ne 
pourrait  supporter  ces  litanies  de  plates  adulations.  Le 
prince  persistant  à  ne  point  céder,  elles  reprennent  une 
dernière  fois  pour  vanter  sa  modération  et,  sur  ce  thème, 
continuent  encore  longtemps,  «  selon  l'usage,  »  dit  l'his- 
torien, ex  more*. 

On  dira  que  le  sénat  d'Alexandre  Sévère  avait  passé 
par  de  si  terribles  mains  qu'il  devait  en  avoir  perdu 
toute  dignité  de  caractère  ;  mais  voici  le  sénat  que  .Marc- 

1.  Ij»mpri.lp.  Alejr.Sfv..  6-IÎ. 
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\  vait  légué  à  son  fils,  le  st>nat  des  Anionins.  C'est 
u.  m,  un  consulaire  qui  parle':  «  Les  jeux  durèrent 
quatorze  jours  ;  l'empereur  y  figura  comme  acteur.  Nous 
tous,  sénateurs,  nous  ne  manquâmes  pas  d'y  assister 
avec  les  chevaliers.  Le  vieux  Claudius  Pompeianus  seul 
s'en  dispensa.  11  y  envoya  bien  ses  deux  fils,  mais  il  ne 
vint  jamais  lui-mômc  :  il  aima  mieux  être  puni  de  son 
absence  par  une  mort  violente  que  de  voir  le  chef  de 
l'empire,  le  fils  de  Marc-Aurèle,  se  livrant  h  de  pareils 
exercices.  Ainsi  que  nous  en  avions  reçu  l'ordre',  nous 
faisions  entendre  diverses  acclamations  et  nous  répétions 
iMins  cesse  celles-ci  :  Vous  êtes  uoire  maUre^  à  voim  le  pre- 
mier rang  f  Vou«  êtes  le  plus  heureux  des  hommes!  Vous 
êtes  vainquetir  f  Koiw  le  ttrrez  .'  De  inênioiro  «/'/lar/o/te,  fteul 
votut  élr*  vainqueur,  (J  Aiiunoniuaf  »  Et  un  JMÎU  plus  loin  : 
«  L'empereur  fit  encore  une  chose  qui  semblait  présager 
aux  sénateurs  une  mort  certaine.  Après  avoir  tué  une 
autruche,  il  lui  coupa  la  léte,  et  s'avança  vers  les  places 
où  nous  étions  a.ssis.  Il  tenait  de  la  main  gauche  cette  tête, 
i!  ite  lY'pée  encore  sanglante  et  dont  il  tournait  la 
|;,  ...:  .  rs  nous.  Il  ne  proférait  pas  une  parole;  mais,  se- 
couant sa  tête  et  ouvrant  une  large  bouche,  il  faisait  en- 
tendre qu'il  nous  traiterait  comme  l'autruche.  »  Il  y  avait 
de  quoi  trembler.  Cependant  quelques  sénateurs  moins 
ftrnppés  du  danger  qu'ils  couraient  que  de  l'aspect  gro- 
tesque de  ce  vainqueur  d'un  pacifique  oiseau  dont  il  por- 
tail Iri •  '■■tlomonl  la  tête,  s'oublièrent  jusqu'à  sourire. 

"  L*«  1  les  aurait  tués  à  l'instant  avec  son  épée,  si 

Je  n'avais  engagé  ceux  qui  étaient  près  de  moi  h  détacher 
de  leur  couronne  de^  f  "  «le  laurier  et  h  les  mAcher, 
comme  je  mAcliais  1<  ~  ^  do  la  mienne,  alin  que  le 

mouvement  continuel  de  notre  l)ouche  l'empéchAt  d'avoir 
la  preuve  que  nous  n\ 
Il  n'est  pas  l>ct»oin  •>  ^     .,      i  >ur  attester 

I.  I>KMi  CaMiu*.  uni,  W,  irad.  de  Gtm.  Vey.  «M  aalra  MéM  UXVI,  8. 
—  3.  On  vuit  iiur  cv*  arcUinalioM  é^aktA  té^fièr*  d'aviM»  :  iM<«^iv  t« 
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riiiimilité  servile  du  sénat.  Par  contre,  on  |)Ourrait  citer,  de 
la  pari  de  plusieurs  princes,  nombre  de  paroles  respec- 
tueuses et  d'acte  de  déférence  extérieure  h  l'égard  de  la 
iiaule  assemblée.  Simple  afTairc  de  iK)lilesse!  Les  plus 
courtois  des  empereurs  n'abandonnaient  aucun  de  leurs 
droits  utiles.  En  réalité,  sous  Tempire,  le  sénat  n'eut 
point  de  rôle  politique  ;  du  moins  il  n'eut  jamais  que 
celui  qu'il  plaisait  au  prince  de  lui  donner. 

Nous  connaissons  les  attributions  judiciaires  et  admi- 
nistratives des  magistrats  annuels  (|ui  siégeaient  dans 
cette  assemblée'  :  les  8  consuls',  les  18  préleurs*,  les  10 
tribuns,  les  6  édiles*  et  les  20  questeurs.  Leurs  préroga- 
tives, encore  considérables,  étaient  sans  indépendance; 
de  sorte  que  ces  titulaires  des  magistratures  qui  avaient 
été  le  pouvoir  exécutif  de  la  république,  tout  en  occu- 
pant une  place  fort  importante  dans  l'administration,  n'en 
avaient  qu'une  très-petite  dans  le  gouvernement.  Il  se- 
rait inutile  de  s'arrêter  plus  longtemps  devant  ces  om- 
bres pour  en  dessiner  les  contours  fuyants.  L'histoire  gé- 
nérale a  le  culte  des  morts,  mais  des  morts  qui  ont  vécu. 

Si  l'insignifiance  politique  du  sénat  et  de  ses  digni- 
taires n'est  que  trop  démontrée,  si  la  bassesse  du  carac- 
tère était  un  héritage  (|ue  beaucoup  de  Pères  conscrits 
d'origine  servile  avaient  trouvé  dans  la  succession  pater- 
nelle, il  faut  cependant  considérer  cette  assemblée  comme 
la  plus  grande  école  d'administration  qui  ait  jamais 
existé.  A  dix-huit  ans,  quand  la  vie  active  le  saisit,  le 
jeune  noble,  qui  veut  courir  la  carrière  des  hautes  fonc- 

I.  Voy.  t.  III,  p.  168,  et  les  notes  qui  s'y  rapportent.  —  2.  Quatre  xous 
Néron  ;  six  sous  Vespasien,  savoir  :  deux  consuls  ordinaires,  ceux  dont  le^ 
noms  sont  aux  fastes  et  qu'on  appelait  cons.  ex  kal.  januariis,  exerçant 
six  mois,  les  quatre  autres  étant  trimestriels  ;  huit  et  quelquefois  douze  de 
Trajan  à  Constantin.  Commode  en  nomma  jusqu'à  vingt-cinq  dans  une  seule 
année,  l^s  actes  publics  furent,  d'Auguste  à  Caracaila.  datés  des  consuls  en 
cliarge,  qu'ils  fussent  tuffecli  ou  non  (L.  Renier,  CuinfjUm-rendtu  de  l'Aciid. 
de*  inscr.,  1873,  p.  lOô).  —  3.  Ces  seize  ou  dix-huit  pretures  étaient  tirées  au 
sort  par  les  candidats  que  l'empereur  avait  désignés  (Tac,  Agr.,  1). —  4.  Le 
tribunal  et  lédilité  ne  formaient  qu'un  même  degré  de  la  hiérarchie;  aussi  on 
(.'érait  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  charges,  jamais  les  deux  successivement. 
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lions,  entre  au  vigintivirat  '  cl  achève  dans  les  tribunaux 
son  éducation  juri(ii<]uo  commencée  auprès  de  quelque 
jurisconsulte  en  renom.  Au  sortir  de  charge,  il  se  ren«l 
à  l'armée  où  il  passe  les  années  orageuses  de  la  jeu- 
nesse,   '  -  mUiees  équestres  qui  font  son   instruc- 
tion mil......     .   Après  ce  double  enseignement  pris  au 

forum  et  dans  les  camps,  il  revient  à  Rome  pour  être 
nommé  à  une  des  vingt  places  de  la  questure  et  en- 
trer au  sénat.  11  n'a  (|ue  vingt-cinq  ans  et  cependant  il 
sait  déjà  beaucoup  de  la  vie  pratique  :  il  connaît  la  loi  ci- 
vile et  les  rè^Mcments  militaires;  il  a  obéi  et  il  a  com- 
mandé. Queslour  de  l'empereur,  il  porte  ses  messages  à 
la  curie  el  entend  les  discussions  qui  s'y  élèvent;  ques- 
teur d'un  des  coiisuls,  il  devient  comme  son  fils,  reçoit 
ses  conseils  et  écoute  ses  récits  de  guerre  ou  d'adminis- 
tration ;  <|uesteur  d'un  proconsul,  le  voilà  agent  finan- 
cier, au  besoin  judiciaire,  et  il  prend  large  part  au  gou- 

1.  Lm  cfawfM  àa  vifiolivirmt  (viginlÎMi viral  «yadI  Augu«t«)   étaient 
leumyêattt:  ff  itale*;  XvirisUll:  '  .,  convoquant  le  tribu- 

nl iIm CMlam  tidant tous  lad i:  préteur; ///vi>«  mot» - 

fol» .-  Illlviri  tiarum  curandarum.  Ces  ringl  magiatrato  ne  formaient 
qa'ao  teul  colléga  ;  ila  élaieal  dooc  tooa  de  tnéiae  rang,  aa  preniior  <\oen- 
da  la  hiérarchie,  00  qui  l<«r  pariMtteit  d'aapirar  loaa,  leur  «la^ 
aeetwpli,  à  ia  nagùtratorc  immédtalMDeol  npériaarv,  la  qoaatui 
UV,  M).  Qwuilaat  eMUanvira  (IMO),  diviaéa  en  quatre  tribanauv 
VI,  33)  qoi  jafcaieBl  eAparémcnt  oa  loatea  ehambrca  réanie*,  il» 
daaa  Ice  procès  civiU  rrlalih  &  la  propriété  qairilaire  dont  eoe  laac«i/uwto} 
était  le  eyaibole.  AuMi  dent  laneaa  élaleal  dreeeéca  A  droite  ci  à  ganeha  de 
le«r  IribMal.  Os  preaell  aaa  doole  eea  oeot  qaalre-vinirii  joges  dans  la 
Uele  de*  daq  iteitrim  judieum,  doat  chacwa  eoolettait  mille  boom  de  ci» 
Itfjeae  ayaal  aa  OMiM  «■  eeae  de  KO  000  Metereee.  Lee  ■nmhrw  dee  cinq 
décfiee  s'aTaieal  à  proMMarqoa  ear  lea  lit%ee  de  pe«  d'iinperfawce.  — 
S.  Oa  lee  appelait  iHhtmi  wUMtmm  kaimm  fUtUmti  (PI..  Kp.,  VI,  31),  on 
irik^mi  latiHnvii.  Ceat  qai  Hahat  eaaa  laibiliea  militaire  ic  coalaa 
taieat  d*aa  fr<4tmal  •rmmàrid  :  aiaei  Pliae  le  Jeaae,  doat  le  eenriee  è  Vv^ 
Biée  de  Syrie  ceaeiataît  k  leair  la  comptabilité,  ce  qai  lai  telaa  loal  le  iMBpe 
de  iaivre  lea  lefoae  dei  philMophea,  laadie  qaa  Tl^iaa,  eatialaé  par  •«• 
goMa  miUlairee,  avait  fcil  trèt  rtriiaetaiMl  le  Métier  de  aoMat  (M.,  Paa., 
\h).  M.  t..  Neaier  {MH.  d'Ê/tigr.,  p.  U9)  a,  le  prearier,  déaiélé  le  vrai  ca- 
rart^rv  Arm  mUiem  équmtrtê  oa  gradée  de  préftt  de  eohofie  aaailiaire,  de 
inhoa  légieaaaire  et  de  préfci  d'aae  ola  de  eavalerie,  par  leeqaeb  pae« 
•«•<«t  Ira  jcaaee  aoMe*.  I>e  gradée  et  eelai  de  printpilair»  ceaMraieel 
l'aaacaa  d'or  à  ceas  qai  lea  ohleaaieat  etae  apparteair  è  l'ordre  ( 
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verncmcnt  de  la  province.  Plus  lord  il  est  fai!  édile  avec 
la  surveillance  dos  rues,  des  marchés  et  des  bains  pu- 
blics de  Home,  ou  tribun  du  peuple  avec  le  droit  de  faire 
des  propositions  dans  le  sénat  et  d'opposer  son  veto  aux 
décrets  de  la  curie  •.  Quelle  maturité  précoce  devait  déve- 
lopper celte  continuelle  application  des  facultés  d'un 
homme  aux  services  les  plus  divers  !  A  trente  ans,  il  ar- 
rive A  la  préture;  à  tronto-lrois,  il  peut  obtenir  le  con- 
sulat :  ce  sont  les  grandes  magistratures,  les  suprêmes 
honneurs.  Mais  l'État  ne  le  tient  pas  quitte  encore  des 
devoirs  publics.  Entre  ces  deux  charges,  on  lui  a  donné 
une  légion  à  conduire*  ou  une  province  à  administrer,  et, 
après  son  consulat,  on  lui  confie  un  autre  gouvernement 
ou  une  armée,  sans  parler  des  fonctions  sacerdotales  ol 
des  grandes  préfectures  ou  curatelles  auxquelles  il  peut 
être  appelé  *.  Sa  vie  se  passe  ainsi,  moitié  dans  les  cx)n- 
seils  où  les  affaires  se  discutent,  moitié  dans  les  fonctions 
où  elles  s'accomplissent.  Jurisconsulte  et  juge,  adminis- 
trateur et  général,  ingénieur  construisant  des  routes 
ou  jetant  des  ponts  sur  les  fleuves,  il  est  tout  cela,  tan- 
tôt successivement,  tantôt  à  la  même  heure,  et  sur  un 
IhéAtre  changeant  dont  la  scène  s'agrandit  chaque  fois 
(|u'il  s'élève  dans  la  hiérarchie  ^  Enfin  il  connaît  un  des 
secrets  du  bon  administrateur:  «  Ne  jamais  se  mettre  en 

I.  Tacilo  [Ann.,  XIII,  28),  monlre  qu'au  Icnips  de  Néron  le«  Iriliuns 
avnieiil  encore  des  pn^rogativcs  judiciaires  im|)ortante8.  —  2.  Le  commnndt- 
monl  dos  lésions  n'était  donn*'*  qu'ù  des  prxtorii  (Cf.  Dorgliesi,  Œuv.,  III. 
|i.l.i2).  —  3.  Outre  les  grandes  cîiargcs,  honores,  il  y  avait  beaucoup  de  mu- 
itera  :  curalores  viarum,  aquarum,  alvei  Tibrria,  ri/itirum  et  eloacarnm, 
uriti»,  operum  locorumque  publicorum,  elr.,  prxfecti  frummli  dandi, 
alimenlorum,  serarii  Sattémi,  etc.  Ces  charees.  formée»  du  démembrement 
de  la  censure,  étaient  con6ée.«i  h  d««  fonrlionnaircs  permanents.  I^s  pro- 
vinci^«  «l'Asie  et  d'Afrique  étaient  tirées  au  sort  entre  Ifs  anciens  consuls.  Mais 
le  tour  de  chacun  n'arrivait,  au  temps  de  Trajan,  que  douze  ans  au  moins 
après  la  sortie  de  charge  (Waddington,  Fa*tfs  drj>  prov.  asiat.,  p.  T]C>).  — 
4.  Voici  le  cursus  honorum  dlladrien  jusqu'à  l'année  112,.  cinq  ans  avant 
qu'il  arrivât  à  l'empire  :  décemvir  slilitibus  judicandis,  préfet  pour  les  fvrif- 
latines,  sévir  des  chevaliers  romains,  tribun,  successivement  dans  les  lé- 
gions Il'Adjut..  V*  Mured.,  X.XII"  Primig^nia.  secrétaire  |)our  les  actes  du 
sénat,  questeur  de  l'emfiereur  et  cornes  da  prince  dans  l'expédition  daciqiie. 
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<<%  parler  p«u,  écouter  beaucoup*  »,  et  quelques-uns 
i  •  '    ronseil. 

'  i-c  edt  celle  que  presque  tous  les  sénateurs 
1 .1  r  <  oiirent,  et  que  leurs  enfants  suivront.  Les  dignités  sont 
•  1  :  •        1.  >;  famillos  sénalorinles, 

(1  ^  ,  .  1  -  jiits  sont  à  peine  assez 

nombreux  pour  fournir  des  titulaires  aux  charges  d'Ktal; 
ensuite,  parce  que  le  prince  ne  peut  donner  de  hautes 
f'""*'""»,  les  deux  préfectures  de  l'Egypte  et  du  prétoire 

<  ,  qu'à  ceux  qui  portent  le  laticlave.  Aussi  est-il 
souvent  obligé  d'appeler,  parmi  les  questeurs  et  les  pré- 
leurs  sortis  de  charge,  des  citoyens  qui  n'ont  géré  ni  la 
questure  ni  la  prélure*etqui,àleur  tour,  feront  souche  de 
fonctionnaires  publics.  Mais,  avec  cette  prérogative,  Tem- 
I'  *  '  '      ■  I  rver  des  pinces  au  mérite: 

<  lojx,  qui,  l>ien  faite,  remédie 
aux  inconvénients  de  l'avancement  à  l'ancienneté. 

'  ure  (jue  l'arbitraire  du  prince  était 

-M  ^  ^         par  ce  système  qui  faisait  arriver 

chaque  sénateur  à  son  rang  aux  grandes  dignités  de  l'État 
et  nu  gouvernement  des  provinces  sénatoriales.  L'emi)e- 
reur,  du  moins,  ne  pouvait  troubler  l'ordre  régulier  du 
nirrtu»  /loriorum,  si  ce  n'est  en  des  circonstances  graves 
qu'un  prince  intelligent  évite  avec  soin  de  provoquer. 

trilNM  da  |M«i|il«,  préiMr,  Mgit  à»  ta  Ufk»  #•  Mintv.,  Mgtt  proprélfiir 
lie  r«iapM««r  <laÎM  la Puiaoaie  iafétiMtre, Mdali«  n-"— <-■  \fK.' .i...  f>pu. 
km»,  fais  coani  (C.  I.  /..,  t.  III,  n*  SIiO).  Vny.  au-  la. 

A  «lit  iMNif  aaa,  Afffoola  MTl  «a  Bretegac  oottOM  t  ...-..., itgt- 

eiaq.  il  pbI  i|aailMr  4a  la  pfVfiMi  d*Aaia  ;  à  «tegt  n,  el,  par  mit- 

M^— "•• •    '■  «t4fs  aa  t^artaè  la  qoaatura  hii  avait .uir^p;  t  vingl- 

i<  i>r#toar  ;  à UvaU  •( aa,  il commandr  la  \\*  IrKiun  m  ltni.-t|;nc 

«k. ..  .^,i^  .rote  aaa;  à  Iraato  ciaq  ■'  -' — "f—  ' ^  ann^*  l'Aqiiî- 

laiaaceMBaga«T«nwariàtmil<  atrvnir  tMPuf, 

'"' <^  lltal^faa  cooum  U».  I>(  an»,  a  f)iui> 

rvtotalâfaavarMBK'K  iiim*rn  (fNu«/r 

"•r^  ■«•acvtf'aa  aa  Ica  mat.'  i  n  |M'  .  .'i.<ul  ft 

mpaïaar  Taaail  da  eaaiar  l<  <\\f 

jQ—Trinaiiat  d'aaa  giaadc 
•aofw  4'adailaMiar.  U  |>i 
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La  société  moderne  part  d'un  autre  principe  :  la  divi- 
sion du  travail  et  la  spécialité  des  fonctions.  C'est  excellent 
pour  produire  beaucoup  dans  l'ordre  de  chaque  fonction  : 
le  système  romain  valait  mieux  pour  former  des  admi- 
nistrateurs éminents,  et  il  en  forma.  Mais  les  institutions 
})olitiqucs  de  l'empire  n'étaient  propres  ni  à  faire  des  ci- 
toyens ni  à  préparer  des  caractères;  c'est  pourquoi  ce  sé- 
nat si  riche  d'expérience  était  si  pauvre  de  courage  et  de 
vraie  dignité. 

Les  dtevalicm.  —  Dans  l'ordre  équestre  on  voyait  le  che- 
valier de  race  et  le  chevalier  de  rencontre,  les  vieux  do- 
maines héréditaires  et  les  récentes  fortunes  industriclle.s 
des  banquiers,  négociants,  usuriers,  entrepreneurs  de  tra- 
vaux publics  ou  fermiers  d'impôts  indirects,  de  tous  ceux 
enlin  qui  avaient  su  faire  travailler  avec  profit  leur  intel- 
ligence et  leurs  capitaux.  Les  premiers  remplissaient,  sur- 
tout depuis  Hadrien,  l'administration';  les  seconds  vou- 
laient les  y  suivre  et  monter  aux  honneurs  après  être  arrivés 
h  la  richesse.  Tibère  avait  bien  eî^iigé  des  citoyens  qui  pré- 
tendaient à  l'anneau  d'or  la  preuve  que  leur  père  et  leur 
aïeul,  tous  deux  de  condition  libre,  avaient  possédé  le  cens 
nécessaire.  Mais  déjà  Pline  l'Ancien  disait:  «A  présent, 
on  ne  fait  qu'un  saut  de  l'esclavage  à  l'ordre  équestre*.  » 

Pour  avoir  l'anneau  d'or,  l'angusticlave,  une  place  ré- 
servée au  thédtre  ou  dans  les  solennités,  et  se  donner,  si 
on  y  avait  goût,  le  droit  de  toutes  les  insolences,  il  suffi- 
sait donc  d'avoir  gagné,  fût-ce  dans  le  métier  le  plus  vil, 
de  quoi  acheter  la  cité  romaine.  On  ne  manquait  pas  de 
protecteurs  complaisants  qui  en  procuraient  la  concession 
et  faisaient  fermer  les  yeux  sur  la  question  d'origine; 
alors,  par  la  vertu  des  400  000  sesterces,  le  nouveau  ci- 
toyen s'élevait  au  rang  des  chevaliers.  Cependant  un  acte 
déshonorant,  une  condamnation  judiciaire,  un  revers  de 
fortune,  en  faisaient  descendre.  «  A  force  de  donner  des 

1.  Voyez  p.  211.  —  2.  Vidimus  Arelitum  Fuscutn  motum  equatri  or- 
dine  oO  ituignem  calumniam  {HUt.  nat.,  XXXUI,  8). 
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aniioaux  d'oraux  jeunes  filles,  dit  Martial  à  un  débauché, 
tu  as  {icrdu  le  tien'  «.Claude',  durant  sa  censure,  Tôta  à 
quatre  cents  individus  ({ui  le  portaient  illégalement  et  fil 
vendre  comme  esclaves  lesafTranchisqui  l'avaient  usur|>é\ 
l)e  vieux  soKlats  arrivés  par  leur  mérite  au  premier  cen- 
turiunat  de  la  légion  ou  au  tribunal  militaire^  obtenaient 
aussi  parfois,  après  VhoneHia  miggio,  l'anneau  d'or  avec 
une  gratification  qui  leur  donnait  le  cens  équestre. 

Mais  ces  parvenus  de  la  fortune  ou  de  l'armée,  si  dé- 
daigneux de  la  plèbe,  étaient  l'objet  d'un  même  dédain  de 
la  part  des  rlievaliers  de  grande  maison,  de  ceux  qui  ayant 
reçu  du  prince  le  cheval  d'honneur,  equum  pubUami  % 
formaient  dans  rordre  une  classe  à  part,  celle  des  «  illus- 
tres ».  «  Ce  n'est  ni  l'or  ni  la  milict^,  dit  Ovide*,  (|ui  m'a 
fait  chevalier.  »  Dans  cette  «  splendide  milice  »  se  trou- 
vaient les  candidats  aux  dignités  de  la  curie,  aux  charges 
du  palais,  aux  procuratures  provinciales  et  à  diverses 
préfectures  dont  les  plus  im|>ortantes  étaient  celle  de  l'an- 
none,  à  laquelle  était  attribuée  la  juridiction  civile  pour 
toutes  les  affaires  frumentaires,  la  vice-royauté  d'Égyple, 
et  surtout  la  préfecture  du  prétoire,  qui  allait  devenir  le 
premier  emploi  de  l'État.  L'ordre  sénatorial  appartenait 
exclusivement  à  Rome  et  à  l'Italie,  où  les  sénateurs  de- 
vaient fixer  leur  demeure  et  avoir  le  tiers  ou  le  (juart  de 
leurs  biens-funds  '  ;  l'ordre  é<juestre,  au  contraire,  for- 
mait la  noblesse  des  provinces.  Chaque  grande  ville  avait 
dea  cl,  '  >,  et  ce  caractère  est  bien  marqué  par  une 
inscTii  '■  NarlMjnne  qui,  parlant  de  trois  riches  co- 

lons de  cette  ville,  les  appelle  r</in7fM  romani  a  plebf.  Ces 

I.  tf'Kjr.,  Mil,  &.  —  1.  iititaiori»m  dignitaUm  rt<uêaniiiu$,  oyu<«> 
Irfm  adrnui  >n  i  il  U).  —  3.  M.,  jfrtrf  .  75.  —  k.  C'était  la  mililM  «lîlr 
eoligatft  (t)>  1.  10,  pnfBm.,  al  Orelli,  Mfij)  par  oppoailinn  h  U 

mUiiùt  r.fUf  .   Vo«.  t.  IV,  p.  3S9.  Ob  p«al  le*  appeler  rhe%nlir>r« 

<1  lUat,  |>ar  oiiiMxtiitin  .1  crtii  qur  l'iDccripUos  de  Marboane  ap|M>ll<'  i-Ih*- 
«altcrtde  la  |4c1m:.  —  6.  A»uir.,\\\,  la,  6,  al  frt*/.,  IV,  10.  7.  Il  e*(  inu- 
Ula  d>io«l«r  qaa  le  prisée  ne  Icoall  pae  %iM^pmr%  eomple  d««  c»ttr  ili»tinc- 
ttea  poar  la  anmisalioa  au  eiplo*e  iMnlMi  {prœw.  cenienoni,  duotma' 
eu,  etc.}.  Vo).,  éum  L  Itaoier,  M4L  *Èp.,  p.  NN.  le  carUat  o*tnm  /kone- 
fMwidei..   Kolen'iM />roeitliw.  —  7.  Vo».  Ir  1  iv    ••  -«v.   „  1 
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chevaliers  de  province  pouvaient  êlre  api)clés  à  Rome 
pour  siéger  dans  les  décurics  de  juges  '. 

Mais,  par  l'invasion  des  afrrunchis  et  des  gens  d'afTaires, 
Tordre  perdait  chaque  jour,  même  à  Rome,  de  sa  con- 
sidération. On  le  voit  déji\  par  un  rcscrit  d'Hadrien  (|ui 
parle  de  libertini  ayant  reçu  l'anneau  d'or*;  Scptimc  Sé- 
vère le  donnera  bientôt  à  tous  les  soldats,  et  sous  Con- 
stantin il  ne  sera  plus  (|ucslion  de  chevaliers*. 

Le  peuple.  —  Dislribulions  et  jeux. —  Comme  en  parlant 
de  l'État  on  disait  encore  la  RÉPUBLIQUE,  comme  il  y 
avait  des  semblants  de  comices  *,  des  apparences  d'élec- 
tions et  l'ombre  des  vieilles  magistratures  républicaines, 
comme  entin  on  lisait  partout  l'antique  formule  :  Senatus 
PupiUiisque  Romanus,  rien  n'empochait  les  Romains  de 
se  croire  toujours  le  peuple-roi,  maître  de  la  terre  et  de 
lui-même.  Mais  il  ne  se  faisait  point  d'illusion  sur  sa 
royauté,  savait  bien  où  était  la  force  et  s'y  soumettait 
sans  murmure.  Cependant  son  nombre  s'était  singu- 
lièrement accru,  car  il  comprenait  l'ensemble  des  habi- 
tants de  Rome  et  de  l'enipiro  jouissant  du  droit  de  cité. 
Chacun  d'eux  était  inscrit  dans  une  des  trente-cinq  tri- 
bus, simple  formalité,  car,  si  les  citoyens  habitant  Rome 
n'avaient  plus  de  droits  politiques,  ceux  qui  vivaient  au 
del&  des  monts  et  des  mers  n'avaient  pas  même  l'avan- 
tage d'utiliser  leur  titre,  en  se  faisant  amuser  et  nourrir 
par  l'empereur  et  les  riches.  Ils  gardaient  ce|»endanl  un 
privilège  important,  celui  d'assurer  à  leur  propriété  le 
caractère  d'un  domaine  italique,  c'est-à-dire  l'exemption 
de  certains  impôts  \  De  jour  en  jour,  l'idée  de  la  cité  ro- 
maine allait  s'afTaiblissant,  étoulTée  qu'elle  était  sous  les 

I.  VI.,  Hiêt.  ruU.,  X.\L\,  8.  bur  l'ordre  équesUe  sous  l'empire,  voy.  VUùi. 
(Ut  duvaltert  romairu,  par  M.  lk>lol.  —  î.  Dig.,  l-\,  10,  6.  —  3.  Dicl. 
lU-s  Ant.,  I,  p.  298.  —  4.  Voy.  t.  III,  p.  167,  n.  1,  cl  p.  417,  n.  2.  —5.  Ia> 
fonds  italiques  avaient  une  immuaité  au  moios  fiarlielle  des  impùU  et  le 
caractère  de  propriété  quiritaire,  de  i>orte  que  les  délcnlcura  de  ces  hicu» 
avaient  sur  eux  le  dominium  et  non  pas  seulement,  comme  les  provin- 
ciaux, la  jouissance,  po»9CMio. 
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I,  î        '      '  •  :'    fie  la  vie  municipale.  Le  Gaulois, 

I  .\.  ,  1  le  Ju«  citMtoiw,  apparlenaienl  de 

iiuni  à  une  tribu  romaine;  de  fait  ils  étaient  citoyens 
d'un  municipe  provincial. 

Seules,  les  tribus  urbaines  restèrent  organisées  et 
vivantes,  non  pour  les  droits  politiques,  on  a  vu 
ce  qu'Auguste  et  Til)crc  en  avaient  fait,  mais  pour  les 
avantages  assurés  aux  pauvres  de  Koine.  Les  enqjcreurs 
avaient  dianué  en  institution  permanente  l'usage,  souvent 
int  is  la  républi(iue,  de  faire  délivrer,  tous  les 

luu.  ^ ^ ,.ens,  par  les  ma^^asins  de  l'Élat,  du  blé  à 

un  prix  dérisoire.  On  donna  même  aux  plus  pauvres  des 
cai  -  qui  représentaient  les  bons  de  pain  de  nos 

but... MX  nfaisancc,  et  tout  le  monde  Unit  par  eu 

avoir.  Kn  luii  5b  uv.  J.  G.,  Clodius  avait  établi  la  gratuité 
absolue  de«»  >lislributions'.  Comme  il  se  trouvait  dans  la 
ville  def»cil«.\i'ns  appartenant  aux  trente-cinq  tribus,  les 
pauvres  «pii  avaient  obtenu  la  /estera  de  gratuité,  inscrits 
sans  doute,  pour  plus  de  régularité,  selon  l'ordre  des  tri- 
bu     *■  -  nt  trenle-rtnq  corporations  nouvelles.  Ces 

di>  renl  l'ancien  et  glorieux  nom  qui  désignait 

autrefois  le  peuple  romain  tout  entier,  et  qui,  par  une 
étrange  fortune,   ii  '      !  i  désormais  qu'aux   plus 

misérables.  Pour  .Ml  e',  les  mots  de /nY<u/«  et 

dcpauper  sont  déjA  synonymes  et,  dans  cette  société  qui 
a  tant  i  t^nt  l'un  ou  l'autre 

de  cc>  ..  i  mépris  '. 

La  plMic  avait  |K)urtanl  ses  millionuaires  (lue  Martial 
nous  II  de  Irans- 

|iorlD  ^ .   .    ,  iui        ,        fermiers 

de  certains  im^iôts  el  les  industriels  de  toute  sorte  qui 
i\\  1  des  plaisirs  du  rielie. 

L.i .  i.i.:  i...-:.ii      ,...-,..-     unes  de  ces  professions, 

el  sur  ce>  fortune*«-IA  il  restait  une  taclie,  mémo  aux  yeux 

1.  Ck. ,  /*r  t     n.  t\,  I,  31,  «1  ÀO»d.  rit»  intrr'. ,  notiv 

•4m,  \  :.  — t.  Mut,  h 


S56  l/KMPIHE  AU  SKCONI)  SlftCf.E. 

(Je  certains  pauvres.  Mais  ces  parvenus  se  souciaient  peu 
(le  l'estime  ou  du  mépris,  étant  presque  tous  d'origine 
servile';  depuis  des  siècles,  la  population  se  recrutait 
d'étrangers,  de  sorte  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  Komains 
à  Rome  qu'il  n'y  a  de  Parisiens  à.  Paris. 

Nous  assistions  tout  à  l'heure  à  une  séance  du  sénat: 
veut-on  connaître  aussi  bien  le  peuple?  Voici  une  lettre 
({u'Aurélien  lui  adressa  après  avoir  renversé  en  Kgypte 
l'usurpateur  Firmus  :  «  Aurélicn  Auguste  au  peuple  ro- 
main qui  l'adore,  salut!  Après  avoir  pacifié  l'univers,  nous 
avons  encore  vaincu,  pris  et  mis  à  mort  le  voleur  égyp- 
tien, Firmus.  Vous,  dignes  enrants.de  Romulus,  vous 
n'avez  donc  plus  rien  à  craindre.  Le  blé  d'Égvpte,  que  ce 
brigand  arrêtait,  vous  arrivera  sans  qu'il  y  manque  un 
grain,  si  vous  vivez  en  paix  et  en  bonne  amitié  avec  le 
sénat,  les  chevaliers  et  les  prétoriens.  Je  saurai  préserver 
Rome  de  toute  inquiétude;  allez  donc  aux  spectacles, 
allez  au  cirque  :  les  nécessités  publiques  sont  nos  affaires; 
les  vôtres  sont  le  plaisir*.  »  On  volt  que  nous  n'avons 
pas  dépassé  la  mesure  légitime  du  mépris  pour  cette  po- 
pulace qui  traînait  dans  la  boue  le  plus  grand  nom  du 
monde  et  qui  avait  remplacé  les  nobles  sentiments  par  les 
appétits,  le  cœur  par  le  ventre.  Grâce  à  ceux  qui  ne  regar- 
dent qu'à  la  surface  des  choses,  on  a  fait  à  cette  populace 
l'honneur  de  croire  qu'elle  avait  joué  un  rôle  quelconque 
dans  la  fondation  et  le  maintien  de  l'empire.  Le  peuple 
accomplit  son  dernier  acte  de  souveraineté,  lorsque  en 

1 Minore  in  die»  pUAe  ingenua  (Tacite.  Ann.,  IV,  37  et  suiv.).  — 

3.  Vacale  Ittdis,  vacate  circetuibus.  No»  publicm  neoettilate»  teneanl,  xhjs 
occupent  voluplate»  (Vopisc,  Vita  Firm.,  h).  Juvénal  avait  déjà  dit  (Su/., 
X,  7(^1)  :  ....  qui  dabat  olim  imperium,  fa»ce»,  legione»,  omnia,  nuuc 
t«  continei  atque  dua»  tantum  re»  anxiu»  optât,  panem  et  circen»e»: 
cl  Fronton  [Princ.  hi»t.)  :  On  mène  le  peuple  romain  [tar  doux  cboMS  : 
annona  et  spectaculi».  Noa  communards  à  35  sol»  n'en  demandaient  pas 
davantage  et  ne  s'inquiétaient  pas  plus  de  la  [»alrie,  de  l'honneur,  de 
la  liberté,  pourrii  que  la  pitance  fût  r^ulièrement  i^ervie.  Dans  les  bas- 
fonds  des  grandes  capitales  se  trouvent  à  toutes  les  époques  des  appétit^ 
semblables.  Aux  vicea  anciens,  la  populace  moderne  ajoute  même  un  vice 
nouveau,  l'envie,  et  nos  continuelles  révolutions  lui  ont  donné,  de  tempf 
à  autre,  les  moyens  de  la  6ali^^ai^e  par  d'abominabiei»  cruautés. 
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pleine  république,  mais,  sous  la  pression  des  premiers 
Iriumvirs,  il  «tonna  à  f^sar  le  proconsulal  des  Gaules;  h 
l>arlir  de  ce  jour,  Irenle  ans  avant  Aclium,  les  soldais  liront 
toulf  et  ils  firent  ce  que  voulut  leur  chef  victorieux.  Quelle 
part  prit  le  peuple  h  l'avènement  de  Til)ère  et  de  Claude, 
À  la  mort  de  (>iïus  et  de  Néron,  môme  à  la  lutte  des  Vitel- 
liens  et  des  Flaviens?  Celle  de  curieux  qui  assistaient  au 
duel  du  prince  et  de  l'aristocratie,  ou  aux  rivalités 
meurtrières  des  empereurs,  avec  autant  de  plaisir  cl  de 
tranquillité  qu'aux  luttes  des  gladiateurs   dans  l'arène. 

En  témoignagede  la  souveraineté  populaire  subsistante, 
on  a  dit  que  le  Forum  désert  et  la  tribune  silencieuse 
avaient  été  remplacés  par  le  cirque  et  le  théAtre,  où  par- 
fois des  clameurs  s'élevaient*.  Certains  empereurs,  à  fa- 
çons pr-  ■''  •  res  ou  par  complaisance  banale,  ont,  en 
ellël,  (|  is  cédé  aux  vœux,  furt  peu  polili(|ues,  de 

la  foule  rassemblée  au  théâtre;  mais  d'autres  y  répon- 
dn'     '  :  ris  hautain,  et,  si  les  clameurs  persis- 

ta, i  i.iiraltro  les  soldats,  les  picpies,  et  aus- 

sitôt tout  se  tai.sait*. 

Cependaii'  '  'il  élrr  jiislc,  mumuc  envers  lii  plèbe  de 
Rome.  Les  >  Ifons  «le  blé  qu'elle  recevait  nous  scan- 

dalisent, et  les  économistes  y  voient  justement  une  me- 
sure détesii'  '  M  lis  rhislorion  est  forcé  d'y  reconnaître, 
au  lieu  d'un  i  de  corruption  habilement  employé  {mr 

les  empereurs,  une  des  plus  vieilles  coutumes  de  Rome, 
et,  d'après  les  idées  des  anciens,  une  institution  très-natu- 
relle*. Le  |>euple  romain,  ayant  acquis  par  les  armes  la 
propriété  du  sol  provincial,  en  avait  assigné  une  partie  ù 
certains  de  ses  membres  par  la  fondation  de  colonies; 
■ur  le  reste,  il  avait  établi  des  inqxits  en  argent  pour  payer 

1.  Je  m'oloone  que  Prirdljrodcr  (I.  Il,  r  '  '  '  I  )ail  prit  CM  OMMliliMrfa- 
lioM  «a  aénrat  rt  montre  l«  |>rii|il<'  pf  «a  prises,  ir*  pëlitioa* 

Pt  '  .....  ,„^      />,rn.,  lOr»  ij    innn  CSMiW,  UUX,  C      I 

1  GaUxi,  17.  Il  y  «t^U  d—  »MêH  vn  porta*,  j 

dan*  I  iiii<ri>  _     ^    .-    .    «.-.    _  3,  |^  ,^  ^gç„, 

MatHMcloan  i>u4>r  de  Ftaito  M 

(T.  Uv.,  \\>ii,  il,  i/'*!.  >Mi.,  .\\\|,  ^ij. 

B»Toua  mmàuii*  V  —  17 
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les  services  publics,  el  des  imi)ôt8  en  nature  pour  nourrir 
le  peuple,  les  années  el  les  gouverneurs  de  province  avec 
leur  suite.  Puisque  les  anciens  croyaient  que  tout  appar- 
tient au  vaimpicur,  on  comprend  que  les  distributions  de 
blé  ù  Rome  aient  eu  pour  principaux  auteurs  les  Gracques 
chefs  du  peuple,  puis  Caton,  un  des  chefs  de  l'aristocratie 
républicaine  *. 

Si  en  Algérie  nous  avions  mis  sur  les  Arabes  un  impôt  en 
nature,  uu  lieu  d'un  tribut  en  argent,  le  blé  qu'ils  auraient 
donné  eût  servi  à  nourrir  notre  armée  d'Afrique,  comme 
le  bétail  pris  dans  les  razzias  sert  à  améliorer  l'ordinaire 
des  troupes.  Or,  à  Rome,  quand  la  république  constitua  la 
permanence  des  distributions  de  blé,  l'armée  était  encore 
le  peuple  :  aussi  l'on  n'admettait  au  partage,  même  après 
Auguste,  que  les  citoyens  pleno  jure  :  les  viyileji^  par 
exemple,  qui  avaient  à  Rome  un  très-important  service, 
mais  qui  se  recrutaient  parmi  les  alTranchis,  n'obtenaient 
qu'après  trois  ans  la  tessera  frumentaire.  Il  ne  faut  donc 
voir  dans  ces  libéralités  que  les  bénéfices  de  la  victoire  con- 
servés par  les  héritiers  des  conquérants.  Sous  une  forme 
ou  sous  une  autre,  cela  s'est  fait  dans  tous  les  temps  el 
se  fera  tant  qu'il  y  aura  des  vainqueurs  et  des  vaincus. 

D'abord  tous,  riches  et  pauvres,  avaient  été  admis  à 
jouir  d'un  avantage  conquis  par  tous.  Plus  tard,  les  sé- 
nateurs et  les  chevaliers  furent  exclus  des  distributions. 
Auguste  régularisa  ce  service  :  d'une  part,  il  dressa  le 
canon  frumentaire  qui  détermina  la  quantité  de  blé  à  four- 
nir par  les  provinces  pour  la  consommation  du  palais,  des 
soldats  et  des  citoyens';  de  l'autre,  il  fixa  le  nombre  des 
parties  prenantes  qu'il  réduisit  de  moitié,  à  200  000», 
pour  une  population  totale  de  plus  de  1  500  000  àmcs;  les 

I.  IMut.,  m  Cat.  min.,  26.  Dès  le  premier  siècle  de  la  république,  le 
sénat,  dans  les  temps  de  disette,  achetait  du  blé  et  le  vendait  à  lias  prii. 
Voy.,au  t.I,  p.  168, 1  histoire  de  Coriolan.  En  une  seule  année,  Rome  lira  de  la 
Sicile  6800000  modii  de  blé  {Verr.,  III,  70)  el  peut-être  autant  de  la  Sar- 
daigne.  —  2.  Dig.,  XXXII,  I,  36,  pr.;cf.  Hirschfeld,  die  GelreideverujaUting 
in  der  Rom.  Kaiserz.,  p.  G.  —  3.  On  ne  comptait  encore  que  ce  chiiïre  sous 
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noD-^articipanU  durent  attendre  que  la  mort  produisit 
des  vacances  dans  les  listes  d'inscription.  L'anmme  ne  fut 
plu  '  qu'un  secours  accordé  aux  nécessiteux  et  à  tous 
ctii  ,  -ans  ôlre  dans  le  besoin,  n'étaient  pas  dans  l'ai- 
sance*. Ce  qu'elle  donnait,  environ  un  kilogramme  de 
pain  par  jour,  c'est-à-dire  la  ration  assignée  à  l'esclave 
ou  au  captir  et  beaucoup  moins  ({ue  nous  ne  donnons  à 
nos  soldats',  ne  suffisait  pas  à  nourrir  une  famille.  Comme 
crt'  -l.ince  ne  dispensait  pas  ceux  qui  la  recevaient 

de  -  .  acr  d'autres  moyens  d'existence,  on  n'a  pas  le 
droit  dédire  que,  grAce  à  l'annone,  tout  un  peuple  vivait 
sans  rien  faire  *. 

La  dépense  annuelle,  pour  les  distributions  gratuites  et 
pour  la  vente  à  bas  prix,  pouvait  aller  à  onze  ou  douze  mil- 
lions de  francs*.  Quelque  incertitude  qu'il  reste  sur  ce  chif- 

Stiftia»  Séfétt;  mit  Im  ehiU  avaient  éU  rédaiU  à  160  000  à  canM  de* 
40000  parts  réMnréc*  aax  prétorieiu  (Dioa,  ULXVI,  I).  A  Paris,  «o  1876, 
!•■  banaax  de  bicBhwance  anrool  à  Mcoorir  k39îk  méaagM  complant 
113733  iodividtts  qui  m  reccrront  cbaatn  on  moyenoe  que  51  fr.  11  c.  — 
1.  Dans  le  Mon.  ifAnojre,  il  n'r«t  qoe^tioa  <|iie  de  la  jÀib*  urbanci  (8x^o;), 
ri  frooloo  [Princ.  de  t'hUt  -  la  plèbe  frttmeotaire,  qa'oo  tient 

par  de*  coogiaim,  du  |R'upl<  ..n  amoM  par  de*  ■pedaclea,  aux- 

quels loo»  les  ordres  assisleai...  e</>*yi  i  iam  tnodo  pUbem 

tmgiUatim  ptacari  ac  nominaiim,  *j  iTêom.  Apptea  dR 

(S.  C,  U,  \10)  :  To  XI  otii)ptfetoi>  toU  «t-inrtoi  x^P^iT**^^!^*^^  ^  V^"^  '^'^VXt 
el  Dioo  Cassias,  XUII,  31  :  «it«2otoO|U««c ft^l»;.  Cf.  PI.,  Pan.,  2S.—  2.  U 
raliaa  de  nos  soldats  est,  par  jour,  de  9M  gramoMs  de  pain,  300  granuMsde 
viande  cl  on  pea  de  l4(n><uM.— S.Voy.  p.33&el  sohr.— 4.  A  lamortdeSep» 
tioM  Sévère  {(tpart,  S^.,  :  H  ?3).  I««  HM^fuiasde  l'État  avaient  do  blé  poor 
sept  nrtn,  h  raison  de  TaW)  nvxtii  par  joor.  Sttivaal  las  Verrinu,  Ul,  7S,  le 
n.  isn»  le  comoMToe  valait  on  denier  (Dortao  de  la  Malle,  Èam. 

|,  uS^neoodtaitàntlatqtMSseBlereee.  Goameoa  eadoBBaità 

<^aAu»Uasiascnis60paraa,  ciétattonedépeMeanmllede  iWseslareas, 
eaviiM  40  francs,  poor  dMqae  partie  preaaate;  c'eslàpan  présœqoeooMeat 
à  Nris  les  kaiUee  aaeooroes à  donidle.  Le  noodire  normal  des  ioseribi  étant, 
à  noais,  de  300000  {Mon,  éAne.,  ch.  xv;  bioa  CoM.,  LV.  10,  et  LXX\1,  1), 
la  dépMHe  s'élevaU  de  ce  chef  àSmillions  de  IVancs,  Jesqoeis  il  hol  dé- 
fclqoeroa  daqaiéoie  poor  le  Ué  fuumi  depois  Néron  au  prétoriens  si  sans 
doote  aussi  aox  soldats  des  eohortes  orbaiaes,  qoe  l'État  avait  le  devoir 
de  noorrir.  Raiionl  dow  poor  le  people  6400000  francs.  Ls  blé  aioasaé 
par  Sévère  aorail  sofl  poor  des  disiriboliow  Mies  à  4MO0O  cttoyoM 
el  aoo  à  tOOOOO.  Ce  qol  rssUil  «iana  Isa  Mjiiiai,  après  U  livraisoa  «as 
a)«al»droil  des  60  moàH  ré^IsMeotairw,  «ail  vendo  à  bas  prix.  Bb  s«|h 
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fro,  on  est  forcé  d'admettre  (|iie  ces  largesses  n'étaient  ni 
coupables  pour  celui  qui  donnait  ni  honteuses  pour  ceux 
qui  recevaient.  Avec  toute  raison,  nous  faisons  la  môme 
chose  sous  des  formes  meilleures  et  dans  des  proportions 
plusgrandcs.  Ainsi,  à  Paris,  180  000  citoyens,  c'est-<Vdire  un 
chilTre  supérieure  celui  des  inscrits  de  l'aimonc, ayant  un 
loyer  inférieur  à  400  francs,  sont  dispensés  de  payer  la  cote 
personnelle  et  mobilière  ({uc  la  Ville  paye  pour  eux,  sans 
qu'ù  Paris  plus  (|u'à  Rome  la  moralité  des  individus  soit 
prise  en  considération'.  En  1873,  l'a-ssistance  oflicielle  a 
coûté  dans  notre  capitale  deux  fois  plus  que  dans  celle  de 
l'empire*;  mais  ce  qui  chez  nous  s'appelle  d'un  beau  nom, 
charité,  quand  il  s'agit  de  Rome,  on  l'appelle  corruption. 
Au  moyen  âge  et  jusqu'en  1830,  le  peuple,  à  certaines 


posanl  que,  sur  ces  2.'>6  000  autres  parts,  PKlat  ait  perdu  moitié  du  prix, 
la  dé|)cns«  totale  aurait  encore  été  inférieure  à  12  millions  (liifitchrcld, 
op.  cil.,  p.  68,  prend  des  chiiTrcs  un  f>eu  plus  forts,  4  millions  à  4  millions 
et  demi  de  (lialcrs).  Les  provinces  frunicntaires  devaient  faire  parvenir  leur 
blé  aux  iMjrts  d'embarquement  (Cic,  Verr.,  III,  14,  20),  de  sorte  que  le  tré- 
sor n'avait  à  payer,  pour  le  blé  du  (ribut,  que  les  frais  de  trans|)ort  à  Home 
et  aux  armées,  avec  ceux  d'emmagasinage  et  de  manutention  dans  les 
greniers  de  la  ville.  Sftartien  [tarie  aussi  d'un  approvisionnement  d'huilo 
pour  cinq  ans  fait  par  Septime  Sivure  et  livré  gratuitement  (Spart.,. S«v.,  18J. 
Une  inscription  d'Orelli  fait  connaître  un  />rocuca<or  ad  o{<rum.  Touchant  la 
vente  du  blé  h.  bas  prix,  voy.  Suét.,  OcL,  41  ;  Mon.  d'Ane.,  XV  ;  Tac,  ^nn., 
XV,  39;  Dion,  LV,  26,  et,  sur  la  gratuité  des  frumeniatione*  ordinaires, 
Tac.,  Ann.  XV,  72;  Suét.,  iVcr.,  10;  Ilirschfeld,  p.  12-13.  II  y  eut  aussi 
quelquefois  des  distributions  de  vin  (PI.,  Ui*i.  nal.,  XIV,  14),  de  sel  (ibid., 
XXXI,  7),  de  viande  {\jkn\};tt.,Alex.Stv.,21,2ù),  etc.—  1.  Sén.,  cic  lien.,  IV, 
28,  2.  —  2.  L'assi.stancc  publique  a  dépensé  en  1873,  à  Paris,  »ur  ses  reve- 
0U8  propres  12  4^0  000  francs,  et  elle  a  reçu  do  la  Ville  14474  977  francs 
La  Ville  a,  en  outre,  payé  au  Trésor  3  520370,  f>our  rachat  de  180000  cotes 
personnelles  et  mobilières,  et  perdu,  au  profit  des  petits  ménages,  les  droits 
qu'elle  ne  prélève  pas  sur  les  faibles  quantités  de  denrées  qui  passent  en 
franchise  à  l'octroi.  Je  ne  parle  pas  des  9  916448  francs  dépensés  pour  In 
gratuite  de  renseignement  primaire.  Les  bureaux  de  bienfaisance  des  vingt 
arrondissements  trouvent,  en  outre,  annuellement  dans  les  libéralités 
privées,  une  ressource  qui,  pour  certains  arrondissements,  dépasse  300000 
francs.  C'est  encore  quelques  millions  ajoutés  à  notre  budget  de  la  charité. 
—  Naguère  un  souvenir  des  frumeniatione»  subsistait  à  Komc  même.  I.i 
cardinal  gouverneur  de  la  ville  devait,  le  soir  du  mardi  gras,  offrir  un  sou- 
per à  tout  le  public  de  I  Opéra;  il  lui  en  coûtait  de  20  à  30000  écus,  selon 
qu'il  faiï^t  les  choses  avec  lésine  ou  magniCcencc. 
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fêtes,  avait  aussi  ses  distribiiUons  de  vivres  :  es  fon- 
taines de  vin  coulant  dans  les  rues,  les  nains,  les  cer- 
velas, les  jambons  }eiés  A  tour  de  bras  au  plus  épais 
de  la  foule,  qui,  avec  de  grands  cris,  se  ruait  dans  la  bouc 
pour  altra|>er  un  morceau.  Ces  libéralités  grossières  pro- 
venaient d'un  autre  principe  et  se  renouvelaient  moins 
aouvent.  Je  ne  puis  cependant  m'empôcher  de  leur  préférer 
la  sévère  et  .silencieuse  ordonnance  de  Vannone  romaine. 

Aux  distributions  de  vivres  s'ajoutaient,  de  temps  à 
autre,  celles  d'argent.  On  a  vu'  quelles  avaient  éle  les  libé- 
ralités d'Auguste.  Antunin  donna  en  moyenne  135  sesterces 
par  tète  et  par  an.  Sous  les  Césars,  depuis  le  dictateur 
jusqu'à  Claude,  celle  moyenne  n'avait  élé  que  de  k3.  En 
vérité,  cela  ne  valait  pas  la  peine  qu'on  lendit  la  main  ; 
mais  nous  savons  que ,  dans  cette  société ,  personne  ne 
refusait,  si  petit  que  fât  le  cadeau,  si  baule  que  fût  la 
condition  de  celui  qui  recevait*. 

En  somme,  les  distributions  de  blé  et  d'argent  à  la 
pW>be  romaine  ne  coûtaient  pas  annuellement  quatorze 
millions  de  francs.  Cette  dépense  était  même  en  réalité 
beaucoup  plus  faible,  puisque  l'État,  recevant  le  blé  des 
distributions  en  déduction  de  l'impôt,  en  avait  ceriaine- 
ment  abaissé  le  prix  plutôt  qu'il  ne  l'avait  élevé. 

Les  jeux  publics  lui  étaient  encore  moins  onéreux.  D'a- 
près un  document  de  l'année  51  après  J.  C,  il  soriait  à 
peine  chaque  année  du  trésor,  |K)ur  les  plus  ini{     ' 
une  somme  totale  de  500  000  francs*.  Nous  en  s 


L  T.  m,  p.  IW.  —  3.  Vo«ra  p.  140.  Ea  ooin|>(an(  l<i(i«  \o»  ron- 
giaim  qo*  mnh  coaiwii— om,  d*  C^var  à  Clauda,  on  Irouvr  «(u  cti  un 
«i*dt  il  •  4U  dMfifa«4  an  SOOOOO  f^rumenlarii  tl6yU)Cno  denien,  «oit 
SIMMÛ  fu  tm  tl  ftéê  i»  Il  éniu»  \mr  l«tc  (Cf.  ManiMnll,  111, 
I*  part.,  p.  110).  —  3.  Savoir:  poar  Iw  jmx  rooiaiaa  qui  daraient  wicn 
joora,  760000  malêtcm  ;  poar  lot  jevk  plébéi— ■  (qmtUm»  ymn),  GOOOOO  ; 
poar  Im  jras  ■polliaatro*  (bail  jôon),  380  Or*'  v  aufuMaun, 

10  000.  Cf.  MooHBMa,  C.  /.  L.,  d'apr«a  tes   /  p.  311  6., 

•<  FrMiawdrr,  n,  p.  164.  Orrili  m  Irovpo  (Il  | .  i  int  qoo  on 

éi^tmmm  MaienI  relira  qoo  bbaicat  à  Anlium   Ir  twmMirtun 

«irrmuj  /l u0u«/r.  A rtajoaspablka, poar  1  >ii,.;i. 

tiou.ilfaaljoiodrtoeaideCorte,  deiaGrai  'lad., 
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800  000  au  seul  théâtre  de  l'Opéra,  qui  ne  s'ouvre  point  aux 
pauvres,  tandis  qu'au  Grand  cirque  385  000  spectateurs 
assistaient  gratuitement  h  la  ftMe.  On  doit,  il  est  vrai, 
Ajouter  à  cette  dépense  celles  que  s'imposaient  les  ma- 
gistrats ordonnateurs  du  spectacle,  les  préteurs*  et  les 
consuls,  contraints,  de  par  leur  charge,  à  célébrer  cer- 
taines solennités  nationales;  enfin  les  particuliers  qui 
voulaient  faire  honneur  à  leur  nom  ou  h  leur  fortune'. 
Comme  la  vanité  s'en  mêlait  et  qu'il  y  avait  émulation 
entre  les  donneurs  de  spectacles,  quelques-uns  s'y  rui- 
naient. C'était  une  grande  fortune  qui  se  divisait  en  pas- 
sant à  d'autres  mains;  l'État  y  perdait  seulement  le  bien 
que  ces  millionnaires  auraient  pu  faire  en  employant 
mieux  leur  argent.  Mais  les  anciens  croyaient  que  le  dé- 
penser ainsi,  c'était  le  dépenser  fort  bien.  Il  leur  sem- 
blait que  les  riches  avaient  la  richesse  dans  l'intérêt  des 
services  publics,  et  ceux  qui  la  possédaient  partageaient 
cette  pensée.  Les  liturgies  à  Athènes,  les  munera  dans  les 
villes  romaines*,  étaient  des  obligations  onéreuses  mises 
par  la  loi  et  la  coutume  à  la  charge  de  ceux  qui  bri- 
guaient les  honneurs  ou  la  considération  publique.  Comme 
nous  avons  changé  ces  mœurs,  nous  ne  comprenons  pas 
des  fonctions  qui  roûicni  au  lieu  de  rapporter.  Il  faut 


Ep.,  X,  41).  de  Flore,  qui  en  coûtaient  20000  (id.,  ibid.)  et  du  triomphe  de 
Sylla.  Le  nombre  dc«  jeux  varia  avec  le  temps.  Beaucoup,  sous  l'empire,  fu- 
rent Buccessivcnicnt  créés  et  at>o(i8.  Les  six  jeux  anciens  subsistùrent  jus- 
qu'au quatrième  siècle  (Cf.  Tertullien,  de  i>ptclaculis,  6).  —  1.  Les  jeux 
mégal^iens  que  le  préteur  devait  donner  lui  coûtaient  100  000  sesterces 
quand  il  était  trés-modesie,  mais  bien  davantage  quand  il  voulait  donner  un 
peu  d'éclat  à  la  cérémonie.  Aussi  en  vint-on  à  fuir  celte  charge,  et  Con- 
stantin fut  obligé  (Zosime,  II,  38)  de  prendre  des  mesures  contre  les  ré- 
fractaires.  L  héritier  d'un  préteur  élu  était  obligé  de  donner  les  jeux  que 
le  mort  aurait  célébrés  (cf.  Cod.  Théod.,  VI,  14).  —  2.  Quand  on  faisait  bien 
les  choses,  on  dépensait,  pour  des  jeux  de  trois  jours,  400000  sesterces 
(Pétr.,  Satyr.,  ko).  Les  combats  de  gladiateun>  donnés  tous  les  cinq  ans  à  l'i- 
saunim,  en  vertu  d'un  legs,  ne  coûtaient  que  150  ou  IWJOOO  sesterces,  se- 
lon que  l'un  compte  l'intérêt  à  â  ou  à  6  |K>ur  100.  Orelli  (81),  qui  le  compte 
à  12,  comme  en  province,  double  le  dernier  chilTre.  Mais  il  y  avait  des 
gladiateurs  à  tout  prix...  Dédit  ijladialore»  taiertianos,  jam  decrepitos, 
quo*  $i  fufflasses,  cecidissent  (Pétr.,  ibid.),  —  3.  Voyez  p.  122. 
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i\X   bien  admetlre  une  vérit*^  de  Tait  dont  toute 
i'iil<^  dépose  et  accepter  celle  règle  de  critique  his- 
torique et  de  stricte  équité  qui  veut  que,  pour  juger  les 
clioses  aociennes,  on  tienne  compte  des  anciennes  idées. 

En  outre,  dans  l'origine,  les  spectacles,  les  jeux  scéni- 
ques,  même  les  combats  de  gladiateurs,  étaient,  comme 
nos  anciens  myslrres,  des  actes  religieux,  auto  de  fe,  el 
toujours,  dans  1  empire  païen,  ils  gardèrent  offîciellement 
ce  caractère.  Sous  Domitien  encore,  la  loi  de  Genetiva  Ju- 
lia  imposait  aux  duumvirs  le  soin  des  jeux  du  cirque  el 
des  banquets  religieux,  au  même  titre  que  la  surveillance 
des  édiflces  sacrés*.  Aussi  le  patriotisme  qui  se  conron- 
dait  alors  avec  la  religion  n'hésitait  devant  aucun  sacri- 
fice, pour  que  ces  fêles  fussent  célébrées  d'une  manière 
digne  des  dieux  et  de  la  cité. 

A  l'anniversaire  de  sa  naissance,  Hadrien  donna  des 
jeux  gratuits*;  il  y  en  avait  donc  qui  ne  l'étaient  pas. 
C'était  une  industrie  fort  répandue  qui  ne  coûtait  rien  à 
rÉtat.  Nous  le  savions  par  Tacite;  Pétrone  et  Dion  noua 
le  confirment. 

Il  résultait  de  ces  habitudes  que,  les  citoyens  faisant 
tout,  l'État  n'avait  è  peu  près  rien  à  faire.  On  voit  ce 
'      '        '      '  1    '     "^  n\  panein  et  circerwe»,  et 

.  .     .  .'lit  de  réduire  les  sacrifi- 

ces demandés  à  la  communauté  par  cette  foule  qui  voulait, 
dit-on,  être  amusée  ■  "       m»,  de  l'empire. 

Cependant,  si  la  h<>  ,i      '  k'S  plaisirs  popu- 

laires, au  budget  oflicicl  n'imposait  au  trésor,  afrarium, 
qu'  liargc,  le  trésor  du  prince,  fiscuSf  ou 

ce  ',  ,  appeler  sa  liste  civile,  en  supportait 

une  beaucoup  pluH  lourde.  Soumis  par  la  coutume  aux 
mêmes  obligations  que  les  magistrats  et  les  citoyens 
riches,  rem|)ereur  donnait  des  fêtes  que  le  calendrier 
des  |)ontifch  n'avait  point  prévues,  et  souvent  aidait  ses 
amis,  ses  proches  ',  à  bien  faire  let  choses  quand  ils 

I.  Ch.  ciivui.   —  1 «p*I.«  (IMon.  UIX.  •}.  -  S.  Aia»i  Hadrira  r*> 
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avaient  à  offrir  ou  peuple  un  spectacle.  I.,C8  mauvaÎB 
princes  s'y  ruinaient;  les  bons  savaient  n'y  dépenser  que 
leur  superflu.  Auguste  leur  avait  donné  l'exemple  de  ces 
libéralités  que  les  mœurs  rendaient  nécessaires,  mais 
qu'une  sage  fermeté  pouvait  contenir  m  de  justes  li- 
mites *. 

Au  commencement  de  l'empire,  les  jeux  publics  prô- 
naient soixanlc-six  jours  par  an*,  dont  seize  pour  les 
courses  de  l'bippodrome,  quarante-huit  pour  les  repré- 
sentations scéni(pios  oii  venait  peu  de  monde'  et  deux 
pour  les  festins  qui  suivaient  les  sacrifices.  Nous  avons 
par  an  cinquante-deux  dimanches;  en  y  ajoutant  les  fêtes, 
nous  arriverons  à  i)cu  près  au  môme  chilTre  pour  les 
jours  de  repos  public,  sans  compter  tous  ceux  que  nos 
ouvriers  s'accordent  :  la  statistique  ofQcielle  ne  donne, 
pour  la  France  entière,  qu'une  moyenne  de  226  journées 
de  travail.  En  outre  nos  villes  ont  fôle  chaque  soir*: 
Paris  seul  possède  trente-sept  théâtres  et  quantité  d'au- 
tres lieux  de  plaisir.  Nous  sommes  certainement  i)lus 
amusés,  ou  croyons  l'être,  que  le  peuple  romain  ne  l'était 
habituellement  ;  du  moins,  avons-nous  le  droit  de  le  vou- 
loir, car,  en  somme,  nous  travaillons  davantage. 

Avec  le  temps,  les  Romains  de  Rome  et  les  Grecs  de 
Ck>nstantinople   multiplièrent  les  jeux  jusqu'à  compter 

çut  de  Trajan  3  millions  lic  svstcrco«  {Mur  le»  jeux  qu'il  devait  donner  da- 
ranl  ^a  préture;  Valérien  t-n  donna  a  millions  à  Aurclien  pour  les  ri(yte!«  de 
son  consulat  (S|>art.,  //«</.,  3;  Vopisc.  Aurel.,  I2j.  —  1.  Voy.,  au  v 
d'Ane. ,  t.  III,  Apfiondice,  l'ënumc-ialion  de»  Wlc»  données  par  An. 
— -  2.  Par  suite  d'un  rëglcnienl  de  M&rc  Auréle  (Capit.,  10),  les  trilxm.iux 
durent  tire  ouverts  deux  cent  trente  jours  |>ar  an.  On  en  a  conclu  c|ue  les 
cent  trente-cinq  autres  jours  étaient  fériés,  ce  qui  n'est  pas  une  conséquence 
rigoureuse  ;  nos  tribunaux  ne  siègent  pas  non  plus  tous  les  jours.  Il  est 
vrai  que  le  texte  porte,  à  côte  des  mots  Ittibus  dù^ceplandis,  ceux  de  et  «• 
6m»  agetidis.  —  3.  Les  nuHlailles  rap|M>llent  les  constructions  el  les  jeux 
du  cirque  et  de  ranipliillu-âtre;  jamais  elles  ne  parlent  de  tiiéâtres  ni 
de  représentations  scéniques.  —  4.  En  dehors  des  jeux  annuels.  RoM)e 
avait  des  fêtes  extraordinaires  que  ses  princes  ou  des  [KU-ticulii-rs  lui 
donnaient  :  en  l'an  KO.  fêle  de  cent  jours  pour  l'iiiaui.'ur.'ilion  du  Coli- 
sée  ;  en  106,  pour  la  conquête  de  la  Dacic.  cent  vingt-troi^  jours  de  spec- 
tacles, etc. 
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ccnl  8oixant<yquinze  joun*  de  fôle  par  an.  C'est  le  cliIlTre 
que  donne  un  document  de  l'année  354;  mais,  à  celte 
dale,  nous  sommes  en  plein  empire  byzanlin,  et,  malgré 
riiorreur  de  l'Église  pour  les  spectacles,  on  les  aime  plus 
qu'au  temps  de  Trajan.  On  y  dépense  môme  davantage  : 
8000  livres'  d'or  pour  les  seuls  jeux  consulaires*. 

Dans  la  Rome  impériale,  les  plaisirs  du  peuple  furent 
aussi  des  factions,  sans  dan<;cr,  il  est  vrai,  mais  hon- 
teuses. La  passion,  n'ayant  plus  de  grands  objets,  s'atta- 
cliait  aux  petits.  Au  cirque,  les  bleus  et  les  verts  parta- 
geaient la  foule,  et  les  disputes  soulevées  à  leur  occasion 
agitaient  la  ville  entière.  Un  homme,  victime  volontaire 
d'une  admiration  de  bas  élofre,  se  jeta  dans  le  bûcher 
qui  consumait  le  corps  d'un  cocher  fameux*,  etJuvénal 
osa  écrire  :  «  Si  les  vert»  étaient  battus,  Rome  serait  dans 
la  même  consternation  qu'après  la  défaite  de  Cannes*.  » 
De  Rome  cette  passion  gagna  Constantinople,  où  elle  de- 
vint plus  vive  et  survécut  &  l'invasion  des  barbares  \ 
L'empire  chrétien  fut  encore  moins  sage  pour  les  circen' 
«e«  que  ne  l'avait  été  l'empire  païen,  et  les  modernes,  à 
certains  égards,  ont  renchéri  sur  les  anciens,  ce  qui  de- 
vrait nous  imposer  au  moins  |)Our  ceux-ci  (pielquc  in- 
dulgence. Ne  pouvaient-ils  dire,  conunc  les  gens  graves 
mêlés  aux  cent  mille  spectateurs  de  nos  courses,  que  les 
vainqueurs  du  cirque  donnaient  h  l'armée  des  chevaux 
rapides  et  amélioraient  le  san^'  des  races  indusirielles. 

Que  de  choses  à  changer  dans  celte  vieille  hisloire  (|ui 
de  nos  jours  seulement  commence  à  être  étudiée,  non 
plus  avec  les  procédés  de  la  rhétorique  ancienne  ou  de  la 
passion  politi(|ue,  mais  avec  la  méthode  sévère  de   la 


I .  Oa  rtiirirnfi  «{«mit  milIkHM  «1  déni  d*  fraaet.—  3.  CmI  U>  rluffre  donné 

|i«r  r'rf><-<i|«-  (//••/    »rrr.,  ?ii)  MM  JatUoka.  —  3.  PI.,  HUl.  nal.,  VII,  lA.  — 

■    ^  '  '    ^  *    VJ'é.  Lucien  (.Vi^ptViiM,  79)  o'niaM  pas  etUe  manim  de*  cWvaut. 

rwxMUMll  qa'elle  ml  partaudt  par  M  fraad  Mttl»«  d»  fort 

■•  —  &.  Le  dcniiar  roi  dM  GoUh  dUalte,  Tolila,  Bt  coeor»,  m 

\im  ehan  dsM  le  dfqtM  d«  Rmm.  (Ow|foroviw,  HUi.  tit  lûtmt 

•  j0,  l,  49S.) 
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science  qui  replace  les  faits  dans  le  milieu  où  ils  se  sont 
produits,  et  qui  cherche  In  v/'ril^  sans  souci  des  résultaU 
au\(nicls  cotte  v<^ril«'*  potirra  conduire. 

Les/'  inrrauT.  —  La  r6pubii(|ur  II  ai- 

mait pa-  .1  iiiiiiiii  iM  I  1«  -  lonclions  d'Ktat  et  elle  n'avait 
eu  qu'un  très-petit  nombre  d'administrateurs  temporai- 
res. Comme  elle  donnait  à  ferme  la  levée  des  impôts  et 
l'exécution  des  travaux  publics,  tout  se  réduisait  pour  le 
sénat  à  décider  quelle  somme  il  voulait  recevoir  des 
provinces,  quelle  il  entendait  dépenser  pour  les  œtiv' 
d'utilité  publique.  Les  publicains  versaient  la  prenu.  n 
au  trésor,  déduction  faite  de  leurs  frais  de  perception; 
l'autre  était  mise  par  les  censeurs  ou  par  les  Pères  con- 
scrits à  la  disposition  des  entrepreneurs.  En  un  mot, 
Rome  républicaine  gouvernait,  elle  n'administrait  pas,  si 
ce  n'est  ses  propres  affaires.  Ainsi,  pour  la  comptabilité 
de  Vceraritim,  pour  les  distributions  au  peuple  de  la  ville 
[annona]^  pour  la  fabrication  de  ses  monnaies  [Illviri  mo- 
netales)  et  le  bon  entretien  de  ses  rues  [IVvirivianmi  cu- 
randorum)^  elle  avait  certainement  des  bureaux  perma- 
nents. 

L'empire  agit  d'abord  de  même.  Longtemps  les  fonc- 
tionnaires d'État  furent  peu  nombreux  ;  dans  les  pro- 
vinces, quarante-cinq  gouverneurs*,  les  légats  de  trente 
légions,  quelques  procurateurs  administrant  des  dis- 
tricts avec  \e  juê  gladii*,  d'autres  pour  la  perception  des 

1.  L'empereur  ëlanl  investi  de  la  puis<!ancc  |)roconf«ulairc  dans  Ie«  provin- 
ces impériales,  ses  lieutenants  n'\  [wrlaienl  que  le  titri-  de  lépral*  jympré- 
teurt,  m£me  lor>qu'il8  avaient  été  consuls.  Dans  les  provinces  ^■ 
le  gouverneur  8*ap|)elait  proconsul  et  n'arrivait  à  celte  charge  qii 
géré  le  consulat,  i>our  les  deux  provinces  consulaires  d'Asie  et  d  Afriqui*.  la 
préture  pour  les  autres.  I«e  légal  impérial  avait  cinq  faisceaux,  le  proconsul 
six.  I^s  provinces  étaient  tirées  au  sort  entre  les  candidats  désignés  par  l'em- 
pereur. Cf.  le  savant  mémoire  de  Uorghesi  sur  linscriptiondr/ Corwofc  liur~ 
/«til^i'o.  A  l'époque  des  Anlonins,  on  n'était  admis  à  prendre  f«arl  au  tirage  des 
deux  provinces  consulaires  que  douze  ans  après  avoir  géré  le  consulat. 
Sur  les  préparatifs  qu'un  proconsul  a^iùt  à  faire,  voyez  la  curieuse  lettre  de 
Fronton  ad  Anton.  Pium,  8.  —  2.  Voyez  p.  213.  Tacite  dit  (//<•<<.,  I,  1 1)  :  dug 
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revenus  du  fisc  impérial;  à  Home,  les  préfectures  du  pré- 
toire, de  la  ville,  de  l'aunone  et  des  vigiles,  les  charges 
du  viginlivirat  et  celles  dont  les  titulaires  siégeaient  à 
la  curie'.  Toutes  ces  Tonctions  étaient  temporaires  ou  à 
courte  échéance*,  excepté  les  préfectures  urbaines.  Sou- 
vent le  préfet  de  la  ville  resta  en  place  jusqu'à  sa  mort, 
et  Ton  gardait  le  commandement  des  prétoriens  et  des 
vigiles  aussi  longtemps  que  l'on  conservait  la  confiance 
du  prince'.  Ainsi,  même  au  premier  siècle  de  l'empire, 
Rome  répugnait  à  la  pensée  de  constituer  un  grand 
corps  administratif. 

Mais  peu  h  peu  les  serviteurs  du  prince  devinrent  des 
fonctionnaires  publics  ;  les  bureaux  (officia)  se  multipliè- 
îralisalion  administrative  commença.  Ce  fut 
ipire  nouveau  fjui  reçut  de  Diociélicn  son 
vrai  caractère,  mais  qui  avait  son  principe  dans  le  prin- 
cipe même  de  l'empire. 

La  première  administration,  au  sens  moderne  du  mot, 
fui,  en  effet,  créée  par  Auguste,  le  service  des  postes  *  qui, 
bien  que  fait  par  les  villes,  dut  avoir  près  du  prince  un 
bureau  central  et  déjà  peut-être,  dans  les  provinces, 
des  inspecteurs  [curiosi)  pour  en  assurer  la  régularité.  La 


àÊauretaniM,  Bxtia,  Korieum,  Thraeia  et  qtm  aUm  proeuratoribu»  eo- 
hièemtur.  —  1.  Voy.  p.  248.  —  3.  Dus  la  règle,  Iw  procoasaltto  étaient 
•nmirU,  il  ca  était  de  mIii  pour  leatee  lee  aBôeapee  ehaigee  réfmbli- 
caiaee  qni  «vaicat  été  eoaeenréee,  esœpCé  pour  le  copealat,  deveoa  triiaee- 
Irtel  oa  biaMMod.  Tow  las  olDoee  qai  relevaient  directement  du  prince 
n'avaient  d'autre  terme  Mgal  qne  m  volonlé.  Cependant  lee  léfation*  impé- 
rialae  ne  doraient  en  moyenne  qne  trois  ou  cinq  ans  (L  Renier,  Mél.  dîp.^ 
p.  1)4).  •  3.  Le  préM  de  la  ville  ne  fbt  d'abord  cbargé  que  d«  réprimer  lee 
nrlavpe  et  les  gens  de  désordre  (Taf..  Ann.,  VI.  II).  Sa  jaridirinMi  civile 
rt  criminelle  devint  par  la  anite  fort  étendue  (Uig.,  1,  13).  Le  iiréfct  du 
prétoire  n'est  ans«  a  l'origiM  qne  le  nommsndstint  dee  gardies  (Tac., 
Amn.,  IV,  1  ci  3)  et  Unit  pnr  être  le  aaeond  perse— ag»  de  l'empire  (Uig.  I, 
II).  U  préiiides  vigilee,  ehaigé  de  diriger  des  rondes  noctomeepour  pré- 
venir on  arrêter  lee  inrnndisa  (SnéL,  Oel.,  30),  gagna  aosai  la  juridiction 
criminelle  tur  les  incendiairea,  Isa  voleurs  et  lee  vagaboada  (big.,  1,  Ib, 
3).  Ainsi  les  prérogatives  des  agents  do  prinee  s'angamnlaioat  à  mesure 
qna  dimi—niint  esUas  dao  wkm§Mraiuê  popmli  rtmtmi.  —  4.  Voy.  le  sa- 
vant mimoiw  de  M.  Mandai ear  las  l^isiss  «km  iss  hmmim  (IS&S). 
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seconde  fut  lo  service  des  eaux  tie  Home,  institué  par 
Agrippn;  il  y  eniploya  d'abord  sa  fortune  personnelle  et 
constitua  toute  une  faviilia  de  ikOaquarii  qui,ù  sa  mort, 
devinrent  des  fonclionnaires  publics*.  La  perception  de 
l'inipcM  du  vingtième  sur  les  legs,  les  tiérituges  et  les 
afTrancbissements  ;  celle  du  quarantième  sur  les  entrées', 
l'institution  alimentaire  de  Trajan,  l'administration  des 
domaines  du  prince  et  celle  des  biens  des  condamnes,  etc., 
avaient  des  agents  spéciaux  et  permanents  dont  le  res- 
sort comprenait  souvent  plusieurs  provinces'. 

Ces  fonctionnaires  recevaient  un  traitement  de  60,  100, 
800, 300  000  sesterces  *;  les  proconsuls  une  indemnité  d'un 
million*,  et  des  frais  de  route,  des  allocations  de  diverses 
sortes  pour  faire  face  aux  charges  nombreuses  qui  leur 
incombaient.  Le  principe  républicain  avait  été  la  gratuité 
des  fonctions  publiques,  sauf  indemnité  pour  le  cas  de 
dépenses  à  faire  par  le  magistrat  dans  l'intérêt  de  l'Ktat. 


1.  Fronlin,  de  Aquxd.,  et  Dareste.  de$  Conlrat$,  p.  94,  110,  etc.  — 
i.  Procurator  XX  heredilatium ,  quadragrxinue,  ad  alimenta,  ad  bona 
damnatnrum,  etc.  Cf.  Or.-IIcDzcn  à  VIndex. —  3.  Ainsi  Tib.  Cl.  Caodidas 
était  proc.  XX hereditatum  per  Galliaa  Lugdunensem  et  Delgiam  et  utram- 
qtie  Germaniam  fOrelli,  798  et  iK'aucoup  d'autres).  —  4.  Procurator 
texagenariu»,  centenarius,  ducenarius,  Irecenariuê.  Cf.  Vludex  d'Or.- 
llenzon.  L'inscriftlion  n*  946  donne  au  proc.  ralionU  privatir.  »n  traite- 
ment do  300000  ncslerces.— b Salarium  procoutulari  f  i    ■  ., 

il(^.,42).  Dion  (IJ[\VIII,  22)  donne  le  chiiïrc  delasomme,  200  ks 

ou  un  million  de  sesterce*,  sans  compter  le  blé  dont  le  pouvcnicur  avait 
besoin  pour  sa  maisson  frumentum  in  cellam.  Ses  lieutenants,  le  questeur, 
la  cohorte  prétorienne,  les  assesseurs  compris,  recevaient  aussi  des  cibaria 
(Cic,  Verr.,  1,  14.  36)  ou  le  cotiffiarium  et  \e  aalarium,  c'est-à-dire  à  l'ori- 
gine le  vin  et  le  sel  (Fronton,  odAnt.,  1,2.  et  IM. ,//•«/.  n<i/..  XX.VI,  41;  Dip., 
I,  22,  4).  Ijc  sénat  fixait,  et  largement,  le  prix  auquel  les  provinciaux  étaient 
obligés  de  fournir  ce  blé  (Cic,  V'err.,  81-96).  Cet  usage  sulisislait  encore  au 
temps  de  Justinien  (.Marquardl,  III,  2*  partie,p.84).Quanlà  l'orfia/io  dont  on 
voit  dans ÎJimpride  (.l/fj.  .S^r.,  42)  et  dansTréb.  Poliion  {Claiul.,  14  et  Ih) 
une  si  curieuse  énuméralion,  elle  fut  supprimée  en  439  |iar  une  loi  qui  trans- 
forma les  prestations  en  nature  en  une  somme  d'argent  (Cod.,I,  52).  Ijp  nom- 
bre de  fonctionnaires  recevant  un  traitement  se  multiplia  au  [loint  <|u'on  en 
vint  jus(|u'ii  payer  les  membres  du  conseil  impérial.  Ine  inscription  (Or., 
2648)  attribue  à  l'un  d'eux  [jitritperito),  i»our  son  début,  60000  sesterces, 
traitement  quel'obtention  d'un  sacerdoce  semble  avoir  porté  à  100  000  et  qui 
Onit  par  être  de  200000.  Les  Cnances  du  Baa-Empire  en  seront  écrasées. 
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Le  i>ri  'il  jrouvernomcnl  iiniR'rinl  fut  au  contraire 

la  rriii  ion,  au  moyen  d'un  traitement  annuel,  ilcs 

services  rendus  par  le  ronclionnairc.  Les  deux  systèmes 
fil  lemmenl  suivis:  la  jrraluitê  pour  ceux  qu'on 

a| ,  .1-  :.  ic  «  les  magistrats  du  peuple  romain  »,  le 
traitement  fixe  pour  les  agents  du  prince.  Mais  ceux-ci 
se  mn  lit  à  rinfmi,  sans  (|ue  le  nombre  des  au- 

cienni  ....;_.-lralurcs  républicaines  augmentât;  et  bien- 
tôt il  n'y  aura  plus,  le  consulat,  la  préture  cl  la  questure 
exceptés,  d'autres  charges  gratuites  dans  l'empire  que 
celles  des  ofiiciers  municipaux*. 

Il  est,  à  ce  sujet,  une  autre  remanfue  à  faire.  L'exem- 
ple de  Cicéron,  honnôtc  homme  pourtant,  (}ui,  durant 
son  gouvernement  de  Cilicie,  put  économiser  2  îOû  000  ses- 
terces», montre  les  effets  de  la  gratuite  républicaine.  On 
pouvait  donc,  sous  la  république,  faire  fortune  dans  les 
foT  ■*-  -  publiques,  par  les  exactions  sur  lesquelles  le 
sr.  .lait  les  yeux;  on  ne  le  pouvait  plus  sous  l'em- 

pire, à  cause  du  prince,  juge  d'autant  plus  inexorable  des 
ooncossionnaires,  qu'il  était  intéressé  à  ce  qu'on  ne  pres- 
surât pas  les  sujets. 

Le  centre  où  aboutissaient  toutes  les  affaires  était  le 
|)alais  du  prince:  aussi  avait-il  été  de  bonne  heure  encom- 
bré d'une  multitude  d'esclaves  et  d'atTranchis  :  tes  uns 
chargés  (les  soins  domestiques*,  les  autres  constituant  des 
bureaux  d'administration  où  les  comptes  étaient  réglés 
en  recettes  et  en  déjHînscs,  les  dépêches  re<;ues  et  exami- 
nées, les  réponses  faites  et  certaines  affaires  instruites 
pour  être  rapportées  au  sénat,  au  conseil  de  gouvernc- 


1.  Il  «al  iaolito  j^talm  qo*  iMftfMb  iaMriam  dt  l'adniaiilnUoa  ma- 
oktiMle  ri  poUiqM  étiùtal  |«)4«,  ceux  tl«  VÈM  renvmnl  m%»remkm  et 
nharin  ex  mntrio  (PfML,  dt  Aipàmd.,  100).  —  }.  Voy.  L  U,  p.  SIS.  — 
3.  LMir*  lilrea  pw  co«t<qB>iil  variaMnl  à  l'uitei.  Oa  w  Ifwivm  •■  grand 
Mombrc  ati  rhapitrv  ts  d'OrtlIi  qui  ooaU««l  4an  mai  daqoMto-qMlr* 
UMcrt|>(  at  au  mcUvm  «i  m«  iftwclito  ém  fmM».  8«w  !• 

«*  39Î4   '  |4a0*  m  r*Mwé  été  Ulrat  qoi  aBBOwpaf  wit  1m  mmi 

fweprw  dam  la  «otmmharium  daa  aacbvoa  «1  daa  «ftMeiib  d'Asgoala  al 
d«  Livia  oè  étoiasl  pl««  da  iroia  caaia  aoaM. 
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ment  qu'Au^nistc  avait  fondé  et  au  tribunal  où  l'empe- 
reur jugeait  les  appels  et  les  causes  réservées. 

A  la  tôle  de  tous  ces  bureaux  se  trouvaient  des  affran- 
chis qui  prirent  raiùdenient  une  ^^rande  influence,  car, 
lorsque  le  prince  est  tout,  quand  l'empire  entier  tient  dans 
sa  demeure,  il  est  parfois  quelque  chose  de  plus  puissant 
que  lui-même,  son  entourage  qui  domine  ou  diri<;esa  vo- 
lonté. Sous  Auguste  et  Tibère,  ces  affranchis  avaient  été 
retenus  dans  la  modération  et  l'obscurité  ;  mais,  de  Ga- 
ligula  àVespasien,  ils  gouvernèrent  le  palais  et  l'empire. 
Hélios,  en  l'absence  de  Néron,  condanmait  même  des  sé- 
nateurs &  la  confiscation,  au  bannissement,  à  la  mort*. 
Ramenés  dans  l'ombre  par  les  deux  premiers  Flaviens , 
ces  affranchis  retrouvèrent,  avec  le  troisième,  leur  puis- 
sance, et  Pline  le  Jeune  put  dire  :  «  La  plupart  de  nos 
princes,  ces  maîtres  des  citoyens,  étaient  les  esclaves  de 
leurs  affranchis.  Ils  n'entendaient,  ils  ne  parlaient  que 
par  eux;  et  par  eux  étaient  donnés  les  prétures,  les  sacer- 
doces, les  consulats*.  »  Cei)endant  le  singulier  resi>ect 
dont  il  use  lui-môme  envers  des  affranchis  de  Trajan, 
qu'il  déclare  en  plein  sénat  dignes  de  tous  les  égards  des 
sénateurs*,  montre  le  crédit  que  ces  gens  gardaient  sous 
les  meilleurs  princes.  Ils  formaient  une  sorte  de  corps 
permanent  où  se  conservait  la  tradition  de  toutes  les 
habiletés  avec  lesquelles  on  captivait  un  maître.  L'em- 
pereur mourait:  les  affranchis,  eux,  ne  mouraient  pas,  ou 
du  moins  leur  influence  se  perpétuait.  Ils  passaient  avec 
les  meubles  du  palais  au  service  du  successeur  :  Clau- 
dius  Etruscus  avait  servi  dix  Césars*. 

La  tache  de  leur  naissance  se  cachait  .sous  des  hon- 
neurs :  beaucoup  obtenaient  l'anneau  d'or  ou  des  distinc- 


1.  Dion.  LXIII,  12.  —  2.  Paneg.,  88.  —  3.  Tanto  magia  digni  rjuibuê  honor 
omnù  praaUtur  a  nobin  {Ibitl.).  —  4.  Staco,  Silv.,  lll.  3.  Il  mounil  &  80  aos 
sous  Domitien.  Le  rhéteur  alex.in'lrin  Dionvsios  (.Sui<la«(.  s.  v.)  fut,  de  Néron 
à  Trajan,  préposé  aux  bibliothèques,  à  la  correspondance,  aux  ambaMades 
et  aux  rescrits.  Sur  les  secrétaire»  da  prince*  ches  Us  anderu,  voy.  M.  E^- 
ger,  Mém.cTbUl.  anc.  p.  220-2Ô9. 
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lions  militaires;  Narcisse  eut  les  ornements  de  la  ques- 
ture, un  autre  ceux  de  la  pr6turc,  et  Claude  les  amenait 
avec  lui  r  '  Quelques-uns  firent  d'illustres  maria- 
ges ou  at  i a  de  glorieuses  généalogies.  Pallas  de- 
vint ainsi  le  plus  noble  personnage  de  Rome,  quand 
on  eut  démontré  qu'il  descendait  des  anciens  rois  d'Ar- 
cadie,  Tondaleurs,  par  Évandrc,  delà  ville  éternelle.  Aussi 
son  insolence  égalait  ses  richesses  :  pour  ne  pas  souiller 
sa  bouche  en  parlant  à  îles  esclaves,  cet  affranchi  leur 
commandait  par  signe  ou  par  écrit. 

C'est  un  poète,  Stace,qui,  dansTéloged'Elruscus,  donne 
les  renseignements  les  plus  exacts  sur  quelques- 
unes  des  charges  remplies  par  les  afTranchis  du  palais. 
«  A  toi  seul  sont  confiés  les  trésors  sacrés  du  prince,  les 
richesses  éparses  chez  les  nations  et  les  tributs  que  nous 
paye  l'univers.  Ce  quel'Espagne  tire  de  ses  mines  d'or  et 
ce  qui  brilli'dans  les  monts  de  Dalniatie,  les  moissons  de 
l'Afrique,  le  blé  que  l'Égyptien  broie  sur  son  aire,  les  per- 
tes que  le  plongeur  va  chercher  au  fond  des  mers  orien- 
tales, les  toisons  api)ortées  des  pâturages  qu'arrose  le 
Galèse  et  la  glace  transparente  du  cristal,  le  citre  de  la 
Maurétanie,  l'ivoire  de  l'Inde,  enfin  ce  que  nous  amènent 
les  vents  du  midi,  de  l'orient  et  du  septentrion,  tout  cela 
estconmiiâ  à  ta  vigilance.  Tu  juges  ce  (|u'il  faut  chaque 
jour  aux  léjL'ions,  au  |)euple  ;  tu  sais  les  dépenses  à  faire 
pour  les  temples,  pour  les  digues  qui  arrêtent  les  grandes 
eaux,  |)ourles  voies  militaires.  Tu  as  le  compte  de  l'or  qui 
brille  sur  les  lambris  de  César,  de  celui  qui  forme  les 
statues  des  dieux  ou  la  monnaie  marquée  de  l'image 
du  prince '.•>  Et ruscus,  le  comptable  (a  rad'oni^io-), 
avait  donc  ce  que  nous  appellerions  quatre  ministères: 
ceux  du  conmierce,  des  travaux  publics,  des  finances  et 
de  la  maison  du  prince. 

Le  même  poète  fait  connaître  un  autre  affranchi,  Abas- 
caotus,  qui  avait  la  charge  des  dépéclies(a6  epiêtulU).  ^  En- 

1.  j^ilv..  m,  3,  W-106. 
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voycr  par  toute  la  tcrro  les  ordres  du  maître  de  Rome;  te- 
nir en  sa  main  les  forces  de  l'empire  et  en  diriger  l'emploi  ; 
savoir  quels  lauriers  nous  arrivent  du  Nonl,  (jucis  éten- 
dards flottent  aux  bords  de  riùiphrato,  du  Danube  et  du 
Rhin,  de  combien  les  confins  du  monde  ont  reculé  devant 
nous,  vers  Thulé  A  la  ceinture  de  flols  rujçissaiils,  voilà  <|uel- 
qucs-uns  de  ses  devoirs.  Faut-il  réunir  des  épécs  lidèles?  Il 
dési^'ne  le  plus  capable  décommander  à  cent  cavaliers  ou 
à  une  cohorte,  celui  (jui  niérile  le  litre  glorieux  de  tribun, 
ou  qui  conduira  le  mieux  les  escadrons  rapides.  Que  ne 
fait-il  pas  encore?  Il  doit  savoir  si  le  Nil  a  inondé  les  cam- 
pagnes, sil'Ausler  a,  de  ses  pluies  fécondes,  arrosé  la  Libye 
aride?  Moins  active  est  la  messagère  de  Junon;  moins 
prompte  est  la  Renommée  sur  son  char  rapide  *.»  On  pour- 
rait (lire  que  le  secrétaire  des  dépêches  jouait  le  rôle  d'un 
ministre  de  la  guerre,  de  l'intérieur  et  des  alTaircs  étran- 
gères. 

Ses  bureaux,  où  travaillaient  les  esclaves  intelligents  que 
la  liberté  attendait  comme  récompense  de  leurs  services, 
étaient  partagés  en  deux  divisions  :  l'une  pour  les  pays  de 
langue  grecque,  l'autre  pour  les  provinces  de  langue  la- 
tine*. On  y  attachait  de  savants  hommes  et  des  gens  de 
lettres  capables  de  faire  honneur,  par  leur  science  et  par 
leur  style,  à  la  chancellerie  impériale.  Nous  avons  les 
ouvrages  d'un  d'entre  eux,  cl  ils  ont  dû  à  la  précision  de 
la  forme,  à  la  propriété  de  l'expression,  de  prendre  rang 
parmi  les  meilleurs  de  la  litlérature  romaine,  je  veux  par- 
ler des  biographies  de  Suétone  *.  On  soignait  le  style,  latin 


1.  SUce,Si7t'.,  V.  1, 85  lOô.— 2.  Une  inscription  mentionne  même  un  libra- 
rius  arabicus  [Afém.  de  l'Ae.  des  inser.,  t.  L.  p.  316),  établi  sans  doute  dans  le 
acfinium  litlfrarum  à  Pépoque  de  la  formation  de  la  province  d'Arabie,  ce 
qui  permet  de  supjHtser  qu'il  y  en  avait  pour  d'autres  langues.  —  3.  Suétone 
fut  secrétaire  d'Hadrien,  ainsi  que  le  rhéteur  Avidius  qui  fut  préfet  d'Ég> pie 
cl  père  de  l'usurpateur  Avidius  Ca<:sius.  Titinius  Capito,  que  Mine  considérait 
comme  un  des  meilleurs  écrivains  de  son  temps,  l'avait  été  de  Trajan. 
C.  Veslinus,  précepteur,  puis  secrélaire  d'Hadrien,  <lcvint  directeur  des  hi- 
blioUièques  de  Rome,  grand  prêtre  d'Ég>p(e  et  administrateur  du  Mu»ée 
d'Alexandrie  (C.  /.  0.,  ô900). 
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OU  grec,  mais  aussi  l'écriture:  les  dépêches  étaient  des 
œuvres  de  calligraphie  *. 

Le  secrétaire  des  placets  (a  iibellis)  avait  à  entendre  la 
foule  des  sollicileurs  cl  des  plaignants,  à  lire  les  requôles 
de  ceux  qui,  do  tous  les  points  de  renipirc,  demandaient 
une  place,  un  titre,  une  Tavcur,  et  en  appelaient  à  la  justice 
ou  à  la  clémence  du  prince.  11  était  supposé  rendre  compte 
de  tout  à  l'empereur,  qui  décidait.  C'était  le  ministre  de 
grâce  et  de  justice*. 

Os  trois  secrétaires,  des  comptes,  de  la  correspondance 
et  des  requêtes,  font  penser  à  l'organisation  ministérielle 
4|ue  la  France  a  eue  longtemps,  sous  l'ancienne  monarchie, 
avec  ses  quatre  secrétaires  d'État  dont  les  attributions 
étaient  aussi  enchevêtrées  que  celles  des  secrétaires  ro- 
mains et  qu'il  était  de  principe,  à  Versailles  comme  à 
Rome,  de  choisir  parmi  les  hommes  sans  naissance,  ce 
•  I  '  ipècbait  pas  ces  petites  gens  de  devenir  parfois  de 
r.'  '  Monunes.  Les  deux  gouvernements  avaient  été 
amenés  par  l'analogie  de  situation  à  agir  de  même,  et  ils 
ont  sans  doute  tiré  de  cette  conduite  semblable  des  avan- 
tages pareils.  Malgré  le  mauvais  renom  des  aiïranchis 
impériaux,  je  crois  ({u'avec  de  meilleurs  renseignements 
nous  trouverions  que  tous  n'ont  pas  été  funestes  à  leur 
prince  et  inutiles  à  l'empire. 

Je  remarque  qu'ils  ne  s'étaient  pas  abandonnés  à  l'esprit 
ie  si  dangereux  dans  les  fonctions  publiques. 
I  i.ulion  provinciale  n'était  pas  remplie  de  leurs 

I  .,n*  de  »iervilude  ou  de  liberté  :  sur  quatre-vingts 

I  que  les  inscriptions  nous  font 

loiiii.iiii. ,    •  <  ilement  huit  affranchis,  encore 

sont-ils  tous  >.  ^  temps  de  l'empire*.  Ce|)endant 

I.  PtoUniM.  ^Op.  de  la  Pythie,  1.  Cf.  Bgfw,  op.  «<f., p.  »4.  —  1  Ifor- 
dM,  MM  OMde,  aviM  éU  ab  «piêtotis  (8«4t,  Cf.,  »);  EpapImM»,  aow 
Mroa,  a  ItheltU  (kl.,  Dom.,  I4.)<— 3.  k  partir  àm  FtoviaiM,  Iw^roeiiealorw 
muguit  rUaM«s  foadioniMiiTW  p«blki  pria  paraii  laa  dMvaUar* 

(Tac,.i  I   4  procvfalaani d«  praslMa  aaiparMtfs  Maiaal «ka ialaa* 

daata  cmnoM  oau  daa  parlkalicra  q«a  banaMip  dlMcriplioM  waaliiiH» 
■Mil.  a.  lauan,  HuIm,  p.  187. 
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mieux  valaient,  pour  les  hautes  fonctions  de  l'Elat,  des 
hommes  plus  respectés  de  l'opinion  et  ne  sortant  pas  de 
la  domesticité  impériale.  On  a  vu  Hadrien  opérer  ce  chan- 
gement, en  confiant  les  secrétariats  à  des  membres  de 
l'ordre  équestre.  Plusieurs  empereurs  l'avaient  précédé 
dans  cette  voie,  sans  faire  comme  lui  de  cette  réforme,  de 
jour  en  jour  plus  nécessaire',  une  règle  de  gouverne- 
ment*. Ses  successeurs  la  suivirent,  et  l'administration  en 
devint  meilleure;  mais  ce  fut  le  commencemont  de  cette 
hiérarchie  qui,  poursuivie  jusqu'au  classement  le  plus 
minutieux,  enlaça  la  société  de  tant  de  lions,  qu'elle  resta 
sans  mouvement  et  sans  vie;  de  sorte  qu'il  faut  placer  au 
siècle  le  plus  brillant  de  l'empire  le  germe  des  institutions 
qui  en  minèrent  la  force  et  en  préparèrent  la  chute. 

Les  esclaves  et  les  affranchis  dont  il  vient  d'être  parlé 
vivaient  dans  le  palais,  où  des  hommes  de  naissance  libre 
venaient  chaque  jour  leur  disputer  l'influence.  Sous  la 
république,  les  grands  ouvraient  leurs  maisons  à  quantité 
d'individus  se  disant  leurs  amis  et  qui,  dans  tous  les  cas, 
étaient  leurs  clients  pour  la  sportule,  leurs  partisans  pour 
un  coup  de  main.  Le  général  à  l'armée,  le  gouverneur  dans 
la  province,  avait  aussi  sa  cohorte  déjeunes  gens  attachés 
à  sa  fortune,  d'amis  qui  formaient  son  conseil,  portaient 
ses  ordres  ou  veillaient  à  leur  exécution.  Caius  Gracchus 
et  Livius  Drusus  avaient  introduit  l'usage  de  mettre  un 
certain  ordre  dans  cette  foule*.  Ils  avaient  les  amis  du 
premier,  du  second  et  du  troisième  degré,  qu'ils  traitaient 
en  conséquence:  ceux-ci  attendant  dans  la  rue  un  salut 
dédaigneusement  donné;  ceux-là  admis  à  toucher  la  main 
du  patron,  les  autres  à  vivre  dans  son  intimité.  Les  em- 
pereurs gardèrent  ces  usages  comme  tant  d'autres  de  la 
république  ;  ils  eurent  aussi  leurs  amis  de  difîérentes  ca- 
tégories, depuis  les  amis  de  cœur  vivant  près  d'eux,  sans 
titre,  ni  charge  *,  jusqu'à  ceux  qui,  simplement  agréables. 


1.  Voy.  p.  1 22-1 25.  —  2.  Voy.  U  IV,  p.  382.  —  3.  Sén.,  de  Ben.,  VI, 
34.  —  4.  Cohors  primx  admiêsionia  (Séo.,  de  CUin.,  I,  10). 
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se  distinguèrent  à  peine  de  la  domesticité,  à  moins  qu'ils 
ne  fussent  des  savante,  des  artistes  et  d'éloquents  ou  spi- 
rituels personnages  avecquiTrajan,  Hadrien  et  Marc-Aurèlc 
aimaient  à  converser. 

Sous  un  gouvernement  personnel,  quelques-uns  de  ces 
amis  du  prince,  compagnons  de  ses  voyages  ou  de  ses 
festins'  et  habitués  du  palais*,  prenaient  une  grande  in- 
fluence*. Auguste  avait  choisi  parmi  eux  les  membres  de 
son  conseil  privé*,  véritable  conseil  do  gouvernement  qui 
examinait  IcsalTaires  rapportées,  sur  l'ordre  du  César,  par 
les  trois  secrétaires  d'État.  Pour  ses  fonctions  judiciaires, 
l'empereur  se  faisait  assister  des  personnages  qu'il  jugeait 
bon  d'appeler;  on  a  vu  sous  Trajan*  un  exemple  de  ces 
assises  impériales  qui  dispense  de  tout  commentaire. 

Amis  du  prince,  affranchis  du  palais,  esclaves  même, 
ces  habitués  de  l'antichambre  impériale  n'étaient  pas  tou« 
jours  de  discrètes  personnes;  quelques-uns  vendaient  au 
dehors  leur  crédit  réel  ou  faux,  les  nouvelles  vraies  ou 
supposées,  ce  qu'ils  avaient  entendu  derrière  la  porte  ou 
feignaient  d'avoir  porté  jusqu'à  l'oreille  du  prince.  «  On 
vend  l'empereur,  »  disait  Dioclétien  avec  colère;  et 
Alexandre  Sévère  fera  mourir  asphyxié  un  de  ses  fami- 
liers qui  avait  exploité  la  crédulité  des  solliciteurs.  Pen- 

1.  Comittê  et  eonvietom.  lU  avaicot  aa  pdai»  leara  Mnriteon  parti- 
cntian  doal  le  chef  portait  l«  titre  de  proe.  a  mira  mmiconuH,  Ba  voyage, 
Ils  fcnaaiaal  la  eocûgr  da  prince  et  étaient  éMkïïjé»  parlai.  Augoaledom 
«I  joor  à  emu  de  Tibère,  qei  aa  coolaolait  de  lea  ooorrir  :  600000  aaa> 
tercee  peor  lea  ania  de  la  première  cla«e,  400000  pooroeoz  de  la  Mooode, 
«0000 à  la  troMèwe  (BmèL,  Tib.,  46).  —  %  FamOitum. — ».  Nulhm  mtfjw 
bmi  imptrii  inMtntmmhim  çuaa»  b<mo$  mmcoê  eaw,  dteil  Behidiw, 
MM  Doailkû  (Tac.,  llUt.,  IV,  1).  Honalna,  mw  Tr^|Mi  peaaail  de  aéme. 
Ce  litre  datant  du  prince  finit  par  altlIadMr  à  oaftaiaea  Ibodioai  ;  Q  derint 
même  «m  aorte  dr  titre  dlMwaearqa'oo  fkittil  plaear  aor  toa  lombeaa  à  la 
anite  de  la  menlioo  d*«i  eooaaiat.  Lea  prélbto  de  la  ville  et  da  prétoire 
étalent  de  droit  •  amb  da  prince  •,  eoMne  lea  maréehaox,  lea  paire,  laa 
eardiMax,  èlaieat  chat  Booa  •  cooaiae  da  roi  >.  Sooa  lea  MérotingieM 
•  le  coavho  oo  eonipagnoo  da  rei  •,  doat  la  vergeU  était  dooble  da  calai 
dao  aolTM  leodea,  était  maa  doaU  k  «MeaoMor  de  l'ami  da  prioea.  Cette 
ooolame  avait  eaiaid  d^ailleori  daoa  toolaa  ha  eoore  oriatalm.  —  4.  Voy. 
L  m,  p.  IT&  al  SoéC,  TA.,  ib.  Lee  enoioli  «1  da  iMWla  digiritairM  dt 
rftat  en  Adaaient  partie.  —  &.  T.  IV,  p.  167. 
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(luiit  l'exécution,  un  héraut  criait:  <<  Ainsi  périsse,  par 
la  fumée,  celui  (|ui  a  vendu  de  la  fumée  I  » 

L'armée.  —  Il  est  inutile  de  parler  encore  de  l'activité 
déployée  par  toul  IVmpirc  pour  les  travaux  publics  :  les 
monuments  municipaux,  temples,  cirques,  ampiiithéd- 
lrc8,  égalant  parfois  ceux  de  Rome  en  beauté,  même  en 
grandeur',  les  ponts  sur  les  fleuves,  les  canaux  dans  les 
plaines',  les  aqueducs  au-dessus  des  vallées',  les  routes 
au  travers  des  montagnes,  les  phares  sur  les  promontoi- 
res, enfin  l'immense  réseau  des  voies  militaires  dont 
les  ])rincipales  se  développaient  sur  une  longueur  de 
77  000  kilomètres*.  Les  chapitres  précédents  ont  montré 
cette  grande  œuvre  de  civilisation  que  les  modernes  n'ont 
surpassée  que  de  nos  jours. 

Cet  éclat  de  la  vie  civile  se  fût  bien  vite  dissipé  sans 
l'armée  qui,  établie  à  demeure  entre  l'empire  et  les  bar- 
bares, protégeait  l'Immense  travail  accompli  derrière  elle. 
Sous  les  Antonins,  elle  fut  formidable,  et  nous  devons 
en  parler  avec  quelques  détails,  cardes  deux  grandes  ori- 
ginalités de  Rome,  son  droit  et  son  organisation  militaire, 
celle-ci  est  bien  longtemps  restée  incomparable. 

Sous  la  république,  la  guerre  Gnie,  les  soldats  étaient 
licenciés;  mais,  depuis  la  rivalité  de  Marins  et  de  Sylla,  il 
y  eut  toujours  quelque  chef  qui  trouva  le  moyen  d'avoir 
une  armée  à  lui.  Octave  hérita  de  toutes  ces  forces;  le  len- 
demain d'Aclium,  il  se  trouva  à  la  tête  de  soixante-seize 
légions  :  il  en  garda  vingt-cinq  et  congédia  le  reste  ;  Vespa- 
sien  en  eut  trente, chiffre  auquel  on  s'arrêta  longtemps*. 

1.  L'ampbiUiéàlre  de  Capoae  était  presque  aussi  vaste  que  ie  Colisée. 
—  2.  Les  anciens  ne  connaissaient  pas  les  écluses,  mais  ils  faisaient  des 
barrages....  cataractù  aquae  curtum  temperare  (Pline,  Ep.,  X,  69).  — 
3.  Home  seule  eut  jusqu'à  quatorze  aqueducs  d'un  dévc!op|>enienl  de  400  ki- 
lomètres, dont  80  sur  des  arches.  Trois  seulement  qui  fonctionnent  encore 
sofQsenl  à  faire  de  Rome  la  ville  d'Europe  la  mieux  pourvue  d'eau.  —  4.  On 
a  compté  que  l'itinéraire  d'Antunin  énumérait  trois  cent  soixante-douze  gran- 
des voies  qui,  réunies,  auraient  fourni  une  route  longue  de  77  000  kilom.,  plus 
de  16  000  lieues.—  S.  Après  les  Antonins,  Septimc  Sévère  en  eut  trenlc-lroiv. 


Î.K  GOUVERNEMENT  ET  l/ADMINISTnATIOX.         277 

Os  vingt-cinq  légions,  Aufruste  le»  déclara  permanentes 
cl  il  les  établit  dans  les  provinces  frontières  sous  les 
ordres  de  légats  nommés  par  lui  vi  révocables  h  volonté. 
Pour  les  solder,  il  créa  de  nouveaux  imp<Ms  et  constitua,  & 
côté  du  trésor  public,  une  caisse  militaire  qui  fit  toutes 
les  recettes  ot  toutes  les  dépenses  nécessaires  à  l'armée. 

D'aprî's  le  tableau  des  forces  de  l'empire,  présenté  au 
sénat  par  Tibère,  les  vingt  cinq  légions  étaient  réparties 
de  la  manière  suivante  :  huit  le  long  du  Rhin,  trois  en  Es- 
pagne, deux  en  Afrique,  deux  en  Èg}  pte,  quatre  sur  l'Eu- 
phrate  et  six  sur  les  bords  du  Danube  ou  de  l'Adriati- 
que '.  Les  prétoriens,  les  cohortes  urbaines,  celles  des 
\  '  '  '  '  i\  flottes  de  Ravenne  et  de  Misène  garan- 
ti iiité  de  Rome  et  de  l'Italie.  Des  flottilles 
étaient  attachées  aux  légions  riveraines  des  grands  fleu- 
ves; une  autre  veillait  sur  l'Euxin. 

Ainsi  toutes  les  forces  militaires  étaient  établies  à  de- 
meure entre  l'empire  et  les  barbares,  loin  des  villes  où 
la  discipline  se  relâche.  Les  camps,  les  postes  fortifiés 
que  reliaient  entre  eux  d'immenses  lignes  de  défense,  ser- 
vaient de  base  d'opérations,  et,  comme  on  ne  distinguait 
pas  le  pied  de  paix  et  le  pied  de  guerre,  comme  les  légions 
étaient  à  portée  de  leurs  magasins  ou  arsenaux  et  que 
derrière  elles  s'étendait  leur  territoire  de  recrutement*, 
elles  étaient  toujours  prêtes  à  entrer  en  action. 

La  conception  était  nouvelle  et  grande,  et  c'est  un 
merveilleux  sprctncle  (pie  celui  d«'  cet  empire  armé  d'une 
manière  formidable  sur  ses  frontières  et  régi  à  l'intérieur 
sans  un  soldat. 

Cependant,  beaucoupde  provinciaux  étaient  des  vaincus 
de  la  veille  (|ui  gardaient  encore  le  souvenir  de  la  liberté 
perdue.  Mais  les  Romains  n'avaient  |)a8  une  préoccupation 

I.  Au  Irnipadr  Dion  (jimiu*.  rriïiirtdni  UrbairtM  porUot wr  U  Dwiab*, 
il  n'y  rai  plu*  ipir  qoatrr  lr«ion»  sur  Ir  lUiin.  —  1.  1^  t^RfOM  M  recm- 
Uieol  rn  ir^oérml  daat  le*  proYincM  voisioes  dM  |>  •  *  t^oarMiWt; 

■uw,  quand  on  kvail  ose  eoliori«  oa  vm  «U*  a<.  dail  wm  rtgl» 

habèUMUtmeat  ««hri*  d'«ivoy«r  ctU»  eoborto  oa  c«ii«  aiU  loin  de*  \W«t  oè 
•IfotvtM  MpriM. 


S78  L'EMPIRE  AU  SECOND  SI^.CLE. 

qui  chez  nous  est  fort  grande,  celle  de  Tordre  public.  Ils 
distinguaient  ce  qui  était  d'intérêt  général  de  ce  qui  n'avait 
qu'un  intérêt  de  localité  ou  do  personne.  Il  se  pouvait  donc 
que  toutes  les  routes  no  fussent  pas  sûres,  toutes  les  cités 
paisibles  ;  il  arriva  même  dans  les  commencements  que, 
par  rivalité  municipale,  des  guerres  privées  éclatèrent  par- 
fois entre  deux  villes  ;  ils  s'en  inquiétaient  peu  :  c'était 
aux  intéressés  à  se  tirer  d'aiïaire.  Mais  malbeur  &  l'aven- 
turier ou  au  peuple  provincial  qui  armait  contre  l'empire 
ou  compromettait  l'ordre  général!  Quelques  cohortes  se 
détachaient  aussitôt  de  la  plus  prochaine  frontière,  et  la 
répression  était  aussi  prompte  que  terrible. 

Nous  qui  sommes  depuis  si  longtemps  habitués  à  de- 
mander à  l'État  de  veiller  et  d'agir  à  notre  place,  nous 
avons  multiplié  à  l'inHni  les  petites  garnisons  qui  dé- 
truisent l'esprit  niililairo,  mais  sont  fort  avantageuses 
aux  villes  qui  les  reçoivent.  Aussi  nous  voulons  des 
soldats  partout,  au  risque  que  l'armée  s'émiette  et  que 
sa  discipline  se  relAche.  Les  Romains  n'en  mettaient  nulle 
part,  si  ce  n'est  en  face  de  l'ennemi.  Leurs  légionnaires 
n'avaient  qu'une  fonction,  la  guerre,  qu'an  genre  de  vie, 
celle  des  camps,  et  c'est  ainsi  qu'ils  étaient  devenus  les 
premiers  soldats  du  monde. 

Aussi  n'était-ce  que  par  exception  qu'ils  en  plaçaient 
dans  certaines  villes.  Quand  on  se  fut  aperçu  qu'à  An- 
tioche,  au  milieu  de  cette  population  vaniteuse  et  inso- 
lente, également  incapable  de  rester  sans  maître  et  d'en 
garder  un,  on  ne  pouvait  tenir  un  soldat  trois  mois  sans 
faire  de  lui  un  efféminé  ou  un  séditieux,  on  supj)rima  la 
garnison  d'Anlioche,  quoique  cette  ville  fût  un  point  im- 
portant pour  la  défense  de  la  Syrie. 

La  légion  comptait  6000  fantassins  et  730  cavaliers, 
tous  citoyens  romains;  à  diverses  époques,  son  effectif 
varia,  mais  sans  s'écarter  beaucoup,  en  plus  ou  en  moins, 
de  ces  nombres  qu'on  peut  considérer  comme  réglemen- 
taires*. Elle  était  partagée  en  10  cohortes,  la  cohorte  en 

I.  D'a|)rè«  Végèce,  la  première  cohorte  qui  portait  l'aigle  avait  llOâ  fan- 
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6  centuries,  excepté  la  première  qui  en  avait  10  coni- 
pnnanl  Itlile  de  la  légion.  Les  730  cavaliers  se  divi- 
saient en  8S  compagnies  {tumue)^  de  33  hommes.  Chaque 
« .  '  avait  son  étendard  qui,  dans  la  mêlée,  servait 
(i'  lie  ralliement.  Des  <*/>ecu/a/ore«  et  des  ejtpiora/ores 

faisaient  le  service  d'éclaireurs. 

Les  Italiens  étaient  exemptés  du  service  militaire;  il  y 
en  avait  cependant  qui  voulaient  suivre  la  carrière  des 
armes.  Pour  eux  et  pour  les  citoyens  qui  n'avaient  pu  se 
Cure  admettre  dans  le  service  légionnaire,  on  forma  des 
corps  particuliers,  cohortes  civium  romanorum.  Le  service 
y  était  moins  dur  que  dans  les  légions,  les  armes  moins 
lourdes,  les  récompenses  moins  tardives*.  Les  provin- 
ciaux, non  citoyens,  et  les  rois  ou  peuples  alliés  fournis- 
saient les  auxiliaires,  dont  le  nombre,  variant  aussi  selon 
les  besoins,  était  h  peu  près  égal  à  celui  des  légionnaires. 
Ces  escadrons  (a/a?)  et  ces  cohortes  auxiliaires  portaient 
habituellement  le  nom  de  la  province  ou  du  peuple  qui 
les  avait  fournis*. 

Chaque  légion,  comptant  avec  ses  auxiliaires  de  12 
à  13  000  hommes,  avait  son  infanterie  de  ligne  et  son 
infanterie  légère,  qui  répond  à  nos  tirailleurs;  sa  cava- 
lerie et  ses  machines  pour  lancer  des  traits  ou  démolir 
des  remparts,  c'est-à-dire  une  artillerie  de  campagne  et 
une  artillerie  de  siège*  :  c'était  une  armée  complète,  et 
II,  '  ■■^ions  sont  encore  organisées,  avec  des  moyens 
(1.  -,  de   la   même   manière.   Mais  il   im|)orte   de 

remarquer  que  l'armée  romaine  était  toujours  etidivi' 
étonnée,  puis(}ue  la  seule  formation  qu'elle  connût  était 
la  légion,  (|ui  représente  une  division  française.  Il  faut 
ajouter  qu'elle  était  aussi  toujours  prête  à  entrer  en  action. 

L'aigle  d'or  qui  lui  servait  d'étendard  était  le  symbole 
de  la  patrie,  du  devoir,  dr  l'honneur,  et  les  soldats  lui 

laMÏM  ri  137  rav»ti«n  ;  \t»  :i  auim  ne  compUieat  qo«  boa  tenUtaira  et  66 
Mvalten.  ToUl pov h  Ugioa  wliére : 610Dtii«niii  4*  pM  «4716(avaH«f«. 
—  1.  Vég.,  Il, 3.-9.  Au  «laÏDxiéOM  éèà»,  m  appahit  arlilleri*  Uwto  «pèe» 
d*ifUM  d«  garra  :  arr*  '«rLalMM,  «IcTWiltyilM  ^eorcAMiri,  t  II,  p.),  a.  I. 
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rendaient  un  culte  véritable.  «  Les  aigles,  dit  Tacite,  sont 
les  dieux  des  légions*.  » 

Les  ouvriers,  fabri^  que  nous  appelons  le  génie  mili- 
taire, ne  faisaient  partie  d'aucune  légion.  Ils  étaient  ré- 
partis par  provinces  militaires,  sous  l'autorité  supérieure 
du  général  qui  nommait  lui-même  leur  chef,  prœfecitui 
fabrûm,  de  sorte  que  si  la  légion  n'avait  pas  d'ouvriers 
pour  construire  ses  machines  et  faire  ses  travaux  de 
défense  ou  d'attaque,  il  s'en  trouvait  un  corps  dans 
chaque  gouvernement  militaire,  et  ces  gouvernements 
comprenaient  toutes  les  provinces  frontières  où  les  armées 
résidaient. 

Cette  organisation  mérite  attention.  Comme,  chaque 
soir,  en  pays  ennemi  ou  au  voisinage  de  l'ennemi,  les 
légionnaires  faisaient  eux-mêmes  leur  camp,  avec  fossé 
et  parapet  palissade,  ne  fût-ce  que  pour  y  passer  une 
nuit,  ils  n'avaient  pas  besoin  d'hommes  spéciaux  pour 
ouvrir  une  tranchée  ou  creuser  une  mine.  C'est  un  ca- 
ractère qui  distingue  le  soldat  romain  du  nôtre. 

Le  premier  était  propre  à  tout,  parce  qu'il  avait  été 
exercé  à  tout  faire,  même  des  ouvrages  d'utilité  civile, 
quand  la  guerre  chômait.  Ainsi  Marius  avait,  il  y  a  deux 
mille  ans,  par  la  fossa  Mariana,  corrigé  «  les  bouches  in- 
corrigibles du  Rhône»,  et  nous  venons  à  peine  de  renou- 
veler cette  entreprise  en  créant  le  canal  Saint-Louis.  Pour 
tourner  la  Germanie  par  le  Nord,  les  soldats  de  Drusus 
jetaient  une  partie  du  Rhin  dans  le  lac  Flevo,  et  la  fosaa 
Drusiana  est  devenue  rYssel;ceux  deCorbulon  creusaient 
un  canal  entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  pour  rendre  moins 
dangereuses  les  inondations  de  l'Océan;  Rufus  ouvrait 
des  mines;  un  lieutenant  de  Néron  voulait  couper  le 
plateau  de  Langres  pour  unir  la  Moselle  et  la  Saône  par 
un  canal  que  nous  allons  enfin  entreprendre.  Et  je  ne 
parle  ni  des  routes  et  des  ponts  construits  par  tout  l'em- 
pire, ni  des  ports  creusés  sur  toutes  les  mers,  ni  des 

1.  ...propria  legionum  numina  {Ann..  II.  H). 
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marais  desséchés  et  des  collines  plantées  de  vignes  par 
leun*  mains,  ni  de  ces  immenses  fortifications  dont  ils 
avaient  couvert  deux  mille  Jieues  de  frontières. 

Ces  travaux  continuels,  dont  les  histoires  et  les  inscri|)- 
lior  f  '  nissent  mille  preuves,  étaient  le  grand  moyen 
di-  ^  Mie  des  Romains;  les  généraux  redoutaient  à  tel 
point  roisiveté  du  soldat,  qu'ils  lui  commandaient  des  tra- 
vaux inutiles.  Ain«<i  l'auteur  des  Stratai/èmcfi,  Frontinus, 
loue  le  consul  Nasica  d'avoir,  durant  un  hiver,  occupé  ses 
légions  à  construire  une  flotte  dont  il  n'avait  pas  besoin'. 

L'armée  romaine  s'appelait  ixrrcitus,  c'est-à-dire,  les 
hommes  qui  travaillent,  etclleaconciuislo  monde  autant 
avec  la  pioche  qu'avec  l'épée. 

En  résumé,  le  peuple  le  plus  militaire  de  ranti(|ui(é 
avait  été  conduit  par  l'expérience  des  siècles  à  établir  les 
principes  suivants  : 

Point  de  petites  garnisons  ; 

Réunion  des  soldats  de  toutes  les  armes  en  vingt-cinq 
ou  trente  corps  d'armée  dont  chacun  formait  une  légion  ; 

I  ment  des  légions  sur  la  frontière,  en  face  et  & 

profil....'  de  l'ennemi,  dans  des  camps  retranchés  dont 
la  place  avait  été  si  bien  choisie,  que  beaucoup  de  ces 
camps  sont  devenus  des  villes  importantes  '  et  que  cette 
armée  de  360  000  hommes  put,  durant  trois  siècles,  ren- 
dre infranchissable  une  frontière  immense,  bordée  de  bar- 
bares avides  et  liclliqueux,  même  de  royaumes  puissants. 

Indépendamment    des   exercices    habituels    dans    les 

i.  lU  I4li*«ait>til  tiK^iio  lie*  U>aiplr«,  dcM  |iorliquM,  dm  b*silif|UM,  ot  nous 
Hmhi*  «a  Ihffratr  i]u  il  r*|  prnnu  »u  proi-on«ui  d'^nployer  l<>  aolcUlàU 
rtmatnictioo  ti«'*  é<lilirf«  pal*lira  daoït  Im  cilars  provioctAles  {lUff.,  I,  16,  1, 
li  I).  I»an«  ce  ca.*,  Ir«  \i\\r*  |Miur\ii>aiciit  .i  U  <li<|M«n«c.  Ainii  un  torronl  cm- 
(«•rir  la  route  «ut  on^inm*  iIMnln,  pn'^  i|f  Ilutuu,  le  légal  de  S^rie  rait 
iHivrir  |«r  la  .Wl*  li-tfinn  mu-  r<iuU-  ii<>u%i>llr  dana  la  montagne,  im/xnc/iù 
Atfilfnurum  (U;  .Sau|.>.  \'o<j.  r„  S<jr,r  {.  ||,  p.  i96).  la /ey.  ///•  Oallirn 
roupe  de  m^iiic  unr  nionla|{Ui-  |Miur  '  root*  en  Syrie  âiHloaau»  du 

l.)ru*  (C.  /.  /..,  i.  III,  2(16,  (t  «{u..  1.^  namplM).  —  1.  Sur  le* 

ctutra   d<jaoaat   naiMance  A  Je»  «mro.  t<>].  L.  IWnif.  tnêor.  d»  TrfM- 
mû,  p.  n,  ot  le  mémoire  do  M.  iiubcrt  »ar  FSmtptatiment  dm 
rumat'fic*. 
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armées,  dr>  travaux  continuels  d'utilité  civile  ou  militaire 
étaient  imposés  aux  soldats  pour  entretenir  leur  Torce  et 
chasser  du  camp  l'oisivclé,  l'ennui,  avec  l'indiscipline, 
qui  en  est  la  conséquence. 

Eniin,  importance  chaque  jour  croissante  de  ce  que 
nous  sommes  forcés  d'appeler  l'artillerie  de  siège  el 
de  campagne.  On  a  dit  :  «  Chez  les  Romains,  l'usage  des 
machines  devint  plus  commun  à  mesure  que  la  valeur 
personnelle  et  les  talents  militaires  disparurent  dans 
l'empire.  Lorsqu'il  ne  fut  plus  possible  de  trouver  des 
hommes,  il  fallut  bien  y  suppléer  par  des  instruments  de 
différente  espèce.  »  Du  temps  de  Gibbon,  cette  obser- 
vation paraissait  juste  :  elle  ne  l'est  plus  aujourd'hui. 
L'héroïsme  à  la  guerre  change  de  forme  sans  changer 
de  nature,  selon  que  la  lutte  se  fait  corps  à  corps  ou  à 
distance,  comme  il  arrive  avec  les  machines.  Avec  celles- 
ci,  il  faut  au  soldat  des  qualités  souvent  plus  difficiles 
que  l'audace  el  l'élan.  Les  progrès  de  l'artillerie  chez  les 
Romains  n'accusaient  donc  pas  l'afTaiblissemenl  de  l'es- 
prit militaire,  mais  les  progrès  de  la  science  appliquée 
aux  choses  de  la  guerre  :  la  Poliorcétique  d'Apollodore 
en  est  la  preuve*. 

A  Rome,  dans  les  beaux  siècles  qui  ont  fait  la  grandeur 
de  l'État,  le  service  militaire  était  obligatoire.  On  n'aurait 
pas  compris  que  la  chose  de  tous,  res  publica^  ne  fût  pas 
défendue  par  tous.  Le  citoyen  ayant  la  pleine  jouis- 
sance des  droits  de  cité  était  tenu  de  s'armer  et  de  com- 
battre toutes  les  fois  que  la  patrie  l'appelait,  et  cette 
obligation  commençait  pour  lui  dès  qu'il  avait  atteint  sa 
dix-septième  année'.  Le  refus  de  servir  eiilrahiait  la  perte 
des  biens  et  de  la  liberté,  quelquefois  la  mort.  Sous  Au- 
guste, un  chevalier  romain  qui  avait  mutilé  ses  deux  fils 


1.  Voyez  t.  IV,  p.  326.  —  2.  Aulu-Gelle,  Noël,  atl.,  X,  38.  Dans  la  seconde 
guerre  de  Macédoine,  appel  de  tout  homme  au-dessous  de  46  ans  (Tite-Live, 
.\LIII,  14).  On  était  donc,  sous  la  i-opublique.  ai^treint  au  service  militaire 
durant  une  période  de  trente  années  (17-46)  tant  qu'on  n'avait  pas  fait  dix 
campagnes  dans  la  cavalerie,  vingt  dans  l'infanterie. 
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pour  les  soustraire  au  service  fut  vendu  comme  esclave, 
et  des  réfractaires  furent  frappés  de  la  hache. 

La  t  tic  avait  établi  une  autre  sanction  :  on  ne 

pouvait  ...^..cr  une  fonction  publique  qu'après  avoir 
passé  dix  ans  au  moins  sous  les  drapeaux.  L'empire 
garda  ce  principe,  mais  en  réduisant  beaucoup  la  durée 
du  service*. 

Aux  yeux  des  Romains,  l'armée  était  si  bien  la  patrie, 
qu'ils  avaient  organisé  celle-là  à  l'image  de  celle-ci. 
L'esclave  ne  comptait  pas  dans  la  i^ociété  civile  ;  il  resta 
aussi  en  dehors  de  la  société  militaire,  et  celui  qu'on 
découvrait  dans  les  rangs  de  la  légion  était  puni  de  mort. 
Une  classe  de  citoyens  était  même  anciennement  exclue 
du  ser\ioe  :  les  prolétaires,  qui,  ne  payant  pas  d'impôt, 
n'avaient  que  des  droits  politiques  illusoires.  «Cela  était 
tr»-  "     T'     Ns  d'Halicarnasse,  car  on  ne  doit  pas 

COI!  -  :.  aux  citoyens  dont  l'indigence  n'olTre 
aucune  garantie  à  l'État.  »  Cette  condition  tomba  au 
COI'  nient  des  guerres  civiles  qui  tuèrent  la  répu- 

blii^..  ,  ^:  Auguste  ne  rétablit  pas  la  dispense  ou  plutôt 
l'exclusion  dont  les  prolétaires  avaient  été  frappés. 

Il  conserva  la  distinction  entre  les  légionnaires,  qui  de- 
vaient être  citoyens  et  les  corps  auxiliaires  composés  de 
perenrini.  En  droit,  tous  ceux  qui  jouissaient  du  droit  de 
cité,  excepté  les  Italiens,  étaient  soumis  au  service  mili- 
taire,  et  les  nombreuses  cohortes*  qu'ils  avaient  formées 
prouvent  que  les  volontaires  étaient  assez  nombreux  pour 
que,  en  temps  ordinaire,  les  vides  annuels  des  légions 
fussent  aisément  comblés*.  11  en  fut  de  même  |>our  les  pro- 
vinciaux :  le  gouvernement  déterminait,  suivant  les  be- 
soins, combien  de  soldats  telle  province  devait  fournir  \  et, 


I.  \o).  p.  WJ.—  2.  .Noo«  connaKiMitiA  la  .\XXII'  (Or.-llMaM,90,  bl2,67b6). 
^3.  C«ci  n>*(  |Mi«  m  conlradKtion  a\<<  le  ijui  a  HédllM  lOMlV,  oolvf 
de  ta  ptf*  M4.  U  doat  TiNr*  t«  pteignatl,  «•  a'éUil  pas  qa'oa  maûquilda 
toloaiaiw»,  ■Mibd<fioh«teirM  dtboMW  cosiMio».  Voy.  m  Diy.,  MJX,  16, 
4,  S  10. ....  çttia  pl$nmtut  •otowlarta  iniWit  nutmri  ntppkntur.  — 
4 induriiê  p$rf\n9kttiai  tirœkMê  {kmm.  Mmc.  XXI,  6). 
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comme  il  fallait  une  base  pour  la  répartition,  on  prit 
celle  qui  était  le  grand  moyen  administratiTdoH  Romains, 
le  ans.  Le  recrutement  devint  un  impôt  que  les  proprié- 
taires durent  payer  en  hommes  :  tant  de  soldats  pour 
tant  de  fortune,  l'n  riche  pouvait  ôlre  luxé  à  plusieurs;  plu- 
sieurs pauvres  pouvaient  être  réunis  pour  en  fournir  un; 
les  femmes  mêmes  contribuaient.  C'était  le  même  sys- 
tème que  pour  l'impôt  en  argent,  puisqu'un  certain  nom- 
bre de  jugera  formaient  le  caput  ou  unité  imposable,  et 
que  chaque  caput  devait  à  l'Ktat  la  même  somme. 

Ce  système  provenait  de  coutumes  anciennes.  Avant 
que  la  domination  romaine  se  fiU  étendue  hors  d'Italie, 
les  Italiens  étaient  tenus  d'armer  un  nombre  déterminé 
d'auxiliaires,  et  Polybe  nous  a  conservé  icchilTre  des  con- 
tingents qui  étaient  prêts  à  rejoindre  l'armée  romaine  en 
l'année  225  pour  arrêter  l'invasion  gauloise.  En  outre, 
dans  les  mauvais  jours  de  la  seconde  guerre  punique, 
les  citoyens  avaient  été  imposés,  chacun  suivant  sa  for- 
tune, à  un  ou  plusieurs  soldats,  et  Auguste  recourut 
deux  fois  à  ce  moyen.  Il  obligea  les  riches,  hommes  et 
femmes,  à  donner  la  liberté  à  quelques-uns  de  leurs  es- 
claves, afin  de  pouvoir  enrôler  aussitôt  ces  affranchis  dans 
les  cohortes'.  La  république  avait  donc  légué  à  l'empire 
l'usage  de  lever  des  soldats  parmi  les  sujets  et  le  moyen  de 
rendre  ces  levées  moins  onéreuses  en  trouvant  pour  elles 
un  ordre  régulier,  ex  censu.  Auguste  rédigea,  sans  doute 
à  cet  eiîet,  un  règlement  général.  L'État  vérifiait  l'âge,  la 
taille,  la  force  physique  du  conscrit  :  on  ne  prenait  que 
les  plus  vigoureux;  Dion  ajoute:  <<  et  les  plus  pauvres*  ». 

1.     Viri  feminmque  ex  centu  libertinum  coaelx  dare  militem  (Vell. 

Pal.,  II,  111) pecunioêioribu»   indicton  et    fine  mora  manumiasos 

(Suél.,  Oct.,  2b;   Dion,  LUI,  31).  Vitellius  Ut  de  même  {Tac,  Hint.,  III, 

58).  —  2 ol  Ti  loyupoTaToi  xai  ol  uevéoraToi  (Dion,  LU,  14).  Voyez  l.  111, 

p.  392  et  suiv.  Dion  Tormule  bien  ce  système  :  ....  tov;  |Ùv  i/>.ov;  icovro; 
intu  T(  SkXmv  xai  etvtv  Tct^ûv  C^v,  tov(  ik  iopioiuveorâTOvi;  xal  ^iov  (xâ- 
XiffTa  SiO(»ivovc  xaTa>rrcoOa(  tc  «ai  ioxftv  (LU, 27).  Végèce,  I,  7  et  II,  4, 
dit  aussi  :  ....  postesaoribuf  indicti  tironea,  et  le  Digeste,  1.,  4,  18,  $  3, 
compte  la  tironum  productio  au  nombre  des  tnunera.  Cf.  Cod.  Tbéod.,  VII, 
13,  7  et  Code  de  Justin.,  XII,  29,  2. 
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Cl  lait  la  conséquence  forcée  de  ce  système  qui  finit  par 
être  suivi  pour  le  recrutement  des  légions  et  qui  donna 
lieu  à  beaucoup  d'abus.  Plus  tard  encore  l'État  exigea 
souvent,  au  lieu  de  conscrits,  vingt-cinq  pièces  d'or,  comme 
prix  du  remplacement*,  et,  avec  cet  or,  il  acheta  des 
barbares  (|ui  lui  coûtaient  moins  cher,  ou  il  remplit 
tM>n  trésor  épuisé*.  Mais,  à  cette  époque,  les  institutions 
militaires  étaient  ruinées  et  l'empire  n'avait  plus  d'ar- 
mée nationale. 

Cha(|ue  légion  était  commandée  par  un  légat  de  rang 
prétorien.  Après  lui  venaient  les  tribuns,  chefs  des  dix 
cohortes;  le  préfet  du  camp,  faisant  fonction  de  com- 
mandant de  place  dans  les  ctuslra  et  de  major  dans  les 
expédition-  nlurions  ou  officiers  d'infanterie;  22  dé- 

curions 011  :  ^  de  cavalerie  ;  enfin  huit  ou  neuf  grades 

inférieurs  dont  les  titulaires  portaient  différents  titres 
sous  la  désignation  conmiune  de  principales*  :  ce  sont  nos 

I.  Cod.  Théod.,  MI,  13.  —  2.  Ibid.,  XI,  18.  —  3.  Lm  Itiét»  M  biuienl 
par  6m  éileetaleurt.  M.  L.  Reoi«r,  .tfe*'/.  dépigr.,  p.  96,  a'eo  avait  UtHivé 
^^  cbq  aa  18&4.  De*  ooouBiMtoos  «péciales  étaient  donnée*  à  de*  légata 
(I^Ba.,  B.  a.,  SIX.B.  C,  I,  30),  à  daa  aénalaon  (U.,  B.  C,  I,  13).  Cf.  C. 
/,  L..  m,  a*  1457.  MtMMu»  atl  juoenttiiem  per  ttatiam  legendam.  Ortaioca 
pnfimem  comphMaianl  certaine  anaéaa  ;  par  exauiple  en  64,  on  ordonna  dca 
Iviém  daaa  la  NartMaaiao,  l'Afrique  et  TAsie  proconanlairea  pour  oomblar 
laa  Ttdaa  liila  danc  lea  légiou  dilljrie  où  l'on  avait  accordé  baaoeoop  de 
eoi^  (Tac.,  Am  ,  XVI,  13).  L'iUlie  ^lait,  romme  le  dit  Hérodies  (D,  U  H 
m,  1),  «umplée  da  Mrvtce  militaire,  quoiqu'on  y  fil  quelq— fcii  des  leréee, 
fu  1 1 1— pl«  •■  Icoipa  d'Amm.  Blaroellin.  Lange  (Jlnlol.  rei  milit.,  p.  3&) 
a'adBcl  pai  tiila  iiiaoïpliiMi  Qgaat  an  chiflre  dn  recratemeal  annuel,  il  peut 
éli«  «terwtaé  de  k  maaUn  MihraDie  :  les  30  légion*,  avec  leur*  auxiliaire*, 
doHMiaal  eaviroa  MOOQO  Iwa*.  Si  la  TéMraaea  avait  to^joara  été  aocor- 
déaapcéaviaglaMdaaerviee,  MnagUémadacal  effactifon  IBOOOeoldat* 
Mnim été coogédié* chaqM  iMéa,  Bsia,  par  la  raiaMiqM j'ai  doméa,  t.  m, 
p.  313,  a.  1, 00  ••  raavojail  la  «aiw  paaaibie.  Sappoaoaa  qa'oo  an  gardait 
aadaoMirt  m  liara,  c'élaiaal  13000  eoagédié*  qa'il  MIail  raaplaear.  Mais 
la  parte  Baaailli  par  la  mortalité  était  mm  doota  la  mikm  qna  daaa  notre 
armée,  »  poar  100  (Diacww  d»  miaisira  da  la  gaarra,  d  fit*,  nol.,  le  S  juin 
IttO),  H  plolél  aa  itmtin  ^'aa  Jsmas  da  cadkiAw,  parée  qna  les  aoldaU 
ae  quittaicat  gaéra  ta  qaa  aoaa  appellartaw  laar  garaiaaa.  Or  4  poar  100 
ear  an  dbcUf  de  330000  Iwmmas,  InaaMl  I» %D0  moita  ;  matloaa  13000  et 
B«M  arrhreroaa  ao  dUÊn  da  t&OÛO  rmraaa  ■■■■■Mil,  qae  aooa  avioM 
troavé  par  dHmlraa  eakal*. 
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soiis-officicrs.  Lo  service  religieux  était  représenté  par  les 
victimaires  et  le^  aruspiccs;  le  service  de  santé,  par  des 
médecins  et  des  vétérinaires;  chaque  camp  avait  une 
ambulance  [valettidinarium)^. 

La  solde  était  de  10  as  par  jour,  ou  de  225  deniers  par 
an,  de  300  depuis  Domitien*,  sur  quoi  il  fallait  se  procurer 
et  entretenir  les  vêtements,  les  armes  et  la  lente;  l'État 
ne  fournissait  que  les  vivres*;  plus  tard,  il  donna  aussi 
le  vêtement  et  les  armes  *.  Chaque  cohorte  avait  une 
caisse  d'épargne  administrée  par  les  librarii  ou  compta- 
blés  sous  la  surveillance  du  tribun.  Le  soldat  y  mettait 
les  économies  qu'il  faisait  sur  sa  solde,  sa  part  de  butin 
et  le  donalivum  ou  gratification  accordée  par  l'empereur 
à  son  avènement.  Les  biens  du  soldat  mort  sans  héritier 
étaient  dévolus  à  la  légion  comme  ceux  du  décurion 
l'étaient  à  la  curie.  Il  a  été  question  précédemment  des 
collèges  militaires  et  de  leur  caisse  de  secours*. 

Au  temps  de  Polybe,  le  centurion  ne  recevait  que  le 
double  du  légionnaire,  et  le  tribun  le  quadruple;  au  se- 
cond siècle,  la  solde  de  celui-ci  est  de  25000  sesterces, 
et  nous  verrons  Aurélien  toucher,  à  ce  titre,  bien  davan- 
tage. 

Sous  la  république,  le  serment  militaire  était  prêté  en 
ces  termes  :  «  A  l'armée  et  à  dix  milles  à  la  ronde,  seul 
ou  avec  plusieurs,  je  ne  prendrai  rien  dont  la  valeur 

1 .  De  Dombreoses  inscriptions  mentionnent  des  médecins  attachés  aux  lé- 
gions, aux  trouf>C8  auxiliaires,  aux  corps  qui  tenaient  garniaoo  dans  la  ville, 
enfin  à  la  flotte.  Ils  avaient  le  rang,  la  solde  et  la  ration  des  soua-ofDciers, 
principales,  cl  Von  en  comptait  probat)lcincnt  un  pour  350  hommes.  C'étaient 
habituellement  des  Grecs.  Chaque  camp  renformail  un  vaUtudinarium  que 
Trajan  et  Alexandre  Sévère  se  plaisaient  à  visiter,  même  un  veterinarium 
pour  les  chcvaox,  et  les  ambulances  avaient  leurs  infirmiers,  optionca, 
vcUetudinarii  (Briau,  Du  service  de  santé  militaire  che*  les  Romains).  — 
7.  Au  troisième  siècle,  un  It^unus  legionia  recevait  25000  sesterces  d'a- 
près rinscription  fameuse  de  Thorigny.  —  3.  Lampr.,  Alex.  S«v.,bl;  Dion, 
LXL\,  12.  —  4.  Du  temps  de  Polybe  (VÎ,  39),  l'ÉUl  donnait  4  modii  de  blé 
par  mois  ou  48  par  an.  Ce  chifl're  a  dû  s'élever  plus  tard  et  devenir  le  même 
que  celui  des  distributions  à  Rome  :  60  modii  par  au.  C'était  la  ration 
des  esclaves  et  des  prisonniers,  alimenta  carceris  (Sali.,  Hisl.,  111,  diac. 
de  Licinius  Macer).  —  5.  Voyez  p.  89. 
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excède  un  sesterce.  Quand  ju  trouverai  hors  du  camp  un 
objet  valant  plus  d'un  sesterce,  je  le  remettrai  dans  les 
trois  jours  aux  chefs.  Jamais  la  peur  ne  me  fera  quitter  le 
drapeau,  et  je  ne  sortirai  du  rang  (|ue  pour  ramasser  un 
javelot,  frapiuT  un  ennemi  ou  sauver  un  citoyen*.  » 

Sous  l'empire,  on  jura  d'exécuter  sans  hésitation  ni 
creiote  tous  les  ordres  de  Vimperator,  de  ne  point  dé- 
serter, de  mourir,  s'il  le  fallait,  pour  le  peuple  romain, 
et  de  ne  rien  faire  de  contraire  aux  lois*.  Ce  serment  était 
I  'lé  tous  les  ans  au  1» janvier  et  fidèlement  tenu; 

i  on  excepte  les  deux  années  d'anarchie  (68-69)  où 
les  légions  firent  trois  empereurs,  on  ne  trouve,  dans 
'  plus  de  deux  siècles,  que  trois  insurrections 

,   lonl  aucune  ne  réussit*.  Il  faut,  bien  entendu, 

mettre  les  prétoriens  à  part. 

.V I  (*amp,  le  jeune  soldat  était  aussitôt  remis  aux 

insli  ,i^.,  «.  a  et  aux  maîtres  d'armes  [/ioctores  amiorum  et 
laniêtte).  Son  armure  était  pesante;  durant  les  exercices, 
on  lui  donnait  des  armes  plus  lourdes  que  celles  de  com- 
l>at,  et  on  riiabituait  à  frapper  d'estoc,  jamais  de  taille. 
«  Il  faut  fM)inter,  dit  Végèce,  et  ne  pas  sabrer.  »  Il  était 
encore  exercé  au  saut,  à  la  nage,  même  à  une  certaine 
danse  guerrière  «pie  l'on  croyait  propre,  par  ses  évolu- 
tions rapides,  à  étonner  et  à  intimider  l'adversaire.  Il  de- 
vait s'habituer  à  franchir  les  fusses  et  les  haies,  à  gravir 
les  pentes  rapiden  et  à  f)Ousser  le  cri  de  guerre,  ce  ter- 
rible barrituê  «  capable  à  lui  seul ,  dit  César,  d'animer 
une  armée  et  d'effrayer  l'ennemi  ».  Le  pas  ordinaire  était 
de 6  kilomètres  à  Theurc,  le  pas  accéléré  de  36  kilomètres 
en  cinq  heures;  trois  fois  par  mois  avaient  lieu  do  gran- 
des promenades  militaires. 

On  pratiquait,  conune  chez  nous,  l'école  de  soldat,  de 
{Kiloton  et  de  cohorte,  la  cohorte  étant  pour  eux  l'unité 
tactique,  comme  le  bataillon  l'est  i>our  nous;  ils  faisaient 

I.  h>l/lie,  VI,  Il  «t  ».  —  s.  Dioa,  L\l.  3  ;  Véfécv,  U,  h.  —  3.  Ccilw  et 
SaiboniuMM  en  HtUmâi»,  coaliv  Ckad*;  tf'AaloahM  m  Oennsiiie,  eoolre 
DoallèMi  ;  d'AvidiM  Cmmm  m  Bjri$,  coain  Ihfe-Aurvie. 
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même  ce  que  nuus  appelons  la  |>ctitc  guerre,  et  toutes 
les  évolutions  étaient  réglées  par  les  ordres  des  chefs,  les 
mouvements  des  enseignes,  les  sons  de  la  trompette.  Les 
manœuvres  avaient  lieu  deux  fois  par  jour  pour  les  re- 
crues, une  fois  pour  les  anciens  soldats,  et  nul  n'avait  le 
droit  de  s'en  dis|)cnser,  excepté  les  vétérans.  «  Jamais, 
dit  Jos^pl)o,  ils  ne  suspendent  leurs  exercices;  on  dirait 
(ju'ils  sont  nés  avec  leurs  armes.  » 

Cette  gymnastique,  la  plus  complète  éducation  de 
rhomme  physique,  donnait  au  soldat  toute  sa  valeur 
individuelle,  en  même  temps  que  la  cohorte  y  gagnait, 
par  la  précision  des  mouvements,  une  cohésion  incom- 
parable '. 

Mais  la  grande  force  des  légions  était  leur  discipline 
que  Yalère  Maxime  appelle  «  la  très-sainte  discipline  des 
camps*  ».  L'obéissance  du  soldat  était  absolue,  et  ce 
respect  de  la  loi  militaire  remontait  du  derni<M-  <)<><  lé- 

1.  On  pourrail  8C  demander  »i,  avec  les  armes  nouvelles,  toul  cela  ii>!»l 
fKis  aujourd'hui  inutile.  H'alKtrd  l'homme  qui  a  la  ronscience  tVHre  compté 
parmi  h-s  plus  agiles  et  les  plus  adroite  à  manier  non  arme  en  a  une  plus 
virile  iu^Kurance.  Les  exercices  physiques,  qui  ont  donné  plus  de  souplesse  cl 
de  force  à  son  corps,  ont  mis  en  même  leni|i8  plus  de  ressort  et  d'énergie 
dans  son  ftine.  A  ce  litre  seul,  il  faudrait  les  conserver  et  les  étendre  encore. 
Mais,  lor8(|ue  l'artillerie  sera  enfin  égale  de  part  et  d'autre  cl  qu'une  armée 
ne  sera  plus  retenue  à  distance  |>ar  un  feu  supérieur,  rinfanlerie  |>ourra  dé- 
ployer ses  anciens  moyens  d'action.  Déjà,  dans  la  dernière  guerre,  et  c'est 
l'espérance  de  la  patrie,  chaque  fois  que  nos  soldais  ont  pu,  dans  uneéclair- 
cie  de  mitraille,  s'élancer  sur  l'ennemi  avec  la  vieille  furie  fraoçaise,  celoi-ci 
a  reculé.  Il  nous  faut  donc,  pour  celle  formation  du  coldal,  rester  à  Técole 
des  Itomain»,  ou  du  moins  suivre  leur  exemple.  On  vient  de  voir  les  conti- 
nuels travaux  <|u'on  leur  inqxisait  et  qu'aussitôt  que  la  mollesse  apparaissait 
dans  une  légion,  les  légat»,  soucieux  de  la  discipline  et  de  la  puissance  mili- 
taire de  l'empire,  reprenaient  (tour  elle  le  procédé  de  Marius  et  de  Cor- 
bulon  :  ain§î  firent  Avidius  Cassius,  sous  .Marc-Auréle,  pour  les  légions  de 
Syrie,  Aurélien  et  Probus,  pour  celles  de  tout  l'empire.  Avec  les  puis- 
santes armes  de  jet  dont  les  troupes  actuelles  dis|K)senl  et  qui  rendent  im- 
possibles, au  moins  pour  l'infanterie,  les  grands  chocs  corps  à  corps,  il 
faut  savoir  se  défiler  derrière  des  obstacles  naturels,  ou  se  couvrir  rapide- 
ment d'un  rempart  de  terre.  Nos  soldats  ont  donc  des  leçons  à  prendre  du 
légionnaire  romain  i|ui,  je  le  répète  i  dessein,  a  conquis  le  monde  autant 
avec  la  pioche  qu'avec  l'épée.  —  1.  Des  médailles  en  or  repréeeiil)>iil  Hadrien 
!«uivi  de  soldats  portant  (des  enseignes  avec  la  légende  :  DitcipUna  aug. 
{ijohcu,  pauim). 
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;.'  '<î  au  chef  de  l'arnu^e.  Un  jour,  Trajan  appelle 

d.4.,^  ...  lonlc  un  centurion,  qui  devint  plus  tard  l'homme 
le.  plus  considérable  de  l'empire  après  l'empereur.  Des 
ns  étaient  réunis  aux  abords  de  la  demeure  ira- 
|.viictle  pour  y  être  introduits.  Au  lieu  de  se  prévaloir  de 
celle  faveur,  le  centurion  dit  au  prince  :  «  Cest  une  honte, 
César,  que  lu  t'entretiennes  avec  un  centurion  quand  des 
tribuns  sont  det)out  à  ta  porte  et  attendent.  »  Le  détail  est 
petit,  mais  l'esprit  qu'il  montre  est  grand. 

Les  peines  disciplinaires  étaient  la  réprimande,  une 
r«  '  '       '  '     la  corvée,  la  relégation  dans  un  service 

o  inférieur,  l'expulsion  de  l'armée.  Ainsi 

t  ,  .11  .  ;  "  i  un  tribun  qui,  pour  l'expédition  d'Afrique, 
il  ré  un  navire  de  ses  bagages,  au  lieu  d'y 
II!      :         -  «ildats. 

La  discipline  romaine  admettait  les  peines  corporelles, 
et  bien  souvent  le  cep  du  centurion  tombait  sur  les 
épaules  du  légionnaire.  Les  cas  de  })eine  capitale  étaient 
nombreux,  les  sentences  prononcées  sans  faiblesse  et 
exécutées  sans  retard.  Les  Romains  savaient  que  la  vic- 
toire dépend  de  la  discipline,  la  discipline  de  la  rigoureuse 
observation  des  règlements,  et  que,  pour  ne  pas  avoir  des 
soldais  hésitants,  c'est-à-dire  la  certitude  de  la  défaite,  il 
faut  placer  derrière  ceux  qui  reculent  la  loi  avec  toutes 
ses  sévérités.  On  décimait  la  troupe  qui  avait  fui,  et  le 
lèche  était  passé  par  les  verges  ou  frappé  de  la  hache  ; 
le  transfuge,  jeté  aux  bétcs  ou  renvoyé  les  mains  coupées. 

La  désobéissance  et  la  trahison  recevaient  le  même  châ- 
timent Un  jour,  sous  Anlonin,  à  une  époque  cependant 
où  la  déradenrc  commençait,  quelques  cohortes  sur- 
prennent un  rorps  de  barbares  et  le  détruisent.  Elles 
avaient  combattu  sans  ordre,  le  chef  de  l'armée  fait  mettre 
les  centurions  en  croix.  On  s'irrite  de  cette  sévérité  :  une 
sédition  éclate  et  l'armée  entoure,  menaçante,  le  pré- 
toirc  du  général.  Il  en  sort  sans  arme  :  «  Frappez-moi, 
dll-il,  et  ajoutez  ce  cnme  à  celui  du  renversement  de  la 
diadplioe.  »  Tout  rentra  dans  l'ordre;  l'écrivain  de  qui 
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nous  tenons  ces  détails  ajoute  :  «  Il  mérita  d'être  craint, 
parce  qu'il  ne  craignait  rien.  » 

Parunc  étrange  inconséquence,  les  Romains  ne  Taisaient 
pas  un  crime  au  général  de  son  impérilie;  ils  croyaient 
trop  À  la  fortune,  au  destin,  au  liai>ard,  divinités  si  com- 
plaisantes à  la  faiblesse  humaine,  pour  ne  pas  mettre  sur 
le  compte  des  dieux  ce  qui  provenait  de  l'incapacité  des 
hommes.  Nous  agissons  comme  eux,  sans  avoir  leurs 
motifs  religieux. 

Ainsi  le  citoyen  romain,  si  libre  et  si  fier  sous  la  répu- 
blique, dont  le  foyer  était  inviolable  et  la  vie  sacrée,  qui 
ne  pouvait  être  battu  de  verges  ni  mis  à  mort,  même 
par  une  sentence  du  peuple  tout  entier,  s'était  imposé  à 
lui-même,  dans  l'intérêt  de  la  patrie,  la  plus  sévère  des 
législations  militaires. 

Je  passe  sur  le  système  des  récompenses,  qui  est  aussi 
nécessaire  dans  une  armée  que  celui  des  punitions,  car 
l'honmie,  comme  l'enfant,  obéit  malheureusement  plus  au 
sentiment  de  la  vanité  ou  de  la  crainte  qu'à  celui  du 
devoir.  Il  suffira  de  dire  que  ces  récompenses  étaient 
de  deux  sortes  :  qu'on  donnait  aux  soldats  de  l'argent, 
donativum,  ou  des  armes,  des  colliers  d'honneur,  qui 
rappellent  nos  décorations,  que  ce  double  usage  était  an- 
cien, qu'enfin  les  décorations  étaient  très-nombreuses, 
puisqu'il  aurait  fallu  plusieurs  hommes  pour  porter  celles 
qui  avaient  été  accordées  à  Sicinius  Dentatus,  une  des 
victimes  des  décemvirs*. 


1.  Sur  les  gratiticalions  faites  sous  la  république  après  chaque  triomphe, 
voy.  t.  H,p.  10-I2,elpour  DcDlalus,  t.  I,  p.  178.  Une  inscription  acéphale  con- 
servée au  Capilolc  porte  que  le  personna^<!  auquel  elle  est  connacréo,  prolia- 
blemenl  Sura.  a  servi,  sous  Trajan,  comme  légat  propréteur  dans  la  gui-rre 
daciquc,  y  a  obtenu  huit  lances  d'honneur  {hastx  purx  ou  uns  itoiate), 
huit  étendards  {vfXtUa) ,  deux  couronnes  murales,  deux  couronnes  obsidio- 
nalcs,  deux  couronnes  navales,  deux  couronnes  d'or,  et  que  le  sénat,  h  la 
demande  de  Trajan,  lui  a  décerné  les  ornements  du  triomphe  et  une  «tatae 
(L.  Renier.,  C.  R.  de  l'Acad.  de*  itiêcr.,  1866).  D'ordinaire  nn  tribun  ne 
pouvait  obtenir  que  deux  lances  et  deux  étendards;  les  légats  commandants 
d'une  légion,  trois  lances  et  deux  étendards;  les  l<^ts  gouverneurs  de  pro- 
vince et  chefs  d'armée,  quatre  ;  Sura  avait  sans  doute  assisté  aux  deux  guerres 


I,E  rtOUVERNRMBNT  ET  L'ADMINISTRATION.        291 

S'  '.les  légionnaires  pouvaient  se  marier. 

pari;    , -luyen  avant  tout  et  soldat  par  circou- 

slance:  niais  rentrée  du  camp  était  interdite  aux  femmes, 
■iipire,  cette  défense  subsista,  et,  comme  les  soldats 

t.   .il  alors  toute  leur  vie,  ou  peu  s'en  faut,  sous  les 

armes,  elle  entraîna  Tinlerdiction  même  du  mariage,  du 
moins  de  ce  que  les  Romains  appelaient  «  les  justes 
noces,  »  qui  seules  avaient  des  effets  civils  et  permettaient 
au  lîls  d'tiériter  des  droits  du  père.  En  dédommagement, 
Qaude  accorda  aux  soldats  les  privilèges  établis  par 
A  -  '  ^  en  faveur  des  pères  de  famille  qui  avaient  trois 
.  Mais  la  nature  réclamait;  beaucoup  d'unions 
illégales  se  formèrent  et  furent  tolérées.  Ce  n'était,  tou- 
tefois, qu'après  avoir  obtenu  son  congé  que  lo  vétéran 
|K>ovail  transformer  le  concubttuUus  en  justum  nuUri- 
monium;  sa  femme  devenait  une  matrone,  ses  enfants 
des  citoyens. 

La  vétérance  n'était  obtenue  dans  les  légions  qu'après 
▼ingt,  plus  lard  vingt-cinq*  années  de  service.  Alors  le 
vétéran  recevait  une  somme  de  12000  sesterces,  environ 
3000  francs  :  c'était  notre  pension  de  retraite  qui  charge 
plus  lourdement  notre  budget.  11  avait  le  droit  de  porter 
le  cep  de  vigne  des  centurions,  l'exemption  de  certains 
im|>ôls  et  de  toutes  les  charges  {)crsonnelles,  qui  étaient 
fort  nombreuses  dans  les  cités.  S'il  était  accusé,  on  lui 
accordait  dans  la  prison  une  place  à  part  et  meilleure;  il 
ne  fMiuvait  être  mis  à  la  (pieslion,  condamné  aux  verges 
ou  jelc  aux  l)étes  de  l'amphithéAtre. 

Au  lieu  d'argent,  souvent  on  lui  donnait,  sur  la  fron- 


pof  w»ir  <fcl«ni  4—ble  rtoowpwwe.  A  «e»  déconOicM,  «|«'o«  por- 
Uii  Ira  jo«ra  à$  M«,  a'iyoolaMot  \m  eoUMn,  rtnhiM  et  bractMs  d*or  oa 
dUTgeai  ;  le*  ni<»«bitloii<  liJïaUrm),  qoi  éUmà  tMVtal  «Im  oI^  d'art,  kfl 
eowMUM*  mun  :  oU;.  PMir  la  féoénil  m  cImC,  U  ptea  fftuA  Imo- 

umu  nilitaéra  •>!  >  -luplie.  OroM  (VII,  9)  ••  cMBpU  trot»  mol  vitfl 

<l4>  HMMhM  k  Vs^amm;  Il  y  m  Ml  Irwle  mopt*  «aviron  jaaqa'ao  àtnàm 
•l«i  aH  éU  eél4br4  à  Rmm,  erltti  da  OéocMiM  (Eolrope,  IX,  21).  —  1.  (/m«m 
«I  9immu  ttipmtdia  tmi  U  funnale  onliaaira,  naia  daa  inM-ripUoaa  mm» 

if-eni  dca  MiItlaU  ««aiil   «rrti  <|uaraal»-ctaq  •■■  (C.  /.  L.,  Ul,  306). 
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lièrc,  une  terre,  une  maison,  avec  les  esclaves,  les 
animaux  nécessaires  à  rexploilalion.  Plusieurs  écrivains 
onl  vu,  à  tort,  dans  ces  concessions,  l'origine  des  flers. 
Dans  tuus  les  cas,  elles  valaient  mieux  que  nos  hospices 
fastueux  où  les  liens  de  la  famille  sont  brisés*.  Parfois  les 
cités  honoraient  ces  défenseurs  de  l'empire  par  une  libé- 
ralité municipale.  Une  inscription  de  Nîmes  rappelle  que 
les  décurions  ont  gratifié  un  vétéran  d'un  champ  près 
des  murailles,  de  50  modii  de  blé  pour  l'ensemencer  et  de 
l'entrée  gratuite  aux  bains  de  la  ville*. 

Les  légions  avec  leurs  auxiliaires  représentaient  l'ar- 
mée de  ligne;  les  neuf  cohortes  prétoriennes  ou  garde 
impériale  sous  les  ordres  d'un  ou  de  deux  préfets  et  les 
trois  cohortes  urbaines  *  commandées  par  le  préfet  de  la 
ville  en  étaient  comme  la  réserve.  Ces  cohortes  étaient 
formées,  au  commencement  de  l'empire,  de  volontaires 
venus  de  l'Élruric,  de  l'Ombrie,  du  Latium  et  des  plus 
anciennes  colonies  romaines;  plus  tard,  on  les  prit 
dans  toute  l'Italie,  dans  les  colonies  d'Espagne  et  dans 
celles  des  belliqueuses  provinces  de  Macédoine  et  du  No- 
rique*.  A  partir  de  Septime  Sévère,  elles  furent  com- 
posées de  l'élite  des  légions,  qui,  on  l'a  vu,  se  recru- 
taient dans  toutes  les  provinces.  Aussi  ces  soldats, 
choisis  au  sein  des  populations  rattachées  les  premières 
à  la  fortune  de  Rome  ou  sorties  de  son  sein,  étaient, 
dans  l'armée  impériale,  l'élément  le  plus  romain;  et, 
comme  dans  leurs  rangs  se  trouvait  l'élite  des  légion- 
naires, les  légions  elles-mêmes  les  acceptaient  pour 
les  représentants  de  l'armée,  bien  qu'ils  n'en  eussent 
ni  les  rudes  travaux  ni  les  dangers.  Après  la  mort  de 
Néron,  les  légions  de  Germanie  avaient  envoyé  aux  pré- 


1.  Tour  cotupléicr  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  l'armée  romaine,  vo%ez,  l.  H', 
p.  327  et  suiT.,  la  rorlification  des  frontières  par  Hadrien.  —  3.  Ilerzog,  lOV- 
110.  —  3.  Tac,  Ann.,  IV,  à.  Sous  Vitellius,  seize  coliortes  prétorienne.s, 
quatre  urbaines!,  chacune  de  1000  hommes  (Id.,  JJi«l.,  II,  93).  Dion  (LV,  2't) 
|>arlc  de  dix  cohortes  prétoriennes  et  de  quatre  cohortes  urbaines,  comptant 
cliacunc  1500  hommes.  —  4.  Dion,  LXXIV,  2. 
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toriens  de  secrets  ambassadeurs  avec  ce  message  :  «  Choi- 
sissez un  empereur  que  nous  puissions  prendre  '.  »  Ce 
droit  d'élection  à  l'empire  exercé  par  la  garde  impériale 
comme  une  délégation  de  l'armée  ne  blessait  pas  alors, 
parce  que,  les  légions  n'admettant  que  des  citoyens,  il 
semblait  que  la  meilleure  partie  du  peuple  était  celle  qui 
se  trouvait  sous  les  enseignes. 

Les  prétoriens  avaient  une  solde  trois  fois  plus  forte  que 
celle  des  légionnaires  :  2  deniers  par  jour,  ou  32  as  au  lieu 
de  10*,  et  une  durée  de  service  moins  longue  :  seize  années 
au  lieu  de  vingt;  mais  ils  n'eurent  pas  d'abord  de  rations 
gratuites.  Néron  leur  en  donna,  et  Domiticn  augmenta 
pour  tous  la  solde  d'un  tiers.  La  paye  des  gardes  urbai- 
nes était  inférieure  de  moitié  à  celle  des  prétoriens.  Ces 
t  '-  laient  le  prince,  Rome  et  l'Italie,  où  l'on  con- 

,rs  stations  de  prétoriens.  Aussi  l'opinion  les 
plaçait  au-dessus  des  légions  ;  mais  les  sept  cohortes  des 
\  '  '.  chacune  de  1000  hommes,  peut-être  de  1500, 
t  mises  au-dessous,  parce  qu'elles  n'étaient  compo- 

sées que  d'affranchis^  En  joignant  à  ces  troupes  des 
vétérans,  evocuti,  restés  au  service;  dos  cavaliers  ger- 
mains et  Bata\es,  garde  personnelle  du  prince;  dessûi- 
gulares  oa  l'élite  de  la  cavalerie  auxiliaire;  des  sol- 
dais de  marine;  des  frumentani  empruntés  à  toutes 
les  légions  et  mis  en  subsistance  à  Home  pour  y  rem- 
plir divers  ollices',  on  verra  que  la  capitale  de  l'empire 
avait  une  garnison  considérable  et  toute  une  armée 
prête  à  courir  aux  Alpes,  si  quelque  danger  s'y  montrait. 

Les  deux  flottes  prétoriennes  de  Misène  et  de  Ravenne 
surveillaient  la  mer  de  Tohcane  et  l'Adriatique,  et  combi- 
naient au  besoin  leur  action  avec  deux  divisions  delà  flotte 

I .  Voy.  L IV,  p.  104.  —  3.  Tkc.,  ^nn.,  1, 1T.~S.  Une  poordeut  rfffiuna  de 
la  ville.  —  4.  lU  poavalMit,  par  Iroia  tnaim  dt  Mrvka,  aequ^rir  la  iftÊem 
fhiroenlair««t  par  coMéqMOl  le  droit  coaiplcld9Cilé.-^&.  C0lt«  inlrr|irrtiih<in 
m  c«4l«  de  M.  Léoo  ReoiM-.  M.  Kaodel  (Camptm  rtméuê  de  VAead.  dt» 
iNjcr.,  juin  I81&)  peut  qoe  les  frmnmUmH  fchriest  l'oOke  4c  eonab- 
aairtu  dw  yï>T**. 
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impériale  dont  Fréjus  et  Aquiléc  étaient  les  ports  d'ar- 
mement. L'Kuxin  était  gardé  par  quarante  vaisseaux  que 
montaient  3000  hommes:  la  merdes  Cyclades, les  o'iles  de 
Syrie  et  d'Egypte,  le  détroit  de  Gaule  par  les  flottes  de 
Carpathos,  de  Séleucie,  d'Alexandrie  et  de  Brcta^rne.  Le 
Hhin  cl  le  Danube  avaient  de  puissantes  flottilles,  cl  (|uel- 
ques  navires  légers  stationnaient  sur  le  Rhône,  la  Saône, 
la  Seine,  môme  sur  les  lacs  de  Côme,de  Neufchfttcl,  etc.  Les 
navires  de  la  flotte  étaient  des  galères  à  trois,  quatre  ou 
cinq  rangs  de  rames,  mises  en  mouvement  par  une 
chiourme  de  trois  à  quatre  cents  afl'ranchis  ou  y 
qui  n'obtenaient  leur  congé  et  le  droit  de  cité  i|  .  .,  ;- 
vingt-six  années  de  service.  Elles  avaient  deux  mâts;  pour 
gouvernail,  deux  grandes  rames  agissant  des  deux  côtés 
de  l'arriére',  et  à  l'avant  un  éperon  sous  forme  de  tri- 
dent. Lorsqu'elles  devaient  combattre,  des  légionnaires 
montaient  h  bord;  mais  toute  la  manœuvre  était  celle  h 
laquelle  revient  la  marine  moderne,  l'abordage  par  l'épe- 
ron pour  couler  l'ennemi. 

On  verra  plus  tard  cette  armée  si  longtemps  victo- 
rieuse devenir  incapable  de  résister  aux  barbares.  Dès 
maintenant  nous  [>ouvons  constater  (fuc  la  séparation 
établie  par  Auguste  entre  la  société  civile  et  la  société 
militaire  avait  eu  ses  conséquences  inévitables.  D'a- 
bord il  avait  fallu  accorder  aux  soldats  des  privilèges  en 
matière  de  pécule,  de  testament,  de  mariage,  sans  par- 
ler des  gratitications  que  leur  valaient  les  changements 
de  règne,  les  adoptions,  tous  les  grands  événements  de 
la  vie  du  prince.  Au  second  siècle,  ils  étaient  déjà  pour  le 
rhéteur  Aristide  une  classe  particulière  qu'il  comjjarait 
j\  celle  des  guerriers  sous  les  Pharaons.  Juvénal  a  énu- 
méré  ces  avantages  de  la  vie  militaire  et  il  n'exagère  pas 
lorsqu'il  montre  «  l'homme  en  toge  »  demandant  en  vain 
justice  aux  centurions  contre  le  soldat  qui  lui  a  brisé 
les  dents  ou  arraché  un  œil.  En  Thessalie,  un  légion- 

1.  Le  gouvernail  est  une  invention  du  moyen  âge.  On  le  trouve  |Mur  ta 
prcnii(^re  fois  sur  une  médaille  d'É«louard  III.  .Marquardt.  t.  IIl,  2*  part.,  p.  396. 
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naire  reDContre  un  jardinier  monlé  sur  un  ftnc  et  lui 
adresse,  en  latin,  une  question  que  ce  Grec  ne  comprend 
pas.  L'autre  se  fâche,  le  frappe  et  le  jette  à  terre,  puis 
Mtil  ^'ctiii  lier  de  la  monture.  Pour  le  coup,  le  paysan 
leprcml  courage  ;  il  saule  à  la  gorge  du  soldat,  le  ren- 
verse et  le  bâtonne  si  bien,  qu'il  pense  l'avoir  tué.  11 
<  niirt  80  cacher  chez  un  ami  dans  la  ville  prochaine. 
Mais  le  soldat,  revenu  à  lui,  ameute  ses  camarades  ;  ils 
accusent  le  jardinier  d'avoir  volé  un  vase  d'argent  ;  on 
le  prend,  on  le  juge  et  il  est  exécuté*.  Ce  récit,  où  Apulée 
a  voulu  peindre  l'insolence  de  la  soldatesque,  doit  être 
véridi({ue  cunimc  le  tableau  de  Juvénal.  La  même  chose 
s'est  produite  partout  où  l'armée  a  eu  dans  l'État  une 
sitoalioD  prépondérante. 

Leê  finances.  —  Avec  (|uelle8  ressources  élevait-on  les 
■  fiiiment«  dont  l'empire  se  couvrait?  Comment  fai- 
.  ail  un  face  aux  dépenses  de  la  cour,  de  l'administration 
et  de  l'armée?  Nous  savons  où  les  villes  prenaient  leurs 
revenus  et  l'emploi  habituel  de  cet  argent;  mais  nous 
iw  saurions  donner  aucun  chiffre  des  recettes  et  des  dé- 
peiiso.  Le  bu<l;;fl  de  l'État  est  aussi  impossible  À  établir, 
pour  ré[)<)que  des  Antonins,  qu'il  l'était  [jour  celle  d'Au- 
guste. On  |)eut  affirmer  seulement  que  quand  le  trésor* 
n'était  point  vidé  par  les  prodigalités  insensées  ou  hon- 
teuses de  Néron  et  de  Vitellius,  il  se  remplissait  rapide- 
ment et  permettait  au  prince,  après  la  dotation  de  tous 
les  services,  de  satisfaire  largement  aux  dé|)ons4>s  néces- 
saires à  la  splendeur  de  l'empire. 

Nous  avons  déjà  monli5(^  cette  organi-  i  i  ni.  i^re  *; 

nous  n'auron<t  besoin  d'v  nvmir  (ju'n  i    ;     ;  •   "U  l'im- 


I.  A(»ul  ,   Mfliim-,  IX.  —  '.'     )  !         r    i.ir  on  ;i  \ii  ■|ni'  liiui"  r. m 

diMp<>«Alt  llhrrtlK-nt   ilr*   lr<)l«    ■   n  '    /    ''  '      >.   ■•     \  Mil   1/  1"- 

et  k  fitruê  (w>y  I.  III.  p.   IV»,  n.  I.lll.  19, 

W)  qu'il  lui  mlbirn  difllrile  d'éUL...  : L.a  ,.,  „:^iiJ  •cnie» 

flnil  par  ■voir  M  «iM«  pwtkaliAre.  —  3.  Voyu  1. 1,  p.  637-Ul.  et  I.  III, 
p.  Im-180. 
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pôt,  si  léjîèrcnient  |)orlé  durant  trois  sirclcs,  sera  devenu 
intolérable.  Pour  le  haut  empire,  elle  n'a  pas  d'inlérôl  po- 
litique, et,  au  point  de  vue  administratif,  une  brève  énu. 
mération  suffira. 

Le  service  religieux  coûtait  peu.  Les  temples  et  les  prê- 
tres étaient  entretenus  par  des  fondations  dont  le  revenu 
couvrait  les  dépenses  ordinaires  du  culte  :  achat  des  vic- 
times el  festins  sacrés.  L'État  n'avait  que  des  subventions 
il  fournir  pour  faire  célébrer  plus  dignement  les  fêtes  so- 
lennelles, surtout  les  jeux  publics  qui,  à  l'origine,  étaient 
des  actes  religieux,  et  l'on  a  vu  combien  cette  subvention 
était  légère. 

Il  n'avait  ni  corps  judiciaire  ni  corps  diplomatique  à 
payer,  et  sa  participation  aux  frais  de  l'instruction  pu- 
blique, service  essentiellement  municipal*, se  bornait  à  la 
dotation  de  quelques  chaires,  à  l'entretien  des  bibliothè- 
ques de  Rome  et  d'Alexandrie.  Les  particuliers  f  1 
le  reste.  L'État  dépensait  davantage  pour  l'a- 
donnée, par  Vannone  et  les  congiaires,  à  la  plèbe  de  la  ca- 
pitale' et,  par  l'inslitulion  alimentaire,  aux  enfants  pau- 
vres de  l'Italie'.  S'il  n'avait  point,  comme  nous,  d'énormes 
intérêts  à  payer  pour  la  dette  publique,  il  était  contraint, 
alors  comme  aujourd'hui,  de  consacrer  aux  travaux  d'u- 
tilité générale  ou  d'embellissement,  surtout  à  l'adminis- 
tration et  à  l'armée,  presque  toutes  les  ressources  du 
trésor. 

Chaque  prince  se  faisait  un  point  d'honneur  de  décorer 
Rome  d'un  monument  où  la  postérité  lirait  son  nom, 
d'exécuter  en  Italie  des  travaux  utiles,  de  secourir  les 
villes  provinciales  ravagées  par  quelque  fléau  ou  de  les 
aider,  par  une  allocation,  à  l'achèvement  d'une  entre- 
prise*. Les  inscriptions  en  fournissent  mille  preuves. 
Une  d'elles  nous  donne  même,  à  propos  d'une  subvention 

1.  Voyez  p.  160.  —  2.  V..\cz  p.  261.  —3.  Voyez  t.  I.  p.  292.  —  4.  Fricd- 
keader  a  réuni  (t.  III.  p.  122-127)  bon  noosbrc  de  cliifTrcs  qui  tnontrcnl 
les  sacriflces  considérables  faits  par  les  emitcreurs  pour  cette  double 
assistance. 
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li'lIaJricn  pour  la  réfection  d'une  route,  le  coût  de  ce 
travail,  100  000  sesterces  par  mille*. 

De  loin  en  loin  les  empereurs  faisaient  des  libéralités 
d'une  autre  sorte  :  Hadrien,  en  une  fois,  renonça  à  un 
arriéré  d'impôt  de  900  millions  de  sesterces. 

Bien  que  nous  connaissions  le  chiflre  de  la  solde  et  à 
peu  ftrés  le  nombre  des  soldats,  trop  d'éléments  nous 
manquent  pour  qu'il  nous  soit  possible  de  dire  ce  que 
coûtait  l'armée.  Dans  nos  budgets,  on  inscrit  environ  un 
million  de  francs  pour  mille  hommes  sous  les  drapeaux; 
il  est  probable  que  le  rapport  entre  ces  deux  cliilTres  était 
à  peu  près  le  même  dans  l'empire  romain. 

Les  traitements  ou  indemnités  aux  fonctionnaires  pu- 
blics de  tout  ordre  *  devaient  prendre  des  sommes  impor- 
tantes*. Que  dépensait  la  cour?  Moins  sous  les  bons  prin- 
ces, davantage  sous  les  mauvais;  mais  toujours  beau- 
coup, car  le  palais  nourrissait  déjà  un  peuple  entier  de 
serviteurs  et  de  familiers,  et  nous  savons  que  le  médecin 
de  Claude  recevait  500  000  sesterces  en  honoraires;  le  pré- 
cepteur des  petits- fils  d'Auguste,  100  000. 

Les  Romains  disaient,  comme  nous,  que,  pour  subve- 
nir aux  dépenses  d'intérêt  commun,  l'État  a  le  droit  de 
mettre  un  impôt  sur  tout  ce  qui  procure  un  bénéfice  ou 
un  plaisir,  et,  de  plus,  que  les  sujets  devaient  le  tributum 
soliy  pour  la  ranroii  des  terres  que  la  victoire  avait  livrées 
à  leurs  vainqueurs  *.  C'était  la  théorie  des  contributions 
directes  et  indirectes.  Mats,  tandis  que  les  modernes  tirent 


1.  Mofoma.,  /.  AT.,  6387.  —  }.  Poar  !•  prM  Mai,  oa  arrive  à  1 800000  de- 
vimt  jmt  légiioo.  A  nU»  étpmm  il  ImI  ^jootor  h  MmnM  tacanaat  qa« 
tfpcéwaUicDt  U  doobl«  pm}t  d'an  f raad  ooabre  de  eoldy»,  Im  appoiate- 
MtaU  dea  oOkicrt,  qui  •'èl«vai«ol  rapideoMat  (2&  000  ■eatercei  à  un  tritMtn 
l^oaaairc),  Im  RraUOcaUoBt  aos  véUraaa,  lea  fimmitarea  fiiilee  en  nalun- 
fwr  rcut  fi  qui  devieadfoat  de  joor  ea  jear  ploa  eoMidévablea  (wy.  Tr4b. 
l'oiliuo,  Vu  de  Haudi,  al  Voptic.,  Vu  (tAmtéUen),  l'ealreUM  de»  oia- 
chinea,  le  corpa  dea  oorriera,  le  aenrice  médical,  ka  rfaiMiiaa,  dval  un 
■rai,  eehil  d'Badriea,  aprèa  râdopUco  da  Veroa,  fU  da  100  ntllioo»  de  m>>- 
Icreaa,  aie  J'ai  dè)4  Eut  r— aw|iier  qêê  la  domUimtm  était  oa  MHivcoir  de 
lor  trianpbal.  ~  3. Ci-daMOt,  p. SS8.  «  4.  Oioo.  LII,  28. 
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leur  plus  gros  revenu  de  celles-ci,  les  Romains  le  dc- 
mandaicnl  à  celles-là  :  ils  imposaient  surtout  la  propriété 
foncière  qui  eut  à  fournir,  outre  le  tribut  en  argent,  d'é- 
normes prestations  en  nature  et  des  corvées.  Aussi  fu- 
rent-ils conduits  à  concéder  aux  possessorcs  des  privilèges 
on  échange  des  charges  dont  ils  les  accablaient;  de  sorte 
que  l'organisation  financière  de  cette  société  devint  une 
cause  nouvelle  de  séparation  entre  les  classes  de  ci- 
toyens. 

!•  L'impôt  foncier. — Les  terres  étaient  réparties,  suivant 
leur  rapport,  en  diverses  catégories  :  terres  de  première  et 
de  seconde  classe,  prés,  forêts  à  glands,  forôls  ordinaires, 
pAturages.  Aussi,  avait-il  été  facile  de  partager  le  terri- 
toire de  l'empire  en  unités  imposables  [raput  ou  juyxim) 
de  contenance  inégale,  mais  de  même  valeur,  100  000 
sesterces,  et  qui  étaient  frappées  de  la  môme  taxe,  habi- 
tuellement 1  pour  100  du  capital.  Le  jur/um  est  donc  une 
division  fiscale  et  non  pas  géograjjhique.  Suivant  ses  l)e- 
soins,  l'État  élevait  ou  abaissait  le  chiffre  de  la  taxe,  itv- 
f{icebal,  d'où  indiction^  comme  nous  le  faisons  avec  nos 
centimes  additionnels.  En  355,  un  capul  payait  en  Gaule 
25  pour  1000  de  sa  valeur,  impôt  exorbitant  qui  devait 
amener  une  rapide  destruction  du  capital.  Quand  un 
prince  consentait  à  dégrever  un  propriétaire  ou  une 
ville,  il  diminuait  le  nombre  des  capita  pour  lesquels 
cette  cité  ou  cet  homme  étaient  inscrits  : 

Capita  xit  vivam  tu  mihi  toile  tria  '. 

L'impôt  foncier  était  payable  en  trois  termes,  au  1*'  sep- 
tembre, commencement  de  l'année  financière,  au  1"  jan- 
vier et  au  1"  mai.  Le  blé  demandé  par  Vamione  était 
fourni  par  les  provinces  d'après  les  mômes  règles  et  n'é- 
tait en  réalité  qu'une  partie  de  l'impôt  foncier.  Il  en 
était  de  môme  pour  les  cellaria  ou  livraisons  de  vin, 
viande,  huile,  vinaigre,  bois,  fourrage  et  vêtements.  En 

1.  Auson.,  Xni,  19. 
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Tlirarp,  vingt  capita  étaient  réunis  pour  fournir  un  vê- 
tement '. 

Les  Romains  établis  dans  les  provinces  devaient  le  tri- 
baium  8oliy  mais  l'Italie  ne  le  devait  pas. 

a*  Lm  eapitation.  —  Elle  frappait,  d'une  part,  les  mar- 
chands, les  industriels  et  tous  ceux  qui,  sans  être  pro- 
priétaires fonciers,  avaient  des  capitaux  ou  des  biens 
I  '  '  is,  d'autre  part  ceux  (|ui  les  aidaient  à  conserver 
lis  ou  à  les  accroître,  la  femme,  l'enfant  majeur, 
le  colon,  l'esclave.  Pour  les  premiers,  la  eapitation  était 
projïorlionnelle  h  l'avoir;  pour  les  autres,  elle  n'élnit 
qu'une  contribution  personnelle.  En  Syrie,  d'après  un 
lesle  d'DIpien,  les  filles  au-dessous  do  douze  ans,  les 
au-dessous  de  quatorze,  les  vieillards  au  delà 
.  „.Aanle-cinq  étaient  exemptés  de  la  eapitation»;  mais, 
s'il  fallait  en  croire  Dion  *,  les  mendiants  devaient  préle- 
\cr  chose  sur  leur  industrie  |K)ur  le  fisc;  sans 

dont  ;^'issait   de  ces  mendiants  dont  parle  Lucien 

daii>  Il  1-  -ace  desquels  on  trouvait  des  pièces  d'or,  des 
miroirs,  des  parfums  et  des  dés  \ 

3*  Le  vinylième  sur  les  hériUtgcs  et  les  legs.  —  Celte  con- 
tribution était  |M)ur  l'Italie  et  les  citoyens  romains  le  ra- 
chat de  l'impôt  foncier  et  de  la  eapitation.  Aussi,  lorsque 
la  succession  d'un  citoyen  comprenait  un  domaine  pro- 
vincial, il  e^l  |>n)bable  que  ses  héritiers  n'étaient  |)as 
soumis,  pour  cette  partie  de  rhérila^e,  au  droit  du  ving- 
tième, puisque  ce  bien  avait  déjà  payé  le  tributum  soli. 
Cette  taxe  de  5  |>our  iOO,  qui  formait  le  principal  revenu 
de  Vovorium  miliinre^  devait,  en  un  petit  nombre  de  gé- 
nérations, faire  p«wer  toutes  les  propriétés  romaines  par 
lea  mains  de  l'État. 

k*  La  revettuê  du  domaine.  —  L'ancien  ager  publicus 
avait  été  très-réduit  par  les  M'utes  et  les  fondations  de 
colonies;  cependant  les  domaines  du  lise,  qui  faisaient 
comme  la  dotation  de  la  couronne,  étaient  encore  consi- 

1.  Capil.,  Gord.  m,  28,  cl  Cud.  Tl»^!..  VII,  6,  S.  —  S.  IMfr.  L  I&,  3, 
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(lérablcs,  cl  leurs  revenus  s'ajoutaient  à  ceux  que  donnail 
au  prince  sa  fortune  particulière  accrue  de  celle  qu'a- 
vaient laissée  ses  prédécesseurs*.  Ainsi  Auguste  avait  pris 
en  Kfrypte,  pour  sa  part  de  conquête,  le  domaine  royal 
des  Ploléniées.  Presque  toutes  les  mines,  carrières  et  sa- 
lines '  appartenaient  au  prince ,  et  ses  procurateurs  en 
alTerniaient  l'exploitation  à  raison  de  10  pour  100  du  pro- 
duit*. Le  fisc  trouvait  une  ressource  d'une  certaine  impor- 
tance dans  la  vente  de  ce  qui  restait  en  magasin  de  blé 
du  tribut  après  les  distributions  réglementaires;  le  mon- 
nayage des  pièces  d'argent  et  d  or,  devenu  un  droit  réga- 
lien, fut  aussi  quelquefois  un  droit  utile.  Les  empereurs  ne 
l'avaient  laissé  qu'à  un  petit  nombre  de  cités  helléniques  *. 
5"  Les  im}iôls  indirects.  —  Ils  frappaient  la  circulation 
des  denrées  ou  marchandises,  la  mutation  de  certaines 
propriétés  et  quelques  actes  de  droit  civil.  Les  princi- 
paux étaient  :  la  douane,  qui  prélevait  habituellement 
aux  frontières  de  l'Étal,  à  l'entrée  et  à  la  sortie,  2  12  pour 
100  ad  valorem  sur  les  marchandises',  même  sur  les  eu- 
nuques et  sur  les  bêles  fauves  destinées  aux  combats  de 
l'amphithéûtre  *;  1  pour  lûO  de  toute  chose  vendue,  ex- 
cepté, à  Rome,  les  denrées  de  consommation  achetées  au 
marché;  2  pour  100  du  prix  des  esclaves;  5  pour  100  du 
prix  des  atTranchis;  quantités  d'autres  impôts  de  peu 
d'importance  qui  varièrent  souvent;  enfin,  les  biens  ca- 
ducaires  ou  tombés  en  déshérence,  les  legs  testamentaires, 
qui,  en  vingt  années,  avaient  valu  à  Auguste  1400  mil- 

I.  Pline  [Ep.,  X,  75)  Iransmel  à  Trajan  un  lestamenl  en  faveur  de  Claude 
el  parle  des  legs  faits  à  ce  prince  comme  appartenant  à  »on  neuvième  suc- 
cesseur. —  2.  Suél.,  Tib.,  49.  —  3.  Cod.  Tliéod..  X,  19,  10  el  II.  —  4.  On  a 
compté  vinprt  cinq  villes  frappant  de  la  monnaie  d'argent,  une  «eulc,  Césa- 
rée  de  Cap|>adoce,  frap|>ant  de  lu  monnaie  d'or  (Eckkel,  D.  N.,  III,  p.  187}. 

Le  si'nal  do  Home  faisait  frapper  la  monnaie  de  bronze.  —  5 prxter 

itutrumrtila  ilineriâ  omnra  re$  quadragtsimatn  publicano  debeant  ((juin- 
tilieo,  Dectamalio,  cccux).  —  6.  Les  trois  provinces  d'Afrique  |>araisscnt 
avoir  été  soumises  à  des  droits  de  douane  beaucoup  moins  élevés.  Voy.,  au 
Moniteur  du  6  décembre  18Ô8,  le  curieux  tarif  de  Zarai,  publié  et  expliqué 
par  M.  L.  Renier.  Le  Digeste  (X.\.\IX,  4,  lt>,  §  ^)  doQoe  une  liste  des  produits 
d'Orient  et  d'Afrique  ....  pertinmies  ad  vcctigal. 
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iioiH  de  sesterces',  le  produit  des  amendes,  celui  des 
cuuliscations,  etc. 

6»  Uor  coronaire  ofTert  par  les  villes  à  l'empereur  en 
don  de  joyeux  avènement  ou  à  l'occasion  d'une  victoire, 
comme  sous  la  république  elles  l'offraient  aux  procon- 
suls*. Souvent  les  bons  princes  le  refusaient;  les  mau- 
vais, au  contraire,  imaginaient,  comme  Caracalla,  des 
triomphes  sur  les  barbares,  pour  l'exiger  plusieurs  fois*. 

7*  Les  presUitiotis  en  nature  ou  le  blé  |K)ur  Vannonr^  et 
les  eelhria^  que  nous  avons  comptés  dans  le  Iributum 
soli,  les  chevaux  et  voitures  pour  la  poste  publique, 
l'hébergement  des  soldais  et  fonctionnaires  voyageant 
par  ordre  du  prince,  l'entretien  des  routes,  la  réparation 
des  aqueducs,  le  curage  des  canaux,  etc. 

Personne  ne  saurait  dire  ce  que  produisaient  tous  ces 
impôts.  Mais  il  importe  peu  de  connaître  le  chiffre  exact 
du  revenu  public,  parce  que  ce  chiffre,  qui  n'a  jamais 
qu'une  valeur  relative,  est  très-faible  chez  les  peuples 
misérables,  et  peut  être  très-élevé  dans  un  État  riche. 
Il  ^uftit  de  constater  que,  dans  les  deux  siècles  que  nous 
rliitlions,  on  ne  voit  aucune  réclamation  sérieuse  se  pro- 
duire*, cequi  signifie  que  les  impOts  n'étaient  pas  dispro- 
[tortionnés  aux  ressources  des  contribuables  et  que  la 

^l'^sso  publique  se  développait  sous  les  mille  formes 
I  Ile  peut  prendre  dans  un  grand  État  civilisé.  Enfin 
nous  savons  qu'un  prince  économe  pouvait  faire  en  quel- 
ques années  des  réserves  considérables.  A  plus  d'un 
siècle  do  distance,  Tibère  et  Anlonin  laissèrent  dans  le 
trésor  à  peu  près  la  même  somme,  745  millions  de  francs  *. 


I.  SaèL,  Oet.,  101.  —  2.  Vo^ex  t.  Il,  p.  h\.  —  3.  bioo,  LUVII,  9.  — 
4.  On  a  cité,  «o  preave  cootnirt,  U  rvclamaiioo  des  pècbearf  de  UjarcM 
•otHdUal  d'Octave  on*  rédadioo  d'oa  lis»  aor  law  tribut  d«  ISO  dracluDM 
{IStnb,,  X,  \,  3).  Maia  AaloiM  vmmII  d*4efMar  l'Aaia  et  la  Gr«ea  d'impAla  ; 
il  n'ert  donc  paa  étonnant  qna  Gyanw  m  trouvai  trop  chargé.  Lm  panplaa 
payaiaol  OMiiM  q«a  «oos  l«ar«  roM  natiouans  :  aiou  l«  tribat  de  la  Cappa» 
doêa  fWl  réduit  do  io<>i(i«  A  la  mort  de  too  damiar  roi  (Tac,  Ànn.,  Il,  43 
el  :^\.  _  f.   ÏH«n,  I.IIIII,  8;  Sttél.,  Cal.,  37. 
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Le  syslèmc  financier  (ini  vient  d'ôlre  exposé  dilTbrc 
beaucoup  du  nùlro,  quoiqu'il  nous  ait  légué  bien  des 
«sages.  On  voit  d'abord  qu'il  ne  faut  point  songer  h 
des  impôt»  consentis,  comme  on  suppose  qu'ils  le 
sont  cho/  les  niodernt's,  par  les  contribuables,  et  sévère- 
ment contrôlés  pour  la  répartition,  la  levée  et  l'emploi, 
par  des  pouvoirs  distincts  et  indépendants.  Les  impôts 
restèrent,  sous  l'empire,  ce  qu'ils  avaient  été  sous  la  ré- 
publique, une  conséquence  de  la  victoire,  un  droit  de  la 
conquête.  Aussi  le  sénat,  puis  l'empereur,  en  eurent-ils 
la  libre  et  absolue  disposition  dans  l'intérêt  du  peuple 
con(|uérant  qui  constitua  longtemps,  au  milieu  des  na- 
tions soumises,  une  nation  privilégiée.  Ceci  explique  que 
la  républi<|uc  ail -transmis  à  l'empire  son  double  système 
d'impôts  en  argent  et  en  nature,  établi  sur  la  propriété 
foncière  des  provinciaux  qu'il  finira  par  écraser. 

Autre  difTérence  :  l'Étal  moderne  ne  demande  aux  con- 
tribuables que  de  l'argent  et,  avec  cet  argent,  il  fait  tous 
les  services  publics;  deux  seulement  restent  personnels  : 
celui  du  jury  et  celui  de  l'armée.  L'État  romain  prenait 
bien  l'argent  des  sujets,  mais  il  était  dans  les  mœurs 
municipales  de  la  vieille  Italie  et  de  l'antiquité  tout  en- 
tière de  laisser  à  la  charge  personnelle  des  citoyens 
une  foule  d'obligations  d'intérêt  commun',  depuis  cer- 
taines fonctions  publicfucs  auxquelles  bientôt  on  ne  sera 
plus  libre  de  se  soustraire  jusqu'aux  prestations,  aux 
corvées,  qui  se  mulliplicront  au  point  de  changer  l'em- 
pire en  un  inuuense  atelier  d'ouvriers  indolents  cl  héré- 
ditaires. Ce  système  paraîtra  simplifier  tout,  en  forçant 
chacun  à  faire  le  travail  et  à  fournir  les  denrées  néces- 
saires aux  besoins  publics,  et  on  le  croira  très-économi- 
que: il  produira,  au  contraire,  une  extrême  confusion, 
un  immense  gaspillage  de  forces  et  de  matières,  une 
répartition  très-inégale  des  charges  et,  pour  beaucoup,  la 
confiscation  de  la  liberté  individuelle  *. 

1«  Vojfcz  p.  r2'2,  lu  1.  —  2.  Voyez,  à  co  sujet,  de  tré»-jadideu8es  obticna- 
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A  IVpoquc  dans  laquelle  nous  nous  cnrcrmons,  le  sys- 
lènio  linancicr  de  l'cnipire  n'avait  pas  encore  eu  de  fu- 
nestefl  résultats.  On  trouvait  moyen  de  satisrairc  à  tous 
les  besoins  par  des  impôts  qui  ne  détruisaient  pas  la 
matière  im|)OsabIe  à  Torce  de  la  charger,  et  les  presta- 
tions étaient  lolérahles.  la  liberté  de  chacun  respectée. 
Dai'     '  ■  lionl  (les  cités  prospères;  sur  les 

froLL         ,  iinidable,  et  les  peuples  prêtaient 

volontairement  obéissance  :  le  culte  de  Rome  et  des  Au- 
gustes était  plus  sincèreque  ne  l'a  été,dans  notre  ancienne 
monarchie,  la  religion  de  la  royauté.  Formés  de  la  même 
manière,  par  la  substitution  du  pouvoir  d'un  seul  à  ce- 
lui de  plusieurs,  les  deux  gouvernements  furent  terribles 
aux  grands,  doux  aux  petits,  avec  des  alternatives  dans 
l'un  comme  dans  l'autre,  de  l>ons  et  de  mauvais  princes. 
Pour  l'empire,  les  bons  viennent  d'y  régner  durant  près 
d'ui-  :  '  :  mais  les  fous  ou  les  incapables  vont  revenir 
et  j  0  pouvoir  absolu  si  dangereux  aux  mains  des 

violents.  Dans  quelques  générations,  les  libres  institu- 
tions des  cités  auront  été  détruites;  l'admirable  machine 
de  guerre  des  Anlonins  sera  détériorée  jusqu'à  devenir 
impuissante;  le  fisc  tarira  les  sources  de  la  richesse  pu* 
'  '  tiid  se  lèveront  les  jours  de  malheur,   il 

I  lans  cette  cohue,  affolée  de  peur,  ni  un 

homme  ni  un  soldat.  Alors,  en  voyant  le  colosse  brisé 
'  ■     "    >es  ruines,  il  fau«lra  bien  reconnal- 

I       ^  ^      ^      ,  romino  les  individus,  sont  les  arti- 

sans de  leurs  deslinéen;  que,  |K)ur  les  uns  comme  |)our 
'  Il  fortune  est  faite  de  sagesse,  et  le  malheur 
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lièvûlution  économique  produite  par  la  conquête  de  l'uni- 
vers. —  On  vient  de  voir  que,  considéré  dans  son  ensem- 
ble, cet  immense  empire  de  Rome  avait  bien  des  causes 
de  prospérité  :  le  respect  dans  la  famille,  la  discipline 
dans  la  cité,  le  travail  et  une  ricbessc  relative  dans  les 
provinces  ;  enfin,  au  deuxième  siècle,  dans  le  gouverne- 
ment, des  princes  sages  et  une  administration  babilc  qui 
neutralisaient  momentanément  les  désastreux  ciïets  du 
despotisme. 

Mais  ces  belles  apparences  ne  cachaient-elles  pas  un 
mal  funeste  ou  hideux?  Celte  grandeur  n'étail-elle  point 
minée  par  un  luxe  insensé  qui  détruisait  les  fortunes  pri- 
vées et  par  une  dépravation  des  mœurs  qui  avait  usé  le 
ressort  des  âmes? 

Kome  exerce  sur  les  esprits  une  sorte  de  fascination 
qui  change  les  proportions  des  hommes  et  des  choses. 
Tile-Live  et  Corneille  ont  fait  trop  grands  les  héros  des 
anciens  temps  ;  nous  agissons  comme  eux,  mais  en  sens 
inverse,  nous  mettons  trop  bas  les  Romains  de  l'empire. 
La  faute  en  est  à  cette  rhétorique  des  écoles  qui  avait 
pris  pour  texte  habituel  de  ses  déclamations  les  mérites 
de  la  pauvreté*  elles  dangers  de  la  richesse, les  vertus  que 


1.  C'est  la  noie  qui  domine  dans  toute  la  littérature  latine,  depuis  Lu- 
crèce jusqu'à  Apulée  en  son  Apologie.  Voyez  Ja  ridicule  IcUrc  90  de  béoèquc 
contre  les  arts  mécaniques. 
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l'une  assure  et  les  vices  que  l'autre  donne  :  lieux  com- 
muns que,  pour  noire  mnlhour,  Rousseau  a  repris  et  que 
la  foule  répète,  non  plus  par  colère  philosophique,  mais 
arec  les  clameurs  de  l'envie. 

D'abord  il  n'y  a  ni  vice  ni  vertu  nécessairement  at- 
tachés à  la  pauvreté  ou  à  la  richesse,  car,  si  la  mi- 
sère et  la  fortune  sont  parfois  mauvaises  conseillères, 
il  est  des  hommes  qui  possèdent  la  richesse  et  ne  sont 
p<'i  "^  par  elle,  comme  il  en  est  d'autres  dont 

l'ii!  ^  :.:  :.:npure  n  a  jamais  abrité  une  pensée  mau- 
vaise. Ensuite  les  mœurs  de  l'ancienne  Rome  étaient 
forcément  celles  de  la  pauvreté,  et,  par  une  transfor- 
mation inévitable,  les  mœurs  nouvelles  de  l'empire  fu- 
rent celles  de  la  richesse  ou  de  l'aisance.  Enfln,  si  l'on 
met  à  part  quelques  exceptions  tapageuses,  telles  qu'il 
s'en  produit  toujours,  ce  luxe  n'était  pas  plus  extravagant 
que  le  nôtre,  ni  ces  fortunes  plus  grandes  que  celles 
qui,  chez  nous,  valurent  à  leurs  heureux  propriétaires 
titres  et  cordons.  11  s'agit,  dans  la  présente  étude,  non 
pas  d'une  thi-se  de  philosophie  individuelle,  mais  d'une 
question  d'économie  sociale.  On  cherche  la  vérité  et  les 
conséquences  politiques  des  faits  ramenés  de  leurs  pro- 
portions légendaires  h  leur  réelle  importance.  Quand 
on  aura  constaté  que  ce  luxe  des  Romains  était  confiné 
dans  quelques  villes,  ces  richesses  dans  quelques  fa- 
milles, même  dans  une  certaine  époque,  on  sera  natu- 
rellement conduit  À  penser  que  ce  ne  furent  pas  des  folies 
auxquelles  ceti'  "  iis  d'hommes  restaient  étrangers 
qui  ruinèrent  i       . 

Quand  les  compagnons  de  Romulus  rapportaient  en 
triomphn  dan^  l'onreinto  du  Palatin  les  gerbes  fauchées 
sur  le  sol  ennemi,  ils  n'avaient  ni  colonnes  de  porphyre 
pour  soutenir  leurs  demeures,  ni  brillantes  étoffes  pour 
embellir  leurs  rudes  épouses,  ni  aliments  variés  pour 
apaiser  leur  faim.  Ils  habitaient  des  huttes  de  boue, 
vivaient  de  leur  champ  et  de  leur  troupeau,  achetaient 
des  outils   avec  (|uelques   as  tirés  des  produits  de  la 

H»TO»l   HOHAlNr.  T   —  10 
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vigne  ou  du  pré,  et  la  femme  tissait  la  tunique  et  la 
toge.  Yalaient-ils  mieux  (jue  leurs  descendants?  Pour  les 
vertus  civiques  et  militaires,  assurément,  car  ils  étaient 
soldats  et  citoyens,  et  les  Romains  de  l'empire  n'étaient 
plus  ni  l'un  ni  l'autre;  mais,  pour  les  vertus  privées, 
qui  peut  affirmer  que,  dans  les  conditions  modestes,  la 
moralité  n'était  pas  la  même? 

Les  censeurs  crurent  les  anciennes  mœurs  nécessaires 
h  la  république,  et  elles  l'auraient  été  si  Rome  fût  restée 
une  ville  de  laboureurs,  au  lieu  de  devenir  la  capitale  du 
monde.  Ils  proscrivirent  le  luxe  naissant  des  habits  et  de 
la  table,  les  parures  des  femmes,  les  ornemcnls  d'or, 
certains  mets,  jusqu'à  l'engraissement  des  poulets  et  des 
oiseaux  comestibles,  qui  leur  parut  un  danger  public*. 
Sous  Tibère  encore,  les  édiles  voulurent  faire  revivre  les 
édits  fixant  le  prix  qu'il  était  permis  de  mettre  à  chaque 
mets  et  le  nombre  des  mets  pour  chaque  repas.  A  cette 
nouvelle,  grand  émoi  dans  la  ville  :  «  On  craignait,  dit 
Tacite,  que  le  prince  ne  fût  tenté,  par  son  austère  éco- 
nomie, de  ramener  durement  à  l'antique  frugalité*.  -^ 
Avec  sa  sagesse  habituelle,  Tibère  se  moqua  gravement 
du  zèle  Spartiate  des  édiles;  il  leur  montra  que  Rome 
avait  besoin  des  provinces  pour  vivre;  que  détruire  les 
relations  établies  serait  bouleverser  l'État;  qu'enfin,  il 
était  dangereux  de  faire  des  lois  que  si  vite  on  oublie  ou 
méprise. 

Le  commerce  des  Romains  s'était  étendu,  en  effet,  avec- 
leurs  conquêtes.  Ils  avaient  su  bientôt  où  se  trouvaient  les 
marbres  les  plus  précieux,  les  bois  les  plus  beaux,  les 
tissus  les  plus  souples,  les  aliments  les  plus  délicats  ; 
et,  la  victoire  leur  ayant  livré  les  trésors  accumulés 
durant  des  siècles  par  les  rois  et  les  peuples,  dans  les  cités, 
les  palais  et  les  temples,  ils  s'étaient  trouvés  tout  à  cou|> 
riches,  comme  les  Espagnols  après  la  conquête  du  Pérou 

1.  PI.,  HUt.  nat.f  X,  71.  —  2.  Ann.,  III,  52-54....  ne  princqf»  anliqtui; 
oarcimonix  durius  adverteret. 
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Alors  il  arriva,  ce  qu'on  a  vu  dans  Ic8  circonslances  ana- 
lofTUCs,  qu'on  voulut  être  mieux  logé,  mieux  vêtu,  mieux 
nourri.  L'héritier  de  Cincinnatus  remplat^a  l'épaisse  tuni- 
que en  laine  grossière  par  une  fine  élofTe  de  Milet  teinte 
dans  la  pourpre  de  Tyr,  et  la  fille  des  robustes  ménagères 
qui  pilaient  le  blé  et  pétrissaient  le  pain  de  la  famille 
couvrit  sa  lète,  son  cou  et  ses  bras,  de  perles  précieuses*. 
On  changea  les  petites  maisons  bâties  de  pisé  ou  de  tra- 
vertin en  monuments  de  marbre  où  brilla  tout  le  luxe 
d'Éphèse  et  d'Antioche.  On  fit  servir,  sur  des  tables  en 
cèdre  de  Maurétanic,  le  turbot  de  Ravcnnc  et  les  huîtres 
de  Tarente,  les  escargots  d'IUyrie  ou  d'Afrique  et  la  mu- 
rène de  Sicile,  le  vin  des  Cyclades  et  les  chevreaux  d'Am- 
bracie,  les  faisans  de  la  Colchide  et  le  paon  de  la  Perse, 
le  flamant  d'Egypte  et  la  pintade  de  Numidie,  mille  au- 
tres choses  enfin  payées  très-cher  et  cherchées  bien  loin, 
pas  aussi  loin,  cependant,  que  nous  allons  pour  nous  don- 
ner le  thé  de  la  Chine  et  le  café  de  l'Arabie,  le  sucre  de 
l'Amérique  et  l'ivoire  de  l'Afrique  centrale,  la  soie  du 
Japon  et  les  diamants  du  Brésil.  Pline  se  fâche  de  ce  qu'on 
voulait  l)oirc  frais,  en  achetant  aux  paysans  des  Abruz^es 
la  neige  de  leurs  montagnes  pour  en  mettre  dans  son 
Tin*.  Nous  n'avons  pas  le  droit  de  partager  cette  trop  ver- 
î  '        '  i-i  qui,  sans  nous  croire  bien  rou- 

l  .  .,  ><-e  de  la  Norvège  ou  du  Canada, 

et  qui  en  portons  jusque  dans  l'Inde. 

Noua  avons  montré,  dans  un  précédent  chapitre,  avec 
quelle  rapidité  les  côtes  de  la  Méditerranée  s'étaient 
couvertes  de  cités  florissantes,  parce  que  les  peuples  assis 
au  bord  du  grand  lac  romain  é<-l  nt,  d'une  rive  à 

l'autre,  leurs  produits  et  trouvai* ...  ,,...lout  des  marchés 
avantageux.  Tandis  que  les  vaisseaux  sillonnaient  sans 
imiuiétude  une  mer  pacifiée,  les  denrées  arrivaient  des 
contrées  les   plus  lointaines  aux  lieux  de  consomma- 


1.  Vo).  laloileUe  de  LollMPaulina, FI.,  l/ûl.  nat.,  U,  68.  —  S.  lx<«  aociMw 
pu  avoir  coonu  «  no»  gtacM  •  {Ptnmbmg,  UritoM,  I,  6tt}. 
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llo.i,  par  des  roules  Irucées  A  Iravcr»  les  conlinenls,  cl 
(lu  ces  relations  faciles  résultait  une  aisance  générale. 
Que  des  écrivains,  tout  en  jouissant  largement  du  prè- 
8  eut,  aient  paru  regretter  la  simplicité  anti<|uc,  il  ne  faut 
point  s'en  étonner.  La  thèse  de  l'austérité  était  belle  à 
soutenir,  surtout  lorsqu'elle  n'obligeait  personne  et 
qu'elle  permettait  aux  philosophes  d'écrire,  sur  des  tables 
d'or,  l'éloge  de  la  pauvreté.  Pour  se  convaincre  que  ces 
belles  sentences  étaient  bien  un  canevas  à  broder  de  la 
prose  ou  des  vers,  il  surfit  de  voir  Apulée  morigéner  son 
siècle  avec  la  grosse  voix  de  Caton,  et  Martial,  lui-même, 
s'oublier  jusqu'à  célébrer  les  plaisirs  et  les  vertus  cham- 
pêtres du  bon  vieux  temps*. 

Laissons  donc  l'épicurien  Sallusle,  et  Varron,el  Sénèque, 
et  Pline  l'Ancien,  se  scandaliser  que  l'on  courût  la  terre 
et  les  mers  pour  donner  à  quelques  voluptueux  des  plai- 
sirs d'un  moment*.  Avec  la  sécurité  qui  ré^Miait  partout, 
Tinduslrie  et  le  commerce  mettaient  nécessairement  en 
circulation  une  foule  de  produits  dont  on  pouvait  jouir 
sans  se  déshonorer.  Beaucoup  en  usaient  bien  ;  quelques- 
uns  en  usaient  mal,  c'est-à-dire  avec  excès,  et  gaspillaient 
l'or  à  de  vaines  somptuosités,  comme  ce  fou,  qui,  sous 
Néron,  dépensa,  dit-on,  pour  les  roses  d'un  festin,  quatre 
millions  de  sesterces,  qui  allèrent  naturellement  aux 
paysans  de  Campanie  dont  l'industrie  avait  su  faire 
pousser  ces  roses*.  Mais  l'Angleterre  n'est-elle  plus 
l'Angleterre  parce  que  le  descendant  de  ceux  dont 
l'existence  était  si  parcimonieuse  et  si  dure  au  temps  de 
la  reine  Elisabeth  traverse  l'océan  sur  un  navire  de 
plaisance  plus  commode  et  plus  beau  que  n'en  eut  jamais 


1.  m,  38.-2.  Veêcendi  causa  (Sali.,  CeU.,  13);  epuUu  quas  Mo  orbe 
rrquirunt  (Scn.,  ad  l/elv.,  10);  irualiabilU  gula  (Id.,  Ep.  89).  etc.  — 
3.  Suél.,  Ser.,  27.  On  connaissait  déjà  les  roses  remontantes....  biferiqut 
rotaria  Pœsli  (Virg.,  Georg.  IV,  119,  et  Mari.,  Épigr.,  XII,  31.  On  en 
faisait  venir  d'Egypte;  mais  ce  commerce  tomba  quand  on  se  mil  à  cultiver 
en  Italie  les  rosiers  en  serres.  Mari.,  i6.,  VI,  80  et  XIU,  127  :  La  rose  autre- 
fois fleur  du  printemps,  auj  oord'bui  fleur  d'hiver. 


LBS    MŒURS.  309 

Qéopatre,  enlève  à  prix  d'or  nos  statues,  nos  tableaux, 
et,  sans  s'émouvoir,  perd  en  un  jour  au  Derby  quatre  ou 
'  ■  Tif  mille  francs  h  parier  pour  ou  contre  un  cheval'? 

<  ane,  qui  a  probablement  autant  de  vices  et  de 

vertus  que  son  aïeul,  n'a  pas  les  mômes  habitudes,  parce 
qu'il  vit  dans  un  autre  milieu.  La  richesse,  remplaçant 
pour  lui  la  pauvreté,  a  changé  les  conditions  de  son 
existence  :  elle  n'a  pas  nécessairement  dégradé  sa  na- 
lun\  et,  comme  son  pays  a  gagné  en  libertés  politiques 
ce  qu'il  a  perdu  en  rudesse  de  mœurs,  l'Anglelerre  a 
grandi  au  lieu  de  diminuer.  L'empire  romain  aurait  eu 
la  même  fortune,  s'il  avait  eu  des  com))ensations  ana- 
logues. 

L'antiquité  a  vu  deux  fois  le  phénomène  économique 
qui  s'est  produit  deux  fois  aussi  en  Europe,  au  seizième 
et  au  dix-neuvième  siècle,  lorsque  des  masses  énormes 
de  métaux  précieux  furent  subitement  jetées  dans  la  cir- 
culation. Alexandre  mobilisa  les  trésors  accumulés  en 
lingots  par  les  monarques  de  la  Chaldée,  de  l'Assyrie  et 
de  la  Perse  :  plus  de  deux  milliards  de  numéraire.  L'Asie 
occidentale  en  fut  inondée,  et  son  commerce,  son  industrie, 
en  reçurent  une -puissante  impulsion,  l'ne  bonne  partie 
de  ces  richesses  revint  aux  Romains  par  la  conquête  delà 
Macédoine,  de  Pergame,  de  la  Syne  et  de  TÉgv'pte.  Il  n'y 
.1'  '  >ut  ce  que  les  proconsuls  trouvèrent  à  prendre 

)  :  •  ,   à  Carthage,   en   Espagne,  en  Gaule*,    et    œ 

que  César  jeta  à  8M  légionnaires,  quand  il  eut  forcé 
les  portes  du  iancUus  mrarium.  C'était  le  produit  du 
travail  de  dix  siècles  que  le  pillage  du  monde  civilisé 
et  barbare  accumulait    dans  la  capitale  de  l'univers, 

I  liM  RooMÎM  avalMl  «oni  Htahittiili»  iIm  paris  :  Qumm  tpomêio....  de 
Stwpofmvit  et  tmtUmt^OÊmii.,  i  Soorpaa 4lait aa  émycrdadr- 

qv»,  atladUlBa,  MaidvdMval  il-  •tAÉÏyM  prDtebiMBMrt  Im  «Im- 

«MI  àm  «ara»  dool  I*  nértto  doaaail  \wu  à  dw  paris.  —  }.  U>  pilUfD  im 
Cartbafiv  valut  an  tr<«or  ronaia  IKOOO  livras  d*«r  «t  867  OOD  livras  <rar- 
Sfl«l  (Pi.,  //.w  n.ii.,  XXXII.  17),  oa  7&0  w^km»  4s  frsM;  Marias  y 
apparu  d«  Numidie  prés  de  34  niUisas  à»  traacs;  Onv.  de  la  Gaule, 
plu*  dr  du  rr>i«  natanl  ;  en  l*ann^  St,  H  y  prit  ?  millianl*. 
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aux  mains  dog  familles  qui  se  partageaient  les  comman- 
dements. 

Époque  du  plus  grand  luxe  romain.  —  Le  temps  du 
plus  grand  luxe  à  Rome  s'étend  de  Luculius  à  Néron,  je 
veux  dire  depuis  la  conquôlcde  l'Asie  occidentale  jusqu'à 
la  guerre  civile  qui  suivit  l'extinction  de  la  maison  des 
Césars.  Alors  se  montrent  toutes  les  extravagances  de 
cette  noblesse  qui,  dans  l'ivresse  de  sa  fortune,  ne  sut 
gouverner  ni  les  provinces,  ni  sa  richesse,  ni  elle-même. 
Luculius  et  César,  sous  la  république,  Caligula  et  Néron, 
sous  Tempire,  représentent  cette  situation  nouvelle  du 
patriciat,  les  premiers  avec  les  goûts  relevés  de  grands 
seigneurs  artistes  et  lettrés,  les  deux  autres  avec  la  fougue 
insensée  de  tyrans  qui  voulaient  que  rien  ne  parût  au- 
dessus  de  leurs  caprices'. 

Les  plus  grosses  fortunes  que  nous  connaissions  pour 
ce  temps  et  pour  toute  l'époque  romaine  ajiparlenaient  à 
l'augure  Lentulus,  sous  Tibère,  et  à  rairrauchi  Pallas, 
sous  Claude,  300  millions  de  sesterces;  celle  de  Narcisse, 
sous  Néron,  allait  à  400  millions.  C'était  pour  les  deux 
premiers  un  peu  moins  de  80  et  pour  le  troisième  environ 
104  millions  de  francs.  Le  bien  du  fameux  Apicius  arri- 
vait seulement  au  quart  de  ce  que  possédait  Narcisse,  ce- 
lui de Crassus  à  la  moitié*.  Combien  l'Angleterre,  l'Union 
américaine,  même  la  Russie,  n'ont-elles  point  de  particu- 
liers plus  riches?  Un  de  nos  banquiers  l'était  dix  fois  da- 
vantage*. Mais  le  pouvoir  de  l'argent  étant  alors  plus 


1.  On  a  vu,  t.  IV,  p.  59,  la  maison  d'or  de  Néron;  ViUllius  la  trouvait  in- 
diin>c  de  lui  (Dion.,  LXV,  4).  Pompcius  Paulinus,  qui  commandait  sur  les 
iMtrds  du  Ithin  en  ;>8.  y  avait  apporté  une  vaisselle  d'argent  lisant  12  000  livros 
(VI.jHmI.  mit.,  .\X.\III,  bO).  En  1868,  on  a  trouvé  h  llildesheim,  en  Hano- 
vre, un  trésor  composé  de  60  pièces  d'argenterie,  dont  queli{ueK-unc!<  furt 
belles.  —  2.  (Quoique  un  sénatus-con<)ulte  eût  renouvelé  les  peines  de  la  loi 
Cincia  contre  les  avocate  qui  recevaient  de  l'argent  de  leurs  clients  (Tac. . 
Ann..  XIII,  4?),  Eprius  et  Crispus  avaient,  de  Caligula  à  Vespasien.  gagné 
par  leur  éloquence  300  millions  de  sesterces  (Id..  Oral.,  8]  ;  mais  il  y  avait 
dans  leur  Tortune  Inviucoup  d'or  des  proscrits.  —  3.  On  a  vu,  p.  220,  n.  1, 
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grnnd  quaiijoiird  hui,  tandis  que  la  masse  de  la  popula- 
tion se  trouvait  plus  pauvre,  l'écart  entre  la  condition  de 
tous  et  celle  de  quelques-uns  semblait  bien  plus  consi- 
dérable. De  là,  rétonnemcnl  et  le  scandale.  Du  reste, 
l'écart  diminua  rapidement.  Née  du  pillage,  cette  fortune 
de  hasard  ne  pouvait  se  renouveler  aux  dépens  des  sujeU 
sous  un  gouvernement  (|ui  Taisait  respecter  leurs  biens, 
ni  aux  tiépens  des  étrangers,  parce  que  Rome  ayant  sou- 
mis, durant  la  république,  toutes  les  nations  riches,  n'eut 
plus  À  combattre  sous  l'empire  que  des  nations  pauvres. 

(|ue  l«  Tsieur  inlriMèqm  du  dooier  et  du  sesterce  Avait  beaucoup  rarié  sous 

re,  mai)!  «juo  leur  valeur  n.  '      n  lieu  d'i'tro  reprëscnt**  par  la 

lé  d'argent  que  ces  pièces  €■  l'iJtAit  par  la  quantité  d*or  cor- 

reaiKMiduite  :  uo  denier,  oa  lealcrcr .  Mgiunaient  moins  un  denier  et  un  aes- 

tarw  <r Argent  qoe   1/35  elI/100  de  l'aureu».  Or  la  valeur  mctallique  àe 

raareos  wta  peu  aux  drux  premicn  niinrlen.  En  prenant  une  moyenne, 

d'AogosIe  à  Marc-Aur^le,  on  a  M  fr.  87  c.  +  3Ô.08  c.  :  2  t=  2.S  fr.  9^  c, 

ce  ^  lUt  eorrespoodre,  d'après  la  seule  considération  du  métal  employé, 

les  900  millioas  de  sestercei»  à  *8  millions  de  francs.  La  fortune  de  la  famille 

RoUMCliik]  dépasse  eertainemcnt  un  milliard,  et  l'on  prélond  que  le  duc  de 

Manchester  en  a  dent  ou  truis  foi*  autant.  Il  e«t  rerUin  que  le  duc  de  bur- 

ckofb  tire  de  sas  terres  seulement,  dans  la  >i         i  >  revenu  annuel 

de  %603&90  franc*  (Èe4momùle  franr.  du  i:int  à  la  valeur 

d'échange,  c'est-à-dire  an  pouvoir  de  1  le  c>l  iJiriirile  à  fixer.  Les 

itsaHi*  4#  taxe  éUient  fort  eh^re*  cl  I  de  nécessité  à  bas  prix,  ce 

>rr>  qoe  lr  pouvoir  ■■  h  l'égard  des  premières, 

;  rares,  et  fort  à  I  |iii  altondaicnl.  En  France, 

ut  »c  nourrir,  s'habiller  il  l"«  villes,  «e  loger  à   bon 

i".  tandis  que  la  vie  de  lti\  .<'use;  il  devait  en  ètrs  de 

>>*  l'empire,  |mur  le  |>a^^au  cl  li'  journalier  des  villes,  avec  des 

i<  grande*  (wur  l'achat  des  ohjrl*  de  nèresnilé  cl  des  rxigvnres 

plus  iutlc»  pour  l'a'-quiaition  drs  objrts  de  luxe.  Suivant  Martial  (XII.  76), 

l'amphore  ds  via  coûtait  30  as  et  Iv  mndtuM  de  blé  k;  mais  ce  sont  des 

prix  «lérisoire*  dont  le  poMs  ss  sert  povr  aiguiser  l'épigramna  contra  le 

taboorsor  ivrogne  si  goormand  qui  boit  et  mange  sa  réeoHa,  plolAl  qoe 

dé  b  vendra.  Toolefeés  on  sii  aatorisé  à  eooclun<  de  quant  il*^  de  hits  eon- 

nas  qne  lo  pain  et  le  vin  étaient  à  bon  marche.  L.  r*t  le  résultat  aoqncl  noos 

éliaas  arrivé,  t.  IV,  p.  373,  n.  1.  Varron  dit  {da  R.  R.,  III.  3)  que  les  meil- 

leor*  prés   rapperteieni  «nus  César  900  seataras   l'hectare,   ou   environ 

e'eat  environ  !••  \»it  auquel  M*  lone  en  France  un  hectare  de  pré 

l*»pinten  llte  \  ?•»  .»'»rvt  \r  \tri\  léjral  d'un  eachive  (l»ig.,  IV,  31 

-.irs  de  (ktnutantimqile 

lie  était  AU  tv*  »i(>cle 

i<>  |>ri\  «le*  UMMoiMdaas  le*  utiles,  mèmr  vomim^  de 
>•  lu-     >        |.    ..> .    t.r.,  p.  313,  ce  qn'on  aatandail  fiar  une  petite  aisanee. 
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Ali  lieu  de  prondrr  à  ceux-ci  leur  or,  ce  ru(l\oiiie  «|ui  leur 
iluiina  le  sien  jmr  le  commerce'  et  par  les  pensions  fuites 
à  leurs  chers 

Les  sources  où  se  puisait  l'or  étant  fermées  et  celles 
par  où  il  s'écoulait  s'ouvrunt  largement,  la  richesse 
s'échappa  peu  à  peu  des  mains  dans  lesquelles  la  victoire 
l'avait  mise.  Les  uns  furent  ruinés  par  le  luxe  et  la  dé- 
bauche, les  autres  par  les  confiscations.  Une  partie  du 
sénat  avait  déjà  été  pensionnée  par  Auguste,  et  on  a  vu 
Tibère  obligé,  malgré  sa  parcimonie,  de  venir  au  secours 
de  plusieurs  nobles  personnages.  Le  petit-fils  d'Horlen- 
sius,  qui  avait  obtenu  un  million  de  sesterces  du  pre- 
mier empereur,  mendiait  encore  sous  le  second,  qui  en 
donna  deux  cent  mille  à  chacun  de  ses  quatre  enfants. 
On  tendait  la  main  sans  pudeur.  Yerrucosus  supplie  le 
prince  de  payer  ses  dettes  ;  d'autres  livrent  au  sénat  la 
liste  de  leurs  créanciers  pour  intéresser  l'assemblée  à 
leur  misère.  Ceux-ci  refusent  des  magistratures  parce 
qu'ils  ne  peuvent  faire  face  aux  dépenses  qu'elles  exi- 
gent; ceux-là  se  réjouissent  que  Claude  les  chasse  du 
sénat  à  cause  de  leur  pauvreté'.  Auguste  et  Tibère 
avaient  déjà  fait  de  pareilles  exécutions.  Il  est  à  peine 
un  empereur  qui  n'ait  eu  à  reconstituer  à  plusieurs 
sénateurs  les  1  200  000  sesterces  nécessaires  pour  sié- 
ger à  la  curie.  Quand  Vespasien  arriva  au  pouvoir,  les 
deux  premiers  ordres  étaient  comme  anéantis  ;  il  fut 
contraint  de  reconstituer  une  nouvelle  noblesse  avec  des 
familles  provinciales.  Encore  toutes  ces  familles  ne 
trouvèrent-elles  pas  le  moyen  de  faire  fortune  à  Rome, 
s'il  en  faut  croire  Juvénal  nous  montrant  des  préteurs, 

1.  Un  jour,  dit  Pline,  Néron  envo)'a  avec  beaucoup  d'argent  un  cUcva- 
lier  romain  acheter  tout  Tambre  qu'il  pourrait  trouver  !«ur  les  côtes  de  la 
mer  du  Nord  et  de  la  Baltique.  Les  Germains  faisaient  aussi  avec  Kome  un 
grand  commerce  de  clivveux  bluuds.  Los  monnaies  ruuiaincs  circulaient 
chez  les  Germains  et  ju84|u'en  Scandinavie.  Un  a  découvert  en  Scanic 
cinq  cent  cinquante  deniers  d'arfi^nt  dont  la  série  commence  à  Néron  et 
flnit  à  Scptimc  Sévère  (Revtie  numitm.  belge,  série  V,  t.  III,  p.  33&).  — 
2.  Voy.  t.  III,  p.  387  et  4.V>. 
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«les  tribuns,  des  descendants  d'illustres  maisons  qui  men- 
dient la  sportule  à  la  porte  de  quelque  riche  afTranchi, 
et,  au  l>out  do  l'année,  supputent  de  combien  leur  mai- 
gre revenu  s'est  augmenté  par  ce  salaire  quotidien'. 

Les  empereurs  eux-mêmes,  et  je  parle  des  meilleurs, 
ne  ftirent  pas  toujours  à  l'abri  de  la  gône.  Ils  étaient  ri- 
ches quand  le  trésor  était  administré  avec  une  sévère 
écci  1   la  confiscation  le  remplissait.  .Mais 

cell^    .  ,     icnt  étaient  aussi  ceux  qui  gaspillaient. 

On  a  vu  Caligula  et  Néron  aux  abois  :  ils  le  méritaient, 
liais  Galba  fut  ('Tonome  par  nécessité  autant  (|ue  par  ca- 
ractère; à  l'avènement  de  Yespasien,  le  gouvernement  ne 
pouvait  plus  marcher.  Nerva  traversa  une  crise  pareille, 
et  Marc-Aurèle  fut  obligé  de  vendre  les  joyaux,  le  mobilier 
du  palais  et  jusqu'à  la  garde-robe  des  impératrices. 

Il  se  passa  donc  un  phénomène  (}ui  n'a  pas  été  assez 
remarqué  :  de  Lucullusà  Néron,  l'or  de  la  conquête  reste 
dans  un  |>etit  nombre  de  mains,  ce  qui  permet  alors 
toutes  les  folies;  puis  il  se  divise,  se  disperse,  et,  comme 
|)arune  pente  naturelle,  va,  suivant  les  besoins  du  luxe,  à 
ceux  qui  produisent  ou  transportent  ce  que  le  luxe  exige. 

«  Quand  la  cuisine  est  grasse,  dit  Franklin,  le  lesla- 
rocnt  est  maigre.  »  Où  allèrent  les  millions  d'Apicius  et 
les  fortunes  consulaires  de  la  première  époque?  A  ceux 
qui  avaient  aidi-  à  les  manger  en  fournissant  les  objets 
de  la  dépense.  Octavius  achète  un  surmulet  5000  sesterces: 
il  r.   ■  ■     ■  Til>ère  se  moque,  mais  le  pêcheur 

fait  it;  qui  met  pour  une  année  l'ai- 

sance dans  sa  cabane.  Que  le  pauvre  diable  bénéncie  d'un 
certain  nombre  de  |  folies,  et  il  Unira  par  trouver 

la  fortune  dans  ses  i.^  ,  •lie  du  moins  qui  constituait 
alors,  comme  à  présent,  l'aisance  du  [ictit  bourgeois, 
SO  000  sesterces  de  revenu,  ou  4  à  5000  livres  de  rente*. 

Ipêoê  Trojuffmat....  éa  ftrmtori,  dm  ééM»  triêmw  (1,  100- 101). 
—  i.  lu  panoaaaf»  «I*  Jovtekl  (IX.  139)  m  «léMtaét  i|a«  eeb,  qurlquM 
pHiU  *»■••  d*afg«al«(  dMK  vigoureut  etctov*»  pour  nêttr*  m  vicilleM«  a 
l'alirt  «lu  bMoia  «l  des  Moàs,  qwt  til  mtiÊU  Mm  $tmetuê. 
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Non-scuicment  la  richesse  se  déplace  en  se  répartis- 
Mnt  dans  la  masse  de  la  |K)pulation  |)roportionnellc- 
ment  au  travail  ou  &  l'adresse  de  chacun',  mais  elle  di- 
minue de  quantiti^.  La  conversion  de  beaucoup  d'or  et 
d'argent  en  objets  d'art,  do  parure  et  d'ornement,  restrei- 
;;nit  d'autant  le  chifTre  du  numéraire  circulant.  Pour  la 
seule  dorure  du  Capitole,  Domitien  dépensa  12  000  talents. 
Le  commerce  avec  l'Orient  en  Faisait  disparaître  une  au- 
tre partie;  chaque  année,  50  millions  de  sesterces  pre- 
naient la  route  d  e  l'Inde  et  probablement  autant  celle  de 
l'Arabio,  d'oU  ils  ne  revenaient  pas';  enfin  l'Océan  gar- 
dait ce  que  les  naufrages  lui  avaient  donné,  et  les  bar- 
bares les  pensions  ou  les  présents  qu'on  faisait  ù  leurs 
chefs*. 

Les  mines  pouvaient-elles  réparer  toutes  ces  pertes? 
Celles  d'Espagne,  qui  étaient  les  plus  riches*,  livraient  an- 
nuellcmont  20  000  livres  pesant  d'or,  soit  22  560  000  francs 
Colles  d'argent,  plus  nombreuses  mais  bien  autrement 
ilifficiles  à  exploiter,  ne  devaient  pas  donner  beaucoup 
plus,  puisque  tout  le  minerai  d'argent  produit  actuelle- 
ment par  l'Europe  entière,  à  l'aide  des  procédés  les  plus 
perfectionnés,  ne  va  pas  à  14  millions  de  francs.  On  allait 
cesser  de  travailler  aux  mines  de  Laurion,  et  l'on  com- 
mençait seulement  à  tirer  quelque  chose  de  celles  de  la 
Transylvanie.  L'Espagne  restait  donc  le  grand  atelier  de 
production  pour  l'argent*.  Mais  les  Carthaginois  et  la  ré- 
publique romaine  avaient  dû  épuiser  bien  des  veines, car, 

1.  Voyez  p.  336.  —  1.  l'Iinc  (//w/.  nal..  VI,  26  el  32)  dit  dt-s  AraliPii  : 
•  Osl  le  |)cuple  le  plus  riche  du  monde,  car  les  tréiioni  des  Romain*)  el  de» 
ParlheH  nflluent  chez  eux.  IIk  vendent  les  pro<luils  de  leur»  men»  (perle««  du 
polfe  |K'rsi<|ui-)  el  de  leurs  furets  (bois  odoriréranls,  encens)  el  n'achètent 
rien.  ■  Il  parle  nit^me  de  leurs  mines  d'or,  sans  doute  l'or  qu'ils  tiraient 
d'Afrique.  Voyez  p.  /ill.  — 3.  Il  faudrait  tenir  compte  encore  du  frai  qui 
obligea  Trajan  à  faire  une  refonte  de  toutes  les  monnaies  consulaires.  Voy. 
t.  IV,  p.  2:)1.  n.  2.  —  4.  PI..  Hist.  nal.,  X.VXIII.  21.  —  5.  l.'or  était  propor- 
tionnellement plus  commun  dans  l'empire  que  l'argent,  car  le  rapport  enlre 
les  deux  métaux  était  alors  de  1  à  12,  et  il  e<-t  aujourd'hui  de  1  à  la. 
I.a  livre  romaine  égale  en  Lilogr.  0,32743,  el  le  kilogramme  d'or  vant  au- 
jourd'hui 344;>  fr.  Lne  livre  romaine  d'or  valait  donc  comm»-  r..  i  ■'  i  iv">jy. 


à 
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du  temps  de  Polybc,  40000  hommes  travaillaient  aux 
seules  mines  de  Carthagène,  qui  no  donnaient  cependant 
que  tS  000  deniers  par  jour,  ou  deux  seslerces  et  demi 
par  ouvrier.  Les  exploitations  métalliques  ne  rendaient 
don<  '  nains  beaucoup  plus  que  l'équivalent  de 
rr  qii  al  chaque  année.  Aussi  le  numéraire  n'é- 

tait I  ^~  i  luJant, comme  le  prouvent  les  chiflTres  del'in- 
li-rét  «>rdiiiaire,  6  pour  100  en  Italie,  qui  avait  plus  de  ca- 
pitaux, 12  pour  100  et  davanlajrc  dans  les  provinces.  Dès 
le  règne  du  second  empereur,  une  crise  monétaire  éclata. 
Il  n'en  conjura  les  désastreux  effets  qu'en  constituant  de 
■<  <!»"!•  iers  un  fonds  de  100  millions  de  sesterces  qui  ser- 
.  ,  ter,  pour  trois  ans,  sans  intérêt,  h  la  condition 
({u'on  donnAt  une  hypothèque  du  double  sur  des  terres. 
i>ttc  clause  prouve  que  la  crise  atteignait  surtout  la 
«lasse  ri<  lie;  elle  avait,  en  effet,  été  déterminée  par  la  re- 
mise en  vigueur  d'une  loi  de  César,  qui  défendait  d'avoir 
«•n  espères  plus  de  60  000  sesterces.  Une  pareille  loi,  qui 
ne  fut  jamais  abolie,  puisque,  un  siècle  plus  tard,  Trajan 
d  Marc-Aurèle  l'appliquèrent  aux  sénateurs,  obligeait 
ciMiN  'il  pas  restera  la  discrétion  d'un  dé- 

laten  I,  en  maisons  et  en  terres,  la  meil- 

leure partie  de  leur  fortune.  11  en  résulta  que  le  capital 
r  -ur  en  jour  plus  d'importance,  &  la  diff*^ 

I  ..  .  ,  .  -e  passe  dans  nos  sociétés  modernes,  où 
U  richesse  mobilière  et  industrielle  tend  à  primer  la  ri- 
chesse I'  !o.  Or  celle-ci  ne  tarde  pas,  dans  les  so- 
ciétés ou  ..  .  .mine,  à  faire  des  propriétaires  du  sol  un 
corps  aristocratique,  et  c'est  h  quoi  l'empire  aboutira. 

En  somme,  avec  son  capital  restreint,  son  outillage  in- 
dustriel insuffisant  •  et  des  proches  de  travail  qui  entraî- 
naient une  énurme  dépense  «le  temps,  d'hommes  et  d'ar- 


1.  Lm  «acMni  Bavaical  poor  rindaMri* qtf  ém mmtkkÊm  éléBunUiw. 
Toot  M  fiii«ait  ft  forrs  4*  brw.  l.'oa  «pprAckA  qMll*  4épMM  àt  fbrea  ho- 
oMioe  lU  drvai.iii  faire,  ••  MMMrraBt  qu*  BM  blOOOO  dMVWS  ladiiatrMb,  à 
vapmir  on  kjfinmimfmê^  totà  !•  Umnùl  à»  11  aiaUoM  fmnim: 
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gcnt,  le  monde  romain  était  pauvre,  comparé  h  nos 
sociétés  modernes,  et  cette  pauvreté  reloti ve  donnait  des 
proportions  eiïrayantes  à  des  excès  isolés.  Kn  outre, 
comme  il  était  entouré  d'une  barbarie  qui  ne  lui  fournis- 
sait à  peu  près  rien,  il  était  obligé  de  vivre  sur  lui-même. 
La  richesse,  incessamment  détruite  par  l'usage,  n'y 
était  pas  incessamment  renouvelée  et  accrue  par  la  pro- 
duction. Pour  les  grandes  fumilles  romaines,  la  paix  éta- 
blie par  Auguste  avait  été  moins  profitable  que  la  guerre. 
En  deux  ou  trois  générations,  elles  perdirent  sous  l'em- 
pire ce  qu'elles  avaient  gauné  sous  la  république,  et, 
comme  deux  forces  qui  s'étaient  usées  l'une  contre  l'au- 
tre, l'ancien  patriciat  disparut  en  même  temps  que  la  fa- 
mille des  Césars. 

Sans  apercevoir  que  l'or  triomphal  était  retourné  aux 
vaincus,  dont  il  vivifiait  le  commerce  et  l'agriculture,  Ta- 
cite a,  du  moins,  très-bien  vu  le  rapide  appauvrissement 
de  la  noblesse  romaine  et  le  changement  dans  les  habi- 
tudes qui  en  résulta.  Il  en  donne  même  la  date  :  celle  de 
l'avènement  de  Vespasien,  c'est-à-dire  du  prince  qui 
était  né  dans  une  condition  modeste.  «  La  noblesse, 
dit-il,  épuisée  de  sang  et  de  richesse,  revint  à  des  goûts 
plus  modérés.  D'ailleurs  tous  ces  hommes  nouveaux  qui 
arrivèrent  des  villes  municipales  et  des  colonies,  pour 
remplir  le  sénat,  y  apportèrent  l'économie  de  leur  vie 
privée,  et,  quoique  la  plupart  d'entre  eux,  par  bonheur 
ou  adresse,  aient  trouvé  dans  leur  vieillesse  l'opulence, 
ils  conservèrent  leurs  premières  habitudes.  Mais  le 
principal  auteur  de  la  révolution  fut  Vespasien,  qui, 
à  sa  table  et  dans  ses  vêtements,  rappela  la  simplicité 
antique.  Tout  le  monde  l'imita,  et  le  désir  de  plaire  en 
ressemblant  au  prince  fit  plus  que  les  lois,  la  crainte  et 
les  châtiments  '.  » 

Les  successeurs  de  Vespasien  suivirent  son  exemple  : 
Nerva,  Trajan  même,  malgré  certains  goûts  de  soldat 

1.  Aun..  m.  ôâ. 
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qu  il  garda  sous  la  pouqire,  Hadrien,  les  deux  An- 
lonins.  gérèrent  avec  sévérité  les  finances  de  TKtat  et 
n  (Mirent  que  le  luxe  des  constructions  monumentales, 
qui  sont  la  gloire  d'un  r6gne  quand  c'est  l'art  qui  les 
rirvf»  ou  l'utilité  publique  qui  les  réclame.  Tous  les  pro- 
Miiiiaux  établis  dans  les  cbarges,  et  qui  formaient  main- 
tenant la  haute  soriétr  romaine,  réglèrent  sans  peine 
leurs  mœurs  sur  colles  de  la  nouvelle  cour. 

11  faut  donc  (itslinguer,  avec  Tacite,  deux  époques,  lors- 
que l'on  parle  des  mœurs  de  l'empire  dans  les  premiers 
■<i>' ries  :  celle  qui  s'arrête  à  la  mort  de  Vitellius  et  celle 
<|(ii  va  de  Vesnasien  à  Commoile. 

La  première  est  le  temps  des  grandes  folies.  Alors  on 
M>it  des  gens  désireux,  comme  il  s'en  trouve  toujours, 
dV tonner  le  monde  par  un  luxe  éclatant  et  de  se  faire  un 
nom*,  à  défaut  de  talent  ou  de  courage,  par  une  mal- 
tresse à  I  '  des  chevaux  de  sang,  une  table  digne  de 
lasalled  a,  .  a,  où  Lucullus  dé[)ensail  200  000  sesterces 
à  chacun  des  dîners  qu'il  donnait.  Sous  les  bons  princes, 
le  désœuvrement,  sous  les  mauvais,  la  crainte,  précipi- 
taient dans  ces  excès  les  fils  des  grandes  races.  On  échap- 
pait à  l'ennui  ou  à  la  peur  par  les  vains  bruits  d'une 
existence  qui  semblait  remplie  parce  qu'elle  était  agitée. 
Le  règne  de  Néron  marque  le  point  le  plus  bas  où  soit 
descendu  la  moralité  païenne  et  le  point  le  plus  élevé 
qu'ait  atteint  le  luxe  des  grands. 

Mais,  '1 •i  '  que  pour  la  politique,  les  historiens  ont 

mis  tout  ••  dans  Kome,  en  ne  montrant  jamais  que 

ce  qui  se  passait  au  palais  ou  à  la  curie:  ils  ont  mis,  pour 
les  mœurs,  Rome  par  tout  l'empire,  et  pas  même  Rome 
entière,  mais  les  habitudes  de  ses  débauchés  et  de  ses 
fous.  On  voyait  certainement,  ailleurs  que  le  long  de  la 
voie  Sacrée  ou  sous  le  portique  de  Quirinus,  des  gens  qui 


I .  ..„  «a  tiii<r  iitoÊ  ttomm  inmmioi  c^m  mt  nom  tantum  Utxuriatmm 
rtm,  md  notabikm  faeirt....  In  tam  oùetipf  tMtatt  floMû»  •ul^^rii 
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loiirmcnlaionl  leur  Torlunc,  des  hommes  chaqiK'  jour  en 
qu^^lc  do  plaisirs  nouveaux,  des  femmes  aussi  préoccu- 
p/'es  que  nos  élégantes  des  minutieux  détails  d'une 
toilette  coûteuse;  mais  c'était  le  petit  nombre,  puis- 
qu'ils Taisaient  scandale,  et  ils  vivaient  dans  les  capi- 
tales, dans  les  villes  d'eaux  et  autour  de  ce  golfe  de 
Naples,  qui  a  vu  autant  de  folies  que  certains  points  de 
notre  côte  normande. 

Pour  la  masse  de  la  population,  elle  avait  recueilli  les 
miettes  tombées  de  ces  tables  trop  bien  servies,  et  elle 
avait  gagné,  à  satisfaire  ce  luxe,  un  peu  d'aisance,  pas 
assez  cependant  pour  ne  pas  garder  des  goûts  modestes, 
à  la  mesure  de  sa  fortune. 

l'n  petit  nombre  de  faits  et  de  chiffres  concernant  la 
table,  le  vêtement  et  l'habitation  '  serviront  de  preuves 
à  ces  observations  générales. 

La  table.  —  «  Le  luxe  de  la  table,  dit  Tacite,  se  soutint 
avec  fureur  pendant  cent  ans,  depuis  la  bataille  d'Actium 
jusqu'à  la  guerre  qui  mit  Galba  en  possession  de  l'em- 
pire. »  11  avait  commencé  plus  tôt,  car  les  célébrités  cii 
ce  genre,  Lucullus,  Hortensius,  Philippus  et  les  singula- 
rités culinaires  sont  de  beaucoup  antérieures  à  Auguste. 
Dans  la  loi  somptuairc  de  Sylla,  Blacrobe  trouvait  milU- 
mets  énumérés  comme  étant  alors  fort  ordinaires,  et  que 
de  son  temps  on  ne  connaissait  plus  môme  de  nom.  Yar- 
ron,  avant  Actium,  Pline,  au  temps  de  Néron,  montrent 
que  les  derniers  républicains  et  les  premiers  sénateurs  de 
l'empire  pouvaient  rivaliser  entre  eux  de  sensualité  gas- 
tronomique. Alors  on  trouve  des  aliments  nouveaux  ou 
de  nouvelles  manières  de  préparer  les  anciens.  On  prati- 
que ce  que  nous  croyons  avoir  inventé  :  la  pisciculture  % 


] .  Sur  ces  questions,  voyez  le  savant  livre  de  Fricdliendcr,  DariUUutiy 
aus  der  Sittengetchichle  Roms,  etc.,  qui,  |)our  les  sujel^  traités  par  lui, 
rend  inutiles  les  ouvrages  analogues  publiés  antérieurement.  —  2.  Pliu<- 
raconle  qu'un  prérel  de  la  flotte,  alTraochi  de  Claude,  Uptatus,  avait  semé 
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1  acchm&lation,  la  transplantation  de  vieux  arbres,  mt^nie 
de  vieillM  vignes*.  On  a  des  serres  pour  les  fleurs,  les 
fruiU,  le  raisin,  et  «  le  stérile  hiver  est  forcé  de  donner 
les  produits  de  l'automne*».  On  naturalise,  sur  le  lit- 
lonil  du  Latium  et  do  la  Campanie,  des  poissons  de  la 
côte  d'Asie  et  une  foule  de  coquillages  comestibles.  On 
creuse  des  viviers  pour  conserver  les  meilleures  espèces  et 
ne  pas  s'exposer  au  risque  de  manquer  de  poisson  un 
jour  de  grosse  mer.  Ces  constructions  prennent  de  telles 
dimensions, que  les  héritiers  de  Lucullus  tirent  kO  millions 
de  sesterces  de  ce  qu'ils  trouvent  dans  ses  viviers,  cbifTre 
qui  semblerait  impossible  si  un  contemporain,  Varron, 
ne  disait  qu'llirrius,  avec  les  siens,  se  faisait  un  revenu 
air  -  '  ■*'■'  12  millions  de  sesterces,  et  qu'il  donna  en  une 
*i» .  d  César  6000  murènes. 

La  gourmandise  romaine,  savante  et  délicate,  repousse 
les  aliments  >ulgaircs,  le  mouton,  le  veau,  le  bœuf;  elle 
veal  des  mets  plus  légers,  et,  malgré  les  édits  des  cen- 
seurs, rinduslrie  des  volières  et  des  parcs  devient  aussi 
lucrative  que  celle  des  viviers  :  on  y  élè>e  toute  sorte 
d'oiseaux,  d'animaux  et  de  mollusques,  que  nous  ne  man- 
geons plus,  tels  que  le  loir,  le  paon,  la  grue,  le  flamant. 
Une  matrone  d'une  famille  consulaire  vendait  [as  an 
5000  grives  engraissées  à  3  deniers  In  pièce,  et,  avant 
même  le  premier  triumvirat,  l'élevage  des  paons  rappor- 
tait à  Aufidius  Lurco  60000  sesterces  par  an*.  On  savait 
engraisser  les  oies  de  manière  à  leur  donner  un  foie 
énorme;  un  consul  et  un  chevalier  se  disputaient  l'hon- 
neur de  cette  invention*. 

Le  patricint  trouvait  à  faire  ces  choses  un  plaisir  et  un 
profit.  Comme  notre  noblesse,  après  avoir  perdu  le  pou- 
le Mrg*i  (icaruj)  êot  le«  etHet  du  Ijitiuro.  Ilao*  Iclar  Lucrin  '  >ii\ 
ily  av«it<le»fMrca<rhultiT*.Mar<|U4r(ll.  t  V  7  :.1  n.  \:7.  —  l  ^6. 
—  1.  lUrt.,  EfK,  VIII,  «S.  —3.  V*rr.,  /  cl  l'I.,  Il>»i  m.jI..  X, 
n.  —  4.  PI-,  ih.,  X,  31.  la  pMM  M  vrt>  .  i<  niera,  plu»  cher  qu'âne 
boBM  br«bM  (Virr.,  R.  A.,  Ui,  «).  C'mà  Bortw  q«i  11  Mrvtr  le  pcMiMT 

à  un  f*«lin  il'aiururea. 
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voir,  se  donna  aux  nniéliorations  agricoles,  bcatiroiip  de 
gouverneurs  rapporluiont  des  plantes  et  des  fruits  de 
leurs  provinces  asiatiques  ou  africaines,  el  ils  les  faisaient 
cultiver  sur  leurs  domaines  par  des  esclaves  ou  des 
affrunchis  amenés  de  ces  régions.  Depuis  Lucullus  qui, 
quarante  ans  avant  Actium,  avait  mis  dans  sa  {«arl  de 
butin  sur  Milhridatc  le  cerisier  du  Pont,  jusqu'au  voya- 
geur inconnu  qui,  du  temps  de  Pline,  introduisit  près 
de  Naples  le  melon,  originaire  des  bords  de  l'Oxus,  on 
ne  cessa  pas  d'importer  en  Italie  des  plantes  nouvelles, 
que  l'on  cherchait  ensuite  à  améliorer.  I-.e  père  de  l'enipe- 
reur  Yilellius,  par  exemple,  qui  gouverna  la  Syrie  sous 
Tibère,  essaya  de  naturaliser  dans  sa  villa  d'Albe  la  plu- 
part des  fruits  de  cette  province.  L'Italie  devint  donc  le 
jardin  d'acclimalalion  de  l'ancien  monde'.  De  là,  les  fleurs 
les  plus  belles,  les  fruits  les  plus  savoureux,  se  propagè- 
rent dans  l'Occident,  et  ceux  qui  maudissent  le  plus  élo- 
quemmenl  le  luxe  de  Rome  jouissent  aujour<riiiii  sans 
remords  du  résultat  de  ses  méfaits. 

Lorsqu'on  parle  du  luxe  de  la  table  à  Rome,  il  n'e»l  pas 
permis  d'oublier  deux  hommes  qui  en  marquent  le  point 
culminant  :  Apicius,  avec  un  certain  art;  Vitellius,  avec 
brutalité.  Il  y  eut  plivsieurs  Apicius  :  le  plus  célèbre  vivait 
sous  Auguste  et  Tibère.  Il  inventa  des  plats,  rédigea  peut- 
être  un  traité  de  la  cuisine,  et  fut  réputé  le  plus  grand  gour- 
mand de  la  terre.  Aussi  eut-il  pour  gloire  dernière  d'être 
pris  comme  modèle  par  ce  fou  d'Élagabal  '.  Il  pos.sédait 
100  millions  de  sesterces  et  se  tua  quand  il  ne  lui  en 
resta  plus  que  10  millions,  pensant,  comme  notre  cardi- 
nal de  Rohan,  qu'un  galant  homme  ne  pouvait  pas  vivre 
à  moins  de  500  000  livres  de  rentes.  Bien  des  modernes 
ont  eu  des  fantaisies  aussi  capricieuses  sans  atteindre  à 
sa  renommée  :  c'est  qu'aujourd'hui  quantité  de  gens  don- 
nent des  festins  aussi  somptueux,  qui  n'étonnent  per- 


I tlalia  q tue  pêne  lolius  orbi$  frtigeê,  adhibito  studio  colonorum, 

ferre,  didicerit{Colum.,  III,  8).  —  2.  Hisl.  Auj?.;  Elag.,16. 
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80006,  laodisque  ceux  d'Apicius  émerveillaient  les  uns  cl 
scandalisaient  les  autres. 

Quant  À  Vitcllius,  il  avait  été  le  digne  empereur  de 
ceux  des  Romains  qui  faisaient  un  dieu  de  leur  ventre  et 
qui  trouvaient  le  moyen  de  manger  toujours,  en  prati- 
quant un  usage  immonde  pour  recommencer  à  dîner*. 
Toutefois,  il  semble  avoir  eu  moins  de  frais  d'imagination 
à  faire  qu'on  ne  le  suppose,  lorsqu'il  inventa  son  fameux 
l)0uclier  de  Minerve,  qui  portait  toutes  les  raretés  comes- 
tibles, si  l'on  en  juge  d'après  la  table  de  Trimalcion,  ou  par 
le  festin  qu'un  siècle  et  demi  plus  tôt  s'étaient  donné  les 
pontifes  et  les  vestales  de  la  république.  Le  menu  de  ce 
dîner  avait  été  religieusement  conservé  par  le  grand  pon- 
tife Metellus*,  car  les  festins  sacerdotaux  étaient  célè- 
bres À  Rome,  comme  ils  l'ont  été  partout,  pour  la  chère 
exquise  qu'on  y  faisait*. 

«  Voici,  dit  Macrot>e,  en  quoi  consista  le  festin  le  jour 
où  Lentulus  fut  inauguré  ilamine  de  Mars  : 

«  Premier  service  :  Hérissons  de  mer,  huîtres  crues, 
pelourdes  et  spondyles  ^coquillages),  grives,  asperges, 
poule  grasse  sur  un  pâté  d'huîtres  et  de  pelourdes,  glands 
de  mer  noirs  et  blancs  (coquillages),  spondyles,  glycoma- 
rides  (coquillages),  orties  de  mer,  becfigues,  rognons  de 
chevreuils  et  de  sangliers,  volailles  grasses  enfarinées, 
t>ecfigues,  murex  et  pourpres  [coquillages). 

«  Second  service  :  Tétines  de  truie,  hures  de  sanglier, 
pâtés  de  r  *      '    '♦         '    '    I    ,  canards,  sar- 

celles bo  ^  ,   farines   (sans 

doute  des  tMuillies  ou  des  crèmes),  pains  du  Picenum*.  » 

La  list<  '  !•>  Vatel  de  Lentulus  faisait  bien 

les  choses  >,  Carême,  A  qui  le  czar  Alexan- 

dre donnait  un  traitement  de  maréchal  Je  France,  30000  fr. 


lùct  MeUlt,  ,r-H.,  m,  xm,  10).  —  3.  C.i;.i- 

loUmM  pOnhfirum^lMr  <Maffr»  (M»n..  rj'tyr.^  XII,  4S).   Cf.  UoT.,  Od.,  H,   *; 
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par  an,  pour  diriger  sa  cuisine,  et  Chevet,  l'ordonnateur 
de  tant  de  fcsUns  officiels,  élaicnl  de  plus  grands  artistes. 
Nous  n'en  mettons  pas  moins  la  gourmandise  romaine 
bien  au-dessus  de  la  nôtre,  en  quoi  nous  Taisons  certai- 
nement tort  à  celle-ci. 

On  ne  peut  parler  de  la  table  à  Rome  sans  montrer  un 
personnage  qui  est  resté  tout  Romain,  car  on  ne  le  trouve 
dans  aucune  autre  société  jouant  un  rôle  si  bien  rempli  : 
le  parasite. 

Dans  les  pays  qui  bordent,  sous  le  plus  heureux  climat, 
les  rives  de  la  Méditerranée,  le  travail  est  une  fatigue  et 
un  ennui  :  aussi  on  travaille  le  moins  possible,  et  cepen- 
dant on  jouit  le  plus  qu'on  peut.  Le  plaisir  coûte  cher  : 
comment  gagner  de  quoi  l'acheter?  Par  l'industrie  et  le 
négoce?  Sans  doute;  mais  cela  est  bon  pour  le  commun 
des  hommes;  aux  habiles,  il  parait  bien  plus  agréable 
de  chercher  la  fortune  avec  son  esprit  qu'avec  ses  bras, 
surtout  si  l'on  ne  répugne  point  à  s'aventurer  dans  les 
voies  mauvaises  où  la  délation,  la  servilité,  l'usure,  la 
captation  des  testaments,  promettent  de  bonnes  récoltes. 
L'unique  industrie  d'un  certain  nombre  est  de  vivre  aux 
dépens  des  autres.  On  exploite  la  vanité,  les  ridicules,  et, 
quand  on  ne  peut  pas  prendre  la  fortune,  comme  le  déla- 
teur ou  l'usurier,  on  aide,  comme  le  parasite,  à  la  manger. 

Le  parasite  est  d'abord  client  :  c'est  le  stage  nécessaire 
pour  monter  plus  haut.  «  Allons,  Chérestrate,  voilà  le 
jour,  lève-toi  bien  vite.  »  Avant  l'aurore  il  est  sur  pieds. 
Il  sort  précipitamment,  avec  une  toge  usée  sur  les  épau- 
les, et  achève  de  s'habiller  en  courant.  Où  va-t-il  ainsi? 
Au  travail?  Oh  que  non!  Un  vrai  citoyen  n'a  pas  d'occu- 
pations serviles.  Il  court  au  lever  de  Trimalcion.  C'est  un 
client  assidu.  Il  veut  que  son  zèle  soit  remarqué,  car  il 
n'a  que  cela  pour  vivre.  Du  matin  jusqu'au  soir,  il  est  à  la 
suite  de  son  patron.  Quoi!  Chérestrate  escorte  un  alTraii- 
chi!  Ne  vous  indignez  pas;  près  de  lui  et  au  même  titre 
sont  des  fils  de  patriciens.  A  midi,  sa  journée  lui  est  payée. 
Il  remporte  son  panier  d'osier  plein  des  restes  de  la  table 
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du  maître.  Ennius  l'a  dil,  Juvénal  le  répèle  :  Oportel 
habere,  il  faut  avoir,  il  faut  avoir.  Par  quels  moyens?  peu 
importe.  L'argent  est  toujours  bon,  d'où  qu'il  vienne.  Le 
mot  est  d'un  empereur. 

Si  Chérestrate  a  l'humeur  boufTonnc  ou  la  tête  dure,  il 
sortira  de  la  foule.  Au  lieu  de  rester  à  la  porte,  réduit  à 
humer  l'odeur  des  mets,  comme  Jupiter  vit  de  la  fumée 
des  sacrifices,  il  entrera  au  festin,  il  deviendra  le  convive 
inséparable  du  maître  :  le  voilà  parasite. 

C'est  un  bon  métier,  quoiqu'il  ait  ses  ennuis;  mais 
lequel  n'en  a  pas?  Certains  riches  veulent  avoir  sous  la 
main  un  soufTre-douleurs.  Leurs  esclaves  sont  bien  là; 
mais  le  beau  plaisir  de  jeter  un  plat  à  la  tête  d'un  esclave  ! 
Cela  se  fait  tous  les  jours  :  on  n'en  rit  plus.  Un  homme 
libre,  un  citoyen  de  vieille  souche  qu'un  affranchi  d'hier 
baf  '  -oufflettc,  à  la  bonne  heure!  Dans  les  diverses 
cat<  «le  parasites,  celui-là  s'appelle  le  plagipalide 

ou  le  duricapiton  '.  Être  battu  est  sa  spécialité  :  aussi, 
comme  il  connaît  les  devoirs  de  sa  profession,  il  supporte 
tout  sans  se  plaindre.  Ses  épaules  ou  sa  télé  payent  pour 
son  estomac,  et  pourtant  a-t-il  bien  souvent  maigre  pi- 
tance. «  Quelle  chère  faites-vous?  dit  Juvénal  aux  para- 
sites. Un  esclave  insolent  vous  jette  un  morceau  de  pain 
moisi  et  vous  donne  du  vin  qui  ne  serait  pas  bon  à 
dégraisser  la  laine.  On  apporte  &  l'amphitryon  un  pois- 
son (pii  remplit  À  lui  seul  un  bassin  immense;  à  vous, 
on  glisse  Kur  une  assiette  cassée  un  coquillage  farci  avec 
la  moitié  d'un  œuf,  oiïrandc  usitée  pour  les  morts.  En 

'* -.re,  les   injures  vous  arrivent  drues  et  serrées; 

i  les  coupes  volent  et  les  serviettes  se  rougissent 

de  sang;  ou  bien  c'est  un  vase  plein  de  cendres  qu'on 

casse  sur  votre  front,  à  la  grande  hilarité  des  convives\  » 

Ainsi  traitée,  fort  battue  cl  peu  nourrie,  la  race  des  duri- 
capitons  alla  n'éteignant.  Los  ailulateurs  la  remplacèrent  : 


I.  PUi»-  III    I    12     U'  w.,  Il,  I,  9;  Ptn..  1,  tt,  6.  <J.  lu  >. 
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CI  Moi,  dit  l'un  d'eux,  je  m'attache  à  ces  gens  qui,  en  dépit 
d'une  triste  nature,  veulent  ^Irc  les  premiers  en  tout.  Je 
souris  quand  ils  plaisantent.  Ils  disent  oui,  je  dis  oui;  ils 
disent  non,  je  dis  non.  Il  faul  que  je  joue  de  malheur  pour 
que  quelqu'un  ne  me  dise  pas  :  Allons,  viens  souper*.  » 

L'espèce  la  plus  relev<'*e  était  celle  des  diseurs  de  bons 
mots.  Mais  le  rude  métier  que  d'amuser  un  homme  en- 
nuyé et  d'avoir  toujours  de  l'esprit!  Le  derisor^  c'est  son 
nom,  se  tient  à  l'alTiU  de  toutes  les  nouvelles.  II  sait  de 
quoi  l'on  délibère  dans  le  conseil  du  roi  Pacorus,  le 
nombre  de  vaisseaux  qui  ont  quitté  l'Afrique,  ce  qui  est 
arrivé,  ce  qui  n'arrivera  jamais,  môme  ce  que  Junon  a  dit 
à  l'oreille  de  Jupiter.  11  y  a  par  malheur  une  morte  sai- 
son pour  les  parasites,  l'été,  quand  les  riches  fuient  à  la 
campagne.  «  Comme  les  limaçons,  dit  l'un  d'eux,  rentrent 
pendant  la  sécheresse  dans  leurs  coquilles  et  y  vivent  de 
leur  propre  suc,  ainsi  les  parasites  vivent  de  leur  propre 
substance,  lorsque  ceux  qu'ils  mangent  sont  aux  champs*.» 
Heureux  le  parasite  qui  aura  pu  amasser  quelque  chose 
pour  ce  temps  néfaste!  mais  il  sera  méprisé  de  ses  collè- 
gues :  «  C'est  un  parasite  de  rien,  celui  qui  a  de  l'argent 
dans  sa  demeure*.  »  Le  point  d'honneur  de  leur  profession 
est  qu'il  faul  tout  manger.  Ainsi  les  vices  font  deux  vic- 
times :  celui  qui  les  a  et  celui  qui  en  vit.  Le  premier  y 
perd  la  santé  ou  sa  bourse;  le  second,  son  honneur.  Par 
la  débauche  prospèrent  mille  industries  repoussantes;  au 
milieu  de  l'orgie  se  forme  une  classe  dégradée,  rampante 
et  vile,  qui  s'attache  aux  prodigues  et  les  met  sur  la 
paille  en  buvant  tout,  môme  la  honte,  jusqu'à  la  lie. 

Cependant  il  n'y  avait  pas  dans  l'empire  que  des  Apicius 
ou  des  Trimalcions,  et  pour  deux  raisons  :  la  première 
c'est  que  la  médiocrité  générale  des  fortunes  ne  permettait 
les  excès  qu'à  un  petit  nombre  ;  la  seconde,  c'est  que  les 
gourmands  avaient  contre  eux  une  grande  force,  le  cli- 
mat. 11  n'était  pas  nécessaire  que  dans  les  écoles  les  dis- 

:.  Martial.  i!:>iV/.-.,  XII.  83.  —  î.'J'Iaulc,  Giy//..  I.  ■    n-"'    -    «    I-l 
Pert.,   I,  m,  40. 


LBS  MŒURS.  3S& 

cipics  d'Épicurc  et  de  Zenon  recommandassent  à  l'envi 
la  sobri6t«!-  :  un  maître  plus  impérieux,  la  nature,  en  fai- 
sait une  loi.  L'abus  des  boissons  alcoolisées,  déjà  dange- 
reux au  Nord,  devient,  au  Midi,  un  vice  qui  tue.  LÀ,  une 
alimentation  trop  Furtc  produit  rapidement  des  maladies 
mortelles  :  une  erreur  de  régime  a  fait  plus  de  victimes 
dans  notre  armée  dWlpérie  que  les  balles  des  Kabyles.  Un 
Arabe  de  Syrie  ou  d'Afrique  vit  de  quelques  dattes  et  fait 
de  longues  traites  avec  un  peu  de  farine  délayée,  au 
c!  ^  -a  main,  dans  l'eau  d'un  ruisseau.  Les  Grecs  ne 
CL- -  -  ut  pa.s  plus  l'ivresse  aujuurd'luii  qu'autrefois, 
et  l'interdiction  du  vin  pour  les  croyants  de  l'islam  est 
une  mesure  d'bygiène  que  Galien  conseillait  déjà  aux 
Romains.  «  Ceux  qui  veulent  se  bien  porter,  disait-il, 
doivent  mouiller  leur  vin*.  »  En  Italie,  zone  intermé- 
diaire entre  les  régions  humides  et  les  pays  chauds,  on 
faisait  du  vin  et  on  en  buvait.  Aux  Saturnales,  qui 
étaient  la  fête  de  la  canaille,  on  comptait  bon  nombre 
d'ivrognes;  quelques  personnages  avaient  même  ambi- 
tionné la  réputation  de  grands  buveurs  :  ainsi  Marc 
Antoine,  le  triumvir,  le  fils  de  Cicéron  et  Novellius  Tor- 
qualus,  qui  avait  gagné  le  surnom  de  Triconge  en  vidant 
10  litres  d'un  trait*. 

En  général,  la  sobriété  dominait.  Pline  l'Ancien  man- 
geait très-peu*.  Sénèque  passa  une  année  entière  sans 
une  bouchée  de  viande  ;  «  il  flnit  par  renoncer  au  vin, 
aux  parfums,  et  n'usa  du  reste  ({u'avcc  une  modération 
qui  ressemblait  beaucoup  à  de  l'abstinence*.  » 

11  aimait  à  répéter  après  Épicure  :  «  Avec  du  puiii  cl  de 
l'eau,  personne  n'est  pauvre  et  tout  le  monde  peut  pré- 
tendre au  souverain  bonheur  dont  jouit  Jupiter*.  »  Un  a 
vu  le  menu  de  Lenlulus,  en  voici  un  de  Pline  le  Jeune.  Un 


I.  ol«««  iAmtm^iw. r%i  «prouvé  w  OrtMl 4'Mt  OMMlAn trèMMMlMe oal 
•Oal  du  rliimt.  In  verre  d'eau  frelctie  ou  du  afé  y  paraiMMl  préftrablee  à 
loalee  lee  bouMoe.  —  7.  V\.,  llUt.  tuU.,  XIV.  38.  Trola  MOgw  «K^Ml 
V'.M.  —  3.  Cibum  l$»em  tt  faciUm  (PL,  £>.,  III,  6,  10).  —  4.  8«a.,  Bp. 
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ami  qu'il  avait  prié  à  diner  n'étant  pns  venu,  il  lui  énu- 
méra,  pour  lui  donner  des  regrets,  toutes  les  Triandises 
(ju'il  avait  préparées  :  «  A  chacun  sa  laitue,  trois  escar- 
gots, deux  œufs,  un  gAteau,  du  vin  miellé  et  de  la  neige, 
des  olives  d'Andalousie,  des  courges,  des  échalotes  et  mille 
autres  choses  aussi  délicates  '.»  C'était  un  dîner  de  nonnes. 
Martial  lui-même  demandait  beaucoup  moins  pour  être 
heureux,  et  le  dîner  qu'il  offre  à  Turanius  est  encore  plus 
modeste,  bien  que  la  carte  soit  rédigée  avec  la  complai- 
sance d'un  poète  qui  a  voulu  tout  à  la  fois  écrire  de  jolis 
vers  et  donner  un  modèle  de  bon  goût  gastronomique. 
Le  démagogue  Ganymède,  qui  aurait  bien  voulu  faire  une 
émeute  à  Crotone,  ne  réclamait  point  comme  les  nôtres 
trente-cinq  as  et  du  vin  à  discrétion:  l'appétit  populaire 
n'allait  pas  alors  au  delà  d'un  pain  de  deux  sous  par  jour; 
encore  consentait-on  à  le  gagner'  :  c'est  la  ration  d'un 
lazzarone.  Mais,  si  ces  hommes  du  Midi  se  contentaient  de 
peu,  ils  aimaient  les  jeux,  les  spectacles,  la  faconde,  et 
s'entendaient  à  merveille  à  exploiter  les  prodigues  ou  les 
chercheurs  de  popularité  municipale.  De  lA,  tant  de  fêtes, 
de  repas  publics,  d'assemblées,  de  confréries  où,  grâce 
à  la  verve  méridionale,  on  oubliait  la  pauvreté  de  la 
mise  en  scène*  et  la  maigre  chère  (ju'on  faisait  aux  dé- 
pens d'un  donateur  à  la  fois  vaniteux  et  avare.  Après 
quoi,  on  allait,  las  ou  repus,  s'étendre  au  soleil.  «  Que 
veux-tu  donc?  demande-t-on  à  un  coureur  de  sportules 
fatigué  de  ses  courbettes.  Que  veux-tu?  —  Dormir*.  » 
Dormir  ou  rêver,  c'est  toujours  le  désir  de  ces  Méri- 
dionaux, quand  la  passion  ne  les  jette  pas  dans  l'action 
violente. 

Le  vêtement.  —  Prise  dans  son  ensemble,  la  société  ro» 

1.  .PI.,  Ep.,  I,  IS.  —  2.  Epiffr.,  I,  56,  et  V,  78  et  X,  48,  XI,  &2,  ob  le  festin 
est  un  peu  plus  complet.  Juvénal  envoie  aussi  à  Pcrsicus  (Sat.,  XI;  la  carte 
du  dîner  qu'il  lui  offre.  Je  ue  la  donne  pas  :  clic  serait  suspecle  d'une  frugalité 
affectée.  — 3.  Voyez,  dans  Pclrone,  Satyr.,  h'i,  les  «  présents  des  gladiateurs 
de  troisième  qualité,  à  deux  sesterces  la  pit'ce.  •  —  4.  Mari..  Fpiqr..  X.  7^. 
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maine  dt^r -^  moins  encore  pour  ses  vétenients  que 

pour  sa  <  ire.  Elle  avait,  comme  nous,  son  demi- 

monde  qui  menait  grand  train,  ruinait  des  jeunes  gens 
.!  '  "  '  '  *■  :  <ie  vieux  sénateurs,  et  étalait  le 
i  ,  ticulier  à  ces  sortes  de  femmes. 

Malheureusement  de  respectables  matrones,  ou  celles  qui 
savin  m!  .se  créer  des  ressources,  voulaient 

paran  —  que  les  courtisanes  et  dépen.saient 

plus  encore  pour  leur  toilette.  Aussi  le  mwulus  mutiebris 
était-il  déjà  un  arsenal  muni  de  lous  les  moyens  d'attaque 
et  de  conservation.  J'y  trouve  les  onguents  qui  servaient 
à  se  peindre  le  visage,  les  fausses  dents,  les  faux  sour- 
cils et  jusqu'aux  faux  cheveux,  qu'on  faisait  acheter  au 
fond  de  la  Germanie  et  de  l'Inde  V  La  courtisane  impé« 
riale,  Mesi^aline,  qui  était  brune,  se  couvrait  la  tête  d'une 
chevelure  blonde  pour  aller  là  où  Juvénal  la  conduit  *. 
«  On  frise  tes  cheveux,  Galla,  chez  un  coiffeur  de  la  rue 
Suburrane,  qui  chaque  matin  t'apporte  tes  sourcils.  Cha- 
que soir  tu  ôtes  tes  dents  comme  ta  rolie.  Tes  attraits 
sont  renfermes  dans  cent  pots  divers,  et  ton  visage  ne 
couche  pas  avec  toi  *.  » 

Anciennement,  les  vêtements  étaient  faits  avec  la  laine 
fournie  par  le  troupeau  de  la  ferme;  on  introduisit  peu 
A  peu  l'usage  du  lin  d'Egypte,  des  colonnades  de  l'Inde, 
de  la  soie  de  Chine,  des  mousselines  si  transparentes, 
qu'on  les  op|)olait  de  l'air  tissé,  des  tuniques  brochées 
d'or  ou  brodées  de  perles,  des  pierres  précieuses  et  des 
parfums  de  toute  sorte.  A  un  simple  festin  de  flançailles, 
Pline  vit  Lollia  Paulina  couverte  de  {lerleset  d'émeraudes 
de  la  léte  aux  pieds,  et  toute  prête  à  lui  prouver,  quit- 
tances en  mains,  qu'elle  en  avait  sur  elle  pour  quarante 
de  sesterces.  A  une  fête  donnée  par  Claude  sur  le 
1..V  i ...  ai,  Agrippine  parut  avec  une  chiamyde  lissée  de 

I.  Voy.  U  la,  p.  &l9,k  décnl  de  GiMdt.  —  1.  Ce  romoirrcr  <l<>  cbcvciu 
4UU  t**n  rotnidAnblc  pour  qoe  la  WgmU  (IIXIX.  4.  16  $  '}  énumérr  le* 
eapil'  MVki  le*  àienri^»  «oaniiM»  ui  droiU  lic  «louaoa.  Ibrl., 

I^riy  3.  Jov..  >•!.,  VI,  \VK  —  4.  lUrt..  f.>M/r.  l\.  M. 
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fils  d'or,  et  Néron  brûla  aux  funérailles  de  Poppée  plus 
d'encens  que  l'Arabie  Heureuse  n'en  fournissail  en  une 
année.  «Le  luxe  des  Temmes, disait  Pline  avec  amertume, 
nous  coûte  par  an  100  millions  de  sesterces,  que  l'Arabie, 
l'Inde  et  la  Sérique  nous  prennent'.»  L'Inde  seule  cnlrail 
pour  moitié  dans  cette  somme.  Que  dirait-il  aujourd'hui 
que  ce  même  pays  enlève  à  l'Europe,  année  moyenne, 
en  numéraire  ou  en  lingots  340  millions  de  francs,  c'est- 
à-dire  trente-quatre  fois  plus  que  de  son  temps?  Les 
denrées  asiatiques  étaient  alors  beaucoup  plus  chères 
qu'à  présent.  Ainsi  César  donna  à  Servilie  une  bague 
qui  lui  avait  coûté  6  millions  de  sesterces;  Pline  évalue 
à  1500  deniers  une  livre  de  cinnamome,  et  sous  Aurélieu 
on  échangeait  la  soie  contre  son  pesant  d'or  *.  Nous  ne 
connaissons  plus  de  pareils  prix,  ftlais  si  le  commerce  de 
l'Orient,  qui  dépasse  aujourd'hui  sept  milliards»,  n'était 
représenté  que  par  100  millions  de  sesterces,  si  les  den- 
rées qu'il  apportait  avaient  une  telle  valeur,  on  est  forcé 
d'admettre  qu'il  en  entrait  bien  peu  dans  l'empire  et  qu'un 
très-petit  nombre  de  personnes  pouvaient  en  jouir.  On  est 
donc  toujours  conduit  à  la  môme  conclusion,  et  nous 
l'exprimons  en  empruntant  à  Galien  ses  propres  paroles  : 
a  Dans  les  grandes  villes,  les  femmes  riches  ont  de  la 
soie,  et  c'est  pour  elles  qu'on  prépare,  à  Rome,  les  es- 
sences parfumées.  » 

Malgré  quelques  extravagances  du  luxe  féminin*,  la 
comparaison,  si  on  la  faisait,  ne  donnerait  pas  aux  mo- 
dernes l'avantage  de  la  simplicité.  Nous  ne  sommes  plus 


1.  Hitt.  nat.,  VI,  26;  IX,  S8el  XII,  41.  —  2.  Libra  enim  auri  tune  libra 
urici  fuit  (Vopisc.,  Anrel.,  44).  La  soie  se  vendait  à  Rome  surtout  dans  la 
rue  de  Toscane  (Mart.,  Ep.,  XI,  27).  Les  vases  murrhins  qu'on  lirait  du  f»ays 
des  Farliics  et  de  la  Caramanie  allaient  jusqu'à  300  talents  la  pièce  (envirun 
1  âOOOOO  fr.);  du  moins  Néron  en  paya  un  ce  prix  {PI..  //iW.  nnl.,  XA.WII, 
7  et  8).  Il  cite  encore  une  coupe  de  cristal  |»ayoe  150000  sesterces,  un  ta[)i« 
de  Bab^ionc  acheté  par  Néron  4  millions  de  sesterces,  des  tables  en  citn-  <' 
.Maurélanie  coûtant  jusqu'à  1  400000  sesterces,  etc.  —  3.  Neumann,  i'rhr,  - 
sictUen  ùber  Weltfiandtl.  —  4.  Tacite  {Ann.,  III,  53,  cl  Pline  (Hùt.  nat., 
XII.  41)  ne  parlent  pour  le  costuruc  que  du  luxe  des  femmes. 
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au  temps  où  les  gentilshommes  de  François  I*'  «  portaient 
leurs  moulins  et  leurs  prés  sur  leurs  épaules  »,  où  le  cos- 
tume (les  hommes,  fait  d'or,  d'argent,  de  soie  et  de  den- 
telle, coûtait,  comme  celui  de  M.  de  Bassompierre,  plus  de 
40  000  li  —  mais  notre  socitMé  est  encore  soumise  à  la 
plus  ca|  <'  des  souveraines,  la  mode,  qui  chaque 

année  change  la  coupe  et  la  couleur  des  éloiïes.  Les  an- 
cieiis  ne  connaissaient  pas  cette  servitude,  et,  comme  pour 
les  bonunes  le  vêtement  couvrait  le  corps  sans  s'y  appli- 
quer, un  ou  deux  morceaux  d'étofTe  jetés  autour  des  reins 
et  sur  les  épaules  sulTisaicnt  à  les  vêtir.  Le  premier  venu 
savait  tailler  une  toge,  el, les  jours  de  fôlc,  tuutle  monde, 
depuis  Tempereur  jusqu'au  dernier  des  citoyens,  la  por- 
tait. Ff  '"  du  riche  et  colle  du  pauvre,  la  différence 
n'était  ., ..  .  iis  la  blancheur  et  dans  la  finesse  du  tissu  ; 
l'élégant  y  ajoutait  l'art  de  se  bien  draper  et  de  faire  tom- 
ber les  plis  harmonieusement.  Il  aimait  de  plus  à  avoir 
une  garde-robe  bien  montée,  parce  que  le  climat  obli- 
geait à  changer  souvent  d'habit,  et  son  grand  luxe  était 
de  posséder  des  manteaux  teints  dans  les  dilTérentes  cou- 
leurs delà  pourpre.  César  les  avait  interdits,  excepté  pour 
certaines  personnes  et  certains  jours;  Auguste,  TibJ^re, 
Néron  même,  renouvelèrent  ces  défenses  sans  plus  de 
succès,  car,  sous  Dont:'-  -  Mirtial  parle  de  robes  de 
pourpre  piibliqucment  10  000  sesterces*. 

i.'S  ii<ii,iiniion&, —  Le  vrai  luxtMlcs  lUMiiaiiis  ctait  dans 
les  conslruclion»;  ils  en  couvrirent  l'univers,  comme  si, 
dans  leurs  mains,  la  truelle  avait  remplacé  l'épéc.  On  a 
vil  '  '  '  loire  de  chaque  règne,  les  immenses  tra- 
vail par  les  empereurs,  à  commencer  par  le 
premier.  Auguste  avait  bAti  fiour  les  dieux  et  pour  le  peu- 
ple; Caligula  et  Néron  bâtirtMit  |K)ur  eux-mêmes  d'im- 
mensea  palais  qui  disparurent  avec  eux.  De  la  Maison 
d'Or  de  Néron,  il  ne  reste  que  les  descriptions  de  Suétone 

.   <M    VUI.  10. 
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et  de  Pline,  et  la  tr^s-mo  !  meure  de  Livie  su' 

encore.    Les  particuliers  i vient  avec   les   pi::.-    . 

Déjà,  sous  la  république,  la  noblesse,  chassée  de  la  ville 
par  la  mal'aria^  avait  pris  l'habitude  de  passer  l'été  sur 
les  collines  qui  dominent  la  campagne  de  Rome*,  ou  sur 
les  rives  du  golfe  de  Nnpies.  Quand  un  décret  impérial 
obligea  les  sénateurs  à  mettre  un  tiers  de  leur  fortune  en 
biens  fonds  italiens,  la  péninsule  entière  se  couvrit  d'ha- 
bilalions  de  plaisance,  et  d'autant  plus  vile  que  nul  pays 
au  monde  n'est  mieux  disposé  par  ses  sites  et  son  climat 
pour  les  divers  {:enres  de  villégialure,  soit  au  bord  de 
ses  deux  mers  ou  de  ses  lacs  nombreux,  soit  au  penchant 
de  ses  montagnes  qui  gardaient,  sous  un  soleil  ardent, 
leurs  forôls  et  leurs  sources  alimentées  par  les  neiges  de 
l'hiver'.  A  ces  beautés  de  la  nature,  les  arts  de  la  Grèce 
ajoutaient  leurs  charmes.  Les  marbres  les  plus  variés,  le 
stuc,  le  verre,  le  bronze,  des  feuilles  d'argent  et  d'or, 
d'élégantes  peintures,  de  fines  arabesques  (jue  Raphaël 
ne  dédaigna  pas  d'imiter,  décoraient  les  murailles,  les 
plafonds»,  et,  pour  que  les  yeux  fussent  partout  agréa- 
blement occupés,  les  planchers  portaient  des  mosaïques 
dont  quelques-unes  étaient  de  magnifiques  compositions; 
témoin  la  bataille  de  Darius  et  d'Alexandre,  trouvée  h 
Pompéi  dans  la  maison  du  Faune  et  dont  les  figures  sont 
presque  aussi  grandes  ([ue  nature.  A  l'intérieur,  des  co- 
lonnes en  marbre  de  Numidieet  d'Eubée,  que  remplacera 
au  siècle  suivant  le  porphyre  d'Egypte,  soutenaient  des 

1.  Les  villas  de  Pompée,  d'IIortensius,  de  Lucullus,  deCicéron,  étaient  fa- 
meuses. Cependant  les  conhuU  n'estimèrent  les  villas  de  Cicéron  à  Tusculuni 
et  à  Formies,  la  première  qu'à  500000  sesterces  et  la  seconde  moitié  moin<> 
(Oie,  ad  Alt.,  IV,  2).  —  2.  Ces  montagnes  calcaires  renferment  quantité  de 
cavernes  intérieures  qui  se  remplissent  au  moment  des  pluies  et  alimentent 
abondamment  les  sources  durant  l'été.  Ainsi  on  a  calculé  que  les  trois  quarL« 
de  la  masse  des  eaux  du  Tibre  durant  I  ctiagc  lui  sont  fourris  par  l'ccoule- 
ment  de  lacs  souterrains.  Son  débit  d'étiage  n'est  jamais  inférieur  h  la 
moitié  du  débit  mo>cn  (Reclus.,  .Your.  grog.  univ,.  I,  p.  460-1).  —  3.  Les 
marbres  les  plus  rechcrcliéi«,  au  temps  de  Martial,  étaient  ceux  de  Car)-8lc- 
en  Eubée,  de  Laconie.  de  Svnnade  en  Pbrygie.  «t  de  Nomidie.  Cf.  Epigr., 
IX,  76. 
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I  ■  oft  Tair  circulait  lihrcmcnt,  et  qui,  _rélé,  dé- 
fi ........  ..l  du  soleil,  l'hiver,  concentraient  ses  rayons  et  sa 

chaleur.  A  chaque  pas,  une  statue,  un  vase  précieux,  un 
chjei  d'art,  de  riches  tentures.  Plusieurs  pièces  étaient 
décorées  avec  un  soin  particulier  :  l'a/rium,  où  l'on  pla- 
çait les  dieux  lares,  les  images  des  aïeux  et  des  plantes 
aromatiques  qui  purifiaient  l'atmosphère;  près  de  là,  le 
labKnum  et  l'ej-iulra  pour  les  visiteurs  ;  plus  loin,  le  tri- 
dinium  pour  les  convives'  ;  dans  un  endroit  écarté,  l'ap- 
partement des  femmes;  dans  un  autre,  le  logis  des  es- 
claves. Les  cours  étaient  rafraîchies  par  «  des  eaux  jail- 
lissantes reçues  en  des  bassins  de  marbre  que  bordaient 
des  fleurs  :  la  rose,  le  lis,  la  violette,  l'anémone,  le  myrte 
flî  nt  taillé'  »  et,  lorsque  la  place  le  permettait, 

qu- . ,..  beau  platane  à  l'écorce  lisse,  au  port  élégant  et  vi- 
l^ureux  y  donnait  son  ombrage*.  Le  patio  des  Espagnols 
rappelle  ce  goût  charmant.  Deux  corps  de  bâtiments  no 
manquaient  jamais  à  une  habitation  complète:  la  biblio- 
thè(}ue,  qui  était  petite,  quoique  tout  ce  monde  fût  lettré 
ou  voulût  le  paraître*;  les  thermes, construction  compli- 
quée et  dispendieuse*,  où  l'on  passait  par  toutes  les  tem- 
pératures, au  milieu  de  va|)curs  parfumées,  et  qui  se  ter- 
minait par  une  palestre,  afin  (|ue  des  exercices  rendissent 
av\  ■■    ■■!!)res  la  souplesse  et  la  force.  Dans  l'hygiène  des 

II  .  le  bain  avec  tous  ses  accessoires  jouait  le  prin- 
cipal rôle,  et  pas  un  jour  ne  s'écoulait  sans  qu'on  en  prit. 

Cependant,  malgré  leur  grai  '  t  leur  luxe,  ces  ha- 
bitations étaient  presque  1ouj<h  j. osées  moins  en  vue 
de  la  commodité  et  de  la  vie  intérieure  que  |>our  l'osten- 
tation. On  mettait  dans  sa  fortune  l'orgueil  (|u'on  plaçait 
autrefois  dans  ses  consulats,  et  l'on  voulait  être  vanté 

1.  CmI  éum  l«  UUtmum  «1  !•  trietmium  dt  b  omïmo  de  Utrie  qu'oa 
a  tfwiTé  te*  phM  ■■riww  prialara  roiMiùM  qsi  «slilML  —  3.  LUia  «i 
•Mot  tl  antmonaê  et  fontm  $urgenlm....  lom»a*qut  «lyrlw....  hmhmiU 
éMtm  (Qaialil.,  VIII,  3)  Cf.  Bor.,  Od.,  Il,  \h.  —  3.  Areota  ^ur  qtmh»or 
flmtmmiê  htumUtratur  (PI.,  A>.,  V,  6).  -  4.  Cm!  te  grmad  toaci  «te  TrioMl- 
tkm.  "  k  JovéOBl  (Sol.,  VII,  178)  pvte  àt  bdM  ptrUenbcn  bjuiI  coite 
600000 tMtefMi, «1  locM» 4« Tivtem plw «wte» ^Mtetee LacHa (Orf.  n.  !&}. 
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pour  ses  constructions,  ne  pouvant  plus  l'être  pour  ses 
triomphes.  L  aristocratie  d'arfîent  avait  succédé  à  l'aris- 
tocratie de  race. 

Les  cités  provinciales  iimlen'iil  Home,  en  se  duimuul, 
chacune  selon  ses  ressources,  des  temples  et  des  arènes, 
des  thermes  et  des  thédtres,  des  basiliques  et  des  curies. 
On  prenait  jus(|u*aux   noms  de  ses  rues  :  Antiochc  de 
Pisidie  avait  un  Vélabre  et  un  quartier  Toscan;  Lyon  et 
la  cité  des  Mattiaques,  un  Vatican;  Toulouse  et  Cirta,  un 
Capitole',  nom  que  porte  encore  l'hôtel  de  ville  fort  peu 
romain  de  la  reine  du  Languedoc.  Maintes  villes  avaient, 
comme  la  capitale,  des  factions  du  cirque  et  des  dis- 
tributions de   blé.   Leurs  riches   citoyens  eurent  aussi, 
comme  les  sénateurs,   maison  de  ville  et  maison  des 
champs,   même  plusieurs,   afin  de  pouvoir  changer  de 
climat,  en  se  trouvant  toujours  chez  soi  *.  Alors,  il  n'y 
eut  point  de  lac  et  de  source  thermale,  point  de  coteau 
bien  orienté  pour  la  vue  ou  le  soleil,  qui  n'eût  sa  villa  ; 
au  besoin,  on  forçait  la  nature  à  se  plier  au  goCit  du  pro- 
priétaire. Un  ruisseau  passait  où  s'était  élevée  une  colline; 
des  rocs  jadis  décharnés  portaient  des  vignobles  et  des 
bois,  on  bâtissait  dans  la  mer  pour  avoir  des  viviers  et 
des  bains  que  la  tempête  ne  pût  troubler*  et  «  le  flot 
azuré  reculait  devant  les  môles  puissants'  ».  On  voit  en- 
core, à  Antiuni,  des  restes  de  ces  constructions  sous- 
marines.  Sans  les  marées  de  la  Manche  qu'on  n'avait 
pas  sur  les  côtes  d'Antiuin  ou  de  Pouzzoles,  notre  mer 
normande  serait  bientôt  contrainte  de  reculer  aussi  de- 
vant des  constructions  de  plaisance,  et  les  rhéteurs  mo- 
dernes n'y   trouveraient   pas  un   Ihèmc  à  déclanialions 
philosophiques. 


1.  lienzen,  Index,  p.  168.  —  2.  Les  villas  de  Pline  le  Jeune  éUient  épusM 
depuis  l'Italie  méridionale  jusqu'au  pied  des  AI|k>s.  —  3.  Voy.,  dans  Staoe 
[SUv.,  II,  2],  sa  prélcnlieuse  description  de  a  villa  de  son  ami  Pollius  Félix 
à  Sorrenle,  et  {SUv.  I,  3)  celle  de  la  villa  de  Vopiscns  sur  l'Anio.  Cf.  Scnéque 
[Ep.,  &ô),  pour  la  villa  de  Valia  k  Bala,  et  Pliiloslrale  (Vil.  Hoph.,  II,  23), 
pour  celle  du  tiopbiste  Daniiaoos  à  Epbèse.  —  4.  Ovide.  Am.,  111,  126. 


LBS  MŒURS.  333 

Quelques-unes  de  ces  demeures  étaient  considérables  : 
Sénèque  les  compare  à  des  villes;*.  Cependant  tout  ce 
que  nous  connaissons  de  l'antiquité  romaine  nous  fait 
|tenser  que  les  habitations  du  plus  grnnd  nombre  étaient 
potites  et  sans  valeur.  «  A  Sora,  à  Fabratcria,  à  Frosi- 
iiono,  dit  Juvénal,  lu  auras  une  jolie  maison  pour  le 
prix  du  loyer  d'un  bouge  à  Rome*.  » 

A  Pompéi,  qui  avait  de  riches  citoyens,  on  ne  trouve 
pas  une  habitation  vraiment  considérable  ;  les  maisons 
sont  petites,  les  pièces  étroites,  basses,  sans  lumière;  nos 
ménages  d'ouvriers  refuseraient  de  loger  dans  la  plupart 
des  maisons  de  la  ville,  et  dans  ses  rues  étroites,  à  chaque 
instant  barrées  par  des  pierres  de  trottoir,  il  ne  pouvait 
luedeslitièresou  des  voitures  A  bras,  A  Athènes, 
.  ..  ialions  des  maisons  antiques  sont  encore  plus 
|)etites,  et  l'habitation  de  Livie,  sur  le  Palatin,  ne  res- 
-  :!ible  guère  à  une  demeure  d'impératrice.  Pline  était 
1  »t  lie,  il  possédait  des  villas  aux  i)ortes  de  Rome,  en 
Toscane*,  dans  le  Bénéventin*,  et,  près  de  Côme,  une 
-.  iile  de  ses  terres  était  louée  plus  de  400  000  sesterces*, 
il  avait,  en  outre,  disait-il,  quelque  argent  dans  le  com- 
merce*. Aussi,  malgré  de  grandes  libéralités  à  sa  ville 
natale  et  &  ses  amis,  il  était  encore  en  état  d'acquérir  un 
bien  de  3  millions  de  sesterces  dans  le  Latium.  Enfin, 
il  avait  une  jeune  femme  qu'il  aimait;  il  était  le  com- 
mensal du  prince  ;  il  appartenait  par  son  rang,  ses  rela- 
lions,  sa  fortune,  h  la  plus  haute  société  romaine;  il 
devait  donc  mener  chez  lui  la  grande  existence  d'un  des 
principaux  |>ersonnages  de  l'empire.  Or  il  nous  a  laissé 
une  description  minutieuse  de  ses  deux  villas  du  Laurcn- 

1.  Domoê  intlar  urhium  (S^n.,  Ep.  90;  Id.,  89).  Tadto  dit  «umI  :  vilUt- 
rum  infinita  tpaiia  (^fin.,  37).  Ce»  eugAraliooa  mmiI  ai  iiabilaellM  dan* 
téeot»  qn'BO  Indoetoar  de  Martial  rend  •  non  uniut  balnta  totui  hattt*  • 
par  on  noU  :  •  la  po«èdM  dv«  b*ia«  qui  poarnMol  «ervir  à  loal  un  p(>u- 
plc  •  U  riiMoriqM  moàmf,  nmrhéhimtà  mu  Vamdmm,  •  altéra  l«  vrai 
mntièn  de  rhirtoira  iWMiM.  —  3.  III,  m.  —  S.  Bp.,  V,  6.  In  Tmeutwto 
(IV,  13)  «l  mit  iMMir  en  Tuteana,  —  4.  Hmom,  Tab.  alim.,  p.  63.  — 
&.  Bp„  X,  H.  —  e.  M.,  III,  39. 
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linum,  au  bord  de  la  mer,  cl  de  Tifernum,  dans  la  haute 
vallée  du  Tibre.  Tout  s'y  trouve  pour  lu  comniodité,  rien 
pour  le  luxe,  si  ce  n'est  celui  d'une  belle  nature.  11  n'énu- 
nière  pas  ses  tableaux,  ses  statues,  ses  bronzes  corin- 
thiens ;  il  ne  parle  ni  des  riches  tissus,  ni  des  parures 
de  Calpurnia  ;  mais  de  l'habile  disposition  des  pièces  qui 
donnent  la  vue  de  la  mer  et  des  montagnes,  où  l'on  trouve 
le  soleil  en  automne,  la  fraîcheur  en  été  et,  dans  tous  les 
temps,  le  calme  et  le  silence' .  On  dira  :  c'était  un  sage.  Oui, 
mais  aussi  un  homme  semblable  à  beaucoup  d'autres,  qui 
jouissait  honnêtement  de  sa  fortune,  savait  en  faire  un 
bon  usage  et  dédaignait  les  vulgaires  plaisirs  des  pro- 
digues dont  le  règne,  d'ailleurs,  était,  pour  le  moment, 
passé.  On  verra  que  beaucoup  de  gens  alors  pensaient 
et  vivaient  comme  lui. 

Si  on  comparait  ces  demeures  aux  châteaux  de  nos 
industriels  enrichis,  on  trouverait  dans  ceux-ci  moins  de 
goût  probablement  *,  mais  plus  de  luxe  ;  et  il  est  telle 
maison  seigneuriale  d'Angleterre  dont  jamais  la  plus 
magnifique  des  villas  romaines  n'a  égalé  l'étendue  ni  la 
richesse  en  trésors  d'art,  d'ameublement,  d'argenterie,  de 
plantes  rares,  et  où  de  bien  autres  efforts  ont  été  faits 
pour  tirer  parti  du  sol  et  braver  le  climat.  Dans  ce  qui 
touche  aux  agréments  de  la  vie,  nous  avons  reçu  les 
leçons  de  Rome;  mais  combien  les  élèves  ont  dépassé 
les  maîtres  *  I 


1.  Il  est  prolMible  que  l'on  compléterait  la  description  de  la  villa  de  Pline 
en  empruntant  à  Martial  celle  de  la  villa  de  Faustinus  (111.  j8).  L'orateur 
bel  esprit  a  dédaigné  d'entrer  dans  les  détails  où  le  poète,  plus  naturel,  se 
complaît.  —  2.  Cependant,  dans  la  villa  de  Pline  à  Tirernum,  il  y  avait 
quantité  de  petites  choses  d'un  goût  douteux  et  autant  il  avait  d'afféterie 
dans  son  st)lc,  autant  on  en  retrouve  dans  ses  jardins,  avec  leurs  buis 
taillés  en  lettres,  en  Ggurcs  d'animaux,  ses  plantes  qui  dessinent  des  noms, 
etc.  •  Quand  on  veut  manger  en  ce  lieu,  on  range  les  mets  les  plus  lourds 
sur  les  l>ords  du  bassin  et  on  met  les  plus  légers  dans  des  vases  en  forma 
de  navires  cl  d'oiseaux  qui  flottent  sur  l'eau.  •  —  3.  Un  économiste  a  cal- 
culé que  10000  familles  anglaises  possèdent  au  moins  pour  âOO  livres  ster- 
ling d'argenterie,  et  i|uc  lôOOdO  en  ont  pour  100  livres  sterling.  Les  Ko- 
mains  en  avaient  certainement  beaucoup  muioa.  A  Pompéi,  juNqu'cn  1837. 
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Il  en  faut  dire  autant  do  la  manie  dos  «hevaux  ;  quel- 
ques-uns furent  aussi  célèbres  à  Rome  que  «  Gladiateur  » 
la  été  chez  nous,  et  ils  s'y  vendaient  aussi  cher.  Caligula 
voulait  décorer  val  Incitatus  des  ornements  consu- 

Uirea,  et  la  poj .... .  ;  Je  Martial,  en  ses  plus  beaux  jours 
de  faveur  publique,  était  éclipsée  parcelle  du  coursier  An- 
drcmou.  Les  folies  du  cirque  valent  celles  de  nos  courses  : 
cellcs^i  remiK>rtent  même  sur  celles-là,  car  les  paris  sont 
plus  nombreux  et  plus  forts  ù  Longchamp  et  à  Epsora  qu'ils 
ne  le  furent  jamais  à  Rome  ou  à  Anlioche.  Dans  la  Fouille, 
la  Calabre,  la  Sicile,  la  Cappadoce,  de  vastes  pâtures  ser- 
vaient à  l'élève  du  cheval,  produit  qui  se  plaçait  toujours 
bien,  parce  que  voyageurs  et  marchands,  gens  riches  et 
gens  qui  voulaient  I  '  iir,  en  avaient  besoin  pour  leurs 
plaisirs  ou  leurs  a,  Les  chevaux  croisés  d'Espagne 

et  d'Afrique  passaient  pour  les  meilleurs;  Anlioche  en 
achetait  à  grands  frais  sur  les  bords  du  Tage  et  du  Gua- 
dalquivir.  Nous  en  faisons  venir  du  Nedjed;  c'est  encore 
plus  loin  et  plus  difficile.  On  dressait  la  généalogie  des 
h»  (  avons  le  Stwl-book,  tenu  sous  la 

•ui    ..  , Micmcnt.  Sauf  les  parieurs  et  les 

élégantes,  pour  qui  le  champ  de  course  est  un  champ  de 
manœuvres,  nous  trouvons  que  nos  cent  vingt  hippodro- 
mes sont  une  fort  utile  institution.  Pourquoi  bidmcr  si 
vivement  chez  les  anciens  ce  que  nous  approuvons  chez 
nous  ?  <  lions  des  deux  côtés  les  excès,  les  scandales, 

rargeiii  ........cmcnt  dépensé,  mais  acceptons  le  reste. 

Le*  peiUm  induêtrieê  et  le»  petites  fortunes.  ->  Sur  un 
point  nous  sommes  heureusement  inférieurs  aux  anciens  : 
nous  avons  peu  de  domestiques,  et  ils  en  avaient  beaucoup. 
Ainsi  la  veuve  qui  épousa  Apulée  en  possédait  un  assex 
grand  nombre,  bien  que  sa  fortune  ne  fût  pas  extraordi- 


oo  ■'•vail  44coavtfft  daa*  Im  îomWm  qv'aM  c— Itiai  dol^tU  d'argcal 
(laciMr,  (MUu»,  II,  317).  tt  mt  vnu  qwi  bwwisp  d'habtUiiU  4Ui(<at  r»- 
*«MM  riMfcliw  ce  «|u'ib  ««MMl  éê  plw  ptédmtt 
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naire,  quatre  millions  de  sesterces,  pour  qu'elle  put  faire 
à  ses  fils  (lu  premier  lit  un  cadeau  de  noces  de  quatre  cents 
esclaves'. 

Les  divers  services  de  la  maison  et  souvent  ceux  de  la 
ferme  étaient  exécutés  par  eux.  Mais  l'industrie  ayant 
agrandi  le  champ  du  travail,  et  les  moyens  d'acquérir 
s'étant  multipliés  en  raison  des  besoins  qui  s'étaient  pro- 
duits, les  propriétaires  d'esclaves  avaient  trouvé  avanta- 
geux d'intéresser  ceux-ci  à  accroître  le  rendement  de  la 
terre  et  à  faire  concurrence  aux  ouvriers  libres.  De  là,  ces 
colons  qui  avaient  droit  à  une  part  des  récoltes  et  ces 
esclaves  engagés  dans  les  alTaires  d'industrie  et  de  com- 
merce en  compte  à  demi  avec  leurs  maîtres  V  Les  pécules 
amassésdans  ces  travaux  procuraient  de  nombreux  affran- 
chissements, et,  comme  les  affranchis  étaient  les  plus 
intelligents  des  esclaves,  beaucoup  arrivaient  delà  liberté 
à  l'aisance,  quelques-uns  de  l'aisance  à  la  fortune.  Sans 
doute,  ils  n'allaient  pas  tous  aussi  loin  que  Narcisse; mais 
beaucoup  gagnaient  assez  de  bien  pour  former  dans  cha- 
que cité  une  classe  dont  le  fisc  constata  l'importance  en 
mettant  sur  elle  un  impôt  particulier,  le  vcctiyal  artium*. 

Aux  grandes  fortunes  correspondaient  les  grandes  ter- 
res, autre  sujet  favori  des  déclamations  philosophiques. 
Les  anciens  vantaient  toujours  les  sept  arpents  de  Curius 
et  de  Fabricius,  et  ils  avaient  raison  :  pour  le  temps  où, 
du  haut  du  Capitole,  on  voyait  la  frontière  ennemie,  la 
médiocrité  des  fortunes  était  la  garantie  de  la  liberté  et 
un  moyen  de  salut.  Mais,  quand  Rome  fut  devenue  un  uni- 

1.  Ce  chiiTre  annonce  des  esclaves ^e  peu  de  valeur.  Xénophon  mettait  un 
esclave  ordinaire  à  150  francs  environ  (1  mine  1/2  à  2  mineit).  Les  soldats 
romains  furent  rachetés  par  les  Achéens  h.  raison  de  5  mines,  environ 
460  francs.  Papinien,  sous  Septimc  Sévère,  établit  le  prix  habituel  d'un  es- 
clave à  20  aurei.  L'indemnité  accordée  par  l'Anglclerrc,  en  1834,  pour  l'af- 
franchissement des  esclaves  fut  en  moyenne  de  63â  francs.  La  Francea  donné 
en  1848  (tour  les  affranchis  de  la  .Martini<|uc  42ô  franco,  de  la  (Guadeloupe 
470,  do  Sénégal  210,  Nossibé  70j  en  moyenne  générale  .'>30  francn.  Ces  io- 
demnitét  étaient  très-inférieures  aux  prix  du  cours.  .Mais  on  voit  qu'aux 
deux  époques  le  prix  de  la  chair  humaine  était  à  peu  prés  le  même.  —  2.  Voy . 
ci-dessos,  p.  65  et  suiv.—  3.  buét.,  CaL,  40  ;  Laïupr.,  AUx.  Sec,  24. 
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vers;  lorsque  la  classe  des  petits  cultivateurs  du  Latiutn 
cul  été  usée  par  la  guerre;  que,  grAce  aux  prolUs  de  la 
vi'-'"'- '  ■'  -'••  :  •"  i::c,  les  chefs  purent  se  former  de  vastes 
d'  ,  •onimerce  et  l'industrie,  développés  par 

la  paix,  au  sein  de  cet  empire  immense,  ouvrirent  à  la 
for'  •  oiirces  nouvelles,  la  révolution  économique 
a.  lis  un  court  espace  de  temps  produisit  des 

|>erturbations  [)olitiques  et  sociales  qui  firent  condamner 
par  les  patriotes  et  les  philosophes  la  richesse  sous  toutes 
ses  formes.  Alors  IMinc  l'Ancien  s'écria  :  «  Les  huifwulia 
ont  |>erdu  ritalic,  et  ils  auront  bientôt  perdu  les  provin- 
ces. »  Hais  l'agriculture  italienne,  qui  connaissait  déjà 
l'irrigation*, cherchait,  en  ce  temps-là,  à  s'approprier  les 
conquêtes  agricoles  faites  en  d'autres  climats.  Les  riches 
seuls  avaient  les  avances  indispensables  |H)ur  courir  les 
risques  et  supfiorter  les  frais  de  ces  e\{)ériences,  de  sorte 
que  la  grande  propriété,  mauvaise  à  Tépoquedes  mœurs 
simples,  et,  plus  tard,  consé(|uence  forcée  de  la  conquête 
du  monde,  avait  fini  par  devenir  dans  les  nouvelles  con- 
ditions sociales,  une  nécessité.  L'agriculture  frant^aise 
serait  en  |>éril  si  les  profits  de  l'industrie  ne  reconsti- 
tuaient chez  nous  la  grande  propriété,  à  mesure  que  le 
code  civil  la  détruit.  Kn  outre,  on  trouve  en  cette  question 
l'exagération  habituelle.  Sénèque,  qui  d'une  pièce  d'eau 
faisait  une  mer,  n'hésitait  pas  à  faire  d'une  métairie  un 
royaume'.  Or  les  grandes  terres  n'étaient  |)as  plus  nom- 
breuses que  les  grandes  fortunes.  Les  plus  vastes  |)arc8, 
femiés  de  !i  nuut  Varron,  avaient  de  dix  À  treize 

hectares  «1.        ,  ;  il  s'en  trouve,  même  en  France, 

quantité  de  plus  considérables,  et,  dans  l'Ecosse,  qui,  de- 
puis un  siècle,  a  décuplé  sa  richesse,  vingt-six  propriétaires 
|>ossèdenl  3  233  S&&  hectares,  d'un  revenu  annuel  d'envi- 
ron 33  millions  de  francs  '.  Aux  portes  mêmes  do  Rome,  les 

I.  Viffils  M  parle  :  CUtudtU  jom  rîMf,  pmri,  mI  praia  6i6«piMl. 
—  1.  Sp.  89  «t  90.  NartMl  dit  auMt  l'aUttrina  rtfiia  dD»  p«Ul  béw  iamtd 
à  ritaiatc.  pAr  ua  palroo  4*00  clicol  (XI,  IH.  —  3.  Ètan.  franr..  33  m«î 

ttwToiRK  KONAUIK.  V  —  ;; 
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pclilcs  propriétés  étaient  moins  rares  qu'elles  ne  le  sont 
peut-^tre  aujoiinriiui'.  Dans  le  territoire  de  Ocre,  un 
liommc  possédait  (jualorze /u^cra  (3  hcct.  bk  ares),  Mar- 
tial rappelle  le  plus  riche  cultivateur  de  la  contrée*,  et  il 
devait  paraître  tel  au  poCtc  qui,  comme  bien  d'autres, 
avait  un  si  petit  domaine,  qu'il  disait  :  «  Ma  terre  ne  porte 
que  moi*.  »  A  Velleia,  quarante-six  propriétaires,  proba- 
blement les  plus  riches  du  pays,  avaient  des  biens  valant 
en  moyenne  de  soixanle-div  à  quatre-vingts  mille  francs; 
ces  chiffres  n'annoncent  pas  une  grande  concentration 
des  propriétés.  Enfin  les  latifundia  n'étaient  pas  toujours 
cultivés  par  des  mains  serviles.  Pline  le  Jeune  louait  ses 
terres  à  des  fermiers*,  et  Columelle  donnait  au  proprié- 
taire de  plusieurs  domaines  cette  règle  de  bonne  gestion, 
qu'il  fallait  faire  cultiver  par  ses  esclaves  la  terre  où 
l'on  résidait,  mais  que  les  autres  devaient  l'être  par  des 
métayers  libres  [coloni).  On  trouve  ces  colons  mentionnés 
dans  beaucoup  d'auteurs  du  temps,  quoicfue  le  colonat 
n'ait  pris  un  grand  développement  qu'à  l'époque  sui- 
vante. Les  baux  à  long  terme  étaient  aussi  fort  en  usage. 
«  Les  villes,  dit  Gains,  ne  retirent  jamais  la  terre  tant 
que  le  fermier  ou  ses  héritiers  en  payent  la  rente  *  ;  »  et 
les  collèges  faisaient  comme  les  villes. 

On  raisonne  au  sujet  de  l'empire  en  partant  de  l'hypo- 
thèse que  le  travail  servilc  y  faisait  tout.  Il  en  avait  été  à 
peu  près  ainsi  à  l'époque  où  la  guerre  encombrait  de  cap- 
tifs Rome  et  l'Italie,  où  Crassus  avait  vingt  mille  esclaves, 
qu'il  louait  à  des  entrepreneurs  pour  tous  les  métiers.  Mais 
la  guerre  n'alimentait  plus  ce  commerce  depuis  que  les 
légions  bornaient  leur  rôle  à  garder  les  frontières,  et  les 
vides  que  faisaientdans  la  population  esclave  la  mortalité 
et  les  affranchissements  étaient  difficilement  comblés  par 
les  naissances  serviles,  la  traite,  l'exposition,  le  vol  ou  la 


1.  Pline,  llUt.  not.,  XIV,  S,  en  cite  plusieurs  dans  un  seul  chapitre.— 
2.  VI,  73.  —  3.  Nil  tioftlri  nisi  me  ferenl  agelli  (VII;  31).  —  4.  £>.,  IX,  37. 
—  b.  Comin.,  III.  liô. 
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Vf  ■  :'  •  -riiits.  11  restnil  donc  aux  arlisaiis  libres  une 
\<i  iiis  le  champ  du  travail,  et  celle  place  s'a- 

grandîssait  tous  les  jours  par  le  développement  que  pre- 
naient les  \n>\  '  ■  ■  "  iiienl,  des  denrées  alimcn- 
laireSy  de  la  co  objets  d'art.  Aussi  les  folles 

dépenses  qui  ruinaient  les  fortunes  patriciennes  retom- 
I"  !  pluie  dor  sur  l'ouvrier  cl  le  petit  propriétaire. 

\ i  indiquait  déjà  à  ceux-ci,  avant  l'empire,  les 

avantaires  qu'ils  trouveraient  à  établir  «  des  jardins  au 
\'  des  villes  où  les  fleurs  et  les  fruits  se  vendent 

aià  j,.j...-  de  l'or*.  »  En  preuve  de  ce  que  l'on  pouvait  faire 
avec  de  faibles  moyens  et  de  l'adresse,  il  montre  deux  de 
ses  anciens  soldats,  deux  frères,  possesseurs  d'une  mai- 
aonnette  au  milieu  d'un  petit  champ  qu'ils  avaient  couvert 
de  plantes  aimées  des  abeilles,  et  qui,  du  miel  de  leurs  ru- 
ches tiraient,  année  moyenne,  10  000  sesterces*.  Dans  les 
villes,       ■'        '  s  nécessaires  aux  riches  et  exigeant 

des  ("i  ^         ,\  qu'ils  ne  trouvaient  point  parmi 

leurs  esclaves,  donnaient  aux  pauvres  du  travail  et  du 
pain.  Le  barbier  de  Juvénal  gagne  des  champs  et  des 
maisons  *  ;  Martial  voit  un  cordonnier  arriver  ù  la  for- 
tune où  lui-même  ne  parvint  pas*.  Or,  de  ces  petites 
gens  qui,  à  force  d'économie,  d'adresse  et  d'heureuses 
rencontres,  pouvaient  s'élever  au-dessus  do  leur  con- 
dition, il  ne  trouvait,  alors  comme  aujourd'hui,  un  1res- 
grand  nombre*.  Quand  Domitien  eut  fait  débarrasser 
les  rues  dos  échoppes  (pli  les  encombraient,  Martial  .s'é- 
cria :  "  Ht)nie  oal  cnliii  Home  ;  naguère  ce  n'était  qu'une 
immense  boutique*.  »  Et  l'cxemplo  do  Pompéi  prouve 
(|u'il  en  était  do  mémo  dans  les  petites  villes \ 

1.  A*  /?.  /T.,  1, 1  «(  16.  —  9.  Ibi't.,  III,  16,  10.  Co  champ  n'anûl  qu'uM« 
«Heniluo  d'uojogèreoa  1/1  arpeot.  Pour  lc«aocicr>    ■«  ?•••'<)  •'••">i(  liou  ilo 
•ocrv.  —3.  JaT.,  S,tl.,  I,  24  ;  il  y  revient  ua«  Moon<l  \.  Ht- 

i'"'   ^'i'.,  IX,  74.  —  6.  .Sur  le  nombre  iniloi  àe»  ptu^^  .....,v, .........  ^l  Uoé  pe< 

lukriels  à  Ruoio,  voy.  Fricdl.,  I,  p.  248  el  miit.  —  G.  XuneRoma  «/, 
-v^'-  maona  tabenia  fuit  (Vif  •  '  \  -  lOMi  (ibid.,  XII,  &7)  UproOM- 
nijc  de  Mamurni  daot  lot  bauti*  .  tua»  aurea  vtxat  opm  {ihid., 

IX,  60),  e(  U  m,  p.  r^9.  -  7.  l....^...|.i.vM  d'Or«lli,  n*  «3t3,  où  on  U- 
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Avec  SCS  quinze  ou  dix-huit  cent  mille  habitants,  Rome 
présentait  les  mêmes  phénomènes  sociaux  que  nos  villes 
modernes  :  au-dessus  des  petits  industriels,  les  ^Tands  ; 
non  loin  des  bouges  où  se  tenaient  les  uns,  les  nia^'asins 
splcndides  où  trafiquaient  les  autres  ;  notre  marché  du 
Temple,  dans  toutes  les  ruelles;  le  boulevard  des  llulicns, 
le  long  de  la  Voie  Sacrée,  aux  Septa  du  Champ  de  Mars 
et  dans  le  quartier  Toscan;  ici  des  palais,  là  notre  an- 
cienne cour  des  miracles;  enfin  la  lutte  pour  la  vie,  ar- 
demment engagée  de  bas  en  haut,  et,  alors  comme  au- 
jourd'hui, les  petits  finissant  quelquefois  par  manger  les 
gros,  le  pauvre  dévorant  le  riche,  l'économe  laborieux  et 
habile  ayant  raison  de  la  richesse  oisive  et  prodigue. 

La  littérature  officielle,  je  veux  dire  celle  du  grand 
monde,  la  seule  qui  nous  soit  parvenue,  vivant  sur  les 
lieux  communs  du  passé,  ne  voyait  rien  de  ce  grand  tra- 
vail et  continuait  à  mépriser  les  travailleurs,  sauf  Dion 
Chrysostome  qui  mettait  un  ouvrier  utile  au-dessus  d'un 
rhéteur  à  la  parole  dorée  et  vainc*.  Mais  des  inscriptions, 
des  enseignes  de  magasin,  des  débris  parfois  informes 
et  cependant  significatifs,  toutes  choses  autrefois  négli- 
gées de  l'histoire,  attestent  celte  transformation  :  la  so- 
ciété agricole  de  Caton  l'Ancien  devenant  la  société  indus- 
trielle de  l'empire.  Ce  n'était  pas  moins  qu'une  révolution 
économique,  par  conséquent  sociale,  qui,  nous  l'avons 
montré*,  modifia  profondément  la  loi  civile. 

Le  luxe  n'est  pas  en  soi  chose  blûmable;  quand  il  est 
de  bon  goût,  il  révèle  chez  ceux  qui  le  montrent  une  élé- 
gance d'esprit,  une  délicatesse  de  sentiment  qui  annon- 
cent d'auU'es  qualités.  Quelques-unes  des  charmantes 
peintures  dePompéi  ne  donnent  pas  mauvaise  opinion  de 


sait  qu*nn  seul  propriétaire  de  Pompéi  loaait  900  boutiques  a  un  autre  Bons. 
Cf.  C.  I.  L.,  IV,  1136;  mais  on  voit  encore  dans  ses  mines  (|uanti(é  de 
boutiques.  —  1.  Oral.,  VII.  On  trouverait  bien  dans  Sénéque,  Stace,  Lu- 
cien, etc.,  plus  d'un  passaf^c  ou  le  travail  est  honoré,  mais  c'est  en  passant. 
Tant  que  subsistait  l'esclavage,  les  mœurs  devaient  être  contraires  à  la  ré- 
habilitation du  travail.  —  3.  Voy.  le  chapitre  de  la  Famille. 
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"iiiiiinmlées,  et  il  no  dôplnlt  pas  de  trou- 
-<»n  lie  Livic  ces  décornlions  rléfrantesel 
discrètes  qui  font  penser  à  une  vie  bien  ordonnée.  Platon 
l'rt  dit  :     T     '       1  a  une  vertu  l)ienraisanle.  »  C'est  le  luxe 
d'ordre  n  i,  celui  qui  s'adresse  aux  bas  côtés  de 

notre  nature,  aux  appétits  sensuels  etvulgaircs,  qu'il  Tant 
1  .11  occupait  une  grande  place  dans  la  Rome  des 

\i. . ....  .  ~  r,i''Har<,  «'t  nous  n'entendons  pas  le  rébabiliter.  Il 

exaltait  !•  -  i  i  — i(»ns  qu'il  convient  de  contenir,  et,  si  l'on 
11»'  |>ouvait  avoir  (|ue  celui-là,  mieux  vaudrait  se  passer 
hm'iiumIc  l'autre.  Malheureusement,  ils  vont  de  compagnie; 
'  '  -I  pourquoi  la  philosophie  les  condamne  tous  les  deux. 
L'histoire,  qui  connaît  mieux  les  conditions  véritables  des 
sociétés,  se  contente  de  flétrir  l'abus  et  de  montrer  que, 
par  une  juste  loi  d'expiation,  les  richesses  mal  acquises 
sont  promptement  dissipées  par  les  fils  des  spoliateurs. 
La  misère  d'Hortalus,  le  désespoir  d'Apicius,  la  mort  de 
tant  de  personnages  qui  allèrent,  comme  Vitellius,  ache- 
ver aux  gémonies  l'orgie  commencée  dans  les  palais,  lui 
il  t  p«^ude  pitié.  Ces  malheurs  individuels  lui  sem- 

I  lue  compensés  par  la  vie  rendue  moins  dure  à 
tant  de  millions  d'hommes,  par  l'avènement,  en  place 
d'un  palriciat  épuisé,  d'une  noblesse  nouvelle  dont  Tacite 
et  Pline  .sont  les  orateurs,  Verginius  Rufus  et  Agricola 
les  généraux,  Trajan  et  Hadrien  les  empereurs. 

Lttxe  de»  travattx  jmblies.  —  Il  est  une  autre  réserve  à 
faire,  quand  on  parle  des  folles  dépenses  des  Romains, 
c'est  qu'une  partie  des  richesses  de  l'Ktat  et  des  parti- 
culiers fut  employée  à  des  constructions  (|ui  servaient 
non  |)oint,  comme  Versailles,  l'orgueil  du  prince,  ou, 
comme  les  châteaux  de  nos  anciens  seigneurs,  la  vanité 
d'une  caste,  mais  les  intérêts  généraux  de  l'empire,  tels 
que  les  routes,  les  ponts,  les  arsenaux  et  les  |M)rt^;  ou 
les  croyances,  les  plaisirs  et  le  bien-être  de  la  foule, 
r  -  -      '       temples  et  les   basiliques,  les  thermes  et 

II  .     -,    les   cirques  et   les   IhéAtres.    I«es  vieux 
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noms,  toujours  subsistant  à  Rome  et  dans  les  cités  pro- 
vinciales, de  républiquoel de  peuple  souverain,  obligeaient 
le  prince  au  bord  du  Tibre,  les  rirhes  dnns  leur  muni- 
cipe,  A  payer  aux  pauvres,  en  lil)éralit4^8  de  toute  sorte, 
la  rançon  do  leur  pouvoir  ou  de  leurs  dignités.  Auguste 
en  donna  l'exeniple*.  On  se  souvient  qu'il  se  vantait 
d'avoir  fait  de  Rome  une  ville  de  marbre,  et  le  plus  éro- 
nomc  des  empereurs,  Vespasicn,  ne  recula  pas  devant 
d'énormes  dépenses  pour  construire  l'édifice  gigantesque 
appelé  par  les  Romains  le  Colosse.  Mî'me  parmi  les  m m- 
vais  princes,  il  yen  eut  peu  qui  ne  laissèrent  pas  qucl-ii' 
construction  entreprise  en  vue  de  l'utilité  publique.  Quelle 
capitale  moderne  a  mis  au  service  gratuit  de  la  foule  des 
monuments  comparables  au  théjUre  de  Marccllus,  aux 
tbermes  de  Caracalla,  au  Colisée  de  Vespasien,  à  ces  por- 
tiques du  Forum  de  Trajan,  où  l'on  se  promenait  à  l'air 
libre,  et  pourtant  à  l'abri  du  soleil  et  de  la  pluie,  durant 
plusieurs  kilomètres,  en  ayant  sous  les  yeux  les  cbefs- 
d'œuvre  de  la  Grèce?  Si  l'on  excepte  ce  qui,  dans  ces 
dernières  années,  a  été  fait  à  Londres  et  à  Paris,  que  sont 
nos  travaux  hydrauliques  à  côté  de  ceux  des  Romains  pour 
approvisionner  d'eau  les  populations  urbaines? Dans  les 
pays  méridionaux,  l'eau  est  un  objet  de  première  nécessité 
puisque  le  bain  est  une  hygiène  indispensable.  La  donner 
pour  rien,  c'était,  comme  nous  dirions,  très-démocratique  ; 
et  on  savait  la  faire  arriver  partout.  Rome  est  encore, 
malgré  la  chute  de  tant  d'aqueducs  antiques,  la  ville  du 
monde  la  mieux  pourvue  de  fontaines  publiques  '.  Dans 
les  cités  provinciales,  la  recherche  des  eaux  qu'on  pouvait 
y  conduire  était  la  première  préoccupation  de  la  curie. 
On  a  vu,  dans  la  correspondance  de  Pline,  comme  gouver- 
neur de  Bilhynic,  les  sommes  considérables  employées  à 
ces  travaux.  Naguère,  Lyon,  entre  ses  deux  fleuves,  man- 


1.  Voy.  t.  in,  p.  198.  —  }.  Eau  d'alinMOtalion,  par  joor  et  par  habitant  : 
à  nome  (1869),  0-,944;  à  Paris  (1875),  .0-,200;  à  Londres  (1874),  0-,12.t 
(Reclus,  iVoito.  géogr.  untv.,  p.  471). 
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quait  d'eau,  et,  chaque  étt^  Ntmcs  était  exposée  à  périr  do 
ftoif.  Les  Romains  avaient  su,  dans  Tuno  faire  monter 
l'eau  Jusqu'au  sommet  de  Fourvières,  cl  amener  dans 
Ttalre,  parle  pont  du  Gard,  les  sources  fraîches  et  pures 
des  GéTeiwes  ' . 

Théâtres  et  amphithéâtres,  —  Si  les  théâtres  étaient  plus 
dangereux  qu'utiles,  ce  n'était  pas  la  faute  de  ceux  qui 
les  eonstruisaient,  mais  des  poètes  qui  faisaient  de  mau- 
vaises pièces  et  des  spectateurs  qui  en  voulaient  de  licen- 
cieuses. Quand  les  fêtes  du  peuple  gardaient  encore 
quelque  chosede  leur  caractère  primitif,  celui  demystères 
religieux,  on  aimait  déjà  à  rire  du  gros  sel  et  des  obscé- 
nités qui  déridaient  aux  jeux  floraux  les  plus  sévères 
républicains.  Que  devinrent  ces  coutumes  au  milieu 
d'une  populace  recrutée  d'anciens  esclaves?  Il  faudrait 
aller  jusqu'au  fond  de  TOrient  pour  voir,  dans  les  danses 
lascives  des  aimées  de  l'Inde  ou  de  TÉgypte,  quelque  chose 
qui  rappelât  les  attitudes  des  mimes  de  Rome,  des  dan- 
seuses de  Gadès  ou  d'Antioche  et  de  celle  qui  fut  l'impé- 
ratrico  Théodora.  Même  sans  aller  si  loin,  on  trouverait, 
dans  les  CHes  royales  ou  princières  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle,  en  pleine  société  chrétienne,  des  exhibi- 
tions do  femmes  entièrement  nues,  choisies  quelquefois 
parmi  les  plus  nobles  de  la  cité,  comme  celles  (|ui  repré- 
senlèieni  à  Lille,  devant  Charles  le  Téméraire,  le  Juge- 
ment de  Pàrit*.  De  nos  jours,  les  tableaux  vivants  et  les 
ballets  d'opéra  ne  sont  pas  imaginés  pour  former  une 
jeuiMwe  austère.  Mais,  Dieu  merci  !  nulle  part  on  ne  ver- 
rail  de  cet  pièces  où  le  réatmne  allait  jusqu'à  montrer, 
aux  spectateurs  d'un  drame  d'Euripide,  une  femme  ou- 

'  1.  f.*aitacilne  à»  Bégmi»  a  S6  uMtf  ée  h«iit<Hir,  le  pool  do  Gard  47-,40. 
I  <,  eoMlrail«am«T.  J.  r.  lonvnenr  de  43a00pu; 

|.  '-ia.dafM  IM,  «ono,  IVI  .d«51  ap.  J.  C,  S9000. 

la  tuoguwif  toUla  àa  losa  laa  eonduilaqui  apfwfiaMal  de  teaa  à  Rome  Mail 
4e  U8000  kilooiMrea,  dont  33000  Mr  areadae  (XKel.  de$  Ani.,  AqiKdocs: 
ftmt  raqacdac  de  Ségotie,  Toyes  de  Ubeide,  Vof/ag»  pUlurfufue  «n  £W- 
po^fu).  «  ).  Vov.  dea  hU»  lAalogset  4taePriedl.,  R,  90?,  n*  ). 


844  r/EMPIRE  AU  SECOND  SIÈCLE. 

tragée  sur  la  scène  et  à  ceux  d7/crct*/e  moumntj  un  vrai 
bûcher,  de  vraies  (Ininmes,  ot,  au  milieu,  un  homme 
vivant  qu'elles  consument'. 

Quant  aux  cirques,  les  Romains  n'en  comprirent  pas 
Tusage  comme  les  Grecs.  A  Olympic,  c'étaient  les  plus 
nobles  et  les  plus  vaillants  (|ui  descendaient  dans  l'arène, 
et  les  exercices  du  stade  durent  à  cette  coutume  une 
dignité  que  ne  connurent  point  les  jeux  Romains. 
En  cela,  nous  sommes  encore  bien  plus  les  héritiers  de 
Rome  que  ceux  de  la  Grèce.  Jamais  non  plus  les  Grecs 
n'aimèrent  ces  spectacles  sanglants  où  toute  une  ville 
était  conviée  à  voir  des  bétes  fauves  déchirerdes  hommes; 
et  des  prisonniers,  des  combattants  volontaires,  des 
hommes  libres,  des  sénateurs,  s'égorger  pour  de  l'argent, 
pour  les  applaudissements  de  la  foule,  pour  un  sourire 
du  prince^  Le  meilleur  des  empereurs,  Trajan,  fit 
combattre  10  000  captifs  en  des  jeux  qui  durèrent  cent 
vingt-trois  jours  ;  on  a  vu  Claude  en  réunir  deux  fois 
autant  pour  sa  bataille  navale  sur  le  lac  Fucin,  et,  comme 
ces  malheureux  n'étaient  pas  tous  résolus  à  bien  mou- 
rir, on  fit  avancer,  pour  les  y  contraindre,  les  légions, 
les  machines,  les  catapultes. 

D'autres,  au  contraire,  saisissaient  avec  joie  l'épée  qui 
allait  les  faire  sortir  de  la  vie  ou  de  la  servitude.  Quel- 
ques-uns, acteurs  consommés  dans  ces  jeux  sanglants, 
mettaient  de  l'art  dans  leurs  gestes,  de  l'élégance  dans 
leur  maintien,  pour  donner  ou  recevoir  le  coup  mortel. 
En  tombant,  ils  étudiaient  encore  leur  pose  et  mouraient 
aVec  grâce.  Mais,  parfois  aussi,  un  noble  captif  refusait 
cette  lutte  dégradante  et,  le  front  haut,  les  bras  croisés, 
attendait  le  lion  ou  la  panthère. 

1.  SutH..  AVr.,  12,  et  Mart.,  de  Speri.,  6  el  23.  Au  n*  9,  il  parle  d'un  lau- 
reolus  qui  fut  attaché  nu  à  une  croix  dans  ramphilhéAlrc  et  livré  à  une  l>étc 
faute;  au  n*  23,  d'une  représentation  d'Orphèr  où  l'acteur  était  déclii ré  par 
un  ours,  etc.  C'étaient,  il  est  vrai,  de«  condamnés  à  mort.  La  mort  par  le 

feu  était  un  supplice  légal.  —  2 Feminannn  illustrium  sfnalorum- 

quejAure*  ptr  arenam  fterlati  gunl  (Tac,  Ann.,  XV,  32).  Cf.  Suél.,  Dom,, 
4;  Juv.,  Sat.,  I,  22. 
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Lc-i  j(Mix  Unis,  des  esclaves  nrmés  de  crocs  tiraient  les 
corps  de  Tartine  et  les  jetaient  pèle-m^^lc  dans  le  spolia- 
rttim,  espèce  de  caverne  établie  sous  les  gradins  de  l'am- 
|.l  ■  •.  I^,  deux  houimes,  Mercure  et  Charon,  surve- 
n  l-rcure  touchait  les  corps  avec  un  fer  rouge  pour 

voir  s'ils  gardaient  un  reste  de  vie,  et  livrait  au  médecin  les 
blessés  qui  n'avaient  pas  été  frappés  à  mort.  Charon  ache- 
vait à  coups  de  maillet  ceux  qui  ne  valaient  pas  la  peine 
qu'on  tentât  de  les  guérir.  Deux  portes  servaient  d'issue 
au  xpolinriuin:  par  l'une  sortait  la  chair  vivante,  por 
l'autre  la  chair  moviCy  parla  sannvivaria^  porta  mortiuilis. 

On  a  trouvé  des  ruines  d'amphithédtrc  dans  soixantc- 
«lix  villes  d'Italie*.  Quelle  boucherie  d'hommes  se  faisait 
dans  l'empire  païen  pour  les  amusements  populaires  ! 

Moins  pourtant  qu'on  ne  l'imagine.  Chaque  année, 
quelques  centaines  d'hommes,  quelques  milliers  peut- 
ôlre,  r  "-^nt  dans  les  cirques';  mais,  les  uns  étaient 

des  j-i  rs  de  guerre  ou  des  repris  de  justice  à  qui 

l'on  avait  laissé  une  chance  d'échapper  À  la  mort;  les 
ai:'  !<'s    industriels    d'une  espèce  particulière    qui, 

(I  M- (orréador  espagnol,  jouaient  leur  vie  contre  la 

rorlunc,  mortesque  et  vulnera  vendita  pastu*.  Nous  qui 
supprimons  la  torture,  qui  cherchons  même  h  cacher 


1.  Friedl.,  Il,  p.  411-44&.  Le  (rrtnd  aie  du  (lolbt^e,  contitniclionKroropriscK, 

s  188  vatkrf,  le  pHit  156  inMrn  ;  l'anno  76  mMre«  »ur  46  méint.  Un  y  avait 

diapoa^  81  000  plarp«  ;  l.'iOOO  •|»ortatruni  pouraient  en  oolro  aaaialcr  drltoul 

•a  «pertacle.  Aprf«i  l'Ilalir,  r>*t  la  (iaule  qui  en  avait  le  plu».  On  en  a  complu 

dana  ce  pava  m,  mai*  en  prenant  Ixin  nombre  de  th^lre»  (tour  de*  amphi- 

lllMlrM.  Vaoaicol  etnaite  la  Numidie  et  l'Afrique  propre,  où  l'on  n  trouvi^ 

Irac*  d*ooe  visfUto»,  et  l'E«pa«rne.  On   n'en  voit  pas  dans  lea  provinces 

Mpt— trionalaa,  ni  en  Grfc»,  eveepti»  n  ('orinllio  qui  était  une  colonie  ro- 

nâifi*,  #1  il  y  en  eut  fort  peu  en  Uhenl.  Au  moyen  âge,  rexi'<cuteur  dea 

Il  >  '  lit  auMi  quelquefois  une  Mte  (auve.  Fri«Mllinder  d'apria 

I  tUr  ItriiainKinrr,  IW.  1.  —  î.  AuiHiMc  dit  {Mon.  An- 

I  j<Hi«  donnés  |>ar  lui  durant  «on  prinrt|iat   10  000  lionimw 

Ce  «erait  en    W    ans.    poar  les  f<^t(>s  inipénnlr»,  une 

i>  >ri*  oa  blasaéi,  U  IBoili<^  des  mmliaKAnls  se  tl* 

r  I  «  «eulemenl  Miiwéa  Maient  i>ien  soikih**,  rar  ils 

iii  un  ««iiiijil  qu'il  n«  fallait  paa  pardro  quand  on  |iouvail  le 

>.  Pru«l.,  «M  Symm.,  Il,  1093. 


3W  l/EMPinE  AU  SECOND  SlftCLR, 

l'expiation  suprCmc,  nous  avons  horreur  de  ces  exécu» 
iions  qui  démoralisaicnl  le  supplice  et  nous  ne  voyona 
plus  la  justice  frappant  des  coupables,  mais  la  joie  féroce 
d'un  peuple  qui  s'amuse. 

Ce  dégoût  est  légitime.  Doit-il  aller  jusqu'à  nous 
faire  rejeter,  pour  Rome,  le  bénéfice  des  circonslnnces 
atténuantes  ?  Il  faut  juger  les  anciens  avec  les  idées  an^ 
ciennes,  sauf  à  condamner  l'organisation  sociale  et  la 
civilisation  qui  donnait  ces  idées-là.  La  croyance  rcli« 
gieuse  qui  avait  fait  installer  des  jcu\  sanglants  autour 
des  tombeaux,  n'était  pas  encore  éteinte  au  temps  de 
Commode,  où  Ton  trouve  un  combat  de  gladiateurs  donné 
a  pour  le  salut  du  prince*  ».  En  outre,  les  lois  pénales 
des  Romains  élaienlatroceset  leur  droitdesgens condam- 
nait le  vaincu  à  la  mort  ou  à  l'esclavage.  L'assassin, 
l'incendiaire,  le  brigand,  le  sacrilège,  le  soldat  qui  s'était 
mutiné,  enfin  le  prisonnier  de  guerre  trop  barbare  pour 
qu'on  l'allachàt  au  service  domestique,  étaient  enfermés 
dans  les  écoles  de  gladiateurs,  bien  nourris,  repus,  exer- 
cés, puis  envoyés  à  l'arène  où  l'adresse  et  le  courage  en 
sauvaient  quelques-uns.  Les  grands  égorgements  avaient 
lieu  après  les  expéditions  heureuses  :  sous  Vespasicn, 
quand  Jérusalem  tomba  ;  sous  Trajan,  au  retour  de  la 
dernière  campagne  dacique  ;  au  temps  d'Aurélien  et  de 
ProbuB,  après  leurs  triomphes  *;  mais  les  petits  combats 
qui  se  livraient  continuellement  le  long  des  frontières 
fournissaient  des  captifs  dont  la  dureté  romaine  n'était 
pas  embarrassée.  On  enrôlait  ou  l'on  vendait  ceux  qui 
semblaient  dociles  ;  les  autres  recrutaient  les  bandes  de 
gladiateurs.  Môme  à  une  époque  déjà  chrétienne,  les 
panégyristes  de  Constantin  disaient  :  «  La  perfidie  des 
Bruclères  n'a  pas  permis  de  les  employer  comme  soldats, 
ni  leur  caractère  sauvage  de  les  vendre  comme  esclaves; 
en  les  jetant  aux  botes,  vous  avez  fait  servir  cette  exter- 


'    1 Pro  salute  impcratorii  (Noroms.,  /.  N.,  4040).  —  î.  Vopisc..  Au- 

rel..  33;  Prob.,  19. 
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mi  "  mis  de  l'empire  aux  plaisirs  du  peuple. 

C'ti  .  Irioniplic  qu'on  pùl  imaginer'.  » 

Tous  les  gladiateurs  ne  périssaient  pas  dans  l'amphi* 
théâtre.  A  •  '  C'io,  bon  nombre  se  sauvaient  par  leur 

adresse  ou  ^.....  .licnl  de  leurs  blessures, surtout  quand 

c'était  Galicn  qui  les  soignait,  et  quelques-uns  arrivaient 
Ai-  lé.  Les  héros  de  l'arène  étaient  aussi  populaires 

ù  I  -les  héros  du  cirque.  Les  poêles  les  chantaient, 

lc>  I  ,  les  sculpteurs,  retraçaient  leurs  exploits  dans 

les  palais,  sur  les  tombeaux  et  jusque  dans  les  temples. 
Aussi,  l'attrait  du  péril,  la  pompe  enivrante  du  spec- 
tacle, les  applauilissements  de  la  foule,  le  désir  de  se 
signaler,  au  milieu  de  cette  magniQcence,  par  quelque 
co'i  dont  ils  trou        "  ut  ailleurs  la  récom» 

poi!      ,  liaient  de  jeu  iijcs  d'ordre  équestre, 

même  sénatorial,  A  descendre  dans  l'arène.  La  loi  le  dé« 
fendait  et  notait  le  gladiateur  d'infamie  ;  mais  les  mœurs 
étaient  plus  fortes  que  la  loi  :  l'empereur  Macrin  avait  été 
gladiateur*.  Le  besoin  d'émotions  violentes  qui  est  dans 
la  nature  humaine  trouve  satisfaction  suivant  le  carac- 
tère des  peuples  et  des  individus  en  des  spectacles  dilTé- 
rents.  Il  avait  fait  courir  la  foule  intelligente  d'Atliènes  aux 
tragédies  de  Sophocle  et  d'Eschyle,  si  pleines  de  terreur 
religieuse,  il  poussait  aux  jeux  de  l'arène,  les  (ils  de  ces 
rudes  soldats  dont  la  guerre  avait  fait  la  fortune*,  et  qui 
semblaient  avoir  transmis  ù  leur  |)ostérité  le  goAt  du 
sang.  Quelques-uns  des  acteurs  dans  ces  jeux  sanglants 


1.  Pan*^.,  VI,  11,  3,  ^in,  23,  3.  Un  édil  d«  GomUnUa  MSMdteppcoinv 
CM  j/tut,  OMIS  m  Mrtre  da  MéOM  pdac«  de  data  potUrieurt  (Hniien  b680) 
ulorin  Bispetlom  4  Im  coattever.  8ar  la  panMane»  da  eaa  apaetadaa 
daruit  «a  •Ûde  tacorv,  Joaqae  toa»  Bonorioa,  voy.  Caaiiodora,  Varia,  V, 
Ep.  «  H  w»'"""  /'••'  ''  î't'édav.,  m,  4SI  Hadr.  —  î.  Jby.,  Sat.,  VI, 
71;  Pélr  Oalba,  9;  9part,  M.  AnI.,  19.  —  3.  Spart., 

Jlarr.,  ;. ;..^.. ....  .v^  jan  4UUat  raraa,  Sdoéqoa  aataadll  00  nyr- 

milloa  ae  platodra  qti'aa  loi  Uaaail  pefdra  Ma  phu  badaa  aaiiéaa  diaa 
roMvalé  {De  V--  ^^  \).  Dea  gladltlaara  Ubéréa,  ^  a'ataiaal  riaa  sa 
eoManwdfil  aa  himèmk  prttfw  f  dilata  da  BaUo—  (gdwi. 

da  inv..  Soi. ,  \  i, ....,.-  4. 8a4t,  T»,,  î;  /far.,  SO; Nartid,  B/tigr.,  V,  Vi. 
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y  Irouvnion!  la  richcsso  :  le  parrimonicux  Tibfcrc  oITril 
jus(|u'A  ronl  mille  sesterces  h  <lcs  gladiateurs  émérites 
pour  les  d<^cider  à  paraître  dans  ses  jeux,  et  Néron  donna 
à  des  myrmillons  de  vastes  domaines. 

On  serait  m<>me  tenté  de  dire  qu'à  voir  ces  hommes  don- 
nant ou  recevant  bravement  la  mort,  les  populations  de 
l'Occident  frardérenl  un  reste  de  virilité  (pie  n'eurent  pas 
celles  de  l'Orient  où  ces  plaisirs  ne  furent  jamais  popu- 
laires*. Le  restaurateur  delà  discipline  militaire,  Hadrien, 
croyait  ces  exercices  utiles  et  s'y  livra  :  gladintoria  (fuoque 
arma  trackwit*]  Titus,  Verus,  Taisaient  de  même  et, si  nos 
lois  ne  s'y  opposaient,  nous  verrions  encore  des  gladiateurs 
volontaires.  Dans  toute  la  littérature  latine,  Sénéque  est 
peut-être  le  seul  qui,  à  cet  égard,  ait  pensé  comme  un 
moderne  *  :  «  Ce  brigand  a  tué,  dit-il  à  un  habitué  de 
rampliilhéjVtre,  il  est  juste  qu'il  souffre  ce  qu'il  a  fait 
souffrir.  iMais  loi,  malheureux,  qu'as-tu  fait  pour  être 
condamné  à  un  pareil  spectacle  !»  On  ne  comprendrait 
point  de  la  part  d'hommes  honnêtes  et  bons,  tels  que 
Cicéron  et  Pline  le  Jeune,  cette  perversion  du  sens  moral, 
si  l'on  n'avait  vu  les  Ames  les  plus  douces  justifier  l'Inqui- 
sition et  applaudir  la  Saint-Barthélémy.  La  morale,  elle 
aussi,  est  une  œuvre  du  temps,  (|ui,  par  une  lente  éla- 
boration, dégage,  au  sein  de  l'humanité,  les  sentiments 
vrais  des  passions  mauvaises,  et  l'on  n'a  pas  toujours 
plus  de  mérite  à  valoir  mieux,  quand  ce  mérite  lient 
seulement  à  ce  que  l'on  est  venu  plus  tard. 

Exagérations  des  moralistes  et  des  poètes  dans  la  peinture 


1.  On  Irouvc  la  même  pensée  dans  Pline  (Pan.,  33}  :  fpectacuium  qtuxiad 
pulfhra  morlin  vulntra  accendfrtt  conlemptumquf  ;  nu'nie  dan»  Lucien 
{Anach.,  37),  qui  réprouve  les  combats  de  gladiateurs,  mais  fait  dire  par  So- 
lon,  à  Anacbarsis,  qu'une  loi  d'Athènes  oblige  les  jeunes  gens  à  assister  aux 
combats  de  coqs  pour  qu'à  la  vue  de  ces  oiseaux  luttant  jusqu'à  la  mort,  le 
désir  de  la  braver  à  leur  tour  entre  dans  leur  cœur.  —  2.  .*^fjart.,  Jlad.,  13; 
pour  Titus,  Dion.,  LXYI,  lô;  pour  Verus,  Spart.,  At.  >ln<.  8;  pour  Didius  Ju- 
iianus.  Spart.,  9.  etc.  —  3.Ép.  dLuc.,7.  Surl'allraitdeces  spectacles,  voyez 
la  cnriouse  histoire  d'Alypius  racontée  par  saint  Augustin  [Conffss.,  VI,  8). 
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•/  '  -''té  rotiutine.  —  Les  mœurs  privées  valatcnl- 
ol.  i\  que  celte  |>artio  des  mœurs  publiques?  Oui 

et  non,  suivant  ce  que  l'on  regarde  el  qui  l'on  écoute.  Ne 
regardez  que  Rome,  Antioche,  Alexandrie,  foyers  pu- 
rulents d'une  immense  agglomération  d'hommes  où  se 
développent  plus  encore  de  maladies  morales  que  de 
m  '  '  niques,  et  vous  trouverez  toutes  les  accusations 
le.  Il  en  sera  de  même,  si  vous  croyez  sur  parole, 

les  moralistes  qui  voient  tout  en  noir  et  les  poètes  de 
comédie  et  de  satire  qui  voient  tout  en  laid,  parce  que  la 
règle  du  genre  est,  pour  les  uns,  de  condamner  toujours 
le  présent  au  profit  du  passé,  pour  les  autres,  d'étudier 
des  cas  exceptionnels,  de  prendre  des  monstruosités  so- 
ciales comme  de  iidéles  représentations  de  la  société  tout 
entière.  Là  0(1  il  faudrait  une  nuance,  ils  ntettent  un  ton 
cru  qui  accuse  le  relief;  et,  comme  eiix,  on  n'aperçoit  que 
ce  qui  fait  saillie.  La  vie  calme,  honnête,  sans  beaucoup 
de  vertus  ni  beaucoup  de  vices,  cette  vie  de  tous  les  jours 
qui  est  aussi,  à  peu  près,  celle  de  tout  le  monde,  ne  les 
ait'  I  '  :     :  :    la  plaine  ne  charme  le  voyageur  en 

qu  et  de  belles  horreurs,  lis  font  de  l'arl 

cl  de  l'éloquence  sans  s'inquiéter  de  la  vérité,  et  ils  ont 

r  'Mquence  et  l'arl,  deux 
>  utiles,  [mr  lesquelles 
lous  sont  avertis  el  quelques-uns  corrigés.  Mais  ils  no 
m<-  jn'un  coin  du  tableau,  au  lieu  du  tableau  en 

soii  L.  ,  et,  .>i  l'on  appliquait  leur  procédé  à  toutes  les 
époques,  il  n'est  pas  une  société  qui  ne  parût  abomi- 
nable. .^wWH|ue  se  moquait  déjà  de  ces  gens  qui  font  tou- 
jours le  procî>s  de  leurs  contemporains*.  «  Les  mteurs 
sont  |)erduesl  La  méchanceté trionq)he! Toute  vertu,  toute 
Justice  disparaît!  Le  monde  dégénère?  Voilà  ce  que  Ton 
rrinit  du  temps  do  nos  |)ères;  ce  quo  Ton  répèle  aujour- 
d'hui, et  ce  qui  sera  encore  lo  cri  do  nos  enfanUi.  » 

I.  ikBtntf.,  l,  10.  La  leUr«97  rU enoon  plos  cspliciU:  •  NotwJiMiiip, 
dèl-il,  VMl  •ieox  qoo  c«U«  d'aulrefoM.  • 
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Prenons  par  exemple  une  (épopée  de  Iruand.s,  le  Satyri- 
con  de  Pétrone.  Ce  livre  singulier  rappelle  la  bouffonne- 
rie graveleuse  de  Rabelais.  La  perle  y  est  auprès  du  Tumicr, 
le  sentiment  auprès  de  l'ordure.  C'est,  dit-on,  la  comédie 
humaine  au  temps  de  Néron.  Je  le  veux  bien,  &  condition 
que  ce  soit  celle  des  bouges  où  l'auteur  mène  ses  héros, 
gens  de  sac  et  de  corde,  pourris  par  l'immoralité  sous 
toutes  les  formes,  et  pourris  au  point  de  n'avoir  pas 
môme  conscience  de  leur  dégradation.  Tacite,  môme  Sué- 
tone, laissent  les  infamies  dans  une  ombre  qui  n'est  qu'à 
demi  transparente.  Pétrone  et  Juvénal  mettent  tout  à  nu. 
Il  faudrait  descendre  un  moment  au  milieu  de  ces  innnon- 
dices  où  toute  grande  société  laisse  traîner  un  pan  de 
son  manteau.  Mais  le  latin  a  des  allures  qui  n'ai)par- 
tiennent  qu'à  lui,  d  quand  c'est  le  latin  de  Pétrone  ou 
d'Apulée,  il  est  absolument  impossible  de  prendre,  dans 
notre  langue,  les  libertés  qu'il  se  donne.  Que  le  lec- 
teur désireux  de  voir  de  près  les  bas  côtés  de  la  civilisation 
latine  lise  ces  livres  en  leur  entier,  ou  qu'il  aille  revoir  le 
chef-d'œuvre  d'un  artiste  qui  a  voulu  peindre  la  déca- 
dence romaine.  Dans  une  de  ces  villas  nia^mifuiues  que 
les  riches  de  Rome  se  bâtissaient  avec  les  dépouilles  du 
monde,  les  fils  des  FabriciusetdesGracques  font  débauche 
aux  pieds  des  statues  de  leurs  pères  et  sous  les  regards 
indignés  de  deux  stoïciens  qui  ont  échappé  à  l'ivresse 
des  fleurs,  des  femmes  et  du  falernc.  Cette  orgie  patri- 
cienne, ce  délire  des  sens,  Rome  les  a  vus,  cl  les  capitales 
modernes,  celles  mômes  qui  se  disent  les  plus  vertueuses, 
les  voient  encore.  Ce  tableau  est  une  page  d'histoire,  mais 
d'une  histoire  qui  se  retrouve  partout  où  se  rencontrent 
la  jeunesse,  l'or  et  les  loisirs  d'une  vie  inutile. 

Pétrone,  complété  par  Martial,  Apulée  et  Juvénal,  a  valu 
bien  mauvais  renom  à  la  société  romaine.  Mais  ces  écri- 
vains qu'on  a  pris  au  mot  voulaient  avant  tout  s'amuser 
et  rire,  et  avec  eux  s'amusaient  et  riaient  des  gens  [«ir- 
fois  trôs-honnôtes  que  n'effrayaient  aucune  témérité  de 
langage,  pourvu  qu'il  s'y  trouvât  de  l'esprit  et  de  l'art. 
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Dans  le  siècle  des  Précieuses,  le  grand  Condé  aimait  à  se 
faire  lir    '     '  lijnron,  cl  Molière  nous  semble  bien  osé. 
Un  {HM    .         lard,  Mme  de  Sévigné  envoyait  à  sa  (illc 
les  Conlt'i  de  la  Fontaine,  qu'elle  admirait*  et  que  nous 
or  '  '    -  ;  cl  un  ministre,  le  comte  de  Ponlchar- 

trui     ,  lit  adresser  |)our  sa  bibliothèque  particu- 

lière, comme  curiosités  aimables,  les  livres  que  le  par- 
lement brûlait. 

Comme  toute  grande  ville  a  ses  égouts,  toute  grande 
■odélé  a  ses  immondices,  qu'on  y  rencontre  même  très- 
haut.  Nous  sommes  justement  fiers  de  l'élégante  et  noble 
société  qui  entourait  Louis  XIV  :  c'est  notre  grand  siècle. 
Od  y  trouve  d'Iicroïques  soldats  et  des  magistrats  intè- 
gres, des  saints  et  des  martyrs,  des  lettrés  et  des  savants 
qui  sont  1*'  ir  de  la  France,  mais  aussi  des  hypo- 

olles  de  r<  <  t  de  vertu  qui  ont  passé  par  les  verges 

de  Molière  et  de  la  Bruyère,  des  grands  seigneurs  qui 
tri'  »u  jeu  et  auraient  volontiers  jeté  leurs  serfs 

aux  l'S,  de  grandes  dames  qui  volaient  leurs  four- 

nisseurs ou  qui  portaient  «  dans  le  pays  de  Braqueric  »  * 
leurs  ;.  'S  effrontées  et  vénales,  des  magistrats 

prévarK......  ,   des    ministres   concussionnaires,  enfin 

toutes  les  misères  morales  que  nous  ont  révélées  les  ar- 
chives de  la  Bastille  *.  Sous  Néron,  Locuste  tenait  école 
d'empoisonnem*  ••'  V  i^,  au  plus  beau  siècle  de  la  Retiaié- 
sartctf,  l'Italie  ^  ce  la  Vénéneuse  »,  et  chez  nous, 

au  temps  des  Vuiois  et  de  la  Brinvilliers,  l'art  de  faire 
disparaître  une  créature  humaine  éln  '  -  '  à  la  perfec- 
tion. Dans  le  prucès  de  la  Voisin,  dr  >  >>iibourgetdu 
chanoine  Dulong,  il  fallut  arrêter  les  recherches  pour  ne 
pas  tro .  '  '  '  '  is  du  roi. 
Est-ce  '»          .                ,  .  lue,  ailcT 


1.  Lattr*  da  6  mai  1611.  —  t.  0  écrit  h  »  Mia  létt,  à  V«SMr,  poite 
Ueaadcn  :  •  Vom  mvw  <|m  von  m  eoons  «acoa  ria|M  tl  qa«  j«  mm  ai 
fnmku  ia  oo  vuo«  pgial  «Motler.  •  la  Mtrt  m  troavo  m  Uto  «ks  owtn*  <1« 
Vtrgîer.  —  3.  Voy.  Im  Œttfrrm  do  Bmiy^tULuiiu.  —  V  Voy.  le*  Areh.  de 
la  BoêtiU»,  ftt  Fr.  BaniMoo,  <S  toI.  io^*. 
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prendre  les  rc|)r6scntants  de  la  France  à  la  Bastille  cl 
dans  les  tripoU?  Assiirc>mcnt  non.  Ce  que  nous  fai- 
sons pour  noire  hisloirc,  fuisons-lc  donc  pour  celle  de 
renipirc. 

Pétrone  et  le  Satyricon.  —  Les  Romains  avaient  quelque 
chose  de  parliculièremenl  odieux,  le  vice  grec  qui  élail 
passé  de  l'Oricnl,  où  il  ri'gnc  encore,  chez  la  forte  race 
du  Latiuni  et  de  la  Sabine  qu'il  énerva.  La  rcclusiun  des 
femmes  orientales,  la  condition  inférieure  où  elles  étaient 
tenues,  l'absence  pour  elles  d'une  éducation  qui  les  asso- 
ciât à  la  vie  inlellccluelle  de  leur  époux,  expliquent,  sans 
nous  la  faire  comprendre,  cette  abominable  dépravation. 
Mais  tout  autre  était  le  sort  des  femmes  en  Italie.  Cepen- 
dant on  est  obligé  de  reconnaître  dans  ce  pays  l'existence 
d'une  aberration  dont  toute  l'antiquité  dépose  cl  qui 
semble  n'avoir  offensé  personne.  Au  temps  de  la  répu- 
blique, on  Irouve  Cicéron,  Brutus  el. César  suspects  d'a- 
voir connu  ce  vice*  dont  Horace  se  vante  et  que  Virgile 
chanta '.  11  faut  dire  que,  l'ayant  mis  au  ciel  et  donné  au 
maître  de  l'Olympe,  à  Apollon,  môme  à  Hercule,  on  le 
portail  sans  honte  à  la  ville  el  à  la  cour.  Vespasicn  con- 
sacre la  statue  de  Ganymède  dans  un  temple.  Trajan  raj)- 
pelle  les  mimes,  parce  que  Pyladc  lui  plaît,  et  Hadrien 
fait  un  dieu  d'Antinous,  dont  toutes  les  villes  dressent 
dans  leurs  murs  la  statue,  comme  pour  propager  le  culte 
de  la  divinité  honteuse  el  homicide. 

Nous  avons  eu  sous  notre  vieille  monarchie  le  règne 
des  maîtresses,  qui,  tout  en  étant  moins  repoussant,  ne 
valait  pas  mieux  pour  la  bonne  administration  des  af- 
faires publiques.  L'empire  romain  n'a  pas  connu  la  maî- 
tresse du  roi,  et  les  mignons  y  étaient  sans  influence. 

£q  voyant  les  vieilles  familles  disparaître  si  rapide- 

1.  Aa  sujet  de  Brulus,  voy.  Mart.,  Epigr.,  IX,  al  el  XIV,  171  ;  cl  sur  Ci- 
céron les  vers  de  Fline  {Ep.,  VII,  4).  Quinlilicn  ne  relève  pas  celle  accusa- 
lion  spéciale,  mais  convient  que  htijut  mores  muUi  reprthendtrunt,  Xll, 
I.  _  Voy.  l.  III.  p.  32T  n.  1. 
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mont  cl  Uint  d'unions  demeurer  stériles  ',  ù  ce  point  (|uc, 
do  César  à  Antonin,  en  deux  siècles,  pas  un  empe- 
reur ne  laissa  de  fils,  excepté  le  petit  bourt^eois  de 
Reate*,  on  serait  tenté  de  croire  ({ue  le  sang  italien  s'était 
appauvri,  comme  la  terre  italienne  s'était  épuisée.  Il  est 
vrai  que  les  ^.'énérations  s'usent  vite  dans  la  fortune,  la 
luxure  et  les  curiosités  malsaines  d'une  existence  inoc- 
cu|)ée;  mais  la  noblesse  romaine  avait  deux  ennemis 
particuliers  :  sous  les  mauvais  princes,  le  licteur;  en  tout 
temps,  le  vice  grec,  qui,  malgré  les  lois  caducaires,  pous- 
sait À  vivre  dans  le  célibat  et  qui,  s'il  ne  tuait  pas,  du 
moins  em|>écliait  de  naître*.  11  faut  ajouter  cette  causée 
celles  qui  ont  amené  si  rapidement  la  destruction  de  l'an- 
cienne noblesse  '. 

Le  Salyricon  donne  une  large  place  à  ces  peintures  hi- 
deuses, mais  je  n'y  prendrai  que  des  portraits  présen- 
tables et  quelques  traits  de  cette  vie  de  province  (jue  les 
historiens,  tout  occupés  de  Rome,  laissent  absolument 
dans  l'ombre.  Voici  d'abord  Trimalcion,  ce  Lucullus  de 
contrebande,  type  des  enrichis  du  jour,  qui  prati({ue 
l'usure,  (|Uoi(|u'il  ait  des  millions,  bat  sa  Temme,  malgré 
les  services  <|u'elle  lui  rend,  et  commet  des  barbarismes, 
bien  qu'il  ait  toujours  des  rhéteurs  afTamés  à  sa  table. 
Avec  la  gravité  sentencieuse  d'un  honmiequi  tient  à  faire 
du  beau  stylo  après  avoir  fait  une  belle  fortune,  Trimal- 
cion raconte  comment  il  est  devenu  d'esclave  alTranchi, 
de  serviteur  maître. 

m  Quand  j'arrivai  d'Asie,  je  n'étais  pas  plus  haut  ({uc  ce 
chandelier,  et,  }>our  faire  |>ousser  ma  barbe,  je  me  frot- 
tais lèvres  et  menton  avec  l'huile  d'une  lampe.  Mais  j'a- 


I iV«e  hIm  «H^imfim  «I  «dueaiiomm  Iitw9rum  /'m/i«<*ii.i6<i'i- 

fur,  jn  mmHém  orhilalê  Çtmc,  Ann.,  III,  ta).  —  S.  CiMid*  wl  bieo  ua 
•la,  mmk  tt  iUil  mk  é9  Howline.  —  3.  lue  lot  moniù  mcaongttL  pMt- 
Mft  taU»  iaunoraltU,  to  Icd  JuUa  de  aâtdUriêf  par  mb  MirÉa*  «évé- 
riU  «1  p«r  U  lociliM  <|«*«ll«  dooM  vn  iléliUyr»  d^aliiqMr  mt  m  cImT 
OMU  qa*»  M  poutwl  prcadre  par  d'aalTM.  —  %.  OiflMê  mt  mto  nwbêrf, 
(joiia,  9iro  (Mut.,  hpifr-,  ^U.  ^). 
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vais  pour  mon  maître  cl  ma  mallrcssc  loulcs  les  complai- 
sances; aussi  le  patron  me  fit-il  son  héritier, conjoinlonjenl 
avec  César;  il  me  légua  un  vrai  domaine  sénatorial. 
L'homme  n'a  jamais  assez!  Je  voulus  faire  du  commerce; 
je  chargeai  de  vin  cinq  vaisseaux,  c'était  de  l'or,  à  ce  mo- 
ment. Ils  firent  tous  naufrage.  Vous  croyez  que  j'en  fus 
découragé?  Non,  ma  foil  J'équipai  d'autres  navires  plus 
grands,  meilleurs  et  plus  heureux.  Il  no  fallait  pas 
qu'on  me  crût  un  homme  pusillanime.  Ma  femme  se 
montra,  dans  celte  circonstance,  toute  dévouée  :  elle 
vendit  ses  bijoux,  ses  robes,  el  me  mil  dans  la  main  cent 
pièces  d'or.  Ma  nouvelle  fortune  est  sortie  de  là.  On  va 
vite,  quand  les  dieux  vous  poussent;  d'une  seule  course, 
je  gagnai  dix  millions  de  sesterces.  Tout  ce  que  j'ai  en- 
trepris m'a  réussi  à  souhait.  Quand  je  me  vis  plus  riche 
que  le  pays  tout  ensemble,  je  jclui  là  les  registres  cl  mon 
commerce  ;  je  me  bâtis  un  palais.  Maintenant,  je  fais  tra- 
vailler mon  argent*.  » 

Il  a  raison  d'avoir  cette  sereine  tranquillité,  car,  une 
fois  arrive  au  faite  et  installé  dans  la  richesse,  personne 
ne  lui  demandera  comment  il  y  est  parvenu.  L'or  ennoblit 
tout  ;  c'est  le  dieu  suprême.  Comment  ne  pas  tenir  en  haute 
considération  ses  pontifes?  «  Trimalcion  a  des  terres  à 
lasser  le  vol  d'un  milan*;  son  argent  fait  des  petits;  el 
ses  esclaves,  grands  dieux!  il  n'y  en  a  pas  un  sur  dix  (|ui 
connaisse  son  maître.  Il  n'achète  rien,  tout  naît  dans  sa 
demeure  :  la  laine,  la  cire,  le  poivre.  Vous  demanderiez  du 
lait  de  coq  qu'on  vous  en  trouverait.  »  Heureux  homme 
que  ce  Trimalcion!  Il  dort  sur  un  lit  d'ivoire  sa  grasse 
matinée,  tandis  que  la  foule  empressée  de  ses  clients  se 
morfond  à  la  porte.  Enfin,  il  daigne  se  montrer;  il  adresse 
quelques  mots  de  côté  el  d'autre,  favorise  les  privilégiés 
d'un  signe  de  tôle.  La  litière!  les  esclaves!  Trimalcion 
veut  aller  au  Forum.  Si  le  temps  est  be  lu,  il  s'y  rendra 
monté  sur  une  mule  de  prix.  Chemin  faisant,  il  s'arn^lc 

1.  Satyric.,  75-76.  —  2.  Juv.   SaL,  IX,  55. 
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|M}ur  une  visile;  le  cortège  des  clicnU  s'arrête  aussi  et 
i'atlend  dans  la  bouc  ou  sous  le  soleil;  il  se  rcnicl  en 
' H  ,  on  court.  El  p<^urtanl  rc  Trimalcion  n'est  (lu'un 
lii.  Naguère  il  portail  du  bois  sur  ses  épaules. 
D'où  vient  ce  rcs|>ect  dont  il  est  entouré?  Il  possède  dix- 
huit  millions  de  scslerccs.  Conunont  les  a-l-il  acquis?  On 
l'ignore,  mais  il  les  a,  c'est  l'imporlanl.  Rangez-vous 
donc,  quand  il  passe,  et  gagnez  ses  bonnes  gr&ces,  si 
vous  pouvez.  Trimalcion  sait  ce  qu'il  vaut  :  aussi,  voyez 
comme  il  s'admire,  drapé  dans  sa  toge  llollanlc.  Les  lar- 
ges manches  sont  soigneusement  ramenées  sur  ses  mains 
durcies  (MU*  les  travaux  scrviles.  Métamorphose  soudaine! 
Hier  les  coups  picuvaicnl  sur  ses  épaules  :  aujourd'hui, 
il  est  honoré,  considéré.  Il  parle  haut  et  on  récoutc;  il 
dira  mille  sottises,  qu'importe!  sa  fortune  a  de  l'esprit 
pour  lui.  » 

Digne  précurseur  de  tous  ceux  qui  ont  élevé  leur  fortune 
plus  vite  (|ue  leur  esprit,  Trimalcion  dépense  vaniteuse- 
ment son  argent  &  de  somplucux  festins  où  il  cherche  à 
étonner  ses  convives  par  un  luxe  de  mauvais  goAl  et  une 
littérature  apprise  de  la  veille.  Il  cite  Homère  et  Virgile;  il 
fait  des  vers  et  de  la  philosophie.  Au  milieu  de  l'orgie, 
il  commande  (|u'oii  apporle  un  squelcllc  d'argent,  qui 
lui  inspire  cette  l>elle  sentence  :  «Tels  nous  serons  bien- 
tôt; donc,  vivons  tant  que  nous  i)otirrons  bien  vivre*.  » 
Mais  il  est  plus  ridicule  que  méchant;  même,  à  certains 
égards,  il  vaut  mieux  que  les  hommes  de  l'âge  précédent, 
et  '  M-donnc  des  travers,  quand  j'entends  retentir, 

au .    son  âme  éiNiisse,  un  écho  des  sentiments  qui 

commençaient  h  se  répandre  et  qui  allaient  faire  bien  du 
chemin,  puis<iu'ils  parvenaient  A  percer  au  travers  de  ce 
sac  d'écus  :  »  Messieurs!  les  esclaves  sont  des  hommes 
aufwi;  ils  ont  sure  le  même  lait;  c'est  la  Fortune  qui  les 


l«»  .  I    11    faire  Tenir  «lr«  |>cn»rc* 

KC  iH   Ml    iiii«l«;|4«Mir.  Cf.  M«rt., /k'/'«[;r.. 
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a  traités  en  marâtre.  Avant  de  mourir,  je  veux,  et  cela 
sera  bientôt,  qu'ils  boivent  de  l'eau  libre.  » 

Chrysanthe  n'est  pas  monté  si  haut,  mais  il  a  bien  vécu 
selon  le  monde.  Voyons  ce  que  c'était  (|uc  bien  vivre  se- 
lon Pétrone  et  bon  nombre  de  ses  contemporains. 

«  Chrysanthe  a  eu  le  sort  qu'il  méritait  :  il  a  vécu  hono- 
rablement, on  l'a  traité  honorablement  après  sa  mort.  De 
quoi  se  plaindrait-il  ?  Il  n'avait  pas  un  sou  à  son  début;  il 
ciH  ramassé  avec  ses  dents  une  obole  dans  un  tas  de 
lumicr.  Mais  il  s'est  arrondi  peu  à  peu,  et  je  crois,  sur 
ma  foi,  qu'il  laisse  cent  mille  écus  de  bien.  A  quel  âge 
croyez-vous  qu'il  soit  mort?  à  soixante-<lix  ans  et  plus.  Il 
avait  une  santé  de  fer  et  portait  son  âge  à  merveille.  Il 
avait  le  i>oil  noir  comme  un  corbeau.  Je  l'avais  connu 
autrefois  fort  débauché,  et,  vieux,  c'était  encore  un  rude 
compère  :  il  ne  respectait  ni  Vùii;e  ni  le  sexe,  tout  lui  était 
bon.  Qui  pourrait  l'en  blâmer?  Le  fdaisir  d'avoir  joui, 
c'est  tout  ce  (ju'il  emporta  dans  la  tombe  '.  » 

Jouir!  Pétrone  dit  là  le  mot  de  bien  des  gens  de  ce 
temps-là  et  même  du  nôtre*.  Mais  ne  trouve-t-on  pas, 
dans  ces  passages,  des  traits  et  un  entrain  de  style  qui 
font  songer  à  la  Bruyère. 

Écoulez,  maintenant,  ce  politique  de  carrefour  qui  ne 
voit  que  son  ventre,  ne  trouve  bien  que  ce  qui  assure  sa 
pitance,  et,  si  clic  lui  manque,  s'en  prend  au  ciel  et  a  la 
terre  :  «  De  toute  la  journée,  s'écrie-t-il,  je  n'ai  pu  me 
procurer  une  bouchée  de  pain;  il  me  semble  que  je  jeûne 
depuis  un  an.  Malheur  aux  édiles  qui  s'entendent  avec 
les  boulangers!  Aide-moi,  je  t'aiderai!  Et  le  menu  |)cu- 
ple  souffre  pendant  que  ces  sangsues  vivent  dans  de  con- 
tinuelles saturnales.  Oh!  si  nous  avions  encore  ces  lions 
(|ue  je  trouvai  ici  à  mon  retour  d'Asie!  C'était  alors  qu'il 
faisait  bon  vivre.  La  disette  désolait  la  Sicile;  la  séchc- 

1.  Salyr.,  43.  —  2.La  Fontaine  n'a-l-ii  pas  écrit  :  Jouis.  —  Je  le  fe- 
rai. —  Mais  quand  donc?  —  Désj  demain.  —  Eli  !  mon  ami,  la  mort  le  peut 
prendre  en  chemin  ;  jouis  dès  aujourd'hui....  (VIII,  27).  Cf.  Horace,  Od.,  Il, 
14;  et  Mart.,  £>.,  I,  16. 
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ressc  brAlail  les  campagnes;  mais  Safiniu»  était  un  ton- 
nerre plutôt  qu'un  homme;  en  quelque  lieu  qu'il  TAl,  il 
indlait  tout  on  ftMi.  A  la  curie,  comme  il  vous  les  pelotait  I 
Ah!  il  n'y  allait  pas,  lui,  par  quatre  chemins,  mais  tout 
droit.  Au  Forum,  quand  il  plaidait,  on  eût  dit  le  son  du 
clairon.  Kt  copendanl,  qu'il  était  aiïable!  Il  rendait  cha- 
que salut  ;  il  appelait  chacun  par  son  nom  ;  on  eût  dit  un 
des  nôtres.  Pendant  son  édilité,  le  pain  ne  coûtait  guère  : 
pour  un  as,  vous  en  aviez  de  quoi  manger  à  deux  sans  en 
venir  ù  bout;  aujourd'hui,  les  pains  d'un  as  ne  sont  pas 
gros  comme  l'œil  d'un  bœuf.  Hélas!  hélas!  tout  va  mal. 
La  colonie  pousse  à  rebours,  comme  la  queue  d'un  veau. 
El  comment  cela  ne  serait-il  pas?  Nous  avons  pour  édile 
un  honune  de  rien,  qui  aime  mieux  un  as  que  la  vie  d'un 
citoyen.  Il  se  gaudit  chez  lui;  il  reçoit  plus  d'argent  en  un 
Jour  qu'un  autre  n'en  aurait  en  vendant  tout  son  patri- 
moine. Je  sais  une  affaire  (|ui  lui  a  valu  mille  deniers 
d'or.  Ohl  que,  si  nous  avions  un  peu  de  nerf,  il  n'aurait 
pas  si   bon   marché  de  nous.  iMais   tel   est  le   {)euple 
aujounl'hui  :  lions  ù  la  maison,  renards  au  dehors'.  » 

Vous  avez  entendu  ce  démagogue  quelque  part,  car  op 
en  trouve  de  |)areils  dans  tous  les  temps  ;  mais,  alors,  ils 
en  restaient  aux  cris  et  n'arrivaient  pas  jusqu'à  l'émeute. 
Celui-là,  cependant,  a  un  caractère  que  les  nôtres  n'ont 
plus  :  il  est  reli^'ioux,  ou  parait  l'être,  et  voudrait  bien 
ameuter  les  dévots  en  môme  temps  que  les  paresseux  et 
les  mendiants. 

«  Que  devenir,  si  les  dieux  refusent  de  prendre  la  colo- 
nie en  pitié?  .M'aide  le  ciel!  je  crois  que  tout  cela  arrive 
par  la  volonté  des  immortels!  Car,  maintenant, personne 
ne  croit  plus  que  le  ciel  soit  le  ciel  ;  personne  ne  jeûne, 
personne  ne  fait  cas  de  Jupiter.  I^  grande  alTaire  est  de 
compter  son  or.  Autrefois,  les  femmes,  pieds  nus,  les  che- 
veux flottants,  le  front  voilé,  l'dme  pure,  allaient  sur  lo 
coteau  supplier  Jupiter  d'envoyer  la  pluie,  et  l'eau  tom- 
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imit  par  lorronls,  et  tous  se  réjouissaient.  Autre  temps, 
antre  chose  :  pour  prix  de  notre  impiété,  nos  champs  sont 
stériles*.  » 

Mais  ne  prenez  pas  Pétrone  au  mot  :  il  sait  aussi  bien 
que  Lucrèce  ce  que  valent  ses  divinités  :  «  Maintenant, 
ceux  qui  sont  liés  par  des  vœux,  ceux  niénips  qui  ven- 
draient l'univers,  se  forgent  à  l'envi  des  dieux  propices 
à  leurs  désirs.»  Ils  en  avaient  imaginé  un  qui  avait 
alors,  comme  à  présent,  beaucoup  d'adorateurs  :  le 
Gain.  Tne  inscription  de  Pompéi,  mise  en  mosaïque  au 
seuil  d'une  maison,  obligeait  le  visiteur  h  honorer  en 
passant  le  dieu  protecteur  des  industries  Tructueuscs  : 
Salve  Lticru*. 

Sévérité  des  mcmrs  dans  les  provinces  et  dans  la  haute  so- 
ciété.—  En  suivant  les  satiriques  et  les  poêles,  nous  avons 
paru  oublier  comme  eux  les  braves  gens  qui  vivaient 
honnêtement  et  sans  bruit,  loin  des  grandes  cités,  et  qui 
composaient  la  masse  des  populations  de  l'empire  :  fond 
solide  mais  terne,  qu'on  voit  mal  et  sur  lequel  se  déta- 
chent en  vives  couleurs,  les  vices,  les  passions  et  les  am- 
bitions malsaines,  parce  que  les  mauvaises  mœurs  s'af- 
fichent, tandis  que  les  bonnes  se  cachent. 

Sans  doute  avec  une  religion  qui  ne  défendait  rien  et 
l'esclavage  qui  facilitait  tout,  avec  des  spectacles  obscènes 
où  la  jeune  femme  se  perdait  :  «  chaste  elle  y  était  allée, 
impudique  elle  en  est  revenue',» la  règle  des  mœurs,  in- 
certaine et  flottante,  avait  peu  de  force  pour  retenir  les 
âmes  vulgaires.  Aussi  a-t-on  pu  supposer  que  tout  l'em- 
pire s'était  môle  aux  fêtes  de  Néron  et  assis  aux  festins 
de  Yitellius,  ainsi  qu'on  a  cru  que  la  France  entière,  il  y 
a  un  siècle  et  demi,  avait  les  mœurs  de  la  Régence  et 
soupait  chaque  soir  comme  le  duc  d'Orléans.  La  raison 


1.  Salyr.,  44.  —  3.  Un  des  deux  lares  de  Trimalcion  était  Lacro  [U/..  60). 
—  3.  Qnse  pudica  forfitan  ad  tptclacidum  mnlrona  procesteral,  de 
ttpectaculo  mrrtUur  impudica  (S.  Cyprien,  ad  Donat.,  p.  b). 
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seule  réclamerait,  même  sans  prcuvc>s  contraires;  parce 
(|ue  si  la  nature  humaine  a  ses  raibiesses  pour  la  pas- 
.-.i         ■'    .1  aussi  ses  révoltes  contre  le  vice,  et  l'on  verra 
Il  |iie  la  société  romaine  était  alors  traversée  par  un 

courant  d'idées  morales,  où  les  âmes  délicates  se  for- 
tiflaient  dans    Thorreur  des  saturnales  de  la  chair;  les 
gens  de  cnur.  dans  !«'  soiilimeiif  rinTgiquc  de  la  dignité 
humaine 

Mais  le>.  t. m    _     !_—  n.  inaïKiiieiit  pas  pour  donnera 
croire  que,  st  1  un  (;uu\ail  pénétrer  au  milieu  des  popula- 
tions provinciales,  même  au  sein  de  qucl(|ues  grandes 
familles  romaines,  on  y  trouverait  les  mœurs  qui  tou- 
jours accompagnent  la  modération  de  la  fortune  et  des 
désirs  ou  l'élévation   des    sentiments  et  du  caractère'. 
«  Dans    les    cités    éloignées,  dit  Tacite,    on    retrouve 
l'ancienne    Italie    avec    la    sévérité    de    ses    premières 
mœurs  V   »  Et  il  montre  les  provinciaux  de  passage  à 
Rome,  notables  envoyés  en  députation  vers  le  sénat,  ou 
simples  particuliers  venus  pour  leurs  aiïaires,  rougissant 
d'une  dissolution  qu'ils  ne  connaissaient   pas,  lascivUe 
inexperti.  «  Les  hommes  nouveaux,  dit-il  encore,  qui 
fil  ■     "    l'I  des  provinces  au  sénat  de  Rume 

y     ,  ,  toic  et  l'ordre  de  leur  vie  privée  *.  » 

Marseille  «  lui  semble  unir,  par  un  heureux  accord,  la 
politesse  de  la  Grèce  A  la  simplicité  des  provinces*,  »  et, 
avant  de  célébrer  les  exploits  du  provincial  Agricola,  son 
beau-père,  il  peint  d'un  mot  ses  vertus   privées  :  a  || 
»  Doniii      ''       liana.  Les  deux  é|)OUx  vécurent  en 
^....  ..ule  intelli„  ...     i  dans  une  tendresse  mutuelle,  dia- 

cun  d'eux  aimant  l'autre  plus  que  lui-même*.  »  Aussi 
ne  faut-il  point  s'étonner  de  voir  Tacite  attribuer  un 
riiangement  dans  les  mœurs  de  la  noblesse  romaine  h 


\.  U» loayMri  dt  la  wmiédmk  yrtacMM  éê  Bwtw,  »é«llolM»€lM« 
bol,  mooIrMrt  «a  pUte  dis-lmiliAaM  riéclê  Iw  WMmn  les  phn  pare*,  «t  j« 
étàê  ^iiwtor  Ira  filas  mthim  tniimmU  «aie  à  h  plus  eonpl^  incnklu- 
1114  nléfiraM.  —  S.  Amu,  XVI,  h.  —  3.  ^nn..  Hl.  t&.  —  k.  A>tr.  K.  CJ. 
PI.,  Kp.,  l,\\.-  &.  Agr..  C. 
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ravéncnicnt  des  provinriniix  niix  prondes  ronctions  pu- 
bliques. 

Pline  pense  comme  lacit'  -ujcl  :  «<  Sa  nî^^c  «Hail 

de  l'Espagne  cilérieurc  ;  \o\i^  .in/  quelle  est  la  réputa- 
tion de  cette  province,  quelle  sévérité,  de  mœurs  y  règne.  » 
Et  ailleurs  :  ■   A  Brescia  on  garde  avec  soin  la  n  '' , 

la  frugalité,  la  franchise  de  nos  pères.»  —  «  >.  i- 

naissez  aussi  le  naturel  austère  des  Padouahs*.  »  Ecoutez 
môme  Martial,  le  poète  espagnol  h  qui  Rome  avait  paru  le 
seul  lieu  où  l'on  pût  vivre,  parce  que  des  vers  faciles  y 
ouvraient  In  porte  des  grands.  Sentant  la  vieillesse  arri- 
ver et  sa  veine  peu  féconde  se  tarir,  cet  habitué  du  Pala- 
tin et  des  Esquilies  devient  rural.  Le  voilà  qui  célèbre  la 
vie  simple,  économe,  de  la  province.  «  Ici,  il  faut  nourrir 
ma  terre;  c'est  elle,  là-bas,  qui  me  nourrira.  »  Et  il  veut 
quitter  les  bords  du  Tibre  «  où  la  faim  même  coûte 
cher;  où  l'on  use  quatre  toges  en  un  été,  lorsque,  ail- 
leurs, aux  champs,  une  seule  fait  quatre  automnes'.  >»  Il 
regrette  la  maison  natale  «  dont  la  table  se  couvre  de 
l'opulente  dépouille  des  champs  paternels  qui  le  feraient 
si  riche  avec  si  peu  ;  »  et  il  finira  par  y  retourner. 

Malheureusement,  Tacite  n'a  pas  songé  à  peindre  cette 
vie  provinciale,  parce  que  le  bonheur  ne  fournit  pas  les 
sombres  ou  éclatantes  couleurs  que  préférait  le  grand 
artiste.  Pourtant,  à  travers  ses  récits  et  ceux  de  ses  con- 
temporains, on  voit  passer  dans  l'ombre  des  figures  ai- 
mables ou  graves,  et  la  correspondance  de  Pline  nous  fait 
entrer  dans  la  meilleure  compagnie.  Les  idées,  comme 
celles  de  l'homme  qui  nous  y  introduit,  n'y  sont  pas  très- 
élevées;  mais  il  y  règne  les  sentiments  les  plus  honnêtes, 
et  l'on  n'y  rencontre  que  des  gens  avec  qui  l'on  vivrait 
volontiers.  D'abord  Pline  lui-même  :  on  peut  se  montrer 
sévère  pour  le  gouverneur  de  Bithynie,  pour  l'écrivain 
qui  se  croit  l'émule  de  Cicéron  et  de  Démosthène  en  caden- 


1.  Martial  {Epigr.,  XI,  16)  confirme  cette  réputation  des  Padoaans.  — 
2.  Ibid.,X,  96.  Il  passa  au  moins  trente-quatre  ans  à  Rome  [ibid.,  103). 
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çanl  harmonieiisomcnl  dos  p«'rlodcs  vides,  pour  l'ornleur 
qui,  mesurant  l'éloquence  à  la  clepsydre,  est  tout  fier  d'a- 
voir parlé  sept  heures  de  suite;  mais,  si  Pline  n'est  pas  un 
frrand  esprit,  c'est  à  coup  srtr  un  très-galant  homme,  tou- 
jours prêt  À  donner  sa  l)oursc  ou  ses  conseils,  aimant  le 
bien,  les  mœurs  décentes  et  préoccupé  de  ne  rien  faire, 
de  ne  rien  dire,  qui  ne  soit  dij^nc  de  lui  et  de  sa  toge 
consulaire. 

Quels  sont  ses  amis?  Tacite,  très-grave  personnage,  qui 
doit  avoir  eu  les  mœurs  qu'il  exigoail  des  autres:  Qu'in- 
tilien,  qu'il  aida  à  doter  sa  fille  et  dont  le  grand  ouvrage 
est  autant  un  livre  d'éducation  que  do  rhétorique  ;  Sué- 
tone, que  Pline  hébergea  souvent*  et  dont  les  goAts, 
comme  la  fortune,  étaient  très-  modestes,  si  l'on  en  juge 
d'après  la  propriété  qu'il  voulait  acquérir.  «  Ce  domaine 
tente  mon  cher  Suétone  par  plus  d'un  endroit  :  le  voi- 
sinage de  Rome,  la  commodité  des  chemins,  la  petite 
étendue  des  bAtiments  et  de  la  terre,  qui  suffisent  h 
distraire,  non  à  occuper.  Aux  savants  comme  lui,  il  faut 
une  allée  |>our  se  promener,  une  vigne  dont  ils  puissent 
connaître  tous  les  ceps,  et  quelques  arbustes  dont  le 
compte  ne  sera  ni  difRcile  ni  long.  »  VoilA  des  gens  de 
lettres  qui  ne  couraient  point  après  l'argent,  s'aimaient 
entre  eux  et  ont  vécu  de  telle  sorte,  que  l'histoire  ne 
relève  &  leur  charge  rien  qui  puisse  diminuer  l'estime 
qui!     •  •        ' 

\  .lie?  Euphralès  nous  est  inconnu, 

et  je  ne  tais  si  nous  devons  regretter  la  perte  de  ses 
livi'  Ions  du  !     ■      '••  portrait  que  Pline  trace  de 

ce  11 i'-  aimabl*  ,      i     ix  et  non  chagrin,  sage  sans 

orgueil,  qui,  bien  diiïérent  de  ces  philosophes  chevelus 
et  braillards  dont  Lucien  va  bientôt  se  mo<pier,  fait  la 
guerre  aux  vices,  non  aux  hommes,  et  ramène  À  la  vertu 
jmr  la  douceur,  au  lieu  de  ref)ousser  par  l'insulte.  Mais 


1 Prdhiutmum  .   h  'tn  .   eruttiliiiimum  rimm  fl  mortt 

«iuê  tequuntur  et  itudtii.  .   X.  98). 
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|)our  le  moment,  cVst  la  vie  domcsliquequi  nouB  occupe. 
«  Ruphralès  est  d'une  extrême  politesse,  qui  égale  la  pureté 
de  ses  mœurs.  Trois  enfants  composent  sa  famille,  et  il 
n'oublie  rien  pour  leur  éducation.  Son  beau-pére,  (|ui 
lient  le  premier  rang  dans  sa  province,  est  recommanda- 
ble  à  mille  titres,  surtout  par  la  préférence  que,  dans  le 
choix  d'un  gendre,  il  a  donné  à  la  seule  vertu  sur  la 
naissance  et  la  fortune*.  « 

Des  lettrés  passons  aux  gens  du  monde,  nous  trouve- 
rons des  caractères.  CorelliusRufus' avait  tout  ce  qui  fait 
aimer  la  vie:  une  l)onne  conscience,  la  meilleure  réputation, 
une  femme,  une  lille,  qu'il  chérissait  et  des  amis  véritables. 
Il  prolongea  son  existence  jusqu'à  soixanfe-sepl  ans  par 
la  pureté  de  ses  mœurs,  et,  quand  une  maladie  incurable 
le  rendit  h  charge  aux  autres  et  à  lui-même,  il  résolut  de 
mettre  un  terme  à  ses  souffrances.  En  vain  on  le  supplia 
(le  renoncer  au  fatal  dessein.  «  J'ai  prononcé  l'arrêt,  » 
dit-Il  ;  et  il  se  laissa  mourir  de  faim.  Titius  Ariston  fit 
comme  Rufus.  «  Vous  savez,  écrit  Pline,  mon  admiration 
et  ma  tendresse  pour  lui.  Rien  ne  surpasse  sa  sagesse,  son 
intégrité,  son  savoir....  Sa  table,  ses  habits,  sont  d'une 
sim|)licité  antique,  et  en  entrant  chez  lui  je  crois  revoir 
les  mœurs  de  nos  pères....  Pris  d'une  maladie  cruelle,  il 
nous  fit  appeler,  quelques  amis  et  moi,  et  nous  pria  de 
consulter  sérieusement  ses  médecins,  parce  qu'il  voulait 
prendre  un  parti  :  attendre  patiemment  la  guérison,  si  le 
temps  pouvait  l'amener,  ou  quitter  une  vie  douloureuse, 
si  le  mal  était  incurable*.  »  Ces  hommes  qui  pèsent  Iran- 
(|uillement  la  vie  et  la  mort,  se  font  juges  d'eux-mêmes 
et  prononcent  l'arrêt,  ne  ressemblent  guère  aux  eflëminés 
de  Martial  ou  aux  malandrins  de  Pétrone,  et  n'ont  pas 
dû  vivre  comme  eux.  Ajoutez  Thrasca,  Helvidius,  Pline 
l'Ancien,  Agricola,  Vcrginius  Rufus,  qui  refusa  l'empire, 
Cornutus  Tertullus,  qui  l'eût  mérité,  Pegasus,  «  le  très- 

1.  lip..  I,  10.  —  2.  Ihid..  I,  12.  —  3.  Ibùi.,  I,  22.  Ln  ami  de  Domilien, 
Festus  (Mart.,  Êpigr.,  I,  79).  un  jurisconsulte  eéh^bre.  Caniniiis  Rebilux 
(Tac.  Antt.,  XIII,  30],  finissent  de  même. 
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saint  intcrprMc  des  lois,  »  Trobonius  Rufinus,  duumvir 
ù  Vienne,  qui  supprima  les  jeux  dans  celte  ville,  Junius 
MauricuK,  qui  •!  't  qu'on  les  suppriiuAl  à  Homo,  et 

quantilt*  de  jn;  .....i^es  dont  les  vertus  privées  sont 
restée*^  dans  l'ombre,  comme  le  dévouement  des  soldats 
qui  vivaient  et  mouraient  obscurément,  sur  les  fron- 
tières, dans   ^accompli^sement  du  devoir. 

Pline  connaît  les  captateurs  do  testaments  et  nous  ra- 
conte les  mésaventures  de  l'un  d'eux,  Aquilius  Rcgulus, 
1^  |,i..  ..  .i..i....>  ,|(»s  industriels  de  celte  sorte,  qui,  arrivé  à 
Koi\  :i>,  comptait  bien  doubler  la  somme*.  Mais 

ses  lettres  montrent  qu'il  y  avait  aussi  des  gens  capables 
de  refuser  unr  -  >ion  avantageuse,  d'accepter  des 

legs  onéreux,  .1  r  des  co<licillcs  qui  n'étaient  pas 

obligatoires*.  Hadrien,  Antonin,  Marc-Auréle,  avaient 
!.'  la  plus  grande  simplicité  de  vie: 
Il  dans  celle  famille  de  parvenus.  Le 
biographe  d'Antonin  dit  du  père  de  ce  prince  qu'il  était 
intègre  et  de  m  ''t  castufij  de  son  aïeul 

maternel  qu'il   !  _  \c^  honio  sanctus. 

Où  Juvéual  a-t-il  pris  les  femmes  qui  posent  dans  sagale- 
rir  Là  où  elles  sont  encore,  auprès  des  théâtres 

et  lit     ^:    .  u>|)endant  Rome  a  vu  d'aulres  mœurs,  môme 

dans  ce  palais  impérial  tant  souillé  aux  temps  de  Caligula 
cl  de  Claude,  de  Néron  et  de  Domitien.  Sous  Auguste  : 
Livie,  indulgente  pour  son  é|)oux,  mais  sévère  pour  elle- 
même,  et  Uctavie,  dont  jamais  un  soupçon  n'effleura  la 
chaste  renommée  ;  sous  Tibère  :  Antonia  et  Agrippine, di- 
gnes objets  du  respect  public;  sous  Trajan  :  IMotine,  dont 
la  vertu  fut  une  forée  |K)ur  son  époux  ;  et,  si  je  ne  place  pas 
sur  cette  liste  d'honneur  les  deux  Faustine,  c'est  par  une 
condescendance  que  l'histoire  ne  devrait  pas  avoir  à  l'é- 
gard d'accusations  probablement  caloumieuses*.  Quand 

l.C/>.,ll,  30.  (>  n       • ■   '      ' *.-....    ...  ,.. 

•  CaaipifM  if«  Bi» 

Èfi§f.,  %,  IS,  81;  Ml.  .iij.  --  .'.  'i<  Mioo  i  <.iii 

Iw  {Ânn.,  \rs,  11).  —  3.  Vor.  t  \\ 
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Séni'quc,  qui  était  116  à  Cordouc,  nous  montre  sa  mère 
«  élevée  dans  une  sévère  maison,  »  et  sa  tante,  durant  les 
scizp  années  que  son  mari  gouverna  l'Épypte,  «  comme 
inconnue  dans  la  province,  »  on  peut  croire  que  sa  piété 
flliale  n'a  cherché  qu'un  trait  de  ressemblance  entre  les 
femmes  de  sa  Tamille  et  celles  des  anciens  jours'.  Mais  il 
en  connaît  d'autres  qui  rappellent  les  mœurs  antiques, 
Marcia,  par  exemple*;  et  combien  n'en  trouvons-nous  pas 
dans  Pline  et  Tacite  qui,  après  avoir  été,  comme  ditHérode 
Allicus  de  sa  femme,  «  la  lumière  de  la  maison*,»  reste- 
ront à  jamais  l'honneur  de  leur  sexe  :  ainsi  Antislia  et 
Servilia,  qui,  ne  pouvant  sauver  leur  père,  meurent  avec 
lui,  et  celte  Pomponia  Graicina,  femme  de  naissance  illus- 
tre, dont  la  vie  est  restée  un  mystère  triste  et  touchant. 
Liée  d'une  étroite  amitié  avec  Julie,  fille  de  Drusus,  que 
Messalinc  força  de  se  tuer,  elle  porta  quarante  ans  son 
deuil,  et  jamais  on  ne  la  vil  sourire.  Ce  dégoût  de  la  vie 
romaine  et  de  ses  dangereuses  grandeurs  avait-il  pré- 
disposé son  âme  à  recevoir  la  foi  nouvelle?  Elle  fut  du 
moins  accusée  de  se  livrer  à  des  superstitions  étrangères. 
Pour  la  sauver,  sans  doute,  son  mari  Plautius,  le  conqué- 
rant de  la  Bretagne,  réclama  le  droit  de  la  juger  lui- 
même  en  présence  de  ses  proches,  selon  les  formes  an- 
ciennes de  la  juridiction  domestique.  Ce  tribunal  la  déclara 
innocente,  el,  comme  on  était  encore  dans  les  bonnes 
années  de  Néron*,  la  sentence  fut  acceptée.  Mais  Gra'cina 
garda  sa  tristesse  et  probablement  la  secrète  espérance 
d'une  vie  où  pourraient  s'épanouir  tous  les  nobles  senti- 
ments des  cœurs  délicats  et  purs. 

Le  mari  d'Arria,  Cœcina  Pœlus,  et  son  fds  étaient  atteints 
d'une  grave  maladie;  le  fds  mourut.  Sa  mère  prit  de  tels 
soins  des  obsèques,  que  le  père  n'en  sut  rien.  Chaque  fois 
qu'elle  entrait  dans  sa  chambre  elle  lui  donnait  des  nou- 

1.  MuUum  erat  si  per  XVI  anno»  ilUim  provlticia  probatuet;  pluMcM 
quod  ignoravit  (Consol.  ad  Hel.,  1").  —  2.  J/orea  tuos  velul  anliquum 
aliqvod  exemplar  aspici  {Consol  ad  Marc,  1).  —  3.  To  çû;  tf,;  otuta; 
(C.  I.  G.,  n*  6184).  —  4.  En  l'an  07  (Tac.  Ann..  Mil.  .32). 
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velles  du  pauvre  mort  :  il  n'avait  pas  mal  donni,  ou  bien 
il  coniniri'  '»*,  cl>  lorsqu'elle  ne  pouvait  plus 

retenir  8e>  .  :  -  ,  •'  sortait  un  moment,  puis  revenait 
les  yeux  secs,  le  visa^^c  serein,  ayant  laissé  son  deuil  à  la 
porte.  Plus  lard,  le  mari,  enga^çé  dans  la  conspiration  de 
Scril)<)nianus,  est  pris  et  mené  à  Home.  On  l'embarque. 
Arria  conjure  les  soldats  de  la  recevoir  à  bord  :  «  Vous  ne 
<•  |>ouvez,  leur  «lit-elle,  refuser  à  un  consulaire  quelques 
w  esclaves  qui  le  servent,  l'habillent,  le  chaussent;  seule, 
«  je  lui  rendrai  tous  ces  services.  »  Comme  ils  restent 
inexorables,  elle  loue  une  barque  de  pécheur  et  suit,  à 
travers  l'Adriatique,  le  navire  (|ui  porte  son  é|)ou\.  A 
Hume,  elle  rencontre  la  femme  de  Scribonianus,  qui  veut 
lui  parler  :  «  Que  je  l'écoute,  lui  dit-elle,  toi  qui  as  vu 
-  tuer  ton  mari  entre  tes  bras  et  (|ui  vis  encore!  »  Pré- 
voyant la  condamnation  de  Patus,  elle  arrêta  de  ne  pas  lui 
survivre.  Thrasea,  son  gendre, la  conjurait  de  renoncera 
celle  résolution  :  «  Voulez-vous  donc,  lui  disait-il,  si  je 
«  viens  à  |>érir,  que  votre  lille  meure  avtn:  moi  ?  —  Oui, 
«  je  le  veux,  quaml  elle  aura  vécu  avec  vous  aussi  long- 
«  lemps  et  dans  une  aussi  ftarfaitc  tmion  (|ue  j'ai  vécu 
•'  avec  Psetus.  »  Sa  famille  surveillait  ses  mouvemenis,  ses 
gestes,  |}Our  déjouer  son  fatal  projet,  «  Vous  perdez  votre 
•  lie;  vous  pouirrez  bien  faire  que  je  meure 

;    plus  douloureuse,  mais  il  n'est  pas  en  votre 

••  pouvoir  de  ni'empècher  do  mourir.  »  El  en  même  temps 
elle  se  leva  et  courut  se  heurter  la  léte  avec  tant  de  vio- 
lence contre  le  mur,  ({u'cllc  tomba  comme  morte.  Quand 
elle  cul  repris  ses  sens,  elle  leur  dil:  «  Je  vous  avais  prévc- 
«  nusque  je  saurais  m'ouvrir  les  passages  les  plusdifliciles 
•  vcrM  la  mort,  si  vous  me  fermez  ceux  qui  sont  aisés.  » 
On  ne  s'étonne  plus  que,  pour  décider  son  mari  hésilanl, 
elle  H>  Miit  frapfiéc  d'un  |H>ignard  el  lui  ait  donné  le  fer 
•-rt  'lisant  :  ■•  Tiens,  Pa*tus,  cela  ne  fait  |K)int  de  mal*.  • 
\  mI  I  de  vaillantes  femmes. 

I    ri.  r./..,  Ul,  6. 
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l*rcrbrc-l-on  une  afrcclion  plun  simple,  un  dévouement 
moins  Ih^Atral  ?  «  Je  me  promenais  (Jerni6remenl  sur  le 
lac  de  Côme  avec  un  vieillard  de  mect  amis.  Il  me  montra 
une  maison  dont  une  chambre  s'avance  au-dessus  des 
flots.  De  \h,  me  dit-il,  une  femme,  notre  concitoyenne,  se 
précipita  avec  son  mari.  Celui-ci  soufl'rait  t)eaucoup  d'un 
ulcère.  Quand  elle  fut  convaincue  qu'il  lui  était  imi)088i- 
ble  de  guérir,  elle  l'exhorta  à  se  donner  la  mort  et  pro- 
mit de  ne  pas  lui  survivre.  Ils  vinrent  sur  celle  plate- 
forme, se  lièrent  ensemble  avec  des  cordes  et  se  jetèrent 
tous  deux  dans  i'abtmc'.»On  ne  sait  même  pas  son  nom. 
Une  autre  montre  cette  dignité  lièrc  qui  ne  permet  pas 
d'hésiter  sur  le  devoir.  Elle  avait  résolu  il'envoyer  une 
somme  considérable  à  une  de  ses  amies  exilée  par  Domi- 
tien.  On  \u'\  rcj>résente  qu'inrailliblcmenl  cet  ar/^cnt  tom- 
bera aux  mains  du  tyran.  «  Il  nrinq>orte  peu,  dit-elle, 
que  Domitien  le  vole  ;  mais  il  m'importe  beaucoup  de  l'a- 
voir envoyé.  » 

Que  nous  voilà  loin  des  héroïnes  impures  de  Martial  et 
d'Rppia  la  consulaire,  fuyant  avec  un  histrion  jusqu'aux 
bords  du  Nil! 

Le  paganisme  avait  même  de  grands  honneurs  pour 
une  vertu  qui  nous  semble  bien  peu  païenne,  la  chasteté. 
Cérès,  Vesta,  dont  la  légende  était  si  pure  et  si  belle,  vou- 
laient des  prêtresses  à  leur  ressemblance  ;  et  les  personnes 
les  plus  respectées  des  Romains  étaient  les  femmes  con- 
sacrées aux  deux  chastes  déesses.  Apollon  même  avait  à 
Argos  une  prêtresse  qui  devait  n'avoir  jamais  connu  que 
l'amour  divin*.  Dans  les  fêtes,  les  vestales  venaient  s'as- 
seoir au  premier  rang,  et  l'impératrice  régnante  prenait 
place  au  milieu  d'elles  *. 

Cette  société  connaissait  aussi  des  femmes  dont  le 
mundus  muHebris  n'occupait  pas  tous  les  moments.  Dan» 


1.  l'I.,  Ep.,  S\,'lk.  —  '1.  Pausati.,  Corinlh.,  2,  4.  —  3.  lerlullicn  {«te  Mo- 
nog.,  \'i)  (lit  que  de  son  Icinp^i  encore,  quand  une  nialronc  devenait  prélresne 
d«  Cérès,  elle  se  séparait  volonlairemenl  de  son  mari. 
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certaioeë  maisons,  on  tonail  des  cercles  littéraires,  où  de 
grandes  danies  disciitniont  sur  Homère  et  Virgile,  comme 
CD  le  faisait  A  riiôlol  de  HainlK»uillct  sur  le  Cùl  ou  sur  un 
niadrigal.  Rome  avait  ses  Précieuses,  même  ses  Femmes 
saYantes,  et  Ju vénal,  Martial,  ont  ri  de  ce  travers  avant  no- 
tre grand  comique';  mai.sollc  avait  aussi  ces  femmes  char- 
mantc-i  dont  le  commerce  délicat  aiguise  et  relève  l'esprit 
de  •  i  les  écoulent."  PompoiusSalurninus  m'a  mon- 

tré i:..  .  ..les  qu'il  dit  être  de  sa  femme.  Je  crus  lire  Piaule 
ou  Tércnce  en  prose.  En  est-il  l'auleur  ?  Je  l'en  félicite.  Sa 
femme  les  a-l-clles  composées?  Je  l'en  félicite  encore  pour 
avoir  si  bien  appris  à  écrire  à  celle  qui  n'était  ({u'une  enfant 
lorsfju'il  ré|>ousa'.  »  Sulpicia,  une  patricienne  qui  s'était 
mariée  à  un  sage  et  (|ui  s'honora  par  la  pureté  de  sa  vie, 
fut  un  |)Oéte  rcnonmié.  Il  nous  reste  «luelques-uns  de  ses 
vers,  une  satire  énergique  contre  l'édit  de  Domitien  qui 
exilait  les  philosophes;  mais  nous  avons  perdu  le  poème 
qu'elle  avait  composé  sur  l'amour  conjugal'.  Rien  qu'à 
prononcer  le  nom  de  Sulpicia,  Martial  devient  grave  ; 
lui-même  parle  d'une  jeune  fille,  fiancée  à  son  ami  Cas- 
sius,  qui  avait  l'éloquence  de  Platon,  l'austérité  du  Por- 
tique, et  faisait  des  vers  dignes  d'une  Sappho  chaste  *. 

On  pourrait  continuer  longtemps  celle  énumération  et 
citer  encore  Polla,  la  veuve  de  Lucain,  dont  Stace  a  peint 
l'inconsolable  douleur^;  Fannia,  dont  Pline  admire  les 
vertus;  la  femme  de  Minicius  Macrinus  |>assanl  trente-neuf 
années  avec  lui,  sans  qu'un  nuage  s'élève  enlre  eux,  ou 
montrer  Spurinna,  consulaire  chargé  d'ans  et  d'honneurs, 
qui  vit  aux  champs  avec  sa  vieille  é|)0U8e,  s'appuyant  cha- 
cun au  cœur  de  l'autre,  |)our  achever  cnsi-mble  •«  le  soir 
d'un  beau  jour*.  >»  Dans  la  maison  d'Agricola,  nous  avons 


1.  Jov.,  Sol.,  VI,  434-4M;  Mari.,  h'p.,  Il,  90,  9.  -  }.  PL,  Kp.,  I,  i:>.  U 
maiMMi  de  Slan  Mmilile  auMi  «roir  éU  oo  Irte-hoaaAIo  nteag».  Cf.  Sih.,  111, 
9.  <—  3.  SidoÎM  Apollinaire  (11.  r/i.  10)  a  doaaé  «m  UsI«  des  ISmdiiim  |io«m 
il«  lloaic;llalbilla  «M  ilevMWo  lianiiu<M!  |wr  mm  wni^ravéa  mu  h colâmt àê 
MwMKNi.  -  4.  Ml  69.  —  &.  Sdv.  Il,  7.  -  6.  Voy.  «Irut  «piUplMM  au» 
Naitial  {t'p.,  X,  63  H  71)  fll,daaa  S4ao*,  la  8ilt«  (V,  I)  miremé»  à  l'ii 
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VU  inùincs|K;claclc'.  On  n'a  pu  (lu'cnir'ouvrir  la  porte  de 
la  niaisun  où  Perse  s'Iioiiorail  par  sa  mAle  poésie.  Que  de 
vertus,  (jue  de  tendresses  délicates,  ne  Irouve-lron  pas 
en  lui  et  autour  de  lui*? 

Terminons  par  le  portrait  que  fait  Pline  de  Calpurnia, 
sa  jeune  femme.  Pour  mieux  lui  plaire,  clic  étudiait  les 
belles-lettres,  apprenait  ses  livres  par  cœur,  mettait  ses 
vers  en  musique  et  les  chantait  sur  la  lyre  :  «  Vous  ne 
pouvez  vous  imaginer  ni  son  inquiétude  avant  que  je 
plaide  ni  sa  joie  après  (]uej'ai  plaidé.  Il  y  a  toujours  au 
tribunal  quelqu'un  chargé  par  clic  de  lui  rapporter  en 
toute  hdte  les  applaudissements  et  la  victoire.  S'il  m'ar- 
rivc  de  lire  une  pièce  en  public,  elle  sait  se  ménager  une 
place  où,  derrière  le  rideau,  elle  écoute  et  savoure  les 
éloges  que  l'on  donne  à  son  époux.  »  Qu'on  lise  encore 
la  lettre  si  tendre  qu'il  lui  adresse  *  et  celle  où  il  parle 
de  mariages  qui  ne  ressemblent  guère  aux  unions  des 
poètes  comiques,  puisque  les  familles  n'y  ont,  de  part 
et  d'autre,  que  la  préoccupation  de  l'honneur  et  de  la 
vertu  *.  Enfin,  d'après  ce  qu'on  peut  voir  par  lui  de  la  so- 
ciété romaine,  on  ne  trouve  pas  que  les  femmes  aient  eu 
dans  leurs  familles  une  autre  situation  que  dans  les  nô- 
tres. Elles  y  paraissent  entourées  d'aiïection  et  de  res- 
pect :  «  Rien  ne  vous  manque  plus,  écrit-il  à  un  ami, 
puisque  vous  avez  maintenant  votre  femme  et  votre  fils*.  » 

Nous  possédons  une  autre  correspondance,  celle  de 
Fronton.  Grâce  au  mauvais  goiit  de  ce  Numide,  devenu 
consulaire,  et  à  ses  préoccupations  de  petite  littérature, 


lalilo  vpoux  de  Priscilla  qai,  conlraircmcnl  à  l'usage,  rcrusa  de  brûler  son 
corp.«,  mais  rcnferniH  avec  des  aromates  dans  un  tombeau  de  marbre,  où 
on  l'a.  dit-on,  retrouvé  en  1471.  Nigrina,  à  rfiicm|*le  de  |;i  fameuse  Agrip- 
pinc,  ra|t(>orta  clic  môme  de  la  Cappadoce  à  Home  les  os  de  son  époux  :  /tel' 
Inlit  ossa  sitiu  cari  .Vi</riria  tuariti  (Mart.,  E/j.,  IX,  31).  Un  obscur  soldat 
Ht  de  mt^me|M)ur  sa  Temme.  Voyez  p.  372.  —  1.  Voyez  p,  360.  Pline  dit  à  peu 
prés  la  même  chose  de  Plotine  et  do  Tr^an  [Pan.,  83).  Voyez  (/;//.,  Il,  14) 
le  tableau  qu'il  trace  de  l'inlcricur  d'une  famille.  —  2.  Cf.  Martha,  Utie 
famille  palricienru  tout  l'empire,  dans  son  livre  des  Moralisle»,  p.  130. 
—  3.  Ep.,  SVL,  a.  —  4.  Ib.,  I,  14;  VI,  26.  —  ô.  Ib.,  V,  18. 
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SCS  Icllrcs  no  fournissent  rien  &  rhistoire.  GcpcmIanI, 
avec  lui,  on  se  trouve  encore  en  bonne  compagnie.  C'est 
un  pauvre  esprit  que  la  riiélorique  tient  à  la  lisière,  mais 
un  cœur  honnête  qui  aime  tendrement  tous  les  siens,  sa 
vieille  femme,  ses  pelits-enfanUs,  son  frère  et  son  gendre. 
Ne  lui  en  demandons  pas  davantage  et  mettons-le  dans 
notre  galerie  d'honntMos  gens,  avec  ces  nobles  amis  d'Ha- 
drien dont  il  a  étô  parlé  plus  haut,  avec  ce  Gavius  Maxi- 
mus,  «  homme  de  nueurs  graves  et  austères  ',  Romain  des 
anciens  jours  »,  qui,  sous  Antonin,  exerça  durant  vingt 
années,  sans  rien  perdre  de  son  honneur,  la  charge  re- 
doutable de  préfet  du  prétoire. 

On  dira  :  Ces  hommes  étaient  en  bien  petit  nombre. 
C'est  vrai  pour  Rome  comme  pour  tout  pays.  Cependant, 
deCaion  à  Marc-Aurèle,  en  passant  par  Thrasoa,  on  trouve 
une  suite  de  beaux  caractères  (]ui  ne  s'interrompt  pas. 
La  valeur  morale  d'une  société  se  marque  par  le  degré 
d'  "  Il  (|u'ntteignentsos  hommes  supérieurs  et  par  le 

ni^  .  1  la  foule  arrive.  Les  premiers  nous  donnent  la 
mesure  de  la  capacité  morale  du  peuple  et  nous  mon- 
trent l'idéal  qui  lui  est  proposé.  Par  les  seconds,  nous 
connaissons  les  facilités  ou  les  empêchements  que  les  in- 
fluenccs  sociales  et  l'éducation,  en  prenant  ce  dernier 
mot  dans  son  acception  la  plus  large,  ont  placés  sur  la 
route  qui  conduisait  à  cet  idéal.  Or  le  stoïcisme  romain 
est  une  des  plus  belles  créations  de  l'esprit  humain,  et  les 
faits  exposés  dans  ce  livre  prouvent  que  la  société  ro- 
m  ■  '  -  Ttains  côtés  mis  &  part,  valait  autant  que  beau- 
<  1  très  qui  se  croient  bien  plus  haut  placées  sur 

I  '  <  lirlle  morale. 

«  .  >  fait^.  rcs  personnages,  appartiennent  encore  aux 
^'i.ih'li  >  i.iiiiillcs  du  temps.  Mais  r^^rdons  au-dessous 
d'elles,  comme  nous  avons  regardé  hors  de  Rome.  Desren- 
dons dans  ces  humbles  demeures  a  ofi  l'on  n'aime  ni  les  dés 
elles  danses  in)f>udi(|uos.  ni  l'adultère  et  les  passe-temps 

I.  yw  9t9erimmu»  {,tu*pt%.,  Ant.  iuut.H). 
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inrùiiics  qui  sonl  chez  les  nobles  le  masque  du  savoir- 
vivre.  »  Eiilron.s  dans  ces  pauvres  maisons  iVoii  sorlenl 
«  les  hommes  imbiles  <]ui  conduisent  les  procès  du  patri- 
cien ignorant  et  la  bravo  jeunesse  qui  court  défendre  l'em- 
pire sur  l'Euphrate  ou  le  Rhin'.  »  Là  vivait  une  classe 
moyenne  qui,  alors  comme  aujourd'hui,  était  sollicitée  au 
travail,  à  l'économie,  par  la  médiocrité  de  sa  fortune,  mais 
(|ui  malheureusement  n'a  pas  d'histoire.  On  voit  bien  que 
c'est  elle  (jui  laboure  la  terre  et  la  mer,  qui  produit  et 
qui  trafique,  qui  fait  par  son  industrie  la  richesse  de 
l'empire,  et  par  son  esprit  d'ordre  la  tranquillité  des  pro- 
vinces. Mais,  pour  savoir  quelque  chose  de  ses  sentiments, 
on  est  réduit  à  lire  les  inscriptions  de  ses  tombeaux. 

Aucun  peuple  n'en  a  laissé  d'aussi  nombreuses  :  on 
pourrait  dire  que  c'est  un  genre  de  littérature  particulier 
aux  Romains.  Elles  sont  souvent  en  vers  et  prennent 
tous  les  tons,  toutes  les  formes.  On  y  trouve  de  la  philo- 
sophie et  de  la  religion,  de  la  foi  et  du  scepticisme,  de  la 
raillerie,  des  regrets  amers  et  bien  peu  d'espérance.  Cha- 
cun y  raconte  sa  vie  et  y  exprime  ses  sentiments.  Tantôt 
le  mort  parle  aux  passants,  les  avertit  qu'ils  ne  sont 
comme  lui  que  cendre  et  poussière,  ou  leur  recom- 
mande sa  tombe  en  les  menaçant  d'une  amende  s'ils  ne 
la  respectent  pas*.  On  y  rencontre  jusqu'à  des  dialo- 
gues. En  voici  un  entre  les  parents  et  les  Mânes  : 
«  Soyez-nous  favorables,»  disent  les  parents;  et  les  Md- 
nes  répondent  :  «  Et  vous,  donnez  à  ceux  qui  sont  ici 
ce  qui  leur  est  dû  ;  donnez  à  la  mort.  »  Sur  quoi  le  mort 
intervient  et  dit  :  «  Si  les  morts  ont  quelque  chose, 
cela  m'appartient.  Tout  le  reste,  je  l'ai  perdu'. 

Mais  nous  ne  voulons  chercher  dans  ces  inscriptions 
que  certains  détails  de  mœurs.  Si  beaucoup  d'entre  elles 
mentent  comme  une  oraison  funèbre,  comme  les  pleurs 

1.  Juv.,  .Sa(.,  VIII,  39-55.  —  2.  '«  Quiconque  placera  dans  ce  sarcophage 
un  autre  corps  pa>cra  à  la  colonie  de  Philippes  mille  deniers  et  au  déla- 
teur deux  centa  >  (IleuzcV;  Mission  de  Macéd.,  p.  38).  Il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  semblables.  —  3.  Ilemen,  (>457. 
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(l'un  héritier  ou  les  éloges  d'un  successeur,  quelques- 
unes  '  if  une  vraio  douleur;  on  y  entend  rclenlir 

un  en  i mt;  surtout  on  voit,  par  ce  qu'elles  louent, 

les  ({ualités  dont  cette  société  Taisait  l'idéal  de  la  femme  : 
m  Amyinone,  femme  de  Marcus,  était  bonne  et  belle, 
flieuse  infatij?able,  pieuse,  réservée,  chaste  et  bonne  mé- 
nagère'. ■  —  «  Elle  a  nié  la  laine  et  gardé  la  maison'.  » 
La  morte,  peut-être,  n'avait  pas  eu  ces  vertus  ;  mais,  en 
lisant  les  inscriptions  funéraires,  chaque  fois  (|u'elles 
passaient  à  l'entrée  de  la  ville,  par  la  voie  des  tombeaux, 
les  vivantes  savaient  ce  qu'on  espérait  d'elles,  et  plus 
d'une  y  conformait  sa  conduite.  A  celle-ci  on  fait  hon- 
neur de  n'avoir  été  mariée  qu'une  fois,  univira*;  à  celle- 
là  de  s'être  toujours  montrée  sccourable*.  Primus  dit 
de  sa  femme  :  «  Elle  m'était  plus  chère  que  la  vie';  »  un 
autre  :  <•  Elle  ne  m'a  jamais  causé  de  chagrin,  si  ce  n'est 
par  sa  mort;  »  un  autre  encore  :  «  C'est  en  lettres  d'or 
qu'il  faudrait  écrire  ses  vertus*.  »  Ici  je  commence  à  me 
délier  de  l'emphase.  Une  veuve  regrette  de  n'avoir  pas 
précédé  Sun  é[)oux  au  tombeau^;  un  mari  jure  qu'après 
avoir  vécu  dix-huit  ans  avec  sa  femme,  sans  le  moindre 
nuage,  il  n'appellera  Jamais  une  autre  à  la  remplacer  au 
foyer  <luiiir>li(|uc'.  Il  n'est  pas  sûr  qu'il  ail  tenu  son  ser- 
ment, mais  il  r>t  bien  qu'il  l'ait  fait.  A  Beyrouth,  Uufus 
Antonianus  élève  «  à  la  plus  pieuse  et  à  la  plus  chaste 

I.  OralU,  4039.  —  t.  OMimm  êenavit,  Umam  fecii.  kl.,  4M8.  tom- 
fioM,  domitéa,  tU.  —  X  Urallî,  3742.  —  4.  L.  lUnier,  /ruer.  ifAtg.  : 
IW7,  Unirirtt.  omnibuâ  êubvemetu;  «C  os  o'c*t  pu  an  mot  d'épiUplie  ; 
fanai  l«a  qiuliié*  «luc  séaèqde  le  père  rwwnnwd»  do  cbctebar  du»  oac 
foaunr.  il  vcQl  qa'aUc  tott  capaM*  dm  porter  Mw  Ma  nui  le  ual  qui  peat 
l'«(lein«lrr,  maiid*  plua  qa'«IM  mA  chuitoMe,  miÊtrieort  ^»rM,  Orig.  du 
rhrtêi  ,  l.  Il,  |>.  132).  DuM  «M  ÏBacriplioo  palnoe    *  '  th,   une 

VUtUimaie**i  naaUtiêd'amitde*  pturrt»  fVtmitOtU'i.  cuaime 

l'alTruiehi  d*  8«nuMM,  «hm  Au.  t.  IV,  p.  2'lt,  u.  1.    -  ô.  C. 

/.  L.,  L  I,  IKO, «l Mutai.,  Im»er.  «i.  —  6.0r.-H«u.,  46-.H>,  4^30, 

73Kr-6.  <—  7.  Id.,  73S8.  —  B.  Id.,  ittli,  but  U  htlttoote  mu»  ainci're  dutt* 
hm  «rHériide  AUieas  à  la  mort  de  m  tmnmr,  roy.  Vidd-UbUclM\  //<^. 
tb.  Lm  rulledioai  dOr   llrnxni  («ry  ^376-«663,  et  7401- 

•le  LlUoior  (/ruer.  <r,U</..  n*  1766,  r  lonfenoeal  de  loo- 

c^Mrtee  iascHpIieae  haénùree. 
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(les  Tcninics  »,  une  slaluc  de  marbre  ■  afin  qu'elle  serve 
d'exemple  *  ».  J'aime  mieux  ces  simples  mois  gravés  sur 
le  lombcau  d'une  aiïranchie,  par  Tépuux  survivant,  au 
nom  de  la  pauvre  morlc  :  «  J'attends  mon  mari,  Virum 
expeclo  mcjo/j;»  et  il  me  plailde  trouver  cette  inscription 
en  Gaule'  !  En  voici  une  autre  qui  très-ccrtainemcnl  C-lait 
sincère  :  «  0  MAnes  très-saints,  je  vous  recommande 
mon  mari.  Soyez-lui  très-indulgents  pour  que  je  puisse  le 
voir  aux  heures  île  la  nuit  *  ».  Servilius  Forlunatus  ai- 
mail  tout  autant  sa  femme,  lui  qui  rapporta  «  ses  restes 
du  fond  de  la  Dacie,  à  travers  les  terres  et  les  mers,  » 
jusqu'au  pied  de  l'Aurès  *.  Je  sais  bien  ce  que  Pline 
l'Ancien,  Ovide,  Sénèque  et  tant  d'autres,  sans  parler 
de  Juvènal,  disent  du  mariage.  Toutes  ces  méchancetés 
plus  ou  moins  philosoplii(iues  n'empêchèrent  pas  Cicé- 
ron,  Pline  le  Jeune  et  Ovide  lui-même  de  se  marier 
trois  fois. 

A  Rome,  on  a  lu  sur  une  tombe  :  «  Le  jour  de  la  mort 
de  ma  très-chère  épouse,  j'ai  rendu  grâce  aux  hommes  et 
aux  dieux.  »  Il  s'agit  bien  cette  fois  d'une  mauvaise  femme 
ou  d'un  mauvais  mari,  peut-être  de  deux  méchantes  gens 
à  la  fois;  mais,  si  vous  acceptez  cette  épilaphc  pour 
véridique,  pourquoi  croiriez- vous  que  d'autres  ne  le 
sont  pas? 

On  faisait  alors,  comme  de  nos  jours,  des  voyages  de 
plaisance  avec  tous  les  siens,  et  l'on  se  rendait  de  fort 
loin  à  des  lieux  de  pèlerinage  ou  de  curiosité.  La  statue 
parlante  de  Memnon*,  au  fond  de  l'Egypte,  attirail  beau- 
coup de  gens  qui  venaient  écouter  le  fils  de  l'Aurore  et 
qui  lui  apportaient  le  salut  [proskynème)  de  leurs  amis 
ou  de  leurs  proches.  Dans  les  vers  que  Gemellus  grave 
sur  le  colosse,  il  tient  à  dire  qu'il  est  là  «  avec  sa  chère 
épouse  Rufilla  et  ses  enfants  ».  Un  autre  s'y  rend  avec  sa 
sœur;  Trebulla  regrette  l'absence  de  sa  mère;  Aponius, 

1.  Do  Saalcy,  Voy,  autour  de  la  mer  Morte,  p.  21.— 2.  A  Narbonnc,  Or., 
4662.  —3.  Id.,  4775.  —  4.  L.  Renier,  Mél.  d'ép.,  p.  218;  In»er.  dAlg.  1 169. 
—  5.  Vojcz  l.  IV,  p.  375. 
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ccllo  ilo  sa  fcmnie;  N.,  celle  de  ses  r^^^es.  Sur  les  pyra- 
mides, une  Romaine  écrit  :  «  Je  les  ai  vues  sans  loi,  ô  le 
plus  chéri  des  frt-res  !  A  ton  souvenir,  j'ai  versé  des  larmes 
et  j'ai  voulu  écrire  ici  ma  plainte*  ». 

Tout  un  petit  poème  trouvé  sur  une  tombe  h  Cagliari 
rappelle  le  dévouement  d'une  nouvelle  Alceste,  Atilia 
Pomptilla,  qui  s'offrit  aux  dieux  pour  racheter  les  jours 
de  son  époux  en  danger  de  mort.  Nous  ne  savons  pas 
comment  s'opéra  le  sacrifice,  mais  l'époux,  «  survivant  à 
regret  »,  atteste  le  miracle,  en  demandant  avec  ardeur 
que  son  Ame  se  réunisse  biontôt  A  celle  de  la  plus  tondre 
des  épouses  *. 

Il  faudrait  citer  en  entier  léloge  funèbre*  d'une  noble 
femme  dont  le  mari  a  longuement  raconté  les  vertus,  la 
douceur,  la  religion  éclairée  et  l'infatigable  dévouement 
qui  ne  se  démentit  pas  un  instant  durant  quarante  et 
une  années.  A  force  de  prudence  et  de  courage,  elle 
sauva  son  époux  proscrit  par  les  triumvirs  et  poursuivi 
par  la  haine  implacable  «le  Lépide.  Puis,  voyant  leur 
union  demeurer  stérile,  elle  parla  de  divorce  :  «  Tu 
m'offris  de  céder  celte  maison  vide  à  une  épouse  fécon<Ie, 
de  me  chercher,  de  me  préparer  toi-même  une  compagne 
dont  les  enfants  seraient  devenus  les  tiens.  Tu  voulais 
laisser  tes  biens  à  ma  dis|K)sition,  prête  à  me  rendre,  si 
j'acceptais,  les  soins  d'une  sœur  ou  d'une  l)elle-mèrc 
aff  '  •••  »  Voilà  une  forme  nouvelle  du  divorce  que 
M. Il  nous  montre  pas.  On  a  dit  «pie  les  anciens 

n'avaient  connu  que  l'amour  brutal;  c'est  encore  une 


1.     LttfWOOr,    »M«ri  .    .1    /                       !' 

-  "-1,365,  36H    —     '• 

•F— i- 

X4fU>^   **  ««*t*«   «Vf»: 

«    fi\9>Sç,'j 

^ 

da  eeaito  d*  la  Mannon 

,»llA«).  M.  Ia-  iii\-  n  <<>M 

iiMcripUM,  qai  «M  du  i 

!■•  DoUv  ère  {ibid.,  p. .." 

1 

co  cH»  UM  •otr*  do  m> 

:■    :  ■         '    " — ' 

piM  ineoMiM  :  'Abn)rr< 

—  3.  iMuHaîiu  funrhriê.  M    <' 

11 

daiM  i«Jou--nnt  ile*  tivant*  <l 

'Il 

f«  Mt  rotifvt  e»l  Taria.  •'  i 

1 

iiiillf  «In  poMr  i>t  <lonl  la  > 

;    1    1 

374  l/EMPiaE  AU  SECOND  SlftCLE. 

upinion  à  changer.  La  mbre  de  Pertinax  ne  voulant  pas 
({uittor  son  (ils,  alors  simple  préfcl  de  la  flotte,  le  suivit 
jusque  sur  les  côtes  brumeuses  et  froides  de  la  mer  du 
Nord,  où  elle  mourut  victime  de  son  amour  maternel'; 
une  autre  quitta  sa  chaude  province  d'Afrique  pour  ac- 
compagner son  fils,  soldat  ou  officier  de  marine,  jusqu'au 
fond  de  l'Armorique*.  Mais  ce  serait  faire  injure  à  la  na- 
ture humaine,  de  chercher  des  preuves  de  l'afTection 
fliiale  ou  paternelle;  elle  est  de  tous  les  temps.  J'aime 
mieux  faire  remarquer  que  les  tables  alimentaires  de 
Veleia  fournissent  peut-être  une  confirmation  des  pa- 
roles de  Tacite  touchant  la  sévérité  des  mœurs  provin- 
ciales. Sur  trois  cents  enfants  secourus,  on  n'y  compte 
que  deux  spurii.  Ces  enfants  naturels  participaient-ils  au 
secours  alimentaire  par  l'elTet  d'une  faveur  spéciale?  Rien 
n'oblige  h  le  croire.  Mais,  s'il  ne  s'en  trouvait  pas  davan- 
tage parmi  les  pauvres  de  trois  cantons,  ne  faudrait-il 
pas  admettre  que,  au  moins  dans  les  campagnes,  les 
mœurs  des  contemporains  de  Trajan  valaient  les  nôtres*. 
Ces  sentiments,  ces  faits,  sont  d'ailleurs  en  complet 
accord  avec  les  prescriptions  de  la  loi*  et  avec  les  con- 
seils des  philosophes  qui  font  de  l'épouse  l'égale  du  mari. 
Musonius,  Plutarque,  entre  autres,  glorifient  le  mariage; 
ils  veulent  «  des  familles  nombreuses  qui  donnent  à  l'État 

l.  Capit.,  Pertin.,  2.  —  2.  L.  Reaior,  Mèl.  dépigr.,  p.  2â5.  Voy.  le  luôine, 
Itiscr.  d'Alg.,  38G4/3981. —  3.  I^  rapport  des  enfanls  naturels  aux  onrants 
légitimes  est,  en  France,  de  8,45  poar  100,  ou  de  IM  rclalivemont  k 
rcnscml»le  des  naissances  {Stalislù/ue  de  la  France).  I<e  chiffre  dess/xirti 
en  Allemagne  est  plus  élevé.  Dion  Cassius,  en  prenant  possession  du  con- 
sulat, trouva  3000  accusations  d'adultéré.  Go  chiffre  ne  semblera  pas  très- 
élevc  pour  cent  millions  d'hommes,  si  l'on  se  souvient  que  la  loi  permettait 
à  tout  venant  de  se  porter  accusateur,  qu'elle  provoquait  même  les  accusa- 
tions, en  assurant  une  récompense  au  (Ulalor.  Ija  loi  française  n'autorise, 
au  contraire,  que  la  plainte  des  parties.  Aussi,  sur  les  8223  demandes  en 
séparation  de  corps  introduites  en  France  durant  l'année  1873,  n'y  en  a-t-il 
eu  que  278  fondées  sur  l'adulti'-re,  les  époux  préférant,  devant  la  justice, 
invoquer  d'autres  motifs.  On  voit  aussi  que  le  nombre  des  mariages  trou- 
blés, avec  scandale  public,  est  plus  coosidérablc  chez  nous  que  dans  l'em- 
pire, ce  qui  s'explique  par  l'existence,  à  Rome,  du  divorcf.  —  '»  v^vcz 
p.  38. 
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(loA  citoyens  utiles,  au  monde  des  créatures  capables  de 
• .  'ro  l'harmonieuse  sagesse  de  ses  lois,  h  Dieu  de 

li.  vileurs  de  ses  temples  »,  et  la  conscience  pu- 

|il  lit  ttccepU'  ces  doctrines. 

A'inii  li.'trmenl  (lex  mœitrs. —  Les  chapitres  de  In  fa- 
mille et  (le  la  citt'^  ont  déjà  montré  combien  les  mœurs 
s'étaient  adoucies  au  sein  de  cette  grande  communauté 
de  l'empire.  Bien  d'autres  faits  fortifieraient  cette  dé- 
monstration. En  voici  quelques-uns.  A  Fidènes,  le  cirque 
s'écroule  et  cinquante  mille  personnes,  dit-on,  sont  tuées 
ou  blessées.  En  faisant  ce  triste  récit,  Tacite  saisit  l'occa- 
sion d'opposer  le  spectacle  de  Rome  républicaine  soignant 
les  blessés  de  ses  grandes  batailles,  &  celui  de  la  Rome 
iii  relevant  les   blessés  du  cirque'.  Ce{)endant  il 

c.>>i  .. .  V  «le  nous  laisser  voir  aussi  la  foule  accourant  de 
Rome  pour  relever  les  victimes,  les  maisons  des  grands 
qui  g'ouvrent  pour  les  recevoir,  les  médecins  qu'on  a|v 
pc"  '  «iccours  (ju'on  organise,  en  un  mot,  un  généreux 
III  iil  do  rompassion  publique  pour  adoucir  les 

Boullt  luvres  gens.  Nous  sommes  justement 

II"  i>criptions  nationales  qui  réparent 

!•  ^       lUau.  Cette  coiilumoélail  habituelle 

dans  l'empire.  Aristide  raconte  que  le  désastre  deSmyrne, 
F'  par  un  tremblement  de  terre,  parut  dans  toute 

la  ,  e  d'Asie  un  malheur  public.  Les  villes  se  coti- 

sèrent pour  eoToyer,  par  terre  et  par  mer,  aux  habitants 
restés  sur  les  ruines  de  leur  patrie,  ce  qui  leur  manquait. 
I.,es  autres  furent  reçus  dans  les  cités;  on  allait  au-de- 
vant d'eux  avec  des  vivres,  des  chariots,  cl  l'on  Ht  par- 
tout dos  quêtes  |X)ur  les  aider*.  La  Campanie  agit  cer- 
tainement de  même  après  l'éniplion  du  Vésuve  en  79,  et 
Lyon  ne  fut  par  la  seule  ville  provinciale  qui,  au  temps 


1.  Ann.,  IV,  6).  —  1 jtecunim  eaUmêkmm,  «ai  ««Ua;  9i)«««pM«i*c 

"         e,  I.  p.  4J9,  édit.  hiwl. 


376  l/KMPIRE  AU  SBCX)ND  SIF^CLE. 

(le  Néron,  aida  Rome  à  se  rebAlir'.  Les  historiens  ne  re- 
cueillaient point  alors  les  faits  de  ce  genre.  Cependant 
nous  en  connaissons  assez  pour  comprendre  que  les  re- 
commandations faites  aux  gouverneurs  de  province  en 
faveur  des  pauvres*  n'étaient  pas,  dans  cette  société,  une 
anomalie  discordante. 

On  a  trouvé  fort  touchant  que  certaines  lois  barbares 
ne  fissent  pas  un  crime  à  la  femme  grosse  de  prendre  le 
long  de  son  chemin  des  fruits  dans  un  verger.  Les  juris- 
consultes romains,  qu'on  se  reprt sente  volontiers  avec  le 
dur  visage  de  la  Justice  implacable,  n'ont  pas  de  ces 
délicatesses.  Cependant,  pour  constituer  un  vol,  ils  veu- 
lent qu'il  y  ait  eu  intention  de  voler*.  De  sorte  que  des 
canonistes  ont  pu,  au  moyen  Age,  se  croire  autorisés  par 
certains  textes  juridi(|ues  à  dire  qu'une  chose  prise  par 
nécessité  n'était  point  une  chose  volée;  et  cette  doctrine 
devint  celle  de  l'Église. 

Le  fou  furieux  n'est  pas  encore  à  leurs  yeux  un  malade 
qu'on  essayera  de  guérir;  mais  il  n'est  pas  non  plus  ce 
qu'il  resta  chez  nous  jusqu'en  1789,  un  condamné  du 
ciel.  Ils  ne  veulent  pas  que  l'enfant  et  le  fou,  qui  ont  ac- 
compli un  meurtre,  tombent  sous  le  coup  de  la  loi.  «  L'un, 
disent-ils,  est  protégé  par  son  innocence,  l'autre  par  le 
malheur  de  sa  destinée*.  »  Dans  un  accès  de  fureur,  un 
JEUus  Priscus  avait  tué  sa  mère.  Marc-Aurèle  écrivit  au 
juge  :  "  Il  est  assez  puni  par  sa  démence.  Cependant  il 
faut  veiller  sur  lui  et  le  tenir  enfermé,  de  peur  qu'il  ne 
commette  un  attentat  soit  contre  lui-même,  soit  contre 
d'autres.  S'il  est  de  telle  condition  qu'il  puisse  être  gardé 
par  ses  proches  et  dans  sa  propre  maison,  nous  trouve- 
rons bon  que  tu  permettes  qu'il  soit  fait  ainsi  ^  » 

D'après  la  discipline  cathoUque,  l'excommunié  ne  peut 
entrer  dans  l'église  ni  son  corps  ^tre  reçu  au  cimetière 

1.  Tac,  Ann.,  XM,  13.  —  2.  Voyex  p.  214.  —  3 Furtum  Bine  dolo 

malo  non  committitur  (Ualus,  Comm.,  III,  397).  Cf.  Dig.,  XLVII,  2,  46,  §  7 
el  Icx  76;  et  P.  Viollel,  Dibï.  de  l'École  de»  Chartes,  1873,  p.  336.  — 
4.  Dig.,  XLVUI,  8,  12,  el  litre  9,  9,  $  2.—  5.  Dig.,  I,  18,  14. 
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l.riii.  I, .  tïiiMi.  iir,  <iui  était  en  môme  temps  le  souverain 
|M.nlif«*,  iMiiiKllail  aux  proscrits  <Ie  quitter  le  lieu  de 
leur  exil,  dans  les  Cyclades,  pour  aller  prendre  part  aux 
(êtes  religieuses  des  p*andes  villes  de  la  côte  asiatique*, 
el  il  laissait  les  ctirùtions  ensovelir  leurs  morts  où  bon 
leur  semblait*. 

Enfin,  la  philosophie  avait  ruine  le  principe  de  l'cscla- 
vaf^e,  en  développant  cette  vérité,  devenue  banale  dans  le 
monde  romain,  que  la  nature  a  fait  les  hommes  égaux 
- 1    i-i    la  servitude  légale  n'est  qu'un  malheur*.  Tous  les 
Il  -UMK'nts  employés  de  nos  jours  contre  l'esclavage  sont 
I  iii~  N  >  livres  de  Sénèque,  d'Épictète  et  de  Dion  Chry- 
M  I.  iii.\  Au  quatoi-ziéme  siècle,  les  insurgés  d'Angleterre 
tkiii<iii<laiont  aux  pauvres  gens  :  «  Quand  Adam  bêchait, 
quand  K>e  lilait,  où  donc  était  le  gentilhomme?  »  Bien 
longtemps  avant  eux,  Sénèque  le  i)ère  avait  dit  :  «  Cher- 
chez les  aïeux  d'un  noble,  vous  trouverez  un  homme  de 
rien*.  »  On  s'aperçoit  des  progrès  faits  par  la  nouvelle 
doctrine  en  voyant  ce  qu'était  devenu  Vitislrumentum  vo^ 
cai    '    <'  '  >n*.  Sauf  son  vice  originel,  l'esclavage  se  rap- 
pn-  lucoup  de  notre  domesticité,  el,  bien  souvent, 

entre  le  maître  et  le  serviteur,  il  se  trouvait  plus  de 
confiance  et  d'afTection  qu'il  n'en  existe  aujourd'hui. 
Quelle  amitié  tendre  Cicéron  n'avait-il  pas  pour  son  es- 
clave Tiron,  Pline  pour  sa  nourrice!  Ceux  des  esclaves 
qu»   ■  rvioe  pbi'  llement  auprès  du  maître 

fais  L  >mme  pat  i  i     laillc.  «  Je  vous  avouerai, 

dit  Pline,  ma  douceur  pour  mes  gens,  d'autant  plus  fran- 
chement que  je  sais  avec  quelle  bonté  vous  traitez  les 
vôtres.  J'ai  toujours  dans  l'esprit  ces  mots  d'Homère  :  «  Il 
«  était  |)our  eux  le  meilleur  des  pères,  »  et  le  nom  que  le 
maître  a  porté  chez  nous  :  jpaUsr  famiiitu.  »  Et  il  raconte 


I.  Plat.,  de  exil.,  n,  p.  6M,  éd.  Didot—  1.  CM*  Ubwté  qM  M.  d«  noui 
•UmIc  à  ploMeam  rcpriMt  dsôs  m  Romut  toUtrr.  a  Msoré  k  fccèt  d«  ks 
fMillM  (4  pennu  à  l'igUM  d«  r*liiMnr«r  mm  aaitfn.  —  9.  8ëa.,  Ep.  k'.  — 
S.  Otmtteûmuiti*  iwol»ii  nabJltm,  ad kwmtlilaltm  panemin.  —  &.  Voy. 
\:  <0«l  whr.  te  Mvralte  légtililioii  ifteUv*  Mn  «mIbvm. " 
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quo  son  aiTranciii  Zosimc,  ayant  craché  le  sang  pour 
avoir  forcé  sa  voix  en  déclamant,  il  l'avait  envoyé  une 
première  fois  se  rétablir  en  Ég>pto.  «  Mais  cetlo  toux  est 
revenue,  et  je  vous  ai  souvent  entendu  dir.o  qu'à  votre 
lorro  du  Frioul,  l'air  est  très-sain  et  le  lait  excellent  |)our 
ces  sortes  de  maladie.  Je  vous  supplie  d'écrire  h  vos  pens 
de  recevoir  mon  aiTranchi  dans  votre  maison,  en  lui  don* 
nant  tout  ce  qui  lui  sera  nécessaire.  Je  ferai  les  frais  du 
voyage*.»  El  un  autre  jour  :  «  La  maladie  de  mes  esclaves 
et  la  mort  de  quelques-uns  m'ont  accablé  de  tristesse*.  » 
Il  leur  permettait  de  faire  un  testament,  bien  qu'un  es- 
clave n'eût  pas  le  droit  de  tester,  et  il  exécutait  religieu- 
sement leurs  dernières  volontés  :  «  Mes  pens  laissent  ce 
qu'ils  ont  A  qui  ils  veulent,  pourvu  que  ce  soil  h  quel- 
(|u'un  de  la  maison,  car  la  maison  est  la  patrie,  la  cité 
de  l'esclave.  »  Un  proconsul  entre,  en  passant,  chez  Fa- 
batus,  qui  profite  de  la  présence  du  magistrat  pour  af- 
franchir plusieurs  esclaves.  Pline  l'en  félicite  et  s'en  ré- 
jouit :  «  Unice  Uctor^  car  je  désire  quo  notre  ville  s'accroisse 
de  tous  les  biens,  et  le  plus  grand  est  le  nombre  des 
citoyens.  »  Pour  parler  ainsi,  il  fallait  que  lui,  Fabatus, 
et  tout  le  monde  alors  regardât  l'esclavage  comme  la 
source  où  le  peuple  pouvait  se  recruter  sans  péril,  parce 
que  les  maîtres  avaient  le  devoir  de  préparer,  par  la 
discipline  et  l'éducation,  les  citoyens  nouveaux  «  qui 
augmenteraient  la  beauté  et  la  force  de  la  cité  *.  « 

Bien  des  gens  pensaient  comme  Pline:  il  n'y  avait  point 
de  testament  qui  ne  donnât  la  liberté  à  quehjues  esclaves, 
&  ce  point  que  la  loi  dut  restreindre  le  nombre  des  affran- 
chis testamentaires.  On  a  vu*  l'acte  de  dernière  volonté 
<lu  consulaire  Dasumius  et  comme  il  s'était  occupé  d'as- 
surer l'avenir  de  ses  affranchis.  Les  paroles  ne  valent 
pas  celles  de  Pline,  mais  les  sentiments  sont  les  mêmes, 
et  on  en  retrouve  d'analogues  dans  d'autres  testaments 


1.  V,  19.  M.'mes  senlimonls  dans  la  IcUrc  Vlll.  I.  —  i.  Mil,  li..  —XOp- 
l^i'h's  prmtHsimum  Offunnenlutn.  VII,  3Î.  —  '4.  t.  V.  p.  'l't. 
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récemment  découverts*.  Songez  aussi  au  rôle  habituel 
de  raiïranohi  :  l'homme  de  connancc  de  son  patron,  le 
dé|>«  'le  ses  secrets,  l'exéculcur  de  ses  desseins, 

l'a^,  I  I.-  el  résolu,  \miit  le  bien  ou  pour  le  mal,  de 

loutas  8w  volontés. 

Vv  "  '  '  r  mot  :  les  léiiK»iuii.>L'(  -  publics  de  l'afTeclion 
des  t  \  -  envers  leurs  inailit>,  ilos  alTranchis  envers 
leurs  |)alrons,  et  réciproquement,  sont  si  nombreux  dans 
les  insi  riptii)ns  qu'on  en  a  formé  des  recueils  considé- 
rables', où  la  \tTilé  n'est  pas  altérée  par  le  faste  d'une 
douleur  de  commande.  Pourrions-nous  en  faire  autant? 

Résumé.  —  Quelle  sera  la  conclusion  de  ce  chapitre? 
Que  Juvcnal  a  tort  et  que  Fline  a  raison?  Non.  L'un  était 
Un  honnête  homme,  ne  connaissant  que  d'honnêtes  ^cns, 
l'autre  un  poète  qui,  pour  attirer  l'attention  d'un  public 
lassé  de  fades  poésies,  forçait  la  voix  de  sa  muse  et  lui 
donnait  un  visage  farouche.  Où  est  la  vérité?  Des  deux 
côtés.  La  société  romaine  ressemblait  h  toutes  celles  (|ui 
atteignent  A  un  haut  degré  de  culture  d'esprit  et  de  ri- 
chesse. Elle  avait  des  vices  honteux  et  de  grandes  vertus; 
des  hommes  de  délmuche  et  des  hommes  de  continence; 
des  Messalines  et  des  fenunes  unies  pour  la  vie  et  la  n\ort 
à  leur  é|K>u\;  des  bourreaux  d'argent  el  des  familles  ran- 


1.  Crlni,  par  rx^niplo.  il'Opimicu  ~  (llraMj,  Miêtkm  de  Ma- 

rM.,  p.  41),  qui  rciiwtitoe  M  ntt^fv  1 '    i"Ttie,  «prêt  la   mort  de 

edl«-d,  à  «M  aflkwKWi  H  à  Iran  d— cend'  i  lonaiMa,  à  ron«IUion 

<|a«  In  lerrra  n»  foftirnnl  jaouM da  la  bmti.u  ■  -^  H  que  le  n>vrnu 

••  arra  eaipk>)«^  à  la  >ul>*Mtaooa  daa  aflVandlw  •  ^  '-n  «lu  InmiMviu. 

VoyM  aoMi  U  cart«n«  l«alaamil  troaré  à  Bâie.  A ir  ln*tii.  arrh., 

laM,  p.  SOO  aC  Hiiv.,  «t  Slaaa,  Sihe,  1, 1;  Mait,  1,  KM.  —  t.  Kniter,  n'a 

paa  enpiojé  tatAa»  >'-  *•  r-—-  -n  f' «k.v  i...i    .^„f  recueillir  lea 

(tffeftxn  êervorum  <■  t  in  tuosH  \e» 

off^rlti»  dominarum  ré  ^Miir<fri</r  •■»•  r>;/u  >r.<..,  r,  •.■^<*<<M.  Lea  prit  de 
verta  qoa  naw  ilécenioM  ctaqua  aan4a  pr«rra«l  «ine  cas  ataHHHiila  txit- 

l«ni  f' *: ■-'  tnallraa  cl  Mrrîlean.  Mais  qaioonqoe  aara  loogiampa 

vécu  (la  la  aoci^  rooMÏM  recoBoalUa  que  chas  Booa  la 

oMaUv  .  i      p. ,  ^  iiriir,  le  patrM  «4  l'oavriar.  »mU  Ma*  plaa  étranirarf  hra  à 
l'aotr»  Jjn'iU  no  l'Hnient  4  Roin». 
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gées  qui  ndminiKtraient  sagement  leur  Tortunc;  des  mal- 
Ircs  débonnaires  et  d'autres  qui,  .sans  les  lois  nouvelles, 
auraient  volontiers  traité  leurs  esclaves  h  la  mode  an- 
cienne. 

Beaucoup  d'écrivains  ont  pa.ssé,  sans  les  voir,  &  côté  de 
ces  vertus  domestiques,  ceux-ci,  parce  (ju'il  leur  a  semblé 
plus  agréable  de  suivre  les  romanciers  et  les  poètes  par- 
tout oii  ils  nous  conduisent,  fût-ce  en  de  mauvais  lieux; 
ceux-là,  parce  que,  de  parti  pris,  ils  entendent  que  celte 
grande  société  romaine  soit  considérée  comme  l'égout  do 
l'univers. 

Il  est  tout  naturel  qu'ayant  eu  ses  mortels  ennemis 
pour  liéritiers,  cette  société  ait  été,  depuis  quinze  siècles, 
représentée  sous  de  sombres  couleurs,  d'autant  plus 
qu'avec  les  facilités  que  donnaient  au  prince  le  despo- 
tisme, à  tous,  l'esclavage  et  la  religion,  les  anciens  avaient 
pour  le  désordre  une  indulgence  que,  fort  lieureuseiiienl, 
nous  ne  connaissons  pas.  Ce  que  nous  cacbons,  ils  le 
laissaient  voir.  Or  c'est  déjà  une  demi-vertu  de  cacher 
ses  vices,  puisque  c'est  la  honte  en  plus  et  l'exemple  en 
moins.  Les  apparences  sont  pour  nous;  noire  fond  même 
est  certainement  meilleur.  Mais  devons-nous  en  concevoir 
un  orgueil  tel,  que  nous  n'ayons  que  du  mépris  pour  ceux 
qui  nous  ont  précédés  de  si  loin  dans  la  vie?  On  vient  de 
voir  que  la  dépravation  morale  était  le  fait  du  petit  nom- 
bre, il  ne  faut  donc  pas  l'accuser,  comme  il  est  arrivé 
souvent,  de  la  chute  de  l'empire.  D'ailleurs,  quelque  pé- 
nible qu'en  soit  l'aveu,  ce  ne  sont  pas  les  mœurs  privées, 
si  l'on  prend  ce  mot  au  .sens  restreint,  qui  .sauvent  ou  qui 
perdent  les  Etats.  Lorsque  le  désordre  ne  va  pas  jusqu'à 
hébêter  l'esprit  et  qu'il  laisse  intact  le  caractère,  il  n'a 
pas  sur  la  vie  extérieure  l'influence  qu'on  lui  prêle.  Même 
dans  l'âme  des  débauchés,  il  reste  parfois  des  ressorts 
qui  les  relèvent  de  leur  dégradation.  Combien  n'en  a-t-on 
pas  vus  se  conduire  en  héros,  que  d'efl'éminés  ont  su 
bravement  mourir!  Gardons  notre  respect  et  nos  hom- 
mages pour  ceux  dont  l'existence  est  irréprochable;  mais, 
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quand  nous  cherchons  le»  causes  do  la  décadence  ou  do 
la  grandeur  d'un  peuple,  éludions  surtout  ses  mœurs 
publiques  cl  ses  institutions. 

Tout  peuple  a  sa  part  de  vices',  parce  que  lo  vice  est 
uii>  Ml  mauvaise  d'une  chose  cvcoliente,  la  passion 

couL 1  (>artoutron  trouve  des  monstruosités  murales, 

des  honunes  nés  pour  les  sales  débauches  ou  pour  le 
crime,  «{ui,  véritablement,  ne  sont  que  bétes  à  deux  pieds. 
De  tout  cela,  IVmpire  eut  sa  large  part.  Mais  la  nature 
humaine  y  conservait  ses  droits;  elle  s'y  montrait  par  les 
sentiments,  par  les  mœurs,  qui,  dans  tous  les  temps,  ont 
fait  la  dignité  de  la  vie,  et  nulle  part  dans  l'univers  alors 
connu,  on  ne  travaillait,  on  ne  pensait  davantage.  Quand 
seront  apaisées  les  haines  religieuses,  qui  de  nos  jours  se 
'  '  '  '  '  haines  politiques,  on  conviendra  que 
t.*  reconnaissance  à  celle  Rome  impé- 
riale qui,  après  la  (Jrèce,  a  été  |)our  le  monde,  la  mère 
de  toute  vie  policée. 

I.  Voyet  à  00  M^al  sa  Irte-ôrtércMul  chapitre,  le  XV*  du  livre  de 
M.  boMlKcr,  àloruUttffivgrii, 
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LES   IDEES. 


La  lillcraturc  de  ce  lemjts  n'est  pan  rexj)rc8sion  tfc  la  vie 
iialio)Mle.  —  Les  précédents  chapitres  nous  ont  montré 
quelles  idées  le  peuple  romain  avait  sur  la  constitution 
de  la  famille,  de  la  cité  et  du  gouvernement,  par  consé- 
quent, sur  les  droits  et  les  devoirs  du  père,  du  maf^is- 
trat  et  du  prince.  C'étaient,  pour  la  plupart,  de  vieilles 
idées,  auxquelles  se  mêlaient,  de  jour  en  jour  davantage, 
par  le  seul  clTet  du  temps  et  du  développement  de  la  vie 
civilisée',  des  conceptions  qui  étaient  nouvelles  pour  ce 
monde  si  dur  de  l'antiquité.  L'esprit  d'équité  élargissait 
les  formules  étroites  du  droit  quiritaire;  la  famille  s'or- 
ganisait [ihis  librement;  l'esclave  devenait  une  personne; 
la  charité  prenait  place  dans  l'administration  de  rem|)ire 
cl  des  cités,  les  bons  sentiments  dans  le  commerce  habi- 
tuel des  citoyens;  et,  à  l'idée  des  privilèges  [de  race,  se 
substituait  celle  de  la  fraternité  humaine.  C'était  le  com- 
mencement de  la  plus  grande  révolution  que  le  monde 
eût  encore  vue. 

Que  nous  dira  maintenant  la  littérature?  Quelle  a  été 
sa  part  dans  ce  mouvement  de  rénovation? 

On  prétend  que  les  écrivains  sont  les  fidèles  représen- 
tants de  l'étal  intellectuel  d'un  peuple.  Ils  montrent  bien 
les  courants  supérieurs  qui  traversent  la  société  et  par- 
fois Tentrainenl,  mais  qui,  souvent  aussi,  n'existent  qu'à 

I.  Voyetp.'i23. 
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la  surface;  el  ils  n'indiquent  pas  toujours  les  courants 
profonds  par  lesquels  se  déterminent  les  mouvements 
décisifs  au  sein  de  la  masse  cntii'rc  de  la  luition.  Cela  est 
vrmi,  surtout  pour  la  littérature  :qui  succède  à  celle  du 
siècle  d'Auguste. 

Après  avoir  eu,  de  Plante  à  Lucrèce,  la  rudesse,  la 
force,  quelquefois  l'éclat  et  les  audaces  de  la  jeunesse; 
après  s'être  é|)anouie,  de  Cicéron  à  Ovide,  en  une  sereine 
beauté  el  un  harinonioux  ensemble,  la  littérature  ro- 
maine arrivait  à  Ui  s<'-nililé.  Au  lieu  d'être  l'expression  de 
la  vie  nationale,  elle  servait  aux  jeux  d'esprit  de  poètes 
né-  \  ou  de  sénateurs  ennuyés.  Quand  le  présent 

a>a.    \ïe  si  pleine,  elle  s'amusait  aux  fables  mytho- 

lo^'iques  du  passé;  lorsque  la  société  cherchait  à  se  pu- 
rifier des  souillures  du  siècle  de  Néron,  elle  se  [daisail  à 
remuer  cette  fange.  Aussi  en  est-elle  justement  jMinio  : 
alors  que  tout  prospère,  elle  décline. 

Ce  n'est  point  qu'on  ne  sache  tous  les  genres  d'écrire, 
tous  les  procédés  de  style,  toutes  les  figures  de  rhéto- 
rique, et  qu'on  ne  les  emploie  selon  les  règles  de  l'école. 
Comme  un  poète  dramatique  qui  s'occupe  bien  plus  d'a- 
'  '      machines  de  théâtre  que  de  nous 
,  i        .>u  la  terreur,  les  é<Ti vains  de  ce 

temps  prennent  l'accessoire  pour  le  principal.  Ce  qui 
d«'i'  '  '  le  connnonceniont  de  la  vie  littéraire  en  est 
dr  but  et  la  iin  :  travail  stérile  (jui  occupe  des 

esprits  sans  ailes  pour  s'élever  vers  les  hautes  régions. 
Aussi  peut-on,  sans  injustice,  passer  rapidement  à  côté 
d'eux. 

/.#•«  pnrit».  —  Voyez  les  grands  poètes  du  temps  :  Si- 
liuK  Italiens  el  Stace.  Ils  ont  bien  l'imagination  de  détail; 
ils  n'ont  ni  dans  l'dme  la  puissance  créatrice,  ni  dans  l<* 
cœur  les  sentiments  profonds  qui  donnent  A  l'iruvrc  du 
|K)ète  une  vie  immortelle;  ce  sont  des  anliétdogucs 
écrivant  en  vers.  Silius,  sénateur  prudent  et  avisé,  qui 
fut  con.sul  sous  Néron  et  |>eul-ètro  consul  encore  sous 
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Doiniticii,  luul  en  leslaDt  à  peu  près  lioiinôlc  homme, 
échappait  aux  dangers  de  tels  règnes,  en  môme  temps 
qu'aux  soucis  de  la  vieillesse,  en  écrivant  chaque  jour 
tranquillement  (]uelques  hémistiches,  qui  Unirent  par 
faire  un  poème  de  dix  mille  vers,  que  l'historien  œn- 
sulte,  mais  que  le  poète  ne  lit  guère. 

Stacc,  au  contraire,  est  un  improvisateur.  Il  lient  à  aver- 
tir la  postérité  (pi'il  faisait  vite,  comme  Pline  voulait 
qu'on  sût  qu'il  pouvait  plaider  longtemps  :  «  Pas  une  de 
mes  sylves,  dit-il,  ne  m'a  coûté  plus  de  deux  jours,  et 
quelques-unes  m'ont  coûté  beaucoup  moins.  »  Il  a  chanté 
les  exploits  des  sept  chefs  devant  Thèbes,  ce  qui  devait 
fort  ennuyer  déjà  les  Romains  de  son  temps.  Valerius 
Flaccus  remonte  plus  haut  encore,  jusqu'aux  Argonau- 
tes :  poèmes  mythologiques  et  sans  vie,  plaisir  d'un  mo- 
ment pour  des  oisifs  lettrés  et  que  le  peuple  ne  pouvait 
comprendre.  Martial,  à  qui  l'on  fait  vraiment  trop  d'hon- 
neur, n'en  sait  pas  si  long  et  est  plus  de  son  temps  :«Ma 
muse,  dit-il,  ne  se  drape  pas  avec  orgueil  dans  l'extrava- 
gant manteau  des  tragiques.  Eux,  tout  le  monde  les 
loue  et  les  admire,  je  le  confesse;  mais  c'est  moi  qu'on 
lit*.  »  Et  il  a  malheureusement  raison  de  s'en  vanter.  On 
lisait  partout,  même,  à  l'en  croire,  en  de  chastes  maisons, 
ses  quinze  cents  épigrammes,  petites  pièces,  dont  la  plus 
longue  ne  va  pas  à  cinquante  vers.  On  y  trouve  de  l'es- 
prit, quelquefois  du  naturel,  la  concision,  qui  est  le  prin- 
cipal mérite  où  il  vise,  et  l'habileté  à  lancer  le  trait  de  la 
lin.  Mais  cet  écrivain  à  l'haleine  si  courte  ne  relève  plus 
pour  nous  un  talent  de  troisième  ordre  en  le  prostituant 
dans  tous  les  mauvais  lieux.  Poêle  mendiant,  il  adule 
«  le  dieu  Domitien  »  pour  tirer  de  lui  quelques  écus,  et, 
s'il  promène  sa  muse  court-vêtue  dans  toutes  les  fanges 
de  Rome,  c'est  autant  par  calcul  que  par  goût  :  il  tient  à 
bien  vendre  ses  livres  et  s'assure  la  clientèle  de  tous  les 
débauchés.  «  Mes  vers  sont  licencieux,  dit-il,  mais  ma  vie 

1.  Epigr.,  IV,  49. 
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est  irréprochable  '.  »  —  Tu  te  trompes,  Martial,  ta  vie  n'est 
pas  honnête,  puis(|ue  tu  spécules  sur  le  vice  pour  vivre'. 
Perse  déclame  avec  concision  et  obscurité  sur  des  scu- 
teoces  morales;  Juvénal,  avec  énergie  sur  les  vices  de 
Rome;  Lucain,  avec  éclat  sur  les  guerres  civiles.  Le 
premier  est  une  noble  nature,  cl  son  livre,  sorte  de  ca- 
téchisme de  la  doctrine  stoïque,  est  plein  de  cette  philo- 
sophie qui  |)orta  quelques  &mes  si  haut  et  que  nous 
allons  retrouver  tout  à  l'heure.  Cœur  virginal,  esprit  vi- 
ril, il  a  de  grandes  pensées,  de  beaux  vers*,  «  serrés  et 
pressants,  »  une  vie  sans  tache,  et  il  est  mort  À  vingt- 
huit  ans;  honorons-le: 

Manibuê  date  tilia  plenis. 

Nous  savons  tout  ce  qu'il  y  a  de  supcrliciel  et  de  forcé 
dans  Lucain  à  a)té  de  beautés  éclatantes.  Ses  vers  écrits 
l>our  quelques  jeunes  gens  qui,  en  face  des  orgies  du 
des|>otisnie,  s'échauffaient  à  l'image  d'une  république 
idéale,  ne  répondaient  pas  au  sentiment  public.  Dès  le 
temps  des  Antonins,  ils  étaient  passés  de  mode  \  Lucain 
regarde  en  arrière;  nous  n'aurions  donc  rien  à  lui  deman- 
der |K)ur  le  présent,  encore  moins  pour  l'avenir  qui 
approche,  si,  dans  ses  vers  où  règne  la  doctrine  du 
Portique,  alors  dominante,  on  ne  retrouvait  quelques 
échos  de  son  temps:  l'idée  de  la  cité  universelle,  du  genre 
humain  posant  les  armes  pour  remplacer  la  guerre  en- 
Ire  les  peuples  par  une  amitié  fraternelle,  celle  même, 
que  les  philosophes  n'exprimaient  pas,  des  travaux  fé- 
conds de  la  paix  transformant  la  face  du  monde.  Après 

1.  CêUtt  aa  4dM  et  aol  dXhrid*  Umt  ênÊàk  pM  tMdiqiM  :  •  Ma  uoac  t 
éU  ligtcv,  Mb  M  ▼!•  a  Mé  pora  -  {TrisUm,  H,  VA).  •-  3.  Il  pvla  souvcni 
dena  libnii*,  m  4o«m  l'adrewB,  Iw  prit  «l  lai  navoit  «mu  qai  lui  Jr- 
MBiliil  MM  livra.  — •  s.  Ufl  iix  eoarlM  taikm  à»  Htm  m  awUennrnt 
<|M  KO  v«n.  Moa  lai  «1  taloa  Im  tlolciMM,  m»  MaarM,  le  aial  vienl  de 
l'igaocaaM.  U  pluloMpliie  Mal*  «ppraad  à  feira  la  M«i,  et  loul  bomnio 
pMrt  «rrivtr  à  œUa  manaiManrm,  e'aal  à4lfa  à  la  m(mm.  —  k.  8u«loao 
(Km  de  /.u«<jin)  naii|aa  e«HM  aa  anfla aablié  qaa,  daaa  mm  aafcaoa,  oa 
liMit  Locaio  dans  Uadeola*....  Pomnalm  ^fm  prmttgt  mttmmL  8ar  Fana  «( 
t.ac4ia,  voy.,  de  M.  Uavet,  U  Chriêtiamiima  el  m»  origim»,  ch.  iv. 
MiaTOiaa  auaAiNa.  v  —  1& 
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avoir  montré  l'immense  cfTorl  do  César  pour  envelopper 
dans  868  lignes  les  troupes  de  Pompée,  il  s'écrie  : 

(Juel  labour  inutile! 
Tant  de  bras  auraient  pu  joindre  Abydc  et  Scâlo», 
Par  un  sol  rapporté,  d'HoIlcn  briser  les  flots, 
Ou,  séparant  Pélops  de  Corinlhe  isulée, 
Épargner  aux  vaisseaux  le  détour  de  Maléc  *. 

Loii»(iue  l'armée  républicaine  arrive  dans  l'oasis  d'Am- 
mon,  Labienus  demande  à  Caton  de  consulter  roraclc 
Qu'esl-il  besoin,  répond  celui-ci,  de  l'interroger? 

Un  dieu  vit  dans  nos  cœurs,  il  nous  parle  sans  voix. 
En  nous  donnant  le  jour  il  nous  dit  une  fois 
Tout  ce  qu'il  faut  savoir*. 

Ce  dieu-là  est  celui  d'Ëpictëte,  et,  à  cette  heure,  saint 
Paul,  presque  dans  les  mêmes  termes,  mais  avec  une 
bien  autre  éloquence,  annonçait  à  l'aréopage  d'Athènes 
le  Dieu  inconnu'. 

Juvénal  fait  autorité  pour  les  mœurs  de  cette  époque. 
Que  vaut  pourtant  son  témoignage?  Il  nous  importe  de 
le  marquer;  et  sa  vie,  sa  manière  d'écrire,  nous  l'appren- 
dront. Fils  ou  pupille  d'un  affranchi,  il  ne  semble  pas  avoir 
eu  une  existence  facile.  Du  moins,  il  ne  sut  réussir  ni  au 
barreau,  puisqu'il  resta  pauvre,  lorsque  tant  d'autres  s'y 
enrichissaient,  ni  à  l'armée,  puisqu'il  ne  put  s'élever 
au-dessus  du  grade  de  commandant  d'une  cohorte,  et  il 
déclama  longtemps  sans  avancer  davantage  sa  fortune. 
Ce  fut  sur  le  tard  qu'il  se  mit  à  la  poésie,  dans  les  an- 
nées où  l'imagination  est  déjà  refroidie,  mais  lorsqu'il 
reste  encore  assez  de  chaleur  au  sang  pour  la  colère. 
Par  sa  naissance,  son  talent  et  la  médiocrité  de  son  bien*, 

1 .  VI,  54,  Irad.  de  Demogeol.  Lucaia  ajoute  ces  deux  vers  expressifs  : 

Aul  a<<«MCTi»  mundi,  ÇHamv**  tutfHr»  negoMtt, 
In  mMmê  wtmtan  locum. 

2.  IX,  573.  Au  vers  580,  il  dit  :  Jupiter  est  quodcumqiie  vide»,  quocumqw' 

mftveris,  —  3.  Aelea  des  Ajj'Ures,  xvil,  28 èv  aÙTw  yàp  Cû|uv  xoii  xivov- 

jitOa  x«i  £iT(iév'  «b;  xa(  rive;  tûv  xaÔ'  {i|i.â<  itoititûv  tlpT|xotatv,  Toû  yàp  xai  yïvo; 
io|uv.  Ce  dernier  membre  de  phrase  est  un  hémistiche  qui  se  trouve  dans 
Aralas,  Phénom,,  5,  et  dans  Cléantbc,  Hymne  à  Jupiter,  5.  —  4.  Il  dit  lui- 
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il  était,  comme  Martial,  ce  que  nous  ap|>ellcrions  un  dé- 
classé; mais  le  poète  de  Bilbilis,  joyeux  de  caractère,  ai- 
mail  à  rire,  même  dans  la  gône.  Ju vénal,  au  contraire, 
un  do  CC8  hommes  que  la  nature  ou  leur  condition  rend 
morose,  voyait  en  noir  et  peignit  tout  de  cette  couleur. 
Il  ne  connaît  |)as  les  nuances  et  s'irrite  autant  d'un 
travers  que  d'un  crime.  La  société,  où  il  ne  trouvait 
qu'une  place  modeste,  lui  parut  naturellement  mal  faite, 
et  il  8'cn  fit  le  juge  implacable;  à  moins  <|ue  celte  grande 
colère  n'ait  été  qu'un  calcul  et,  (|u'au  lieu  de  tableaux 
d'histoire,  il  faille  voir  dans  son  œuvre  d'anciennes  thèses 
d'école  versifiées  avec  éloquence.  Lui-même  nous  a|>- 
prend  qu'a\unt  d'écrire,  il  examina  fruidement  tous  les 
genres  en  vogue  et  que,  par  ennui  des  élégies  et  des  thé- 
Méidcs,  dont  ses  oreilles  étaient  rebattues,  il  se  décida 
|K)ur  la  satire  parce  ({u'elle  était  délaissée.  Mais,  pru- 
demment, il  fuit  Sun  temps.  Ceux  qu'il  va  flageller  de  sa 
mordante  hypcrl)ole  ne  seront  (|ue  «  les  morts  (fui  re- 
posent le  long  des  voies  Latine  et  Flamiuienne  ',  »  les 
oompagnons  de  Néron,  du  prince  jeune,  artiste  et  débau- 
ché, 'la  la  bride  à  tous  les  vices  et  rendit  Rome 
capat ..  ijules  les  folies  dont  il  était  lui-même  possédé. 
Juvénal  a  composé  seize  satires,  brillantes  et  sonores, 
contre  les  femmes,  les  nobles,  les  hypocrites,  etc.;  {H)r- 
traits  exacts  peut-être  pour  quelques  individus,  faux 
assurément,  comme  représentation  de  la  société  entière. 
Gesaex  donc  de  prendre  Juvénal  |K)ur  le  peintre  véri- 
dtque  des  mœurs  romaines,  surtout  des  uKeurs  du 
h-iiips  oCi  il  a  véru,  le  grand  siècle  des  Antonins. 


m^aM....  rt»  rjigtiM..  .  huiittli»  tioiim*  [>iU.,  XI,  170  «t  lâ'Jl.rt  il  |»eint  la 
pauvreté  m  b<>mm«  <|ui  ea  a  •«•iifTcrt  (III,  U1).  (>|h  ixlanl  une  inoeription 
d  •  r  -llenc,  Iki'^.  Ir>  r<  i    <|uinqanuMl  «C  lUniiiM  à  AqaiBam.  Sar 

M  Vf.  cf.  Trtiffrl,  tir,  i.  l.Uératur,  p.  118.  Il  ■*«!  pas  otrUia 

;  Il  ail  iiUkI^....  Ik  >  mafia  oatoa  ^nmm  quod  aeoUt  $ê 

,m  i,rM-fHtr,tret  «UM  d*  MNI  eiâl  W  BrvUgOO,  plolôl 

i)oa  «a  pMa  Ihéèlra  par  oa  aclMr  ds 
I. M7).  Da  rwte,  m  m  pMl  AUrt  tw 
•H  lui  M  motl  <4ttc  (ks  CQiuf!âarM>  —  !•  Sal,,  I,  initio» 
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Les  prosateurs.  —  Les  prosateurs  sont  plus  dans  la  vie 
réelle:  ont-ils  exercé  une  action  plus  sérieuse,  Sénèquo, 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  étant  mis  à  part? 

Pétrone,*  qui  est  à  moitié  poète,  et  Apulée,  qui  aurait 
pu  l'être,  ont  écrit  deux  romans  picarc8<iucs  où  se  ré- 
vèle un  côté  hideux  des  mœurs  romaines,  mais  sans 
avoir  plus  de  prétention  à  la  vérité  générale  que  n'en 
ont  les  auteurs  d'ouvrages  de  ce  genre.  Apul'  il 

élevé  qui  a  sa  place  dans  le  mouvement  pliiln  ,  ^in- 
du temps,  semble  avoir  voulu  par  gageure  vivre  quel- 
ques jours  en  mauvaise  compagnie.  Heureusement  il 
en  sort  d'une  manière  qui  est  pour  lui-mômc  et  pour  son 
lecteur  une  délivrance.  Pétrone  s'est  aussi  délassé  pour 
un  moment  des  élégances  de  la  cour  en  courant  les  tri- 
pots :  grand  seigneur  ennuyé  qui  s'encanaille  pour  se 
distraire. 

Nous  ne  laisserions  pas  traîner  ces  livres  sur  nos  tables; 
la  bonne  compagnie  romaine  les  mettiiit  pourtant  sur  les 
siennes.  Aussi  serions-nous  disposés  à  en  conclure  que 
celle-ci  cherchait  des  distractions  bien  grossières,  si  nous 
ne  savions  que  la  haute  société  de  notre  dix-septième 
siècle,  comme  une  honnête  femme  qui  peut  entendre 
bien  des  choses  sans  que  sa  vertu  en  soit  troublée,  se 
plaisait  à  la  lecture  de  Pétrone,  de  môme  qu'elle  ne  s'ef- 
farouchait pas  des  gros  mots  de  Molière.  Nous  avons  raf- 
iiné  la  pudeur  ;  en  valons-nous  mieux  ? 

Pline  l'Ancien  a  la  curiosité  d'un  savant  :  il  en  est 
mort  ;  mais  il  n'a  pas  l'esprit  scientifique.  C'est  un  col- 
lectionneur, ramassant  tout  ce  qu'il  rencontre,  ie  mau- 
vais comme  le  bon,  et  disposant  les  faits  dans  ses  casiers, 
suivant  un  ordre  extérieur,  sans  choix,  sans  crilitiue  et 
sans  les  unir  jamais  par  un  lien  philosophique.  La 
science  d'Arislole,  de  Théophrasle,  d'Hippocrale  et  d'Hip- 
par(|ue  devient  pour  lui  un  empirisme  souvent  grossier. 
De  la  nature  et  de  la  vie  il-  ne  voit  que  la  surface,  tout  y 
est  pour  lui  phénomènes  et  accidents,  rien  n'y  est  harmo- 
nie ou  loi  générale.  Les  déclamations  qu'il  intercale  çà  et 
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Il  M.^  <nn  i m mcnso  catalogue,  teiiiios  nutrerois  pour 
lii  -  .  1  '  jiicnlos,  ne  sont  plus,  vues  tie  pr»'s,  que  tn-s-jKîU 
philosophiques.  Cepondanl,  nous  devons  de  la  reconnais- 
sance h  cet  ami  de  Vespasien  qui,  charge  de  devoirs  pu- 
blics, fut,  comme  lui,  honuiHe  au  pouvoir,  et,  comme  le 
prince  encore,  travailleur  infatigable,  prenait  sur  ses 
nuits  pour  lire  et  noi»s  conserver  ce  qu'il  avait  appris. 
S*. Il  r-..iini|^  qui  prouve  une  fois  de  plus  ce  que  nous 
n|  tis,  dans  le  style  étrange  d'aujourd'hui,  la  ten- 

d.iiK  .  i.  ili^i'  (le  l'esprit  romain,  ce  livre  formé  des  di^hris 
do  2uuu  Volumes  que  nous  avons  perdus,  est  lui-nu^me 
un  des  plus  précieux  débris  de  l'antiquité  classique  et  la 
mine  alN)ndantc  que  doivent  fouiller  sans  cesse  ceux  qui 
veulent  connaître  les  mœurs,  l'industrie,  les  arts  et 
mille  faits  curieux  de  l'histoire  du  premier  sii'^cle  de 
notre  ère. 

Son  neveu,  Pline  le  Jeune,  dans  le  panégyrique  de 
Trajan  et  dans  beaucoup  de  ses  écrits  perdus,  croyait 
rivaliser  avec  Démosthéne  et  Cicéron  :  c'est  Fontanes 
succédant  &  Mirabeau.  Dans  ses  lettres,  Cicéron  nous 
mène  à  Rome  et  au  sénat,  dans  les  villas  des  grands  et 
dans  les  gouvernements  de  provinces;  il  nous  dit  les 
intrigues  qui  se  nouent,  les  ambitions  qui  s'agitent,  les 
événements  qui  se  préparent  et  ceux  qui  s'accomplissent. 
Les  hommes  dont  il  parle  sont  des  figures  vivantes 
qu'il  dessin»!  d'un  trait  ineffai^able.  Dans  sa  correspon- 
dance, le  lettré  admire  l'esprit  le  plus  vif  et  le  style  le 
plus  net;  l'historien  voit  une  société  qui  s'y  reflète 
comme  en  un  miroir,  et  le  philosophe,  en  présence  d'un 
homme  qui  se  livre  tout  entier,  trouve  encore  à  faire  sa 
part.  Le»  lettres  de  Pline,  écrites  pour  le  public,  non  sous 
la  pression  des  événements  et  de  la  passion,  mais  pour 
le  seul  plaisir  d'écrire,  manquent  de  naturel  et  d'intérêt. 
L'auteur  pose  pour  le  |H>rtrait  qu'il  veut  qu'on  fasse  de 
lui.  Aussi  n'oublie-t-il  rirn  de  ce  qui  peut  relever  et  en- 
noblir son  i-v  T  '  ■  ni  une  fondation  en  faveur  d'une  ville, 
ni  une  \'\\>  1  un  ami,  ou  une  remise  à  des  mar- 
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chan(is,ni  ce  qu'il  ronsiiU'rocoinnKMlofîrnndos  lianlirssos: 
une  visilc,  par  ox«'ni|>l(',  dans  les  faubourgs  dr  Home  à  un 
philosophe  chassé  de  la  ville  el  certaines  paroles  dites  au 
sénat,  ni  ce  qu'il  estime  une  indifférence  8loï(|ue  et  méri- 
toire, son  calme  en  face  du  Vésuve  ensevelissant  les  vil- 
les campaniennes.  C'est  le  défaut,  sans  doute,  de  tous  les 
auteurs  de  correspondance  :  mais  cette  préoccupation 
personnelle  n'est  point  rachetée  dans  ses  lettres  par  le 
tableau  animé,  soit  d'une  cour  brillante,  soit  d'une  so- 
ciété en  travail  d'un  monde  nouveau.  Pline  reste  bien  loin 
des  grands  épisloliers.  Sans  sa  correspondance  oflicielle, 
son  dixième  livre,  où  il  est  obligé  d'écrire  en  gouverneur 
de  province,  ses  lettres  nous  apprendraient  bien  peu  de 
chose  sur  l'empire.  Elles  nous  laissent  cependant  entre- 
voir une  société  honnête  et  digne,  où  lui-même  et  Tacite, 
son  ami,  étaient  à  leur  place,  et  qui  a  certainement  aidé 
l'empire  à  vivre  en  empêchant  qu'il  n'apparlînt  aux 
malandrins  de  Pétrone,  aux  énervés  de  Maillai  ol  de 
Juvénal. 

Tacite  a  une  autre  figure  :  c'est  un  honnête  homme, 
comme  Pline,  mais,  de  plus,  un  grand  écrivain  qui,  à 
certains  égards,  a  droit  de  réclamer  la  première  place 
parmi  les  prosateurs  latins.  Sa  pensée  est  vigoureuse 
comme  son  style,  quoi(|ue  la  profondeur  en  soil  plus 
apparente  que  réelle,  parce  que,  peintre  incomparable  et 
merveilleux  artiste  en  beau  langage,  il  ne  fut  ni  un  phi- 
losophe ni  un  politique.  Bien  habile  qui  nous  dirait  .ses 
croyances.  Superstitieux,  il  ne  sait  trop  s'il  se  trouve  au 
delà  du  tombeau  une  sanction  de  la  vie,  et  il  admet  la 
fatalité,  c'est-à-dire  le  contraire  de  cette  liberté  qu'il  aime 
tant.  Tout  au  plus  laisse-t-il  à  la  sagesse  humaine  le 
pouvoir  de  suivre,  dans  la  voie  tracée  par  le  destin,  l'é- 
troit sentier  où  ne  se  trouve  ni  bassesse  ni  péril,  parce 
qu'il  passe  entre  la  résistance  qui  perd  el  la  servilité 
qui   déshonore*.  Sa   religion,  s'il  en  a  une,  est  sombre 

I.  Aiin.,l\,  20. 
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«  oiumîo  son  âmo.  Il  ne  rroit  pas  aux  dieux  bienraisants, 
mais  il  rroil  i\  leur  colère.  Après  avoir  Iracé,  au  commen- 
cement de  ses  HisloireSj  le  tableau  des  calamités  que 
l'empire  a  déjA  soufTertes,  il  s'écrie  :«  Jamais  plus  justes 
arrêts  de  la  puissance  divine  ne  prouvèrent  au  monde 
que  si  les  dieux  ne  veillent  pas  à  notre  sécurité,  du 
P    ■  ni  soin  d«»  nous  punir.  » 

!      ,  ,     ,  -on  idéal  est  celui  que  Trajan  a  réalisé; 

il  ne  désire  rien  de  plus  qu'un  bon  prince  gouvernant 
.1  .  \o  sénat  de  Rome,  et  les  tragédies  qu'il  a  si 

a  nt  racontées  ne  lui  ont  pas  appris  qu'il  faut 

à  un  grand  empire  des  gages  de  sécurité  qui  soient  indé- 
1  ^  dos  hommes.  Il  ne  prévoit  pas  que  les  Antonins, 

j  ;.  :,  -  de  Domiticn,  seront  suivis  de  Commode,  parce 
que  l'empire,  n'ayant  ni  la  règle  qui  se  trouve  dans  les 
institutions  ni  celle  que  les  croyances  impo.sent,  vit  au 
hasard  sans  qu'aucune  chose  y  assure  la  perpétuité  du 
bien  ou  arrête  l'invasion  du  mal. 

Les  livres  de  Tacite  sont  de  ceux  qu'on  relit  toujours. 
i)u\  voudra  restituer  h  notre  langue  la  fermeté  qu'elle 
p<*nl  par  les  improvisations  de  la  tribune  et  de  la  presse, 
devra  étudier  sa  phra.se  brève  et  forte,  plutôt  que  la  pé- 
riode cicéronienne  qui  se  déroule  en  plis  larges  et  somp- 
tueux, qu'une  main  maladroite  rend  si  aisémont  flottante 
et  lâche. 

Par  son  caractère,  | n  - 1  \io,  liuitr  lionore  les  lettres 
latine.s  ot  r<'IIes  de  loii>  I-  -  i«Mnp8.  Mais  lors({u'on  a  mon- 
tré ses  indignations  t|ui  souvent  l'égarent  et  ses  revend!- 
<     '         ■    ■    ''     '     lu'il  laisse  f<    '  dans  un  vague 

iil  de  son  inlli  ur  ses  contem- 

porains •  lit  ses  livres  ont  certainement  contribué 

du  principal  et  h  rapprocher  le  sé- 
I!  j  '-st  un  service  assez  grand  pour  que 

l'histoire  prononce  son  nom  avec  reconnaissance. 

Suétono  n  i\ù  faire  un  cxcelleot  secrétaire  impirial  pour 
les  lettres  latines.  Mais  cet  écrivain,  dont  la  phrase  est 
heureuse  et  l'expression  toujours  choisie,  ne  parait  pas 
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avoir  jainaiit  pensé.  C'est  un  petit  esprit  et  un  pauvre  his- 
torien. Il  ramasse  sans  contrôle  les  faits  que  les  archives 
cl  les  monuments  contemporains  lui  fournissent  et  il  les 
dispose  suivant  un  ordre  apparent  dt>s  matières  qui  n'est 
que  hasard  et  confusion.  Son  recueil  est  une  mine  pré- 
cieuse de  renseignements,  où  il  faut  puiser  avec  pru- 
dence, mais  non  une  œuvre  vivante.  Le  grand  art  de  la 
composition  lui  manque,  et  tout  autant  la  philosophie  qui 
interprète  les  faits  et  découvre  la  vérité  cachée  sous  des 
apparences  contraires.  Il  a,  pour  des  miracles  ridicules, 
la  foi  robuste  du  vieux  temps  et  il  s'efTraye  des  songes. 
Nous  n'avons  rien  à  lui  demander,  pas  davantage  à 
Quinte-Curce,  le  trop  crédule  historien  d'Alexandre,  à 
Justin,  l'abréviateur  de  Trogue-Pompée,  et  l'on  sait  déjA 
ce  qu'il  faut  penser  de  Fronton,  malgré  l'amitié  de  Marc- 
Aurèle.  Columelle,  Pomponius  Mêla  et  Frontin  ont  laissé 
de  précieux  renseignements  sur  l'agriculture,  la  géogra- 
phie, la  tactique  et  les  aqueducs;  mais  leurs  livres  sont 
de  ceux  qui  fournissent  des  faits  sans  donner  des  idées*. 

Nous  pouvons  passer  aussi,  sans  nous  y  arrêter,  à 
côté  de  VlriJititution  oratoire,  œuvre  correcte  et  froide, 
mais  d'un  goût  très-pur,  où  Quintilien  a  réuni  toutes  les 
recettes  de  l'école  pour  former  l'orateur.  Il  sait  bien  qu'au- 
cun maître  ne  donnera  jamais  l'invention  qui  découvre, 
la  logique  qui  enchaîne,  la  passion  qui  échauffe,  les  ac- 
cents qui  vont  éveiller  un  écho  dans  les  dmes,  et  que  si 
l'art  fait  des  rhéteurs,  la  nature,  les  circonstances  et 
l'étude  des  grands  modèles  font  seules  l'orateur  puis- 
sant. L'habile  rhéteur  a,  du  moins,  le  mérite  de  recon- 
naître que  c'est  au  contact  du  génie,  et  non  dans  récx)le, 
que  la  flamme  du  génie  s'allume. 

En  somme.  Tacite  mis  à  part,  tous  ces  auteurs  ne  for- 
ment qu'une  littérature  de  second  ordre,  souvent  pré- 
cieuse et  maniérée,   ou  prenant    l'exagération   pour  la 

1.  Il  en  est  de  même  de  Julius  Obseqoeos  {de  prodiffiit) ,  de  Censorinus 
{de  Die  natali),  d'Aulu4>elle  {Noctea  Attiae),  dont  le  livre,  dit-il  lui- 
même,  •  fut  écrit  sans  examen  et  sans  ordre,  >  etc. 
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iilité  |)Our  le  naturel,  et  A  qui  manque  la  fa- 


)"  ,i-/-i7  tu  nti  >. .-'.»'/  KiVr/f  déradetice  inlelUctiielle? —  Ce 
n'est  pas  que  le  initilic  ait  t>té  peu  favorable  aux  lettres. 
On  avait  pourolles,  au  contraire,  un  goût  très-vif,  et  celle 
sociéU^  ne  mettait  rien  au-dessus  des  plaisirs  de  l'esprit. 
On  aimait,  on  recherchait  les  livres  ;  on  formait  des  bi- 
l>li()thJH]ues  qui  sauvaient  au  moins  les  trésors  des  an- 
ciennes littératures  ',  et,  comme  ce  goût  gagnait  la  pro- 
vince, il  fut  utile  À  la  propagation  des  livres  par  tout 
l'empire.  Il  y  avait  des  libraires  à  Lyon,  h  Autun  ;  nous  sa- 
vons que  les  I\/niframme.<  de  ^Martial  couraient  la  Gaule  et 
la  Bretagne,  et  les  vers  d'Ovide  étaient  lus  partout*.  Il 
existait  môme  des  sociétés  littéraires.  Auguste  avait 
'•ndé  une  académie  dans  le  palais  impérial,  Caligula, 
n?lle  de  Lyon  ;  et  le  musée  d'Alexandrie  était  toujours 
le  foyer  actif  des  sciences  que  les  Grecs  avaient  créées. 
1^  nis  d'Agrippinc  avait  institué  les  jeux  Néroniens 
T^    :  ■'■  '     en  y  ajoutant  le  concours  du 

-\  où  tous  les  cinq  ans  se  dis- 
putaient d(*s  prix  de  |)oésie,  d'éloquence  et  de  musique. 

Si  r  ■  "Ui  la  tribune  du  Forum  et  avec 

«•Ile  1'  ,         i  jiies,  il  lui  restait  tous  les  autres 

enres,  et  l'on  trouvait  pres<]uc  aussi  souvent  dans  la 
i,il«>  que  dans  la  Rome  républicaine  l'occa- 
.-  de  brillanU  discours  :  aux  tribunaux  et  à 
In  curie,  aux  séances  de  déclamation,  dans  les  réunions 
do  tout  genre,  même  à  l'armée  où  de  nombreuses  mé- 
dailles montrent  des  empereurs  haranguant  les  soldats. 
Enflu  une  éloquence  nouvelle  et  puissante  allait  naître  : 

clU'  des  philosoplies  essayant  d'attirer  h  eux  la  mulli- 
1  tide  imr  de  vrais  sermons,  et  celle  des  docteurs  de  l'Église 
•  iui  vont,  par  la  parole,  conquérir  le  monde  païen. 


I.larcio*  I  OQûOiMtorewpovr  loa  BMau< 

tehldtVU'-  i).  — l.t*te*«|u«,Co»»liw.  7. 
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La  presse  n'existant  pas,  on  parlait  plu«  qu'on  n'écri- 
vait. C'éUiil  une  nécessité  dans  l'élat  dos  mœurs.  Aussi 
l'éducation  Taisait,  dans  les  écoles,  une  tr^s-grandp  place 
&  l'art  oratoire,  et  cet  art,  le  gouvernement  lui-même  le 
favorisait.  Les  plus  anciennes  cliaires  instituées  par  lui 
furent  celles  des  rhéteurs,  ou, comme  nous  les  nomme- 
rions, des  professeurs  d'éloquence.  Quintilien  eut  la  pn^ 
mière,  et  l'économe  Yespasien  la  dolod'un  traitement  de 
cent  mille  sesterces.  Hadrien,  Antonin,Marc-Aurèle,  mul- 
tipli^Tent  ces  dotations  et  accordèrent  aux  professeurs 
de  précieuses  immunités.  Toutes  les  cités  de  quehjue  im- 
portance suivirent  cet  exemple;  on  peut  dire  qu'à  au- 
cune autre  époque  l'art  de  bien  dire  n'a  été  plus  cultivé. 
Les  Césars,  les  Flavicns,  étaient  eux-mêmes  lettrés;  les 
Antonins  furent  artistes  ou  philosophes,  et  jamais  prin- 
ces n'ont  plus  fait  pour  le  développement  de  la  vie  intel- 
lectuelle. 

Il  est  vrai  que  la  politique  et  l'histoire  étaient  muettes, 
du  moins  sous  les  Césars  et  sous  les  Flaviens,  car,  durant 
le  ré^me  de  Trajan,  Tacite  écrivait  ses  redoutables  livres, 
et  Suétone,  le  secrétaire  d'Hadrien,  ses  biogiaphies  im- 
placables dans  leur  niaise  impartialité.  Môme  en  face  de 
Néron,  Lucain  chantait  les  vertus  de  Pompée,  et  Horace, 
à  la  cour  d'Auguste,  avait  célébré  l'Ame  indomptable  dr 
Caton.  Habituellement,  les  empereurs  laissaient  à  leurs 
.sujets  une  liberté  philosophique  et  religieuse'  que  In 
France  ne  posséda  pas  au  temps  de  Louis  XIV.  Alor> 
on  ne  pouvait  discuter,  sous  peine  de  la  Bastille,  les 
choses  do  la  religion  et  de  la  politique;  en  histoire,  il 
fallait  une  réserve  prudente,  et  le  philosophe  le  plus 
téméraire  devait  contenir  et  voiler  ses  hardiesses  doc- 
trinales. Cependant  le  siècle  de  Louis  XIV  est  noln 
grand  Age  littéraire.  Malgré  le  préjugé  contraire,  fore 

1.  J'ai  expliqué  au  l.  IV,  p.  55,  233,  290,  3%.  el  470,  l.s  iii.iiw  ]^niiiciilior- 
dc  la  iKTiM-culion  conlrc  les  chrétiens,  et  montre  aux  p.  58  et  188  qu'ave 
Thrasea,  lielvidius  Priscus,  etc.,  ne  fut  pas  proscrite  la  philosophie,  mai'^ 
l'op|iosilion  politique. 
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'•  la  nalurc  du  pouvcrnomont 
!•  sur  les  lollres  et  no  pmduit 
li  leur  éclat  ni  leur  décadence.  Le  génie  naît  où  il  lui 
l»lnlt,  et  il  n'y  a  pas  de  puissance  humaine  capable  de 
faire  un  écrivain,  quand  la  nature  ne  s'en  est  pas  mê- 
lée. Tout  au  plus  peut-on  dire  que  les  circonstances 
r  >  ou  contraires  aident  ou   nuisent  è  son  dé- 

\. .  ,  ,    ,u<Mit.  En  outre,  au  sein  de  toute  nation  civi- 
IImV,  il  (>\iste   une  masse  flottante  d'intelligence  qui, 
me  le  numéraire  circulant,  tantôt  plus  abondant,  tan- 
;  lus   rare,   sert  aux   besoins  journaliers  de  la    vie 
.  tle,  et  une  certaine  quantité  de  force  intellectuelle 
|tii  s'appli(|U(*  aux  besoins  supérieurs  de  l'esprit.  Celle-ci 
«•-«t  le  capital  do  réserve  employé  aux  grandes  spécula- 
tions. Biais  In  nature  de  ces  s|M''cukitiuns  change  avec  le 
t«>m|>s,  et  les  œuvres  peuvent  différer  sans  que  le  niveau 
'  "    'ucl  s'abaisse.  Après  la   constitution  de  l'empire 

I  l(>8  esprits  actifs  se  jetèrent  du  côté  de  l'admi- 
listration  et  de  l'armée,  tandis  que  les  esprits  médi- 

UiUbétuiI    '     '    '  d'organiser  cette  immense 

société  Rci  .      -  justes,  ou  de  réirlor  la  vie 

privée  par  les  meilleurs  préceptes  de  morale. 
?  î       ,      ii(.s.  L'Ualie 

II  i-i    1.    !..       L   I .       .  .       .  :  ^i    AC    dttUS    IcS 

arts  plastiques,  la  France  du  dix-septième  siècle  dans  le 

""  des  plu  .  Napoléon,  qui  au- 

.1.1  voulu  faii.    .    1.  ...  ....    u..  ,....ce,  n'a  fait  que  des 

inari'>chaux,el  notre  temps,  qui  promet  au  talent  littéraire 
'  t  honneur,  prcHluit  surtout  des  chimi.^tes,  des 

I  !i<«,  des  ingénieurs  rt  des  industriels.  Aux  (|uatrc 

h  oAté  de  genres  (|ui  dominent  dans  l'ordre  de 
'-,  il  en  est  d'autres  qui  languissent. 

!• iiK   {MMii  I .  iiipire  :  au  lieu  d'ajouter  do  nouveaux 

m  MIS  à  la  pléiade  p()éti<{ue  du  siècle  d'Auguste,  il  a 
formé  de.H  administrateurs  et  des  jurisconsultes,  des  ar- 
•  hitectes  cl  <!«>>  philosophes,  et  il  en  a  formé  d'excellents. 

II  y  «Mit  don(   ai(»r>  déplacement  et  non  imik  éclipm'  de 
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rintelligcnce.  El  n'est-ce  pas  une  compensation  ù  l'at)- 
sencc  (le  grands  poules  que  d'avoir  eu  dos  hommes  qui  ont 
811  donner  la  paix  et  la  prosp^'rité  durant  deux  siècles  h 
tant  de  millions  d'hommes,  qui  ont  écrit  les  lois  les  plus 
justes,  constiUu^  la  vie  civile  la  mieux  ordonn(''e,  et  en- 
seigné la  morale  la  plus  pure?  La  nalure  inclémente  ot 
les  barbares  ont  fait  disparaître  presque  tous  les  mo- 
numents de  l'époque  anionine:  mais  croil-on  que,  si  le 
temple  de  Jupiter  olympien  élail  resté  debout  aux  rives 
de  rilissus,  Palmyre  au  milieu  de  son  désert,  lUialbcck 
sur  les  pentes  du  Liban  et  le  Forum  romain  au  pied  du 
Capitole  avec  toutes  les  merveilles  (ju'il  enfeniiait,  croit- 
on  que  ce  siècle,  si  riche  d'œuvres  magnifiques  dans  l'ad- 
ministration, le  droit,  l'art  et  la  philosophie  morale,  ne 
serait  pas  rangé  parmi  les  grands  siècles  de  l'histoire? 

Et  puis,  lorsqu'il  s'agit  de  mesurer  la  valeur  intellec- 
tuelle de  ce  temps,  il  serait  injuste  de  ne  pas  tenir  compte 
des  auteurs  qui  employaient  l'autre  grand  idiome  de 
l'empire.  On  entendait  le  grec  à  Rome;  toute  la  bonne 
compagnie  le  parlait,  et  il  n'était  pas  d'homme  lettré  qui 
ne  pût  lire  les  ouvrages  composés  en  cette  langue,  les- 
quels n'avaient  pas  tous  pour  auteurs  des  Grecs  d'ori- 
gine, témoin  Marc-Aurèle,  Elien  et  le  sophiste  d'Arles,  Fa- 
vorinus,  à  l'époque  antonine,  l'Africain  Cornutus,  dès  le 
temps  de  Néron,  et  peut-être  Germanicus,  au  siècle  d'Au- 
guste. On  a  admis  dans  le  Panthéon  littéraire  de  Rome  des 
Gaulois,  des  Espagnols,  des  Africains  :  de  quel  droit  le 
fermer  aux  écrivains  des  provinces  orientales,  à  des  con- 
sulaires comme  Arrien  et  Dion  Cassius?Nous  savons  bien 
qu'il  n'existe  plus  de  «  fils  de  Romulus  »;  que  le  sang 
latin  s'est  peixlu  dans  l'immense  corps  de  l'empire  et  que 
la  vie  éclatante  ou  débile  de  cet  être  nouveau  dépend  de 
la  vitalité  des  parties  qui  le  composent.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  Romains,  j'entends  Romains  de  l'empire,  que  les 
grands  jurisconsultes  Papinien,  Paul  et  Ulpien,  tous  trois 
originaires  de  Syrie  et  qui  parlent  si  bien  la  langue  de 
Cicéron  ?  L'influence  des  livres  grecs  égalait  celle  des  li- 


I.BS  IDÉES.  397 

vri>>  latins,  riularque  enseigna  loii^loiii|)s  aux  bords  du  Ti- 
l»n\  el  Lucien,  le  Voltaire  du  temps,  y  déclAma.  Les  é*Tils 
du  rieur  implacable  n'ont  certainement  man(|ué  de  lec- 
teurs dans  aucune  province  de  l'empire  et  ceux  du  mo- 
raliste ont  mérité  de  rester  jusqu'à  nos  jours  d'excellents 
ouvro^'es  d'éducation.  Que  de  générations  d'enfants,  que 
de  grands  esprits  en  ont  fait  leur  lecture  favorite!  Henri  IV 
ne  laissait  jamais  Plutarque  bien  loin  de  ses  yeux,  et  Mon- 
taigne disait  de  son  livre  :  «  C'est  notre  bréviaire.  » 
Comme  Polybe,  Appien  est  plus  historien  au  sens  mo- 
derne du  mot  que  Tite-Live  ou  que  Tacite.  Sans  Pausa- 
nia.s,  nous  connaîtrions  bien  mal  la  Grèce  ;  sans  Dion 
Chrysostome,  la  propagande  moraliste  du  temps  ;  sans 
^  tide,  les  rôvcs  mystiques  auxquels  déjà  l'on 
lit'. 
Arrien,  homme  d'action  et  de  pensée,  ami  des  Anto- 
»  '  n.ml  de  l'être,  d'une  main  contenait  les  bar- 

I  I  iixin  et  du  Caucase,  de  l'autre  écrivait  VEn- 

chiridion  d'Epictètc.  Ce  livre,  objet  de  l'admiration  de 
l'oAcal  et  où  saint  Borr ornée  trouvait  son  édification,  en 
Kuscita  un  autre,  l'EU  isut^,  qui  a  valu  à  Marc-Aurèlc 
sa  sainte  renommée.  Voilà  suffisamment  de  noms  illustres 
litre  »|u'on  n'est  pas  allé  trop  loin  en  appelant 

iiM-4'  r«'((e  floraison  nouvelle  des  lettres  grec- 

•  |ucs  au  t>  iii|>-    l>  -  Antonins'. 

Quand  le  ni' m  I'    i-l-il  été  en  travail  de  plus  grandes 

<  hoses  dans  1  oïdic  inoral?  L'Église  se  glorifiait  déjà  de 

>f.H  a|Mdogiste>  latins  ou  grecs  :  Justin,  Irénée,  Tcrtullien, 

^  Félix ',  cl  ses  docteurs  fondaient  la  métaphysique 

-    tandis  <|uc  les  philosophes  essayaient  par  un 

1 1  de  rajeunir  et  de  moraliser  le  paganisme. 

(.e  siècle  a  aii^^si  aimé  la  science,  plus  môme  qu'on  no 

l'aimait  du   temps  d'Auguste,  sans   toutefois   la   |K>U8- 

^>4»  *lcp«)  ïirxm  on  Dûeoun  aucrm,  renfcrmeal  ae»  eoUelicn»  avec 
•l"*.  Ip  nkU  «lo  «M  visiaon.  '^t-'.  —  7.  AuItm  «Scrivain*  grr««  <l«  cr 
'  tié«ér,  Philoalnlo,  Vt^l  me  do  Tjr,  «le  —  3.  Miuucia* 

t  r  ul^lra  de  la  prwiir.  i  inAùtmt  tiéck. 
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scr  bien  loin  '.  Horace  aurait  voulu  savoir  "  (|ucll«^ 
force  dompte  la  mer,  règle  l'année  et  dirige  le  cours 
des  étoiles,  »  mais  ce  n'est  qu'une  curiosité  de  poCle. 
Pline,  Sénèque,  ont  la  curiosité  du  savant,  ils  ne  se 
contentent  pas  de  regarder,  ils  cherchent.  Sénèque,  qui 
sait  (ju'on  peut  aller  de  l'Espagne  aux  Indes  en  tournant 
l'Afrique',  a  des  vues  prophétiques  sur  l'existence  de 
grandes  terres  à  l'occident  :  «  L'Océan,  dit-il,  révélera 
un  jour  ses  secrets,  el  Thélis  montrera  de  nouveaux 
mondes.  »  Dans  ses  Questions  naturelles  ^  il  se  demande 
s'il  faut  faire  du  ciel  un  morne  désert;  si,  à  part  cinq  pla- 
nètes dont  on  connaît  le  mouvement,  le  reste  des  étoiles 
demeure  à  la  même  place  comme  un  peuple  immobile*. 
Il  annonce  les  comètes  périodiques  que  notre  siècle  seu- 
lement a  connues,  el  il  avait  le  sentiment  (juc  bien  d'au- 
tres vérités  restaient  à  découvrir.  «  Si  nous  consacrions 
tous  nos  efforts  à  la  science;  si  une  jeunesse  tempérante 
en  faisait  son  unique  étude,  les  pères,  le  texte  de  leurs 
leçons,  les  fils,  l'objet  de  leurs  travaux,  à  peine  arrive- 
rions-nous au  fond  de  cet  abime  où  dort  la  vérité,  qu'au- 
jourd'hui notre  main  indolente  ne  cherche  qu'à  la  sur- 
face du  sol  *.  »  Dans  les  moments  où  il  croit  à  une  autre 
vie,  il  promet  aux  bons  (|ue  tous  les  secrets  de  la  nature 
leur  seront  dévoilés*. 

Deux  hommes,  dont  les  doctrines  ont  vécu  treize  siè- 
cles, jusqu'à  la  Renaissance,  représentent  alors,  avec 
éclat,  l'esprit  scientili(|ue  :  Galien,  le  plus  grand  médecin 
de  l'anticpiité  depuis  Hippocrate,  non -seulement  par  la 
sûreté  de  son  diagnostic,  mais  par  l'importance  qu'il 
donne  à  l'anatomie  et  à  l'expérience*;  Ptolémée,  le  meil- 

1.  Voy.  t.  III,  p.  340.  —  Pour  les  deux  premiers  siècles  de  l'empire, 
M.  H.  Martin  cite  dans  son  histoire  de  VAslron.  ancienne  quelques  obser- 
vations dont  l'tolcmée  a  profité  et  un  certain  nombre  de  traites  élémen- 
lairas,  mais  aucune  découverte.  Dict.  de*  Aulùj.,  p.  502.  —  2.  Qusul.  nul. 
ftraef.  —  3,  VII,  27.  —  4.  VII,  32,  ad  finem.  —  5.  Ep.  102....  alù/uand't 
natnrx  tibi  arcana  rrlegeutur.  —  6.  Il  disait  qu'il  faut  xptvdv  x^  KctpqL 
xà  i*.  >ÔYO«  8i?»-/0£vTa(D<r  medicoel  /ihiloëopho,  édit.  KQhn,  1. 1,  p.  ô8)  :  c'esl 
noire  méthode  exfiérimentale.  il  disséquait  des  singes  (cfe  ^na/.  admin.. 
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leur  aslronoinc  depuis  Hipparquc,  qu'il  n'a  pourtant 
|K>inl  é(r  \&  Syntaxe  nmt/u'maliqtœ  de  Plolémée, 

assure  l» i,  il  est  probable  (juc  nous  n'aurions  eu 

ni  Kepler  ni,  par  consc(iuenl,  Newton.  «  Je  sais  que  Je 
a  Huh  mortel,  fait  dire  une  épi^'rauunc  greaiue  à  l'auteur 
"  de  lAlmagesUt  et  que  ma  carrière  ne  peut  ôlrc  de  lon- 
o  gue  durée;  mais,  quand  je  parcours  en  esprit  les  routes 
«  des  astres,  mes  pieds  ne  louchent  plus  la  terre.  Je 
*t  suis  assis  auprès  de  Jupiter,  et,  comme  les  dieux,  je 
«  me  nourris  de  la  céleste  ambroisie.  »  C'est  déjà  l'en- 
Ihousiasmc  scientifiiiue. 

La  PoUorcétiquc  d'Apollodorc,  l'architecte  du  grand 
|iont  sur  le  Danube,  et  les  immenses  travaux  (|ui  s'exé- 
cutaient dans  tout  l'empire,  prouvent  que  les  Romains, 
v.iii-H  .i\oir  rien  ajouté  à  la  géométrie  d'Archimède  et 
«1  KiKli«ie,  avaient,  du  moins,  en  disciples  intelligents, 
lierfectionué  la  construction  des  machines*.  Cependant  le 
^  "  '•  esprit  scicntilique  manquait  k  cette  société  et  il 
1.  .. ,  .  ra  quinze  siècles  encore  à  l'humaine  raison.  Par 
là  s'explique  l'empire  que  le  mysticisme  prenait  sur  les 
àmc8,r'est-à-<lirc  les  elTorts  faits  pour  pénétrer,  par  l'i- 
magination et  le  sentiment ,  les  mystères  do  la  Nature, 
(|ue  ,1a  science  n'était  pas  encore  capable  d'interroger 
sévèrement  et  de  forcer  à  répondre. 

Qu'à  côté  de  ces  hommes  illustres  on  laisse  une  place 
|K)ur  \v>  préteurs,  qui  ont  mis  le  vieux  droit  d'accord  avec 
lc«<  nouvelles  idées  de  justice;  \yo\ïT  ces  jurisconsultes 
dont  le»»  fragments  nmtilés  inspirent  un  si  profond  res- 
|»ecl;  pour  ces  artist4'>  inconnus  qui  ont  décoré  Rome  et 
les  provinces  de  tant  de  magnificences  architecturales,  les 
temples  et  les  places  publiques  de  tout  un  peuple  de  sta- 
tues, les  palais,  de  fresques  gracieuses,  les  maisons  par- 
ticulières de  mille  objets,  dont  les  débris  trouvés  à  Poni- 

m,  J,  t  II   I  «al»- 

mi.-  juxin'i'^  .1     '     "      '  '  ■   "II**!»" 

|i.  I).  —  1.  UoadaMro  ti  hM  «ioa- 
i       iqifotwiri  Mmak  wcow  (TaUl—  »pt>l'' 
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fiéi  et  h  Hcrciilaiiuin  font  soupçonner  l'exquise  élégance*, 
cl  force  sera  de  dire  (jue,  sans  arriver  à  la  beauté  sereine 
des  Iruis  ou  quatre  grands  siècles  où  i'hunianité  a  trouve 
la  plus  haute  expression  de  8a  puissance  intellectuelle, 
ce  lenq)s  n'a  pas  été  une  époque  de  décadence. 

Il  a  de  singuliers  rapports  avec  le  nôtre  :  un  grand 
commerce,  beaucoup  d'industrie,  d'immenses  travaux 
publics,  une  production  d'art  extrêmement  abondante 
en  vers  et  en  prose,  en  statuaire  et  en  ciselure,  en 
temples  et  en  villas,  sans  aucun  de  ces  artistes  dont  l'his- 
toire inscrit  le  nom  sur  son  livre  d'or.  En  outre,  des 
mœurs  douces,  l'esprit  de  bienfaisance  et  une  religion 
oflicielle,  objet  de  respects  extérieurs  à  titre  de  moyen  de 
gouvernement;  mais  aussi  le  dogme  ébranlé  par  le  scep- 
ticisme des  philosophes,  l'indifTcrence  des  lettrés  et  les 
railleries  des  poôtes,  profondément  altéré  par  les  impor- 
tations étrangères,  et  cei)cndant  soutenu  par  l'adhésion 
intéressée  des  politiques  et  par  la  foi  touchante  dos  clas- 
ses inférieures;  enfin,  les  natures  délicates  cherchant  leur 

l.  Sur  cette  question  do  Tart  à  Rome  et  dans  l'empire,  voyez  Friedl.,  III, 
12R-270.  On  faisait  de  Tort  IjoIIcs  statues,  celles  d'AotinoQs,  par  exemple, 
mai»  la  (teinture  était  tot^ours  négligée;  da  reste,  ce  n'est  pas  le  lieu 
d'en  parler  ici.  Une  observation  rentre  pourtant  dans  le  sujet  de  ro 
chapitre  :  c'est  que,  même  sous  l'empire,  les  Komains,  tout  en  aimant 
l>caucoup  \e»  arl.^,  tenaient  encore  les  artistes  en  médiocre  estime,  |>arc< 
que  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  étaient  de  petite  condition.  L<-^ 
arcliitectcs  faisaient  exception,  lieaucoup  de  Romains  pratiquaient  cet  art 
le  M'ul  où  ils  montrèrent  de  l'originalité;  et,  au  second  siècle,  ils  élevaieiil 
encore  de  somptueux  édifices.  J'ai  parlé  de  l'architecture  romaine  au 
commencement  de  l'empire,  et  je  suis  autorisé  à  ne  plus  revenir  sur  cetlo 
question  par  les  paroles  suivantes  de  M.  de  Choisy,  dans  son  livre  sur  VA  ri 
de  bâtir  chet  la  Romains  (p.  178)  :  •  Dès  le  régne  d'Auguste  les  procédés  d< 
l'architecture  romaine,  furent  fixés,  et  l'art  de  bâtir  demeura,  {K>ur  ain^i 
<lire,  stationnaire  à  son  plus  haut  point  de  perfection  pendant  un  intervalle 
de  plus  de  trois  siècles....  Mais  peu  à  peu  la  décoration  et  la  structure  devin- 
rent preMjue  indépendantes  l'une  de  l'autre.  Ainsi  l'une  et  l'autre  olx'issenl 
dans  leur  dévelop|>emcnt  et  leur  décadence  i  des  lois  difTércntes,  ou  mèni' 
inverses.  On  ny  construisait  pas  aalrement  sous  les  Antonins  que  souk  le- 
premiers  Césars,  quoique  l'archiU^cture  se  fût  vi>iMeinenl  modifiée  pendant 
le  siècle  qui  les  sé[iare.  A  la  fin  du  troisième  siècle  l'architecture  était  en 
pleine  décadence,  tandis  que  l'art  de  bâtir,  florissant  encore,  produisait  le*- 
Thermes  qui  iwrtcnt  le  nom  de  biuclélien.  » 
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voii    '  '"^  )c  Oer  oéani  des  sioTciens  et  les  folies  io^Nires 
Je  •  cultes, dérivant  môme  jusqu'au  mysUdsmeqni 

leur  ouvre  une  route  éclairée  de  lueurs  confuses  où  l'on 
crc*'      '-  les  prodiges  cl  cnlcndrc  des  paroles  de  salut. 
V  >  sommes  loin,  avec  toutes  ces  choses,  de  la 

vieille  Rome  et  que  nous  sommes  près  d'une  révolu- 
lion,  puissquo  la  société  sort  des  sentiers  ballus  par 
vingt  général  ion»  d'aicux  !  Jadis  le  dévouement  à  la  cité 
faisait  toute  la  morale,  le  respect  de  ses  dieux  toute  la 
religion.  A  présent,  la  dignité  n'est  plus  mise  dans  les 
consulats  ni  dans  les  triomphes,  elle  est  dans  la  vertu  ; 
l'orgueil  du  philosophe  a  remplacé  celui  du  patricien,  et 
Juvénal  *  demande  au  sénateur,  au  lieu  des  mérites  civi- 
ques, ce  qu'il  appelle  d'un  nom  que  la  république  ne 
connaissait  pas,  le  sensus  communis.  En  face  de  tant  d'in- 
léréls  qu'il  fallait  concilier,  de  tant  de  nations  qu'il  fallait 
unir,  on  avait  pris  des  vues  plus  larges  sur  la  société. 
L'horizon  des  esprits  s'était  agrandi,  et,  comme  du  sein 
de  la  foule  des  dieux  se  dégageait  l'idée  de  l'unité  divine, 
du  sein  de  cet  empire  devenu  la  cité  universelle  se  déga- 
geait l'idée  de  l'humanité.  Une  inscription  de  Trajan 
porte  :  Conservatori  generia  humant*.  Les  philosophes 
M'appellent  les  citoyens  du  monde  *  et  feraient  volontiers 
disparaître  les  frontières  des  États  :  «  Combien  sont  ridi- 
cules, s'écrie  Sénèque,  ces  limites  marquées  par  les  hom- 
mes *!  9  A  l'ancien  droit  qui  disait  :  Ilospes^  hostis^  l'en- 
nemi, c'est  l'étranger,  le  nouveau  répond  :  L'étranger  est 
un  frère*.  Tércncc  a  gagné  sa  cause  :  l'homme  est  trouvé. 


I.    MU.   M.     i      .  -:■■;'         .    -     !  ;^-        -■    -      i'    nM«- 
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Voilà  ce  que  les  littérateurs  du  temps  ne  nionlrciil  (fuc 
d'une  manière  très-imparfaite.  Pour  savoir  de  quel  côté 
la  société  penchait,  il  faut  consulter  (raulrcK  hommes, 
étudier  d'autres  faits  et  se  rendre  compte,  fût-ce  en  peu 
de  mots,  du  mouvement  philosophique  et  religieux  qui 
entraînait  ces  hommes  vers  des  cicux  nouveaux. 

Voyons  donc  ce  (jue  les  contemporains  de  Néron 
et  d'Hadrien  croyaient  le  meilleur  pour  la  conduite  de 
la  vie  et  comment  ils  l'enseignaient. 

^éducation.  —  Pour  l'enfance,  l'éducation  était  encore 
régie  par  les  anciens  procédés.  Il  n'y  avait  ni  écoles  de 
l'Étal  ni  écoles  du  clergé.  L'enseignement  restait  abso- 
lument libre.  Les  études  se  divisaient,  comme  de  nos 
jours,  en  ce  que  nous  appelons  classes  de  grammaire  et 
classes  d'humanités.  Dans  les  premières,  on  étudiait  les 
l)oèles,  dans  les  secondes,  les  orateurs  :  plus  tard  ve- 
naient les  jurisconsultes  et  les  philosophes. 

En  ce  temps,  on  était  affolé  de  poésie  ou  du  moins  de 
versification.  Tout  le  monde,  même  Trimalcion,  faisait 
des  vers,  ou  en  lisait;  on  en  gravait  jusque  sur  les  tom- 
beaux. Ce  (jui  était  une  mode  dans  le  public  devenait  une 
obligation  dans  l'école.  On  voulait  mettre  ses  enfants 
en  état  de  briller  un  jour  dans  les  récitations  ou  dans 
les  concours  du  Gapitole,  de  gagner  des  couronnes,  des 
applaudissements,  de  la  gloire,  fût-ce  pour  un  moment. 
Si  le  poète  arrivait  bien  rarement  à  la  fortune,  les  Mé- 
cènes étaient  nombreux,  peu  exigeants,  et  l'on  tirait  tou- 
jours quelque  chose  d'une  silve  louangeuse,  d'une  épi- 
gramme  servant  la  colère  ou  la  vanité  d'un  patron.  Mais 
la  poésie,  c'est  l'image,  la  couleur,  la  forme,  le  rhythme; 
les  facultés  qu'elle  met  enjeu  sont  le  sentiment  et  l'ima- 
gination; facultés  à  la  fois  charmantes  et  dangereuses, 
si  elles  ne  sont  contenues  et  dirigées  par  d'autres  plus 
sévères.  Au  service  d'une  g^randc  intelligence,  elles  font 
le  grand  jioëte.  Pour  le  vulgaire  des  esprits,  cette  étude 
prolongée  des  poètes,  ces  exercices  répétés  d'imitalions 
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priMutliquos  énervent  l'in  tel  licence,  l'attachent  aux  ap- 
|>ai\;ncc8  cl  lui  font  prendre,  pour  la  pensée,  la  couleur 
qui  éblouit,  rimrnionie  sonore  (]ui  étonne,  la  forme  qui 
ne  recouvre  que  le  vide. 

Dans  l'élude  de  la  rholoricjuo,  on  proposait,  pour  ai- 
guiser l'esprit,  des  sujets  ridicules,  comme  l'éloge 
de  la  puce  et  du  perroquet  par  lesquels  débuta  Dion 
C^  ',  et  des  thèses  bizarres  prises  en  dehors 

«i  ou  traitées  en  dépit  de  la  vérité  historique. 

L'élève,  transporté  dans  un  monde  de  fantaisie,  se  trou- 
N  lit  au  mi!!-  Il  !-•  mœurs  imaginaires  et  de  personnages 
pu  c  iti.  iii  il  m  disissablcs  fantômes.  On  n'y  parlait  que 
!<•  ■  it  i>lrophc8  impossibles,  de  fléaux  déchaînés  par  la 
«  «  !  1  1  .^  dieux,  de  l'immolation  d'une  victime  réclamée 
par  l  oracle,  cl  toujours  revenaient  les  plus  tragiques 
aventures  :  une  ville  alTaméc  mangeant  les  cadavres,  un 
t  '<;ant  un  fils  à  décapiter  son  père,  des  vierges 

•L  .....>.<j  maison  livrées  à  d'infâmes  spéculateurs,  des 
bandits  embusqués  au  coin  de  chaque  bois,  des  pirates 
sur  chaque  riTage,  agitant  d'un  air  terrible  les  fers  dont 
ils  vont  enchaîner  le  fils  d'un  sénateur  ou  les  époux 
surpris  au  milieu  de  la  fête  des  tiunçaillcs.  On  dit  que 
Néron,  en  face  de  Rome  en  flammes,  saisit  sa  lyre  et 
•  hanla  la  r  -  '  T  -  ■-.  La  chose  est  douteuse,  mais 
luantité  •  t'ié  capables  de  cette  folie. 

Ces  cxercir  imcnt  pratiqués  à  l'école,  continués 

I  '  <s  déclamations  publiques,  faus- 

>  1  en  restait  dans  la  vie  (pielque 

chofte  d'exagéré,  de  théitral,  qui  parfois  passait  des  pa- 
r  irouve  la  trace  Jusque  dans  les 

1-- 

1.   A).  Voyoi,  daaa  TadU,  u  Dialoguti  dtê  ora- 
I  rUinaliofui  oiataaM,  mm  wacnn  nip|iort 

j«OBMH,  et  M  eoWMK—iiiil  do  Solyr. 

iiiM  fHM  M  drriMUMat  ii  MU  Mir  \m 
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Ucureuscment  tous  les  maîtres  n'étaient  pas  aussi  in- 
sensés. Qu'on  lise  la  lettre  de  Pline  le  Jeune  &  Corellia  ' 
ou  le  premier  livre  des  Pensées  de  Marc-Aurèle,  et  l'on 
verra  quelle  était  dans  les  grandes  maisons  l'éducation 
des  enfants.  Nous  savons  mémo,  par  les  fraf^mcnts  de  Do- 
sithéc,  qu'il  existait  dans  les  écoles  publiques  des  ou- 
vrages analogues  à  nos  traités  de  morale  en  action.  La 
nature  humaine  est  la  môme  dans  tous  les  temps.  On 
peut  donc  être  sûr  que  les  pères,  tout  en  cédant  au  goût 
du  jour,  ne  se  contentaient  pas,  pour  leurs  enfants,  de 
ces  frivolités,  et  que  le  maître,  dans  l'explication  des 
poètes  et  des  orateurs,  savait  aller  là  où  il  se  plaît  tou- 
jours, à  ces  belles  sentences,  à  ces  nobles  pensées,  sans 
lesquelles  orateurs  et  poètes  n'auraient  pas  vécu.  Juvénal, 
si  souvent  impudique,  n'a-t-il  pas  lui-môme  réclamé  le 
respect  de  l'enfance  *.  D'ailleurs,  au  sortir  de  l'école,  le 
jeune  homme  trouvait  d'auties  enseignements  :  la  vie  de 
chaque  jour,  qui  le  replaçait  dans  le  grand  courant  de  la 
réalité;  la  jurisprudence  et  la  philosophie,  qui  lui  appre- 
naient les  devoirs  du  citoyen  et  de  l'homme. 

Les  jurisconsultes  et  les  philosophes.  —  Ce  que  les  ju- 
risconsultes ont  fait  pour  la  société  romaine,  nous  l'avons 
montré  dans  le  cours  de  celte  histoire  et  aux  deux  cha- 
pitres de  la  famille  et  de  la  cité:  nous  n'y  reviendrons  pas. 

Leur  immense  travail  peut  d'ailleurs  se  résumer  en 
quelques  mois  : 

Ils  ont  élargi,  en  l'adoucissant,  la  loi  étroite  et  dure 
d'un  petit  peuple  agriculteur  et  guerrier,  de  façon  à  faire 
de  l'univers  civilisé  une  seule  communauté,  régie  par  de 
justes  lois,  que  dictait  la  raison  générale  et  non  plus  l'in- 
térêt d'une  classe  ou  d'une  cité. 

Ils  ont  pris  en  main  la  cause  des  faibles.  Pour  dé- 
truire l'usage  invétéré  de  l'avortement  et  de  l'exposition, 
ils  ont  déclaré  que  c'était  «  un  meurtre  d'étouffer  ou  de 

1.  L/>.,  111,3.  —2.  Vo>tzp.  11. 
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rejeter  le  nouvcau-né,  de  rcruscr  des  alimenUi  à  son  en- 
fant et  «  de  compter  sur  la  commisération  des  autres, 
alors  que  soi-mi^mc  on  n'en  avait  pas*.  » 

Ils  ont  donnr  des  droits  à  ceux  qu'on  avait  si  long- 
temps regardés  comme  incapables  d'en  recevoir  :  le 
(ils,  réponse,  la  mère,  tous  les  déshérités  de  la  nature, 
de  la  famille  et  de  la  loi,  le  spuriuSy  l'alTranchi,  Tesclave 
et  jusqu'au  fou  qu'ils  cherchèrent  à  protéger  contre  lui- 
même. 

A  Tenfant  abandonné  et  recueilli  par  un  marchand 
d'esclaves,  ils  ont  rouvert  la  porte  de  la  liberté.  A  celui 
qu'une  adoplioii  ou  le  droit  de  cité  avait  séparé  des  siens, 
ils  ont  rendu  sa  famille  naturelle;  et  lorsque  Hadrien 
changea,  pour  les  ptieri  alinientarii^  l'âge  do  la  puberté, 
afin  de  pouvoir  les  secourir  plus  longtemps,  ils  jusliiiè- 
rent  cette  dérogation  au  droit  ordinaire  par  «  le  sentiment 
pieux  •»  qui  l'avait  inspirée,  pietatis  inluitu*. 

Dans  l'ordre  administratif,  ils  ont  fait  de  la  cité  et  du 
collège,  cette  autre  cité  comprise  dans  la  grande,  des 
I>ersonnes  civiles,  afin  qu'ils  pussent  recevoir  des  dona- 
tions, et  ils  ont  imftosé  aux  gouverneurs  de  province  la 
protection  des  petits. 

Dans  l'ordre  judiciaire,  ils  n'ont  pas  suivi  les  philoso- 
phes qui  leur  disaient  :  «  La  société  se  défend  en  punissant 
ceux  qui  violent  ses  lois,  elle  ne  se  venge  pas;  l'atrocité 
des  peines  est  une  cruauté  inutile  et  la  torture  une  hor- 
rible abnurdité.  »  Du  niuins  ils  ont  introduit  legrond  prin- 
cipe de  droit  pénal  qui  exige  l'identité  du  délinquant  et 
du  condanmé';  ils  n'ont  pas  admis  l'accusation  contre 


1.  N«9ae«  9U»iur  :  Paai  aa  lUrs  d*  atnotemdia  tt  altmdi»  liheriê. 
l»iK  .  XW,  3,  «.  —  2.  Dif.,  JOOPi,  U,  S  1.  -3.  MarrAunMc  ne  voulait  pui 
<|o«  te  cnme  o«  la  Anto  dii  père  MonitiAl  ««r  la  OU  (Ihk  ,  XI.VIII  i)  X). 
oooMM  il  arrivait  McoradMsaooa  «■  1719.  Aiaai  l'oofaol  naïun  l 
mim»  înmloeot,  p(vl  lieveair  décorioa  :  non  «ni'm  %mp*tU«nda  t  ^ 
(<M  <>jiM  </iii  uihU  admitit  (/frù/.,  L.,  2,  6).  Lm  cioiidainB^a  à  lanpa  au  ira. 
vail  <1m  mine«,  niait  éa  coodiUoo  libr*  avaal  le«r  eoodanaalioo,  ooowr- 
vaient  leur  t-..n<liii»n.  Vo«  fcain«  panm  unta  doooait  naiiMUioa  k  d«a 
enCanU  lil>rr«    li...  ni  .1  lla^lrton    iV.i./     HVnt     I*J    7M    i  6). 
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l'absent ,  «  parce  que,  mieux  vaul  laisser  échapper  un 
coupable  que  condamner  un  innocent  *»;  et  Hadrien  ûù- 
fcndil  de  recourir  à  la  question,  si  ce  n'est  quand  il  y 
avait  de  sérieux  motifs  de  croire  qu'on  n'arriverait  pas 
autrement  à  la  vérité*.  Ulpien  écrivit  même:  «...la  ques- 
tion, chose  fragile  et  périlleuse,  ,qui  souvent  trompe  le 
jupe».» 

Dans  l'ordre  financier,  ils  ont  voulu,  dix-huit  siècles 
avant  notre  révolution,  l'égalité  à  l'égard  des  charges 
publiques,  et,  par  la  bouche  d'Antonin,  ils  ont  déclaré 
que  rimiuM  devait  Hre  proportionnel  i\  la  fortune*. 

Dans  l'ordre  politique,  ils  ont  aidé  de  leurs  conseils  le 
gouvernement  à  substituer  aux  pillages  organisés  par  les 
traitants  et  les  proconsuls  de  la  république  la  justice 
que  les  légats  impériaux  mirent  dans  l'administration. 

Enfin  c'est  à  eux  que  revient  l'étcrDcl  honneur  d'avoir 
créé  la  science  du  droit  et  de  l'avoir  enseignée  nu  monde. 

Il  y  a  sans  doute  beaucoup  de  réserves  ù  faire  au  sujet 
de  ces  codes  qu'on  a  appelés  la  raison  écrite,  et  de  ces 
hommes  qui  se  disaient  les  prêtres  du  droit.  Ainsi  le  grand 
monument  des  Pandcctes  n'est  souvent  qu'un  tissu  de 
contradictions,  où  l'on  sent  l'efTort  fait  par  les  juristes 
pour  sortir  de  l'ancienne  loi  tout  en  paraissant  y  rester. 
Us  admettaient  la  commune  origine  des  hommes,  et  ils 
ont  conservé  l'esclavage  ;  ils  estimaient  que  l'égalité  est 
de  droit  naturel,  et  ils  ont  laissé  à  la  société  son  carac- 
tère aristocratique  avec  d'atroces  pénalités  contre  le  pau- 
vre. Mais  a-t-on  le  droit  de  leur  reprocher  de  n'avoir  pas 
contraint  les  mœurs  à  se  modifier  suivant  leurs  théories? 
La  loi  ne  fait  jamais  table  rase  qu'au  prix  de  terribles 
convulsions,  et  les  Romains,  hommes  tout  à  la  fois  de 
tradition  et  de  progrès,  n'ont  pas  voulu  chasser  violem- 
moDt  le  passé  du  présent.  En  quoi  ils  ont  eu  raison. 

1.  Ilot  d'un  rescril  de  Trajan,  Ibid.  19,  5.  —  2.  Dig.,  XLVIII,  18,  1,  JJ 1. 
—-3.  Etenim  res  est  fragilis  et  periculota  et  qux  veritatem  fallal  (ibid., 
§  23).  La  lorlure  n'a  élé  abolie  en  France  qu'en  1780  (question  préalable) 
et  en  1789  {quation  définUive).  —4.  Ao  Code,  X,  41,  1. 
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CeUo  œavre  de  rénovation  a-t-elle  élé  accomplie  eu 
vortn  de  certaines  idées  philosophiques?  On  Ta  dit  cl  on 
a  donné  au  stoïcisme  l'honneur  de  ces  réformes.  Il  a 
certainement  contribué  aies  faire.  Mais  les  jurisconsultes, 
par  la  nature  même  de  leur  rôle  social,  sont  restés  bien 
en  derÀ  des  philosophes,  et  ils  ont  moins  obéi  à  Tin- 
duence  des  doctrines  qu'à  celle  du  temps.  La  philosophie, 
en  effet,  est  plus  souvent  une  résultante  qu'une  cause,  et 
elle  ne  devient  cause  à  son  tour,  comme  tous  les  faits 
humains,  qu'après  avoir  été  conséquence.  L'adoucis- 
sement des  mœurs,  les  progrès  de  la  raison  publique, 
la  vie  en  commun,  au  sein  d'une  paix  profonde,  le  be- 
soin où  chartin  tétait  de  tous,  par  suite  du  développement 
de  l'industrie  et  du  commerce  ',  ont  conduit  les  juristes  à 
une  nouvelle  <<  "  <n  des  rapports  que  les  hommes 
devaient  avoir  (  \.  Tous  ces  petits,  dont  on  a  vu  les 

sentiments  fraternels,  ne  philosophaient  pas',  et,  s'ils 
avaient  philosophé,  ce  n'esl  ni  Platon  ni  Aristole  qui  les 
eussent  inspirés,  car,  sur  la  question  de  Tesclavai^e,  i>ar 
exemple,  ces  puissants  esprits  leur  auraient  enseigné  la 
légi'  !'•  la  servitude.  Comme  la  lumière  se  fonno 

de  1,..  ...  i'|>ars,  chaque  époque  a,  en  politique  ou  en 
religion,  une  pensée  générale  faite  d'un  grand  nombre  de 
pensées  particulières  inclinant  dans  le  même  sens.  La 
philosupliie,  (|(ii  souvent  a  jeté  dans  le  monde  le  germe 
de  ces  idée>  nouvelles,  accroît,  en  les  précisant,  leur 
puissanro  et  donne  leur  formule  à  celles  qui  naissent 
H|H)iitanéiiient  des  lettons  de  la  vie.  Le  législateur  ensuite 
s'en  empare  et  une  révolution  |)acifique  est  faite. 

Les  préteurs  et  les  jurisconsultes  de  la  Rome  impériale 
ont  su  coni|        '  liesoins  if         ''  *"         '        'i  me- 

sure que  h-  i    nliques  p<  ^  lions 

voir  les  philosophes,  prédécesseur^  lires  des  lé- 


1.  Voy«  p.  m.  —  t.  Yoyra  p.  U9  el  tmh.  —  3.  UpHtoar  tjoiiéàBone 
la  rôt*  raMptt  en  Angletem  p«r  l«  graad  cfaucrlier  H  p^r  Im  Couru  o/ 
f-qiùty q«i  pM  à  pM  tnuwfcn— al  tmà  la  loi  ci\t\o. 
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gistes,  agir  sur  la  société  par  IorJ  conceptions  liardios 
(J'tiommes  qui  n'avaient  A  compter  qu'avec  eux-mêmes. 

Toute  la  morale  individuelle  se  ^am^ne  au  précepte 
suivant  :  arriver  au  respect  de  soi-même  par  le  gouver- 
nement viril  de  ses  passions,  sous  l'œil  altcntirdu  juge 
intérieur,  la  conscience.  Toute  la  morale  sociale  se  ré- 
sume en  ces  mots  :  respecter  les  biens,  l'honneur  et  la 
personne  d'autrui,  vertu  négative;  mais  de  plus  :  faire  à 
autrui  ce  que  nous  voudrions  qu'on  nous  fit  à  nous- 
mêmes,  vertu  active. 

La  philosophie  a-t-elle  enseigné  celte  morale? 

En  prêchant  aux  hommes  une  loi  révélée,  par  consé- 
quent d'autorité  divine;  le  péché  originel  qui  rend  un 
médiateur  et  la  rédemption  nécessaires  ;  le  salut  par  la 
grâce,  c'est-à-dire  la  subordination  de  la  raison  h  la  foi  ; 
enfin  l'espérance  de  la  vie  à  venir,  qui  fait  de  celle  d'ici- 
baa  une  épreuve  pour  gagner  ou  perdre  l'autre,  le  chris- 
tianisme a  changé  les  pôles  du  monde  moral.  Les  païens 
croyaient  surtout  à  celte  vie  et  espéraient  en  Irouver  la 
règle  en  eux-mêmes  à  force  d'éclairer  leur  raison  et  de 
rendre  leur  conscience  exigeante.  Le  but  de  leurs  elTorls 
était  donc  d'arriver  h  ce  que  Satan  avait  olîerl  comme  une 
tentation  perfide  aux  premiers-nés  du  monde,  la  science 
du  bien  et  du  mal. 

Ce  sont  deux  systèmes  absolument  contraires,  bien  que 
se  touchant  par  mille  points  '.  Le  premier  a  tué  le  second, 
mais  celui-ci,  avant  de  périr,  a  fait  pour  se  sauver  de 
nobles  efforts  qu'on  a  longtemps  méconnus  et  qu'il  faut 
montrer,  car  ils  honorent  l'humanilé  et  ils  ont  préparé 

1.  M.  Ravaisson  (Mérn.  sur  le  ttoïcisme,  dans  les  Mém.  de  CAcad.  des 
inser.,  t.  XXi,  p.  81)  dil  trés-bieD  :  «  Le  chrétien  csl  humble  autant  que 
le  stoïcien  est  su|>crbe.  Il  attend  tout  de  Dieu  qui  change  les  cœurs;  le 
stoTcien  n'attend  rien  que  de  lui-même.  ■  Sur  la  différence  entre  le  stoï- 
cisme de  Sénèque  et  le  christianisme,  voyez  Aubertin,  Sènèque  rt 
saint  Paul,  p.  178-393.  Ce  livre  a  porté  le  dernier  coup  à  la  légende  lou- 
chant les  rapports  entre  le  philosophe  et  ra[)ôtre,  en  montrant  que  le  pré- 
tendu christianisme  de  Sénëque  était  la  légitime  conséquence  des  théories 
Borales  de  la  Grèce. 
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le  triomphe  du  vainqueur*.  Que  Bossuct  a  raison  dcpri^ 
senter  let  eonquâtas  de  Rome  comme  le  priliminaire  in- 
dispensable des  conquùtcs  du  Christ!  Surtout  si  l'on 
ajoute  aux  victoires  des  légions  qui  avaient  réuni  tant 
de  peuples  sous  une  môme  loi  politique  celles  des  philo- 
sophes qui  cluTchaient,  pour  ces  multitudes,  une  même 
loi  morale.  La  religion  de  la  nature  qui,  de  l'Inde  h  la 

Grèce,'!  '    et  jusqu'au  fond  de  l'Occident, 

avait  si  i  ...^.. ......  .,.  :.c  la  race  aryenne  de  ses  poétiques 

rêveries,  avait  perdu  son  empire  sur  les  esprits  d'élite  ; 
de  sorte  que,  bien  avant  que  le  Dieu  unique  des  Sémites 
eût  été  révélé  à  la  société  romaine,  un  grand  travail  s'é- 
tait fait  pour  dégager  du  fond  de  la  conscience  religieuse 
l'idée  de  l'unité  divine,  transformer  le  polythéisme  et 
remplacer  ses  légendes,  si  pleines  de  dangereuses  sé- 
ductions, par  un  enseignement  moral. 

Nous  avons  été  sévère  pour  Sénèquc,  ministre  de 
Néron;  on  le  serait  encore  pour  Sénèque  philosophe,  A 
cause  de  ses  contradictions  et  de  ses  incertitudes.  Toute- 
fois, s'il  ne  sait  trop  ce  qu'il  faut  penser  de  Dieu,  de  la 
ProvideDce,  de  l'Ame  humaine  et  de  la  vie  future,  incer- 
titudes que  le  théologien  ne  connaît  pas,  mais  qui  trou- 
blent la  pensée  du  philosophe,  il  sait  bien  ce  qu'il  faut 
faire  en  la  vie  présente. 

La  morale  individuelle.  —  Et  d'abord  pour  le  perfec- 
tionnement de  soi-même. 

TertuUicn  a  dit  de  Sénèque  :  «  Il  est  souvent  des  nô- 
tret*.  »  Dans  ses  traités,  dans  ses  lettres,  on  trouve,  en 
eflist,  le  mépris  de  la  richesse,  de  la  douleur  et  de  la  mort. 
La  vie  est  une  |>cine  que  nous  subissons;  la  mort,  une 
délivrance.  —  Nous  avons  un  ulcère  qui  nous  ronge,  le 
péché;  avant  tout,  il  faut  en  guérir.  —  Le  commencement 

1.  J'ai  (%à  pvié  «la  ckritlèaDiMBC  au  U  IV,  p.  46  al  uùv.,  1&3,  233,  290, 
3Mal429i  à»  pluloaopbw  daaa  ITtiatoira  «Ufiéroo,  p.  71,  de  VotpaMw, 
p.  Itl,  d«  Ooniliao,  p.  Vê,  «1  de  MaioAstAla,  p.  463  el  auiv.  —  2.  Da 
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(lu  salut  est  do  roconnollre  son  péché,  et  lagnérison  de 
FAme  est  la  ^andc  œu\TC  de  la  philosophie*.  On  y  arrive 
par  le  (iévcloppcment  en  soi  de  la  vio  spiriluclle,  et  en 
suivant  les  conseils  de  la  philosophie. 

Ces  préoccupations  spirituelles  se  nianpinient,  dans  la 
conduite  de  la  vie,  par  l'horreur  du  mal  et  l'amour  du 
bien,  avec  quelques-unes  des  délicatesses  et  des  sévé- 
rités extrêmes  du  christianisme.  Les  stoïques,  môme  les 
épicuriens  et  les  cynicjues,  conseillaient,  comme  saint 
Paul,  le  célibat*;  ils  condamnaient  les  ardeurs  des  sens, 
honoraient  la  continence,  la  pudeur,  et  avaient  pour  l'a- 
dultère toutes  les  rigueurs  de  l'Église*,  pour  les  joies 
ou  les  douleurs  du  corps  un  parfait  dédain.  Ils  se  plai- 
saient aux  abstinences,  aux  macérations  ;  on  se  rappelle 
qu'il  fallut  contraindre  Marc-Aurèlc,  malade,  à  y  renon- 
cer, a  La  félicité,  disait  Démonax  *,  n'appartient  qu'à 
riiomme  libre,  et  celui-là  seul  est  libre  qui  ne  craint  et 
n'espère  rien.  » 

Les  cyniques  ne  voulaient  rien  posséder  en  propre 
et  mendiaient  par  les  mes.  D'autres,  plus  austères, 
attendaient  l'aumône,  comme  ce  Démétrius  qui  avait 
refusé,  de  Caligula,  deux  cent  mille  sesterces  et  bravé 


1.  PluLarquc  dit  aussi  :  «  La  philosophie  guérit  seule  les  infirmités  et  les 
maladies  de  l'&me  •  {De  l'édtu:.,  ch.  10).  Et  re  n'est  pas  une  phrase  en  l'air, 
file  répondait  à  une  action  réelle  du  maître  sur  les  disciples;  le  mut,  d'ail- 
leurs, est  de  Platon. — 2.  ilipidètc  le  recommande  expressément  au  philoso- 
phe (Knlreliens,  III,  22).  Dans  le  livre  de  Secundus,  où  se  trouve  reproduit 
l'entretien  prétendu  de  ce  philosophe  avec  l'empereur  Hadrien,  In  |tens4'o 
dominante  est  celle  du  renoncement  aux  biens  et  aux  plaisirs,  In  haine  de 
la  femme,  le  mépris  de  la  vie,  l'éloge  de  la  mort.  Cf.  Mémoire  de  M.  itévil- 
lout  (Compt.-reml.  deVAcad.  dtsinscr.,  1872,  p.  290  et  Miiv.).  Il  existait 
toute  une  secte  de  moines  païens,  lesmassiliens  (Ibid.,  p.  264)  qui  rappelaient 
lêsenéoiens  et  les  thérapeutes  juifs.  —  3.  Sén.,  Ep.  XIJV,  12;  ad  Marc, 
2  et24;  odffdt'.,  13.  Saint  JérArae,  adv.  Jovin.,  l,  30.  Une  loi  de  Platon  décla- 
rait infâme  et  privé  de  se.<«  droits  de  citoyen  celui  qui  avait  commis  un  adul- 
tère; Pythagorc.  au  dire  de  Philostrate  (.1;)o/'..  I.  ''      -it  de  même,  et 

Sénèque  le  père  emploie  presque  les  termes  de  !'£%  ^/a  est  etiam 

êine stuftro qua:  cupit  stuprum  {Conlrov.,\l,  8);  K|.ii.i«;n.  \Lntr.  III,  7)  et 
Ooiotilien  le  ré|>ètent  :  Tu  alienam  malronam  aliter  f/uam  leges  jtermU- 
tunt  aspexisli.  Quial. .  Dectam.  ccxi.  —  4.  Lucien^  Dem..  20. 
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la  colère  de  Nt^ron.  Sénèquc,  qui  recherchait  sa  con- 
versation, disait  de  lui  :  «  Je  ne  doute  pas  que  la  na- 
ture ne  l'ait  suscité  pour  qu'il  scnll,  &  notre  Age, 
d'exemple  et  de  reproche  vivant*.  Quand  je  le  vois  nu  et 
couché,  peu  s'en  Tant,  sur  la  paille,  il  me  semble  que  la 
vérité  a  en  lui,  non  plus  un  interprète,  mais  un  témoin.  » 
C'était  un  confet/feuréelti  philosophie  *.  Au  siècle  suivant, 
Démonax  menait  &  Athènes  la  nn^mc  existence,  et  Lucien, 
si  dur  pour  les  cyniques,  fait  de  lui  le  plus  grand  éloge. 
Il  prodiguait,  dit-il,  son  incomparable  sagesse  à  tous, 
en  public  el  en  particulier,  pacifiait  les  querelles  et  cal- 
mait les  irritations  populaires.  L.es  magistrats  se  levaient 
sur  son  passage,  et  les  Athéniens  lui  firent  des  funérailles 
aux  frais  de  l'État  *. 

Tous  les  cyniques  n'étaient  donc  pas  des  «  aboyeurs  ». 
Par  leur  détachement  des  biens  temporels,  ils  avaient 
commencé  contre  le  sensualisme  cette  guerre  que  conti- 
nueront les  anachorètes  chrétiens.  Dès  le  règne  de  Tibère 
on  vit  de  jeunes  efféminés  que  des  philosophes  convertis- 
saient aux  rigueurs  de  l'ascétisme*. 

Toutes  les  précautions  pour  tenir  à  la  fois  1  dmeenéveil 
et  en  bride,  étaient  déjà  trouvées,  par  exemple  :  chaque 
Jour,  la  prière  et  la  méditation  d'une  pensée  choisie  ou 
la  lecture,  pour  s'édifier,  de  la  vie  d'un  philosoptie  ;  cha- 
que soir,  un  examen  de  conscience.  Les  pytliagoriciens 
avaient  depuis  longtemps  mis  en  usage  ce  puissant  moyen 
de  réformation.  Horace  en  parle*;  Sénèque  y  insiste. 
«  fv  '  '  sa  chambre  pour  le  repos  de  la  nuit,  Sex- 
tiu  rrogeaitsonàmc:  De  quelle  maladie  t'es-tu 

I.  S«o.,  De  Bewf.,  VU, B.  Cf.  i6i<i.,  1, 3, 1 1.  —  ?.  Te»ti»  d  yÂfmK «onl  «yno. 
nymea.  —  3.  Dem,,  panim.  —  k.  hèa.,  Ef.  108  et  109.  Sur  1^  caraciArv 
■oral  lie  b  pliiloMpiiii  patowM  an  dans  praaiDn  aéédo  de  rempira, 
wyw  émx  wwllwMt  Un**  :  U  CkritHtmtmm  «f  tm  •HpfcMi»,  par  M.  Ba- 
v«i,  il  k»  Moraliêlm  mnm  tempirt  romain,  par  M.  Mailha.  Dan  aaUaa 
aonagM  :  l'Iliêtoér*  dm  Ihéorim  «I  dm  idem  wmrolm  dam  ftmtifuiià, 
par  M.  Daab,  al  la  Uièaa  da  M.  Aubarlto  av  Uànètm  «t  mini  Puul,  mA 
■Mai  nealrélaTalaarnMfala«lnUgiMNidtlipènaio|ikiaptlnMàeatt« 
I.  -  6.  8aL,  I,  «. 
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guéri  aujourd'hui?  Quel  vice  as-lu  combattu?  En  quoi 
es-lu  meilleur?  Moi  aussi  j'exerce  cette  magistrature  et 
me  cite  chaque  jour  ù.  mon  tribunal.  Quand  on  a  enlevé 
la  lumière  cl  que  ma  femme,  qui  sait  mon  usage,  s'est 
renfermée  dans  le  silence,  je  repasse  ma  journée  entière 
et  reviens  sur  toutes  mes  actions  et  toutes  mes  paroles  '.  » 
Les  Pensées  de  Marc-Aurèlc  ne  sont  qu'un  dialogue  avec 
son  âme; et  les  philosophes  avaient  si  bien  répandu  coMo 
habitude  qu'Épictète,  par  raillerie,  nous  fait  assister  à 
l'examen  de  conscience  d'un  plat  courtisan  qui,  la  nuit  ve- 
nue, se  demande  s'il  a  bien  employé  sa  journée;  s'il  a  suf- 
fisamment commis  de  bassesses;  s'il  ne  doit  pas  mieux 
flatter,  mieux  mentir,  pour  mieux  assurer  sa  fortune'. 

On  pourrait  môme  dire  qu'ils  avaient  leurs  commande- 
ments de  Dieu,  et  Épictète  les  :montrait  gravés  dans  la 
conscience,  livre  plus  sûr  qu'une  table  de  pierre  ou  d'ai- 
rain, si  tout  le  monde  savait  y  lire  et  se  conformer  à  ses 
préceptes.  «  Jupiter  t'a  donné  ses  ordres  lorsqu'il  l'a  en- 
voyé ici  :  Ne  pas  désirer  le  bien  d'autrui,  aimer  la  fidélité, 
la  pudeur,  la  justice,  les  hommes.  Suis  ces  commande- 
ments, tu  n'as  pas  besoin  d'autre  chose*;  ta  conscience 
sera  vraiment  le  temple  où  Dieu  lui-môme  est  descendu*.» 
—  «  Qu'est-ce  que  se  réunir  à  Dieu,  dit  encore  Épictète? 
C'est  vouloir  ce  (ju'il  veut  et  éviter  de  faire  ce  qu'il  ne 
veut  pas. —  Comment  y  arriver?  En  comprenant  bien  ses 
commandements*.  » 

En  morale  sociale,  Platon  et  Aristote  avaient  commis 
deux  grandes  erreurs:  ils  acceptaient  le  despotisme  de 
l'État  et  l'esclavage*,  Rome  conserva  l'un  et  l'autre, 
mais  avec  de  profondes  modifications.  L'État  était  devenu 
si  grand  que  le  citoyen  s'y  perdit  cl  que  l'homme  s'y 
retrouva,  avec  le  sentiment  de  la  dignité  humaine  supé- 
rieur à  toute  loi  positive,  et  celui  de  la  vraie  liberté  se 

1.  De  Ira,  IH,  36  ;  Havel,  op.  «7.,  II,  p.  274;  Denis,  t.  Il,  p.  64  et  248.  — 
2.  Entretiens,  IV,  6,  ad  fin.  —  3.  Ibid.,  I,  25;  III,  8,  et  pamm.  —  4.  Ces 
derniers  motB  sont  de  Maniliu»  {/Is/r.,  II,  105).—  o.  Entr.,  IV,  1.  —6.  Janet, 
Histoire  dt  la  science  }>olil.  dans  sex  rapporta  avec,  la  morale,  p.  256. 
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souincttiiit  a  II  [.ii<oii  universelle.  Alors,  uu-<les8us  de  la 
cilé  qm  l<  u.iil  i m  urc  ses  membres  étroilement  asservis, 
il  86  forma  une  pairie  morale  où  nous  allons  voir  que 
plusieurs  i  fit  en  esprit  et  en  vérité. 

Quant  ai  âge,  les  plus  belles  paroles  touchant  la 

commune  origine  des  hommes  sont  dans  les  livres  de  Sé- 
nèquo  et  dans  les  discours  do  Dion  Chr^sostome.  Pour 
eux  aussi  la  vertu  «  n'est  interdite  à  personne  ;  tous  y 
sont  appelés,  UbreSyatTranchis,  esclaves....  car  nous  avons 
tous  le  même  |)ère,  le  Ciel*  ». 

On  a  vu  la  charité  dans  la  vie  de  la  cité,  dans  la  prati- 
que du  gouvernement  cl  dans  les  sentimcnb  exprimés 
par  les  inscriptions  funéraires  '  ;  la  voici  dans  les  thèses 
des  docteurs:  «  Ce  n'est  pas  assez  d'être  juste,  il  faut  être 
bienfaisant,  même  envers  les  esclaves,  même  envers  son 
unneaii  ;  il  faut  aimer  qui  vous  frappe.  » 

Entendez  ce  cri  toul  chrétien:  «  Le  malheureux  est 
chose  sacrée*;  il  {>ortc  la  livrée  sainte  de  la  misère  V  »  — 
<«  C'est  peu  de  chose  de  ne  pas  nuire  aux  autres.  Oh  !  la  belle 
louange  pour  un  li<  i  ni'on  dise  de  lui  (|u'il  est  doux 
envers  son  sembiul  i  ce  qu'il  est  nécessaire  de  ré- 
péter qu'il  faut  tendre  la  main  au  naufragé,  montrer  son 
chemin  à  qui  s'égare,  partager  son  pain  avec  celui  qui  a 
faim?  A  quoi  bon  tant  de  paroles,  lorsqu'un  mol  suffit 
pour  enseigner  tous  les  devoirs,  celui-ci  :  Nous  sommes 
membres  d'un  même  corps,  membres  de  Dieu  *?  »  La  rude 
vuix  de  Juvénal  s'adoucit  en  pariant  des  afTlictions  d'un 
ami,  et  les  larmes  lui  viennent  aux  yeux  à  la  rencontre  du 

1.  Onuê  «mmium  parmê  wwmdu»  «tt  {D*  Benff.,  m,  10,  tt).  Par  ton 
4Ê(tm  éB  l'MidlU  ci  da  U  iMpooMbiUlé  àtnaà  Wm,  la  ebrialiMii«M 
tmâil  im  mmlUm  plw  jmIm  «l  pla»  dou,  mau  «i  t— eigiMPl  qa«  ostto 
Tir  n'4Uit  qa'va*  éftmutt  dormal  Uquell*  mmh  dtrioM  Moepl«r  notre  eoa- 
diUon.  il  ImmWI  à  ««atetr  l*«Klita8«,  il  et  fbl  ca  qoi  aiThra.  —  ï.  Voycs 
p.  t8&  al  «68.  ~  S.  Mr.,  Kpig.  tV,  9:  Hm  mi  $aera  Mûar.  te  paat 
MV^MT  laa  progrèa  hiU  |»r  ridée  da  dMrUd,  da  PItlaa  à  MoAqM,  m 
ooMparaol  ca  paaMfa  à  ealai  da  la  f)<</i.,  H,  18,  aà  lachaf  da  rAcadémiaae 
■MMlra  uw  pilid  pow  oalai  dosl  la  malliaor  Mail  oa  chitimenl  da  viee  oa 
da  crioie.  —  4.  Àd  U«Mam,  13.  Ovida  coodamnait  celui  vUia  tjui  quun- 
dmm  miurù  atimtÊttm  mgarti  {TrtMt.,  V,  8, 13).  —  3.  8«n.,  £'/>.  Sô. 
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cercueil  de  la  vicr;:c  eiilcvéo  en  son  printemps,  à  la  vue  de 
la  loinbe  où  lu  pclil  ciifanl  csl  couclié  sous  la  Icrrc  froide 
et  sombre.  Il  se  demande  ce  qui  nous  sépare  des  I)ètc8,  et 
il  répond  :  «  C'est  (pic  l'homme  de  bien  ne  rc^'ardc  pas  les 
maux  d 'autrui  comme  lui  étant  étrangers'.  » 

«  Quelle  secte,  disait  encore  Sénèque,  en  parlant  du 
nouveau  stoïcisme  ;  quelle  secte  est  plus  amie  des  hommes, 
plu>>  attentive  au  bien  général  '?  »  Et  Montesquieu  pcnso 
conunc  Sénéque. 

La  morale  publique.  —  Le  premier  j)riiu:ipc  de  la  morale 
publique  est  l'obéissance  à  la  loi;  personne  n'en  a  parlé 
entérines  plus  magnifiques  que  ces  philosophes  dont  on  a 
voulu  faire  des  révoltés  contre  l'autorité  impériale.  Quel- 
ques-uns sans  doute  ont  conspiré,  et  beaucoup,  comme 
tant  d'autres,  ont  détesté  la  tyrannie.  Sous  Ycspasien, 
sous  Domitien,  on  en  a  vu  chassés  de  Home  ou  même 
exécutés.  Ce  n'était  pas  persécution  contre  la  liberté  piii- 
losophique,  mais  alTaire  de  police  à  l'égard  de  mécontents 
qu'on  eut  le  tort  de  croire  dangereux*. 

En  réalité,  la  préférence  des  stoïciens  était  acquise  au 
gouvernement  d'un  seul  *.  S'il  est  tout  naturel  queSénèquc 
témoigne  de  son  respect  pour  les  j)uissance8*,  Épictète, 
de  son  dédain  pour  les  grandeurs,  n'oublions  pas  qu'il 
était  dans  l'esprit  de  la  secte  de  ne  point  s'occuper  des 
affaires  publiques,  et  dans  sa  doctrine  de  tout  soumettre 
à  la  loi:  sans  doute  à  la  loi  révélée  par  la  conscience  et  la 
raison;  mais  aussi  à  celle  que  la  force  des  choses  avait 
établie.  C'est  la  définition  donnée  par  un  d'entre  eux  que 
Justinien  a  mise  en  tête  de  ses  Pandectes.  «  La  loi  est  la 
souveraine  maltresse  des  choses  divines  et  humaines,  le 
juge  du  bien  et  du  mal,  la  règle  du  juste  et  de  l'injuste  ; 


1.  SaL,  XV,  130-1Ô1.  —i.  De  CUm.,  Il,  o.  —  3.  Tome  IV,  p.  74  cl 
87.  Notre  aocienno  monarchie  a  élé  bien  aulrement  sévère  |>our  les  écrits 
et  les  paroles.  —  4.  Voycr  p.  Î37.  —  5.  Epitt.  14;  de  Benef.,  II,  20  : 
Cum  optimm  $tattM  civilatis  aub  rtgt  jwto  »U,  et  en  vingt  autre» 
endroits. 
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elle  prc^'  '  (ii'il  faul  faire;  elle  ciiipcihc  ••  i|ui  no 
(Idil  pas  .  .  o  Ces  nobles  paroles  tlt'pa:isoiil  l'iilé»;  de 

1,1  jiistirc  ordinaire.  Chrysippe^  comme  Cléanllie,  songe  à 

•  (le  tous  les  ôlres  >,  au  Cosmos  hanno- 
li.  .....  ...     .     ané  (|ui  comprend  Dieu,  la  nature  et 

l'homme,  tous  soumis  à  «  la  loi  »,  et  cette  soumission  fut 
la  foi  de  Marc-AurMe.  Cependant  le  sage  couronné  n'avait 
aunin  duuto  sur  son  pouvoir,  l'ordre  ici-bas  lui  semblant 
faire  partie  de  Tordre  universel. 

Lr--tt.i.  i.  nsneiwrtaienl  si  haut  la  tête  que  parce  qu'ils 
crov.iiiMil  posséder  une  émanation  de  la  raison  univer- 
selle, une  étincelle  du  Verbe  divin.  "  Notre  corps,  disaient* 
ils,  nous  est  commun  avec  les  animaux,  mais  notre  âme 
.    .  Il     jg  l'àiinc  divine.  Nous  sommes  fils  de  Ju- 

>l  en  nous '.»  Saint  Paul  avait  exprimé  la 

même  pensée  en  renversant  les  termes  :  «  Nous  sommes 

''  *^  "  l*rancbc  la  reprendra  pour  en  tirer  toute 

Au  fond,  l'école  stoîque,  malgré  les  différences  pro- 
;iii  la  séjtarent  du  christianisme,  faisait  comme 
1      ,        'iiiiner  Tàme  sur  le  corjjs  ;  comme  lui,  elle  pré- 
•  Il  tii  I     11  .liemcnt  des  choses  périssables,  et  elle  exigeait 
!  jdiis  au.sii  Tes  vertus.  C'était  une  doctrincdc 

i<  iKMi. ,  I...  .il  et  d'abstention,  diyiyou  xs\  àic^/ov*,  qui,  pour 
îtléal,  avait  la  sérénité  immobile,  la  plénitude  de  la  puis- 
sance sur  soi-même,  l'&me  supérieure  à  toute  émotion, 

Mais  cette  doctrine  virile,  iAfmUrtérut  si  habile  à  tracer 
la  théorie  des  devoirs,  et  qui  porta  si  haut  le  sentiment 
d«>l.i  '  tépassail  le  but  en  dépassant  la 

nat«i  11  trop  de  sacriUces  inutiles  et  pas 

I.  Dif.,  I,  3,  7.  —  i.  HUt.  âe$  ttcm,  I.  IV,  p.  467.  —  3.  fipidète  rarifot 
MM  crM«  «or  crtifl  |M>na<te;  cf.  Knirtt.,  I,  3,  9,  17;  II,  S.  Maniliu»  K\ail 
déjà  dit  «a  l«inp«  4'Auini»t<t  :  lu  tUibium  t$t  hoMlnrt  d$mm  «m6  ptetort 
MOifro  (/4«lron.,  IV,  KM).  Vo)px  p.  SI7.  —  %.  Non  Umg$  «<  \Dtm]  «6 
MUf  MOfiw  noêtntm;  in  ipto  tnim  «fcfwiin,  wiCBWm»  el  «immm.  — 
4.  ht^hmktdtUi venté,  I.  Hf,  éciiirciHMiil  10.  —  6.  Voy.  t.  IV,  p.  79. 
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assez  d'aclions  nécessaires.  L'homme  doil  à  Dieu  le  déve- 
loppement de  rinlclligence  et  de  Taclivilé  qu'il  a  reçues 
de  lui.  Le  stoïcisme,  propre  à  faire  des  solitaires  et  des 
martyrs,  en  a  fait;  il  a  môme  iudireclemonl  préparé  des 
âmes  à  être  martyres  d'une  autre  cause;  mais,  s'il  était 
devenu  la  loi  de  la  cité,  il  n'eût  point  formé  de  citoyens*. 
Règle  excellente  pour  l'individu  et  pour  lu  vie  intérieure, 
celle  philosophie  du  dédain  aurait  été  une  règle  détestable 
pour  lo  société  et  la  vie  de  relation.  Le  christianisme  a  eu 
(les  institutions  qui  ont  présenté  le  même  caractère  cl 
produit  les  mêmes  effets.  Cependant,  si  les  meilleures  doc- 
trines sont  celles  qui  font  à  la  fois  l'homme  cl  le  citoyen, 
il  sera  bon,  dans  tous  les  temps,  qu'une  voix,  un  livre, 
une  école,  nous  rappelle  au  dédain  de  la  richesse,  des 
honneurs,  du  pouvoir,  et  à  l'estime  des  vrais  biens,  ceux 
de  l'esprit  et  de  la  conscience. 

Heureusement  la  nalure  ramène  à  l'inconséquence  les 
esprits  révoltés  contre  elle,  et  la  société  reprend  ses  droits. 
Les  stoïciens  de  l'époque  impériale  n'cnformôrcnt  poini 
leur  àme  dans  une  solitude  altière.  Ils  voulurent  gagner 
le  monde  et  allèrent  à  lui  pour  l'amener  à  eux.  L'œuvre 
presque  entière  de  Sénèque  est  une  prédication  conli- 
nucllc,  el  Perse  s'écrie  :  «  Accourez,  jeunes  et  vieux;  ve- 
nez apprendre  de  celui  qui  me  l'a  enseigné,  le  but  réel 


I.  Sénèque  a  dit  (£)>.,  III,  5)  :  Le  but  de  toute  philosophie  est  de  nous 
a|>prendrc  à  mépriser  la  vie,  et  ce  mépris  de  la  vie  est  tout  l'enscigoemeMl 
d'I-^piclèlc.  Nous  avons  déjà  montré  (t.  IV,  p.  80)  que  l'épicuréismc  cl  !< 
stoïcisme  détournaient  des  aflhires  publiques.  I^  mauvaise  ronslitulton  (U- 
l'empire,  en  autorisant  des  tyrannies  comme  celles  des  derniers  jours  (!<' 
Til>ére  et  des  régnes  de  Caligula,  de  Claude  et  de  Néron,  avait  donné  une 
force  nouvelle  à  la  doctrine  qui  désintéressait  de  la  vie  active.  Cependant, 
si  le  desfMtisme  impérial  força  quelques  Ames  fières  à  se  réfugier  dans 
la  région  sereine  de  la  pensée,  il  faut  reconnaître  qu'une  cause  bien  plu> 
générale  les  y  aUirait.  Ijk  direction  que  prennent  les  esprits  dépend  .ti  pou 
de  la  forme  du  gouvernement,  que  les  plus  grands  philosophes  du 
moyen  ftge.  de  l'Alluniagno  et  de  la  France.  n'ap|>arliennonl  pa.<<  à  des 
siècles  de  liberté.  l>c  quel  [toids  le  despotisme  impérial  at-il  |>csé  sur  Épic- 
léte,  Perse,  IMutarque,  Dion,  Maxime  de  Tyr  ot  sur  tant  d'autres,  y  com- 
pris ce  Démétrius  qui  brava  deux  tyrans? 


LES  IDÉES.  4t7 

de  l'exislence  ;  venez  faire  provision  pour  lo  voyage  de 
la  vie*.  » 

Il  nous  reste  un  entretien  d'Êpiclète  avec  un  jeune 
honune  qui  se  pré|>arait  à  cet  a|)ostolat  :  «  Avant  tout,  lui 
dit-il,  il  faut  que  le  futur  précepteur  du  genre  humain 
s'entreprenne  lui-môme,  (|u'il  éteigne  en  lui  les  passions 
et  se  dise  :  «  Mon  &mc  est  la  matière  que  je  dois  travailler, 
comme  le  charpentier  le  bois,  comme  le  conlonnier  le 
cuir.  »  Ainsi  préparé,  il  doit  savoir  encore  qu'il  est  un 
envoyé  de  Jupiter  auprès  des  hommes.  Il  faut  qu'il  prêche 
d'exemple  et  qu'aux  deshérités  qui  se  plaignent  de  leur 
sort,  il  puisse  dire  :  «  Regardez-moi:  comme  vous,  je  suis 
sans  {latrie,  sans  maison,  sans  biens,  sans  esclave.  Je 
couche  sur  le  sol  nu  ;  je  n'ai  ni  fenmie  ni  enfant,  je  n'ai 
que  la  terre,  le  ciel  et  un  niantrau  *.  »  Aussi,  pour  type 
divin,  le  .>loicisme  avait  choisi,  parmi  les  maîtres  du  vieil 
Olympe,  Hercule,  le  destructeur  des  monstres,  le  dieu  de 
la  force,  mais  de  la  force  employée  au  bien.  Transformé 
en  héros  moral,  le  fils  d'une  mortelle  et  du  père  des  dieux 
devait  aider  les  hommes  de  bonne  volonté  à  détruire  la 
bêle  qui  est  en  nous  :  la  passion,  l'égoïsmo,  la  colère,  la 
cruauté.  «  Tu  portes  au  dedans  de  toi,  disait  Épiclète,  le 
sanglier  d'Érymanthe  et  le  lion  de  Némée  ;  dompte-les.  » 
Cette  image  était  familière  aux  prédicateurs  populaires; 
on  la  retrouve  dans  un  discours  de  Dion  *. 

Ainsi,  le  stoïcisme  avait  pris  avec  le  temps  une  vertu 
active;  il  s'était  animé  de  l'esprit  de  prosélytisme,  et  en 
80  répandant  parmi  la  foule,  il  avait  nécessairement  |)erdu 
do  sa  fausse  rigueur.  Ce  courant  de  philosophie  morale 
qui  p^'uétra  au  fond  de  tant  dûmes,  y  laissa  comme  une 
alluvion  féconde,  un  grand  principe  d'honneur  et  de  sa- 
lut, le  respect  de  soi-même  et  des  autres.  Par  là,  il  a 
mérité  à  son  tour  le  res|)ect  de  la  {lostérité.  «  Kn  ce  temps- 


1.  Sol.,  V,  6%.  —  t.  MaitU,  ut»,  cil.,  p.  303.  —  3.  Voy.  «a  aine  IS  de  r*- 
gno,  la  Fable  LibjqM  oa  1m  OMoalrM  d»  libyt,  dauU-leiDiiiM  dMii-aor- 
pwto,  laés  par  IkraïU. 
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là,  dit  Montesquieu,  la  secte  des  stoïciens  s'étendait  et 
s'accrédilail  dans  i'en]|)irc.  Il  scmblail  que  la  nature  hu- 
maine eût  fait  un  elTorl  pour  produire  d'elle-niôuie  celle 
secte  admirable,  qui  était  conmie  ces  plantes  que  la  terre 
fait  naitrc  dans  des  lieux  que  le  ciel  n'a  jamais  vus.  Les 
Uomuius  lui  durent  leurs  meilleurs  empereurs  '.  » 

Ëpiclête,  Marc-Aurèle  et  Plutarque.  —  La  morale  du 
Portique,  transformée  par  l'esprit  nouveau  de  la  cité 
universelle,  a  été  écrite,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  prati- 
quée par  deux  hommes  dont  l'un  fut  peut-être  l'ami 
d'un  empereur,  et  l'autre  devint  empereur  lui-môme. 
Marc-Auréle  et  Épictèle  sont  les  vrais  héros  du  stoï- 
cisme dontSénèque  n'a  été  que  le  prédicateur  élégant,  car 
tous  deux  ont  conformé  leur  vie  à  leur  doctrine.  Nous 
avons  longuement  parlé  du  premier  et  de  ses  Pensées, 
parce  qu'il  n'était  point  possible  de  séparer  sa  vie  morale 
de  sa  vie  politique,  et  l'on  connaît  le  jugement  que  Pascal 
a  porté  du  second,  dont  le  livre  était  une  de  ses  lectures 
favorites*.  «  Ce  grand  esprit,  dit-il,  a  si  bien  connu  les 
devoirs  de  l'homme,  qu'il  mériterait  d'être  adoré  s'il  avait 
aussi  bien  connu  son  impuissance....  Comme  il  était  terre 
et  cendre,  après  avoir  si  bien  compris  ce  qu'on  doit,  voici 
comment  il  se  perd  dans  la  présomption  de  ce  que 
l'on  peut.  11  dit  ({ue  Dieu  a  donné  à  tout  honmie  les 
moyens  de  s'acquitter  de  toutes  ses  obligations;  que  ces 
moyens  sont  toujours  en  notre  puissance  ;  qu'il  faut  cher- 
cher la  félicité  par  les  choses  qui  sont  en  notre  pouvoir, 
puisque  Dieu  nous  les  a  données  à  celte  fin  :  il  faut  savoir 
ce  qu'il  y  a  en  nous  de  libre  ;  que  les  biens,  la  vie,  l'es- 


1.  {irnixnrur  ri  drcmiUucc  des  li<jntains,  ch.  xvi.  —  2.  tpictcte  clait  n»-  au 
milieu  du  premier  siècle,  à  liiiTa|>olis  eo  Phr)gie,  et,  suivant  Spartien 
{Uadr.,  l.'i),  il  fut  l'ami  d'IIailrien.  Zeiler  (III,  1,  660,  n«  4^,  le  récent  liistorien 
de  la  philosophie,  met  le  fait  en  doute.  .Nous  n'avonn  de  lui  aucun  ouvrage, 
mais  Arrien,  son  disciple,  avait  recueilli  sa  doctrine,  et  nous  l'a  conservée 
dans  les  Enlretiens  et  dans  le  Manuel,  qui  la  résume  et  qui  est  plein  de 
nobles  pensées,  que  parfois  relève  encore  la  m&le  beauté  du  style. 
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lim<  M"  »<'iil  p.i-  «  M  ii'itrr  puissance,  et  ne  inonent  donc 
[M-^  .1  l>u  11:  Mi.ti>  .[II.  1 .  >«|iiil  ne  peut  ôire  forcé  de  croire 
ce  qu'il  sait  6tre  faux,  ni  la  volonté  d'aimer  ce  qu'elle  s;iil 
qui  la  rend  malheureuse;  (|ue  ces  deux  puissances  sont 
donc  libres,  et  que  c'est  ï>ar  elles  que  nous  pouvons  nous 
rendre  parfaits;  que  l'homme  peut,  par  ces  puissances, 
p^ii'  litre  Dieu,  l'aimer,  lui  obéir,  lui  plaire, 

se  ^ -es  vices,  acquérir  toutes  les  vertus,  se 

rendre  saint  et  ainsi  compagnon  de  Dieu  '.  » 

Ces  principes  qui,  pour  Pascal,  sont  «  d'une  diabolique 
8U|>erbe  »,  étaient  i)our  les  païens  «  la  bonne  nouvelle  », 
car  elle  leur  enseignait  (}ue  l'honmie  peut  s'élever  par  ses 
propres  forces  au  plus  haut  degré  de  |)erfection  morale. 
Aussi  la  popularité  de  VEnchiridhn  était  immense  : 
«  Tout  le  monde  le  lit,  »  disait  Origène  au  troisième  siècle, 
et  saint  Ml,  au  quatrième,  en  faisait  la  règle  de  ses 
moines.  C'était  le  commencement  de  cette  science  de  la 
vie  intérieure  que  le  christianisme  a  si  bien  connue  et  à 
laquelle  il  a  élevé  un  monument,  Vlmitation  de  Jéau»- 
Chrùst. 

Marc-Aurèle  donna  encore  à  cette  philosophie  déjà  si 
pure  un  autre  caractère:  il  la  rendit  indulgente.  Il  mit  la 
force  dans  la  douceur  et  trouvait  (iuel({uc  chose  de  mdlo 
dans  la  bonté.  «  Aime  les  hommes,  dit-il,  d'un  amour 
véritable,  »  et  il  se  reproche  do  ne  pas  encore  assez  les 
aimer.  Il  ne  lui  suffît  |>as  de  pardonner  les  injures,  «.il 
faut  aimer  ceuxqui nous on'en8cnt....Contiv  l'ingratitude, 
la  nature  a  donné  la  douceur....  Si  tu  le  peux,  corrige-les; 
sinon,  so>:  i  que  c'est  pour  l'exercer  envers  eux 

que  tu  ah cillance,  cl  que  faire  du  bien  aux  autres 

est  s'en  faire  ù  soi-même  '.  » 

1.  pMod,  Entrriim  «vw  M.  dt  Sa«<  :  •  To«l«  la  plUloMphio  «fÊpidMe, 
dil  M.  JaM(  {op.  cit.,  p,  1M),  rafxMC  mu  b  dJrtiadiwi  d*  m  qui  d«^|M>iifl  d« 
■owaldtMqai  n'mééfmàpt».  Lm  MlioM  d«  IIpm,  le  vouloir,  l«  dcmir, 
U  rtaoMMBMil  Mal  •■  mm  M  à  mm;  ■•<■  Im  bfoM  al  Im  nuuu  m  doim 
Mal  rka.  D«  là  om  imàtênaoo  i!nai|ilèN  poor  lool  et  qui,  n'éUnt  pue 
ea  aolia  pouvoir,  doil  Mie  pour  aoM  cnum  s'il  a'éUil  inu.  •  —  1.  Vojet 
dhiotrea  ciUiioaa  ao  l.  IV.  p.  ^66. 
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Dans  le  cœur  de  Maro-Aurèln,  le  stoïcisme  devenait  une 
loi  d'amour:  aussi,  a-t-on  pu  dire  que,  <•  par  lui,  la  philo- 
sophie profane  avait  été  conduite  jusqu'aux  confins  du 
christianisme'.  » 

L'humanité  a  de  ces  &mes  qui  prennent  leur  vol  bien 
au-dessus  des  intérêts  humains.  Six  siècles  auparavant, 
ÇAkyamouni  avait  montré  dans  l'Inde  le  même  esprit 
d'universelle  charité',  fait  entendre  les  mêmes  paroles  de 
mansuétude  et  d'amour  et  donné  la  pureté  morale  pour 
unique  fondement  à  sa  religion,  sans  dogme  ni  théologie 
comme  celle  de  Marc-Aurèle,  et,  comme  elle  aussi,  mal- 
heureusement impuissante. 

Plularque  n'était  pas  du  Portique;  ses  attaches  les  plus 
fortes  sont  avec  l'Académie.  Du  reste,  il  importe  peu.  Les 
doctrines  étaient  alors  si  bien  mêlées,  que  les  chefs  d'école 
n'auraient  pu  reconnaître  leurs  disciples.  Plutarque  n'a 
pas.de  système,  et  les  inania  régna  de  la  métaphysique 
ont  peu  d'attrait  pour  lui.  Sa  philosophie  se  borne  et  se 
complaît  aux  détails  de  la  morale  pratique,  et  il  prend 
de  toutes  mains  ce  qui  peut  aider  à  bien  régler  la  vie. 
L'histoire  ne  lui  sert  pas  à  autre  chose  :  ses  Vies  sont 
une  morale  en  action.  La  spéculation  pure,  qui  bientôt 
se  ranimera,  était  pour  un  moment  arrêtée;  mais  ce 
moment  fut  marqué  par  un  viril  effort  pour  mettre 
l'humanité  dans  une  voie  meilleure  :  grande  entreprise 
dont  Plutarque  fut  un  des  plus  laborieux  ouvriers.  Sa 
vie  n'a  été  qu'un  long  enseignement  ;  par  la  parole,  tant 
qu'il  professa;  par  ses  écrits,  tant  qu'il  put  écrire. 

«  La  philosophie,  dit-il,  ne  se  propose  pas,  comme  la 
statuaire,  de  représenter  des  personnages  qui,  sur  une 


1.  MarUia,  op.  cit.,  p.  263.  Saint  Jérdme  dit  :  «  Les  stoïciens  sont  bien 
wavenl  d'accord  avec  nous  •  (/«ai«,  ch.  x).—  2.  Le  même  esprit  se  retrouve 
dans  l'ancienne  religion  égyptienne.  La  saprëme  vertu  exigée  de  TÉgyptien, 
lors  du  dernier  jugement,  était  la  charité;  le  rituel  se  sert  à  ce  propos  des 
mêmes  termes  que  l'Évangile  :  donner  da  pain  à  qui  a  ftùm,  de  l'eau  à  qui 
a  soif,  an  asile  à  l'errant,  etc.  (Chabas,  aux  Comptes  rendus  de  tAcad.  des 
irucr.,  1813,  p.  63). 
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base  immobile,  soient  des  marbres  inanimés;  elle  veut 
donner  la  vie  à  ce  qu'elle  touche;  elle  veut  Taire  des  créa- 
ture» propres  à  l'action*.  •>  De  Ch^ronéo  partaient  inces- 
samment des  conseils,  des  consolations,  des  directions, 
même  pour  la  vie  publique.  «  Les  Égyptiens,  dit-il,  ex- 
poeaient  le  malade  devant  sa  maison,  pour  ({ue  les 
passants  lui  indiquassent  comment  ils  s'étaient  gué- 
ris ;  »  il  aurait  voulu  que  chacun  fit,  de  même,  profiter 
les  autres  de  son  expérience  pour  la  guérison  des  maux 
de  l'âme'. 

Ainsi,  dans  une  petite  ville  de  la  Béotie  et  dans  la  ca- 
pitale de  l'univers,  au  palais  du  prince,  ou  sous  les 
lambris  dorés  d'un  ministre  et  dans  l'humble  demeure 
d'un  philosophe,  s'agitaient  les  mêmes  pensées,  ici  écrites 
en  latin,  là  en  grec,  mais  courant  également  le  monde. 
Comme  en  toute  société  civilisée  se  retrouve  A  peu  près 
une  somme  égale  de  faiblesses  humaines,  c'est  par 
l'idéal  qu'un  peuple  se  propose,  bien  mieux  que  par  les 
défaillances  individuelles  qui  se  produisent,  que  se  mar- 
que le  niveau  de  la  moralité  d'une  nation.  Pour  l'his- 
toire, les  responsabilités  personnelles  subsistent.  Mais  cet 
idéaJ  est-il  élevé;  a-t-il  une  vertu  qui  séduise  et  attire: 
réglez  en  assurance  votre  jugement  sur  lui,  malgré  les 
faits  contraires.  Est-ce  d'après  Torquemada  ou  d'après 
l'Évangile  que  vous  jugerez  le  christianisme? 

La  prédication  philosophique,  —  Les  philosophes  pla- 
çaient haut   leur  idéal',  et   ils  avaient  la  volonté  d'y 


1.  Aatnilé:  Cmw |ir<wd(prtm phtUmpkmÊ^mk «w<,  1.  — 2.  Grterd,<<a 
U  Oormtt  d$  PUf.,  Mrtoal  te  f  Ida  chip.  i.  L'Mtowa  fort  bien  exposé 
éua  et  Inm  le  réie  pIrfleeepMqt  el  ralifien  de  Ptaterqoe.  —  3.  M.  De- 
•ie  rémm»  aimÊà  h  foi  dee  philoeepliee  de  ce  lenqte  :  •  Conoeltre  D«ea  cl 
raieMW,  aettie  ea  liberté  deae  robéieaaee  aax  loie  do  eoaveniB  MelUe, 
H  celle  ebéieMMC  dHC  le  rieigaeltoe,  deae  le  reeped  de  eoi  el  deae  Te- 
OMiar  pow  lee  Immmc,  Hn  atteallf  à  b  pana  de  eoa  Imm  el  praUqaer 
jearaelleaMal  aae  eerte  d*«ieflMa  de  ceaceleace^  e'abMdeaaer  poar  tool  ce 
qalaedépcad  paeda  libre  evbilreà  laPmvièMMeelprierdaaeeoaeaMrle 
péfa  dee  dfoas  et  des  boauBee  de  iwrirca  aide  à  la  verta  :  Tattà  le  nsl 
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amener  Icr  Ames.  En  un  mot,  ils  s'étaient  donné  la 
charge  de  faire  la  haute  éducation  de  la  société  ro- 
maine. 

La  philosophie  avait,  comme  l'Église  aujourd'hui, 
trouvé  quatre  moyens  d'agir  sur  le  monde.  Elle  fournis- 
sait aux  grandes  familles  des  directeurs  de  conscience  et 
des  précepteurs.  Pour  ceux  qui  ne  pouvaient  se  donner 
le  luxe  d'un  philosophe  à  demeure,  elle  avait  des  direc- 
teurs de  conscience  qui  attendaient  qu'on  les  vint  con- 
sulter cl  des  maîtres  qui  ouvraient  des  écoles;  pour  la 
foule,  des  missionnaires  qui  couraient  le  pays  et,  dans 
les  grandes  circonstances,  des  prédicateurs  en  renom  qui 
se  chargeaient  d'édifier  la  cour  et  la  ville.  Qu'on  ne  s'é- 
tonne pas  de  ces  mots.  S'ils  appartiennent  à  la  discipline 
de  l'Église,  ce  qu'ils  désignent  était  fort  en  usage  dans  la 
Rome  païenne. 

Le  philosophe  à  demeure,  «  l'ami  »,  comme  le  nomme 
une  inscription',  le  monitor,  le  «  gardien  de  l'Ame*  »  que 
parfois  on  appelait  «  mon  père*,  »  se  trouvait  dans  toutes 
les  grandes  maisons,  et  Perse  a  montré  en  termes  magni- 
fiques quelle  influence  morale  il  y  pouvait  exercer*.  Autre- 
fois, on  mourait,  comme  Caton  d'Utique,  en  lisant  le 
Phédon.  Maintenant  on  avait  bien  le  Phédon  dans  sa  bi- 
bliothèque, mais  de  plus  on  avait  près  de  soi  quelqu'un 

cnlle  qae  les  sages  rendaient  à  la  raison  étemelle  •  {op.  cit.,  t.  H,  p.  248). 
Au  chap.  XVII  de  son  Histoire  lUs  religions  de  la  Grèce  ancienne,  M.  Naury 
a  réuni  une  fouie  de  t«moig7)ages  prouvant  que  ■  toutes  les  idées  mora- 
les que  le  christiani-sme  a  Banctionm-eit  se  trouvaient  déjà  plus  ou  moins 
développées  dans  les  cnscignoments  «Ich  poëtcs  et  du  cuite  païen  ■  (t.  III, 
p. 62).  M.  Ilavvt  a  donné  la  même  démonstration  (op.  cit.,  t.  Il,  aux  cb.  xiv  et 
xv).  —  \.Q.  A'^lio  Egrilio  l^varelo  philosopha,  amico  Salvi  Jiiliani  (Honz  , 
5600).  Ce  Salvius  Juiianus,  fils  de  l'auteur  de  l'Édit  perpétuel,  fut,  .xelon 
Borghesi,  consul  en  17;>.  —  2. ...  Sit  ergoaliguis  cuslog  (Sén.,  /:/>.  94)  eiopu» 
e*t  cuijuture....  coactore  {ibid.,  52).  Voyez  tout  ce  qu'Aulu-Gelle,  qui  n'est  pas 
un  enthousia.<<te,  raconte  des  relations  de  Tanrus  avec  ses  disciples:  il  en 
a^-ait  été  témoin  (1,  26  ;  VII,  13;  X,  19;  XVII,  8;  XVIII,  10;  XX.  4).  EpicU^tc 
n'épargnait  aux  sim*  nucnno  csp«';ce  de  réprimande  (Knlret..  I,  IH:  IH.  1  ; 
IV.  2).  —  3.  C'est  du  moins  le  nom  queSénéque  donne  à  Z 
hChrj'sippe,  et  Apulée,  au  pr*>tre  qui  l'a^'ait  initié  aux  mvsln         i  / 

p.  36.  —  4.  Perse,  .Sa/.  V. 
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qui  |»ùl  \c  rommcnin'  en  loiilo  riiTonslnnro,  rommr  vo 
Canu»  dont  j'ai  montré  l'étrango  lran(piillité  d'Ame*  cl 
qui,  marchant  au  supplice,  s'était  fait  accompagner  "  de 
son  philosoph»»».  Plaulus,  Thrasca,  nu  moment  suprême, 
éloignent  les  fennues,  les  parents,  et  s'entretiennent  avec 
un  philosophe  des  graves  (piestions  qui  occupent  alors  la 
p<^nsée,  comme  nous  appelons  un  prêtre  à  noire  chevet 
pour  prendre  quelque  assurance  au  dernier  passage. 

Sénèque  marque  bien  ce  caractère  nouveau  de  la  phi- 
losophie qui  évite  les  discussions  d'école*.  «  Ah!  ce  n'est 
pas  le  temps  de  s'amuser  À  des  jeux  de  <lialectique  :  phi- 
losophe, ce  sont  des  infirmes  et  des  misérables  qui  l'ap- 
pellent. Tu  dois  |K>rter  secours  aux  naufragés,  aux 
captifs,  aux  indigents,  aux  malades,  h  ceux  qui  ont  déj<\ 
la  tête  sous  la  hache  :  tu  l'as  promis.  A  tous  les  beaux 
discours  que  tu  peux  débiter,  ces  affligés  en  détresse 
ne  '  "fit  qu'une  chose  ;  secours-nous.  C'est  vers  loi 

qu  i.  .  .  lent  les  mains;  c'est  de  toi  qu'ils  implorent 
assistance  pour  leur  vie  perdue  ou  qui  va  se  i)erdre; 
c'est  en  toi  seul  que  sont  leurs  espérances.  Ils  le  su|>- 
plient  de  les  tirer  de  l'abtme  où  ils  s'agitent,  et  de  faire 
luire  devant  leurs  pas  errants  la  salutaire  lumière  de  la 
vérité.  « 

La  philosophie  avait  même  l'ambition  de  pénétrer  à  la 
cour.  Plutarque  l'y  poussait  :  «  Si  le  sage,  dit-il,  dont  le 
commerce  se  borne  h  des  particuliers,  leur  donne  la  séré- 
nité, le  calme  et  la  douceur,  celui  qui  mettra  l'âme  «l'un 
prince  dans  la  l)on ne  direction  étendra  sur  tout  un  peuple 
le  bienfait  de  sa  philosophie*.  »  Longtemps  avant  lui,  elle 
avait  réussi  à  s'y  i      '  \         te  avait  «  son  philo- 

sophe, n  Arcus,  le  <  îles  ses  pensées,  «  de 

tous  les  mouvements  de  son  Ame.  »  Quand  Livie  penlil 
son  fils  Drusus,  c'est  h  lui  (|u'ellc  demanda  des  consola- 
liidi*.  |M)iir  SA  douleur*.   Nt'-roii  «Mit  Sénêfitie.  qui    cMutiiit 


\.  Tome  III,  p. &0Ï4.—  1.  tkmi»,  op,  cit.,  H,  66.  —  3.  Cum  princip.  /j*»- 
IM.  —  4.  Séo.,  ad  JlafV.,  4  '.phiUmpho  firi  nii....  S^o^inr  (bit  dire  par 
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quelque  temps  son  naturel  pcn'crs,  ol  l)caucoup  d'autres 
dont  Tacile  prétend  (|u'il  se  plaisait  à  exciter  les  dis- 
putes*. Nerva,  Hadrien,  Antonin,Marc-Aurèle,  étaient  en- 
tourés de  philosophes  qui  avaient  une  position  olticiclle, 
étaient  comptés  parmi  les  amis  du  prince  {romites)*  et, 
comme  eux,  recevaient  un  traitement,  d'où  Lucien  prend 
naturellement  prétexte  pour  les  accuser  d'avidité*.  On 
dirait  les  aunu^niors  de  nos  rois.  Il  semble  (|uc  sous 
Trajan  la  place  ne  devait  pas  être  fort  lucrative.  Cepen- 
dant ce  prince  voulut  entendre  le  plus  illustre  d'entre 
eux,  Dion  Chrysostome.  Nous  avons  encore  les  discours 
que  le  philosophe  lui  adressa  sur  les  devoirs  de  la 
royauté  et  que  le  pape  Nicolas  V  fit  traduire  en  latin 
pour  son  usage. 

Beaucoup  tenaient  des  écoles  que  les  uns  faisaient 
payantes;  les  autres,  gratuites*.  Les  premiers  tiraient  de 
leur  savoir  un  gain  que  nous  trouvons  légitime,  mais 
que  les  austères  bldmaient.  «  Ce  ne  sont,  disait  Nigrinus, 
que  magasins  et  boutiques,  ces  écoles  où  la  sagesse  se 
vend  et  se  débite  comme  marchandise*.  » 

D'autres,  à  l'exemple  d'Épictète  et  de  Nigrinus,  un  des 
rares  philosophes  qui  aient  trouvé  grAce  devant  Lucien, 
se  tenaient  en  de  pauvres  demeures,  philosophant  tout 
seuls  ou  avec  ceux  que  leur  renommée  attirait  et  qui 
venaient  leur  soumettre  des  cas  de  conscience.  Aulu-Gelle, 
chargé  par  le  préteur  de  juger  un  procès  difficile,  se 
trouve  fort  embarrassé  :  les  jjreuves  manquaient  ;  fallait-il 
décider  d'après  les  mosurs  bien  connues  des  deux  adver- 
saires? Il  remet  l'affaire  et  court  consulter  son  maître 
Favorinus*.  Ce  même  Favorinus  n'attendait  pas  qu'on 
vint  à  lui.  Un  jour  on  lui  annonce  que  la  femme  d'un 
de  ses  élèves  est  accouchée,  il  sort  aussitôt  et,  au  nom 


Areas  à  Livie,  qu'il  a  connu...  omnr^  quoque  nfcrrtiores  animnrum  vrs- 
trorum  molu».—  1.  Ann.,  \ÏS\  16.  —  2.  Voycr  p.  274-5.—  3.  Ijt  Para- 
site, 52.  —  4.  Vies  des  anc.  orateurs  grecs,  par  Kréquigni,  t.  Il,  p.  140.  — 
6.  Lucien,  Xigr.,  25.  —6.  Noct.  ntt.,  \1\,  2. 
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<U'  la  naliirool  ilr  la  |)liiloRophit',  sVn  va  commander  nu 
mari  <|uo  sa  femme  allaitAt  son  enfant*. 

On  Ifs  ap|K>lait  dans  les  afflictions,  et  Dion  se  plaint 
!fn«l<*  si  tard.  «  Comme  on  n'achète  les  remèiles 
>  une  jçrave  maladie,  ainsi  on  néglige  la  philoso- 
I  I  qu'on  n'est  pas  trop  malheureux.  Voilà  un 

liuiiiiiif  riche,  il  a  des  revenus  ou  de  vastes  domaines, 
une  bonne  .santé,  une  femme  et  des  enfants  bien  portants, 
du  crédit,  de  l'autorité,  eh  bien,  cet  homme  heureux  ne 
se  souciera  pas  d'entendre  un  philosophe;  mais  qu'il 
penle  sa  fortune  ou  sa  santé,  il  prêtera  déjà  plus  facile- 
ment l'oreille  à  la  philosophie  ;  que  maintenant  sa  femme, 
ou  son  fils,  ou  son  frère,  vienne  à  mourir,  ohl  alors,  il 
fera  venir  le  philosophe;  il  l'appellera  |)our  en  obtenir 
des  consolations,  pour  apprendre  de  lui  comment  on 
peut  sup|)orter  tant  de  malheurs*.  » 

Enfin  la  philosophie  avait  ses  missionnaires  nomades 
qui  la  portaient  avec  l'éloquence  et  l'ardeur  de  l'apostolat 
sur  tous  les  points  de  l'empire,  auprès  des  petits  comme 
auprès  des  grands,  même  à  l'oreille  dos  fenmies  et  des 
esclaves*.  Souvent  on  voyait  au  cirque,  au  théâtre,  dans 
les  assemblées,  un  sophiste  apparaître  et  réclamer  le  si- 
lence <•  au  nom  de  la  nature  immortelle  dont  il  était  le 
véridique  inteqirète  ».  On  le  croyait  «  un  messager  di- 
vin »,  comme  ces  prédicateurs  chrétiens  que  Bossuet 
.i|<l«-lle  magnirK|uemcnt  «  les  ambassadeurs  de  Dieu  »,et 
il  ih»ait  à  la  foule  bruyante  :  «  Écoutez-moi,  vous  ne 
trouverez  pas  toujours  un  homme  qui  vienne  à  vous 
avec  de  libres  vérités,  sans  souci  de  gloire  ou  d'argent, 
sans  autre  mobile  que  sa  sollicitude  pour  vous  et  résolu 


I.  Ad»-G*lto,  No^.  au.,  XII,  1.  Rommm  •  fcil  d«  oiéaM  0I  •  gagné 
M  f«rtk  m  tmam.  Pavonaaa  fbi-il  MMil  htfw  iImm  te  bMto  locMé  ro- 
(fOs  B'oMrail  l'itwwr;  OMia  m  m  poamH  mmi  ploa  dire  abaola* 
la  eaotralrp.  Voy.  MoauM.,  /.  N.,  lOn,  «m  iaacripUea  où  oo  lit  caa 
MoU  :  matri  ttnmtriti  nua.  Il  «'aint  d'aiM  psiaaMM  eoaaid4rabl«,  prMraaM 
da  livta  à  Adaaam.  —  1.  Orof.  77.  Cf.  MaHka,  op.  eU.,  p.  Ml.  — 
1.  Smmnml  Hoe  êtoiei  ^»i  itrwiê  tt  mmU$rt^  phUotopKÊtitAtm  mm 
dic$bmU  Oad.,  Inêl.  dfa.,  m.  SS).  O,  MaitH  p.  194. 
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A  supporter,  s'il  Ip  faiil,  les  moquories,  \o  tumnllo  cl  los 
clamours'.  »  Ce  n'était  pas  In  satisfaction  d'une  vanité 
puérile  que  ces  orateurs  populaires  devaient  chercher. 
Musonius  aimait  A  répéter  :  «  Lor^tprun  philosophe  ex- 
horte, avertit,  consulte  et  blAme,  ou  donne  une  leçon  do 
morale,  si  les  auditeurs,  ravis  des  grdccs  de  son  style,  lui 
jettent  A  la  tête  des  louanges  banales,  soyez  srtr  (pi'alors 
tous  perdent  leur  temps.  Je  ne  vois  plus  un  philosophe 
qui  enseigne  les  Ames,  mais  un  joueur  de  (lùte  qui 
amuse  les  oreilles....  Quand  la  parole  est  utile  et  salu- 
taire, on  l'écoute  en  silence'.  »  Ne  dirait-on  pas  les  sé- 
vères exigences  d'un  sermon  chrétien? 

Les  plus  fameux  de  ces  prédicateurs  nomades  furent 
Dion  Chrysostome  et  Apollonius  de  Tyane.  Le  dernier 
n  mauvais  renom  aujourd'hui  :  on  l'a  appelé  «  le  don 
Quichotte  de  la  philosophie,  chevauchant  par  le  monde 
en  quête  de  luttes  et  d'aventures*»,  et  Philostrale  a  semé 
sa  route  de  miracles  qui  nous  font  sourire.  Mais,  en  dé- 
barrassant ce  personnage  du  merveilleux  dont  les  géné- 
rations suivantes  l'ont  enveloppé  pour  l'opposer  au  Dieu 
des  chrétiens,  il  reste  un  illuminé  peut-être,  A  coup  sûr 
un  homme  qui,  par  son  ascétisme  et  sa  moralité,  se  rap- 
proche beaucoup  d'K[»ictMe  et  de  Marc-Aurèle.  «  Il  allait, 
dit  son  biographe,  redressant  le  mal  sur  son  passage  et 
tenant  partout  des  discours  salutaires  A  ceux  qui  les  en- 
tendaient *.  » 

Dion,  qui  n'avait  d'abord  été  qu'un  rhéteur  avide  d'ap- 
plaudissements, une  fois  converti  A  la  philosophie,  la 
porta  partout,  jusque  dans  le  palais  de  Trajan,  où  il  parla 
avec  la  fierté  légitime  que  lui  donnaient  son  exil,  sa  vie 


1.  Ces  paroles  «ont  de  Dion  [Orat.  XXXII),  et  il  avait  bien  conscience  de 
fon  rôle,  car  il  pousse  les  autres  philosophes  h  s'adresser  à  la  foule,  it;  «i^- 
•o;.  Cf.  Marlha,  p.  294  et  304,  n*  1.  —  2.  Aulu-Hellp,  Aoc/.  nU.,  V,  1.  — 
3.  L'abbé  Freppcl.  Apol.  chrét.,  p.  94.  —4.  Apoll.,  ï\',  4.  Philostrale  le  mon- 
tre (ÎV,  2)  essayant  de  persuader  aux  Éphésiens  de  tout  quiUer  pour  la  phi- 
losophie, et,  quelques  lipncs  plus  loin,  il  rapporte  <«a  charmante  parafK>le 
des  oiseanx  qui  s'avertissent  et  s'entr'aidcnt.  Ondirait  un  texte  de  ThS-angile. 
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'  '      ">  au  milieu  det  barbares  et  toujours  militante 
I  des  v<^rités  morales. 

«  Ne  craignez  pas,  lui  disnit-il  ',  que  je  veuille  vous 
natter.  Autrefois,  quand  tout  le  monde  se  rroyait  obligé 
de  mentir,  moi  spuI  je  n'ai  pas  craint  de  dire  la  vérité 
au  péril  de  ma  vie,  ot  maintenant  qu'il  m'est  permis  de 
I  ■  l'orté,  je  serais  assez  inconséquent  pour  re- 

I  :    '  franchise  alors  qu'on  la  toi^re!  El  pour- 

I  lir?  pour  obtenir  de  l'argent,  des  louanfres,  de 
I  Mais  de  l'argent,  je  n'ai  jamais  consenti  à  en 

K, .,  el  ma  fortune,  je  l'ai  donnée.  » 

Et  lors(}u'on  le  voit  mettre  la  bienfaisance  au  premier 
ranff  des  devoirs  de  la  royauté,  on  se  souvient  que  Trajan 
fut  l'auteur  de  l'institution  alimentaire,  et  que  les  Anto» 
fiins  ont  modifié  dans  le  sens  le  plus  humain  toute  la  lé* 
lion  de  l'empire.  Il  nous  reste  quatre-vinpts  discours 
;  l'ion,  où  se  révèlent  l'honnête  homme,  le  bon  citoyen, 
I  <  1<  :.'ant  orateur  et  le  moraliste  irréprochable. 

t'Ipien  dira   bientôt  des  jurisconsultes  :  ils  sont  les 
prêtres  du  droit.  Sénfcque  avait  dit  déjà  des  philosophes  : 
ils  sont  les  prêtres  de  la  vérité*,  vrais  prophètes*,  véri- 
tables inspirés,  et  l'on  tenait  si  bien  h  ce  rôle,  que  Plutar- 
(ueré|M'l  "t.  Est-on  autorisé  A  penser  que  ce  ^rnnd 

travail  n  nie,  que  ce  vigoureux  effort  pour  en- 

traîner la  société  dans  une  voie  meilleure  ne  l'y  a  point 
fui  niif  lier"*  î.r'  '  'ion  doucement  commencée  dans 

H  111.   I  II  i.utit  !i  -  -   .  :ii  du  devoir,  par  Horace  au  nom 

I  I    II  <>ens,  si  brillamment  continuée  par  tout  l'empire, 

I     '  t  !  M  ir    Vnr.  !>•    tu  ii.m  de  la  dignité  humaine 

'    1—  ^<lu.^  clcvo  de  notre  nature,  a  pro- 

i."  '.himlnat.   '  t  h.v  Ut- 

frT  î  liitofq— cr«  i  lir  an  M- 

•oMittawal,  «i,  MM  timimà  de  rtfinfor  le 

pinçait  néM*  Mi-Jawi,  m»  mm  nàmm, 

qae  des  «IBdaaIi  qni  vnitml  Wmé 

i<ord  an  poMw,  plot  lard  nt  pkit»- 

'  T7.0di— ewniiMiWde  méoM  krAle  delà 

>•,  IhUien  etmMérémmunr  philnmfJtê,  p.  17. 


428  L'KMPIBE  au  SECOND  SlftCIJÎ. 

(hiil  In  réarlîon  morale  (|iic  tant  de  fails  nous  ont  mon- 
trée. Les  sermonnaires  romains  des  deux  firemiers  siècles 
ont  certainement  opéré  de  nombreuses  conversions.  Tou- 
tefois, au  milieu  de  cette  société  troublée  par  tant  de  re- 
ligions dilTércntcs,  le  désaccord,  toujours  si  grand  entre 
les  doctrines  et  les  mœurs,  resta  plus  sensible  qu'il  ne 
l'a  été  à  d'autres  époques  où  régnaient  une  même 
croyance  et  une  seule  discipline. 

Ce  clergé,  en  effet,  d'une  espèce  particulière,  sans  hié- 
rarchie ni  règle,  sans  dogme  ni  théologie,  allait  A  l'aven- 
ture, selon  l'inspiration  et  les  goûLs  de  chacun.  Beaucoup 
de  charlatans  s'y  mêlaient,  trouvant  à  ce  métier  le  moyen 
devivre  paresseusement'.  On  yvoyait  même  des  illuminés, 
des  fous,  comme  ce  Peregrinus  qui,  par  vanité,  monta  sur 
un  bûcher  à  Olympia*.  Aussi,  ne  faut-il  pas  s'étonner  que 
les  philosophes  aient  excité  la  verve  de  Lucien,  comme  les 
moines  celle  d'Érasme  et  de  Hutten.  Un  chrétien  qui  finit 
en  hérésiarque,  Tatien,  disait  d'eux  :  «  Qu'est-ce  que  vos 
philosophes  ont  de  si  grand?  Je  ne  leur  vois  rien  d'ex- 
traordinaire, si  ce  n'est  qu'ils  laissent  pousser  leurs  che- 
veux, soignent  leur  barbe  et  ont  des  ongles  aussi  longs 
que  les  griffes  des  bêtes.  Ils  publient  qu'ils  n'ont  besoin 
de  personne;  il  leur  faut  pourtant  uncorroyeur  pour  leur 
besace,  un  tourneur  pour  leur  bûton,  un  tailleur  pour 
leur  manteau,  des  riches  et  un  bon  cuisinier  pour  leur 
gourmandise.  Ce  grand  philosophe  déclame  avec  assu- 
rance, insulte  ceux  qui  lui  refusent,  et,  si  on  lui  fait  tort, 
se  venge  lui-même  *.  » 

La  satire,  en  vérité,  n'est  pas  cruelle,'  et  nous  admettons 
qu'il  y  a  eu  plus  de  ridicules,  même  de  vices,  que  Tatien 
n'en  montre.  Lucien  en  a  dit  bien  davantage*.  Mais  on  n^ 
frappe  pas  les  morts,  et  il  faut  que  la  philosophie  ait  ét( 
singulièrement  vivante  à  celte  époque  pour  que  le  .sati- 
rique de  Samosate  ait  si  souvent  pris  les  philosophes 

1.  Aulu-Gelle,  IX,  2.-2.  Luc,  Per^r.  —  3.  Tillem.,  II, p.  460.  —4.  Sor- 
tool  dans  VIcaroménippe. 
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l»arli«>.  H'.lilipurs,  il  est  rcnnoml  de  rcrloins  philosophes, 
lii.iis  Ile  lv>{  {K>iiilde  la  philosophie.  Il  l'appelle  la  fille  de 
Jupiter  et  lui  fait  dire  :  «  La  plupiirtdes  hommes,  le  gros 

Ui  peuple,  me  tiennent  en  grand  honneur  et  m'admirent; 
l>eu  s'en  faut  qu'ils  ne  m'adorent,  tout  en  ne  me  compre- 
nant pas  beaucoup.  »  Puis  elle  explique  qu'en  voyant  la 
multitude  iémoigner  le  plus  profond  respect  à  ses  véri- 
lablos  (lisri|)Ies,  tolérer  leur  franchise,  rechercher  leur 
aniilif,  «Vontor  leurs  conseils,  céder  à  leur  plus  léger  re- 
proche, «  une  foule  d'hommes  méprisables  avaient  pris  le 
manteau  des  philosophes,  comme  si  cela  suffisait  pour 
arriver  à  tout*.  »  Le  rieur  impitoyable  afUrme  donc  lui- 
iii'  Mie  l'importance  de  cet  enseignement,  à  la  fois  popu- 
1  '  qui  tenait  la  place  de  celui  que  les  prêtres 

n  i  pas.  Durant  deux  siècles,  la  philosophie  a 

lé  à  Rome,  comme  en  France  après  Louis  XIV,  la  religion 
de  la  société  polie,  et  les  empereurs  en  reconnaissaient  si 
bien  l'utilité,  (|u'ils  accordèrent  aux  philosophes  des  im- 
munités ofticicllcs  ^ 

Ainsi,  soit  (|ue  les  Romains  eussent  répandu  parmi  les 
provinciaux  leur  esprit  organisateur,  soit  qu'en  l'anarchie 
des  choses  divines,  les  peuples  eussent  cherché  un  point 
lixe  où  la  conscience  troublée  pût  s'aiTermir,  il  se  trouva 
<iue  la  raison  générale  élaborée  au  fond  de  la  pensée  de 
quelques  hommes  supérieurs,  avait  dégagé  de  l'amas  des 
légendes  et  des  métaphysiques  une  morale,  des  règles 
do  conduite,  une  religion  toute  humaine,  sans  dieux  bien 
eeriains,  mais  non  sans  efRcacité.  Un  écrivain  autorisé  a 

lit  :  «  La  philosophie  était  devenue  si  pratique,  si  atten- 
tive aii\  t)csoins  les  plus  délicats  de  l'âme,  si  amoureuse 
<l<-  !>•  iixtion  intérieure,  que  son  enseignement,  malgré 
la  diversité  des  dogmes,  mérite  l'honneur  d'être  rappro- 

'        ■    îi  direction  chrétienne '.  » 
1.     i  niosophes  avaient  donc  bien  vu  qu'il  fallait  d'abord 
attacher  à  l'œuvre  du  perfectionnement  moral  de  l'indi- 

I.  Le»  f^ÊgMfk,  3  «t  ir  -  >    I*     Kp.,  X,  66.-3.  ItartlM,  op.  rit., 
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vidu^el  qu'on  ne  |)0uvail  améliorer  la  société  qu'en  coni- 
mencjaiil  par  améliorer  les  hommes '/Toule  la  réforme  so- 
cialeélail  pour  eux,  comme  elle  devrait  l'être  pour  nous, 
une  question  d'éducation.  Leur  prédication,  se  combi- 
nant avec  les  elTorts  faits  dans  le  môme  sens  par  k'> 
Flaviens  et  les  Antonins,  avait  ramené  en  beaucoup  di 
maisons  cette  sévérité  de  mœurs  dont  Tacite  atteste  le 
retour,  et  qui  nous  a  fait  retrouver  une  société  honnélc 
là  où  l'on  ne  voulait  voir  (jue  débauches  et  corrup- 
tion. L'humanité  cherchait  donc  elle-même  son  salut,  et, 
de  Socrate  à  Marc-Aurèle,  quelques-uns  l'avaient  trouvé, 
ceux  que  «  leur  Ame  naturcllcinenl  chrétienne  »  rappro- 
chait des  sages  à  qui  la  Irudilion  de  l'Eglise  a  promis  la 
vie  bienheureuse  *. 

La  religion  officielle.  —  Mais  il  est  des  esprits  à  qui  les 
plus  belles  leçons  données  parla  raison  humaine  ne  sau- 
raient suffire.  Nous  savons  ce  que  les  Romains  avaient 
fait  de  la  philosophie  grecque  :  qu'avaient-ils  fait  de  leur 
propre  religion  ? 

L'homme  a  toujours  eu,  en  face  de  l'incompréhensible, 
une  curiosité  téméraire  et,  en  face  de  la  mort,  l'elTroi  de 
la  destruction.  D'une  part,  il  a  voulu  savoir;  de  l'autre,  il 
a  voulu  survivre;  et,  quand  il  n'a  pas  eu  la  vue  nette 
de  son  avenir  immortel,  il  a  cherché  du  moins  à  s'as- 
surer, pour  les  luttes  de  la  vie,  l'assistance  d'êtres  divins 
en  gagnant  leur  faveur  par  le  culte  qu'il  leur  a  rendu.  Les 
religions  sont  nées,  dès  les  premiers  jours  du  monde,  de 
ce  besoin,  de  celle  terreur  et  de  ces  calculs  intéressés.  Le 
sentiment  du  divin,  avec  les  espérances  qu'il  donne  de 


t>.  70.  Sur  toute  la  question  de  la  philosophie  morale  au  ëiéric  des  Anto- 
nins, voyer  aussi  Friedlœndcr,  t,  III,  p.  yi3-612.  —  1.  Voyez  Progrès  ■  ■ 
morale,  de  F.  Bouillier,  p.  328.  —  2.  Cf.  l'abbé  Gcrbet,  De«  doctv.  j>fii- 
lon^hiqueê  $ur  la  certitude,  p.  37  et  106.  Tertullicn  avait  déjà  dit  :  •  Il 
y  a  des  âmes  naturellement  chrétiennes.  •  Et  nombre  de  Pères  de  l'h^lisc 
avaient  proclamé  que  la  philo80[)bic  païenne  avait  été  une  piéi>aralioa  à  la 
foi  caUioliqae. 
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naiul  '  ici-bas  ou  dans  une  autre  existence,  se  trouve  au 

r  if lire  luiinaine, et  rimpuissante  mais  nublo  re- 

'   .  :   ..  e  qui  précède  el  de  ce  qui  suit  l'exisleiice'est 

10  signe  caractéristique  de  l'humanité.  Ensemble  ont  com- 
mencé l:t  :r  et  lu  religion;  ensemble  elles  finiront. 

Mais  1  ;  .V l  essentiel  d'une  religion  est  le  merveil- 
leux. Dans  tous  les  temps,  méine  en  plein  âge  scientifique, 
sous  toutes  les  formes,  même  sous  les  plus  bizarres,  la 
foi  au  surna'v'  '  -est  produite.  Le  grave  Strabon  di- 
sait :  «  Les  I  ont  pas  été  seuls  à  inventer  les  lé- 
-.'«-imIcs;  les  ma^Mslruls,  les  législateurs,  en  ont  aussi, 
iiiis  l'intérêt  cummun,  répandu  parmi  les  peuples;  plus 
ll<-^  sont  merveilleuses,  plus  on  les  aime....  Les  fenmies 
'  l  la  foule,  ne  pouvant  être  amenées  à  la  piété  par  la  phi- 
1   -     '             iiit  conduites  par  la  superstition;  et  celle-ci 

11  1  lé  que  par  les  fables  et  les  miracles  qu'on  y 
mêle*:  »  Strabon  se  tromi>e:  les  peuples  font  eux-mêmes 
leurs  lép'iides,  rdinme  ils  font  leur  idiome,  et  les  poêles, 
les  inspirés,  li'«>  noyants  habiles,  ne  servent  plus  tard 
'|u'à  les  coordonner. 

Or  les  philosophes  de  l'empire,  (|ui  voulaient  fonder 
une  religion,  ceux  surtout  de  l'école  dominante,  man- 
(|uaient  absolument  de  ce  moyen  d'action.  Avec  son  ciel 
désert,  sa  virile  doctrine  du  devoir,  sans  autre  récom- 
pense que  relie  de  la  conscience  satisfaite,  sa  tière  alti- 
tude en  face  de>  dieux  auxquels  il  ne  demandait  rien  el 
en  face  du  néant  qu'il  regardait  sans  trembler,  le  stol- 


1     I  .■  11.    Il  .\  1  1     ■  r  '1  ■    |.    .     :.-•  I  \  ili  -Il    pr-j  ■  1  il'-,  icuitiimiii. 

\..../   1.  .    (..r.l..:;.   .     ;■     1  M.  ,.     .|.;.    i,..-i>       :il     .      .M-.  M.-.,   (   .,(..,1       ir  H.    R.,   141} 

l     -(li-iullli     -i  itn.  )  i|  !i     r,.   /..    .       i'   ,!•     /-      .     i;.         .1.  '.'.    Mral-in    VOUl«Ot 

V|.|||'i'  t      l-'iuil|.-    ■!•  •    filJi    11-     '1,1     .  .    .  .   /  ii'-r  :iui«    •;  li    i  .'i'.'t-'ii    [l,  i,   B), 

.  t  I  ..Il  ,.  .1  iiiu  1  il  iMii-   u!i  ,«!,i  I. .'  I   '>!.■  .■  .;\.  —  J.  M.  [l,  'i,    H.  M.iviino  de 

|v».|il     »  III.  I,     .  i,    •.  .     ;      \    I       '   .    .-.Irt.   Uri.kr).  Mut  r  pi.      l'r^. 

.'./i._,  I  .. .  .  .]  iji-  rit!..     /    >•.  \,   ïl»),  ncotawmad»  a   l'oliii 
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cisine  était  fait  pour  des  Ames  d'élite  et  non  pour  la  foule. 
a  Deux  choses,  disait  Kanl,  me  remplissent  d'une  crainte 
respectueuse,  le  ciel  étoile  et  le  sentiment  de  la  responsa- 
bilité morale  do  rhommc.  »  De  ces  doux  choses,  les 
stoïciens  ne  regardaient  (juc  la  seconde,  encore  d'une 
certaine  manière.  Aussi  cette  morale  sans  dogme,  cette 
philosophie  sans  niélaphysi(|ue,  cette  raison  sans  mer- 
veilleux qui  se  contentait  d'outrer  la  nature,  n'avait  pas 
de  prise  sur  les  esprits  incultes  ou  paraissait  insufiisante 
aux  âmes  que  tourmentait  le  besoin  d'un  idéal  supé- 
rieur. On  a  résumé  la  doctrine  de  Tertullicn  en  un  mot 
profond  :  Credo  quia  absurdum  ',  je  crois,  bien  que  je  ne 
comprenne  pas.  Dans  le  stoïcisme  tout  se  comprenait;  il 
ne  i)ouvait  donc  amener  le  monde  à  lui,  et,  s'il  entrait  en 
lutte  avec  une  doctrine  religieuse  qui  ouvrit  le  ciel  fermé 
par  Aristote,  Épicure  et  Zenon,  il  était  d'avance  vaincu. 

Le  polythéisme  conservait-il  au  moins  assez  de  force 
pour  garder  cette  société  qu'il  avait  tenue  durant  tant  de 
siècles  et  par  de  si  puissantes  attaches,  ou  son  mer- 
veilleux était-il  usé  par  ce  long  emploi? 

Tant  (|ue  riiellénisme  avait  paru  répondre  à  toutes  les 
questions  que  l'homme  se  fait  sur  le  monde  et  sur  lui- 
même,  il  avait  pu  bercer  l'enfance  de  pieux  récits  ou  de 
légendes  terribles,  charmer  l'imagination  et  les  sens  par 
la  pompe  des  cérémonies,  et  retenir  les  cœurs  par  cette 
poésie  du  ciel  qui  répond  si  bien  à  notre  instinct  de 
l'idéal,  ou  maîtriser  les  esprits  par  les  épouvantements  de 
l'Érèbe.  Mais  un  moment  arriva  où  les  solutions  don- 
nées devinrent  insuffisantes;  où  l'on  rejeta  l'ancien 
système  pour  en  chercher  un  qui  fût  mieux  d'accord 
avec  les  nouvelles  idées.  Alors  les  statues  des  dieux 
chancelèrent  au  parvis  des  temples;  la  solitude  et  le 
silence  se  firent  autour  d'eux,  et  l'herbe  poussa  sur  les 


1.  Par  exemple  dans  le  De  came  Chrisli,  ch.  v  :  Prortu»  ertdibiU  est, 
quia  ineptum  e»l;certutn  esl,guia  impossibiU  atl;  un  peu  plus  haat,  il 
dit  de  lui-même,  féliciter  stuUum. 
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voies  sacrées.  Cependant,  avant  de  passer  de  la  vie  à  la 
mort,  une  relipion  traverse  toujours  un  t*lal  intermC'diairc 
qui  peut  durtT  des  .siècles.  Déjà  mortellement  atteinte 
par  le  doute,  elle  semble  vivre  encore  dans  les  habitudes. 
L'homnif'  scloicno  peu  A  jmîu  avec  sa  raison,  ou  n'ac- 
corde plu>,  «  oinnie  le  politique,  ({u'une  adhésion  de  con- 
venance. La  Temme,  qui  est  tout  sentiment,  reste  au  tem- 
ple avec  sa  foi  et  y  retient  Trufanl.  Dans  toutes  les  reli- 
gions, le  cœur  a  fait  des  femmes  les  prêtresses  de  la 
première  et  de  la  dernière  heure. 

Le  paganisme  en  était  là  depuis  lonj^temps  pour  les 
lettrés,  même  «  pour  le  vulgaire,  »  est  tout  près  de  dire 
Juvénal*.  N'ayant  pas,  comme  les  Juifs,  une  doctrine 
trés-précise  enfermée  dans  un  livre,  ni,  comme  TK^ypte 
et  l'Inde,  un  clergé  ({ui  la  conservât  et  la  défendit,  le 
IHilythéisnie  avait  ouvert  la  porte  à  tous  les  systèmes, 
l'horizon  à  toutes  les  pensées.  De  là  le  magnifique  essor 
de  l'esprit  philosophi(|ue  qui  ne  laissa  pas,  sans  la  par- 
courir, une  seule  des  voies  par  où  l'on  espérait  atteindre 
la  vérité.  A  la  lin,  fatigué  de  tant  de  recherches  vaines, 
ce  puissant   esprit  i   aux   théories   ambitieuses, 

comme  il  avait  ren-  j.i  aux  croyances  populaires,  et 

il  s'afTaissa  dans  le  doute.  De  Lucrèce  à  Lucien,  durant 
Irt.i  '  •-,  un  courant  d'incrédulité  traversa  la  littéra- 

tui  I   haute  société   romaine.  Cicéron  conserve  les 

dieux  cl  les  anciennes  croyances  à  titre  de  moyens  ora- 
toires, conunr  dans  la  péroraison  des  V^rrinc^t^  ou  de 
moyen  de  gouvernement,  comme  dans  les  traités  de  la 
Hépublufue  et  des  Aom.  Mais,  quand  il  philosophe,  il  re- 
jette tout  ce  Imgage.  Les  Ttiêtulanrn^  le  livre  de  la  Na- 
itirr  dfn  (linu-,  réduisent  le  paganisme  à  une  suite  de  fables 
ou  de  syml)oles,  et  le  de  ûivmatione  détruit  par  l'ironie 
lo  culte  public. 

On  se  rap|>elle  le  discours  prononcé  en  plciit  M>nat 


I.  Hat.,  XIII,  3&.  Voy.  HM.  <U$  Hom,,  t.  U,  |>.  G,  lô  et  «oiv.;  I.  III, 
II.  391. 
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par  César  au  sujet  i\cn  coniplicos  do  (^aliliita.  Le  ^rand 
{>ontirc  Scœvola,  Varron,  Irouvaienl  (|ue  la  religion  |)0- 
pulairc  n'était  <]u'un  tissu  de  sottises;  Slral>on  disait 
du  moins  que  c'étaient  des  sottises  utiles.  Pline  l'An- 
cien est  rrancheuicnt  alliée.  Pour  lui,  Dieu,  s'il  existe,  est 
le  destin,  ou  ce  qu'il  appelle  la  puissance  de  la  nature, 
ol  il  fait  des  hommes  deux  parts  :  ceux  qui  ne  tiennent 
aucun  compte  des  dieux  et  ceux  qui  s'en  font  une  idée 
honteuse*.  Le  culte  louchant  des  morts  ne  peut  même 
émouvoir  celle  Ame  aride  :  «  Notre  vanité  fait  durer  notre 
ôtre  par  delà  le  tombeau;  nous  accordons  le  sentiment 
aux  MAnes,  et  nous  faisons  dieu  ce  qui  a  cessé  d'être 
homme'.  » 

Juvénal  *  traite  forl  mal  «  la  tourbe  des  dieux  » 
et  certains  de  leurs  adorateurs.  Tacite  hésite  entre  des 
doctrines  contraires,  mais  Pline  le  Jeune  n'hésite  pas,  et, 
si  son  ami  nous  avait  laissé  des  lettres  au  lieu  iVhùiloires 
qui  exigeaient  le  langage  conventionnel,  nous  y  verrions 
sans  doute  la  môme  indiiïérence  religieuse.  Chose  remar- 
quable, dans  les  deux  cenl  (piarante-sept  lettres  de  Pline', 
il  n'est  pas  une  seule  fois  sérieusement  question  des 
dieux.  La  religion,  en  tant  qu'influence  morale,  n'existe 
pas  pour  lui.  Il  achètera  bien  une  statue  pour  en  décorer 
une  place  de  C6me;  il  relèvera  prés  de  ses  domaines  un 
sanctuaire  écroulé;  il  bdlira  un  temple  i\  Tifernum  pour 
faire  montre  de  sa  munilicence  :  mais  du  gouvernement 
du  monde  par  les  dieux,  du  rôle  de  la  religion  dans  la 
vie,  il  ne  prend  nul  souci.  Il  croit  aux  belles-lettres,  à 
rhonneur,  à  la  probité,  à  toutes  les  vertus  civiques,  et 
laisse  les  immortels  végéter  sur  l'Olympe.  Il  ne  les  dis- 
cute point  en  philosophe;  il  ne  les  honore  pas  en  croyant. 
Pour  lui,  ils  sont  comme  s'ils  n'étaient  pas,  à  moins  qu'il 

I.  HUl.  nal.,  II,  &.  Varro  Atacinus  écrivait  : 

JfanMOreo  in  tumuto  LMhum  jaeet,  ai  Calo  parvo, 
Pompeiuê  nvUo.  Qui»  putH  eue  daoa  ? 

fragiu.,  au  l.  IV  des  l'octx  Int.  min.  de  Ix'inaire.  —  2.  /lut.  nul.,  VII,  06. 
~3.  S'a/.,  XIII,  46  et  86.  —  4.  Moins  le  X'  livre. 
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n'ail  quoique  fonction  publique  à  remplir,  imrrc  que, 
dans  ce  cas,  ils  font  partie  tlu  c(^r<^moniaI  tradition- 
nel. Horace,  en  ses  odes,  se  montre  zéli'  païen  :  la  pi«''lé 
myttiologique  est  une  des  conditions  du  genre;  mais, 
quand  il  pen>e  pour  lui-m^me,  ses  dieux  font  triste 
ligure  et  vivent  à  l'égard  des  hommes  dans  une  pai- 
sible indifTêrence*. 

!,'     '  ......    ,,,,.,.  s  était  mis,  en  un  jour  (le  po- 

nil'  /es;  il  ne  peut  cependant  se  garder 

de  rire  des  dévols  cjui,  avec  quei(|ues  gouttes  <reau  lus- 
trale, »  cn-i'  "  <'l,  pour  raconlcr, 
comme  le  i  •  '  .  ,  «les  dieux,  il  fal- 
lait avoir  le  vers  bien  facile  et  la  piété  bien  lég^re.  Une 
sorte  de  my>lique,  A|)ulée,  avoue  que  la  masse  des 
ignorants  manque  de  res|H.'ct  aux  dieux,  en  les  révérant 
avec  superstition,  ou  en  montrant  &  leur  égard  un  inso- 
lei  i\  Pétrone  va  plus  loin:  il  sait  comment  on  a 
fail  ..  -  i... litres  de  l'Olympe,  et  le  récit  en  es!  j>cu  édiiiant. 
«  La  crainte,  dit-il,  fut  dans  l'univers  l'origine  des  dieux. 
Les  mortels  avaient  vu  la  foudre  tombant  du  haut  des 
cicux,  ren>er8er  les  murailles  sous  ses  carreaux  enflam- 
mé» et  mettre  en  feu  les  sommets  de  l'Athos;  le  soleil, 
aprb»  avoir  parcouru  la  terre,  revenir  vers  son  bciTeau  ; 
la  lune  vieillir  et  décroître  |>our  paraître  dans  toute  sa 
splendeur.  Dès  lors,  les  image»  des  dieux  se  répandirent 
partout.  Le  changement  des  saisons  qui  divisent  l'année 
a( .  '  '  *■  '  *  *  ireur,  du|)e  d*unc 
«Ti  i<es de  sa  moisson 
et  roii!  Iius  de  i  vermeilles,  paies  fut 
.•    jar   la  m   ■       ■                          ^■  «Mit    pour 

...,  .11-  l'étendue  di  ,1  forêts*.» 

.\insi,  les  dieux  sont  de  création  humaine,  et  c'était  de 
la  terre  qu'on  montait  au  ciel.  Ici,  du  moins,  Pétrone  est 

I.  Jiial.,  1,  V,  101-3.  Km  avMil  loi,  t'IaaU  avail  dit  :  •  lU  rAcuoiriil  Uur* 
lafoHMMU à  bi  nail,  MJoar,  m  ■oleil,  4U  Imm, qai,  j*  crai»,  m  t'iatiuiMoai 
$9èn  ém  lioléinniii  bWMiMa,  île  rm  ««Mt  al  de  w»  cnitolas  >  (Mcreolor, 
froliS.).  - 1.  Fa»l. ,  V,  «1 ,  il  U,  46.  ~  ).  D»  dM  Soer.  ~  t.  Fr«i0M. ,  UVIL 
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grave  en  son  impicl<^;  ailleurs,  il  est  bien  irrév^Tcn- 
cieux.  Quand  Encol|)e,  un  de  ses  héros,  donne  à  lu  vieille 
dont  il  a  tué  roic,  deux  pièces  d'or,  il  lut  dit  :  «  Avec 
cela,  tu  pourras  acheter  des  oies  et  des  dieux  tant  que  tu 
en  voudras.  » 

Une  école  considérable,  celle  d'Épicure,  niait  absolu- 
ment Texislcncc  d'êtres  divins  et  «  donnait  la  paix  à 
l'âme  en  la  délivrant  des  frayeurs  qu'inspirent  les  pro- 
diges et  les  fantômes,  en  bannissant  les  espérances  chi- 
mériques et  les  désirs  insensés  *.  »  Une  autre,  celle  de 
Zenon,  distinguait  fort  mal  Dieu  de  la  nature,  ou  plutôt 
ridentiiiail  avec  le  monde  dont  il  était  l'àme  invisible,  et 
des  poètes,  Manilius,  dans  ses  AslronomùjueSy  peut-être 
le  pieux  Virgile  •,  adhéraient  à  cette  puissante  doctrine  du 
panthéisme  qui  s'est  produite  à  tous  les  «Igcs  du  monde, 
pour  expliquer  l'inexplicable  problème  de  la  métaphy- 
sique :  l'accord  du  fini  et  de  l'infini,  de  la  nature  et  de 
Dieu.  Hadrien  sans  doute  en  était  lu,  lui  qui  bâtissait  des 
temples  sans  images  et  sans  nom  :  signe  de  son  mépris 
pour  la  mythologie  officielle,  de  son  respect  pour  le  dieu 
impersonnel  répandu  dans  tout  l'univers,  qui  pourtant 
ne  lui  révéla  pas,  à  la  dernière  heure,  le  secret  du  tom- 
l)cau  *.  Au  fond,  Platon,  Aristote  et  toutes  les  philosophics 
avaient  battu  en  brèche  avec  plus  ou  moins  de  prudence 
le  polythéisme  ofliciel.  En  trouvant  sur  d'innombrables 
inscriptions  les  formules  que  porte  toujours  la  pierre 
des  tombeaux,  on  a  conclu  de  ces  témoignages  incertains 
(le  la  foi  populaire  qu'au  second  siècle  de  notre  ère,  la  foi 
elle-même  avait  été  plus  vive.  Lucien  montre  ce  qu'il  en 
faut  penser.  Cet  élève  d'Épicure  s'était  donné  pour  mis- 
sion de  poursuivre  sans  relâche  les  charlatans,  les  impos- 

1.  LucicD,  PenêêtM  dCÈpicure. 

3.  ....  Spirihu  tMMM  per  cuHdoê  habUat  porte*. 

Mao.,  Aêtr.,  Il,  »S. 
.<pirUui  itUui  aUt;  (olamçiM  infuta  per  orha, 
Men*  nçùat  moUm  et  magno  m  eorpore  mùcet. 

Virg.,  .tf»..  VI,  7M. 

U.  Voy.  L  IV,  p.  412,  ses  inccKiludee  au  niumenl  de  la  morl 
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leurs  cl  les  suporstilieux.  Lorsqu'il  faisail  si  rude  f^ucrre 
aux  vieilles  divinités  qui  s'en  allaient  comme  à  celles  qui 
prétendaient  les  remplacer,  il  était  ccrlainement  un 
écho,  et  nous  savons  (|u'on  lisait  avidement  ses  livres. 
Il  n'a  pas  la  rritifitio  implacable  et  froide  de  Kanl  (|ui 
ruine   les  8>-  t  détrône  Dieu  respectueusement. 

Lucien  est  d»-  cciu*  lamille  d'esprits  audacieux  et  alertes 
«|ui  tlélruisrnt  en  riant.  Kroutez  ce  qu'il  fait  dire  à  Ju- 
piter par  Timon  :  «  On  ne  t'olTre  plus  de  sacrifices,  on  ne 
courrmiM-  plus  tes  statues,  si  ce  n'est  (|uol(|uerois,  par 
hasard,  à  nlympie;  encore  celui  qui  le  fait  ne  croit-il 
l>as  remplir  un  devoir  rigoureux,  mais  simplement 
payt>r  tribut  h  un  anti(|ue  usa^'e.  Avant  peu  l'on  ne 
verra  en  toi,  (|ui  es  le  plus  jy^rand  des  dieux,  (|u'un  Sa- 
turne qu'on  dépouillera  de  tous  ses  honneurs.  Je  ne  dis 
pas  combien  de  fois  les  voleurs  ont  pillé  tes  temples  ;  ils 
ont  été  jusqu'à  |)orter  les  mains  sur  toi-même  à  Olym- 
pie,  et  toi,  qui  fais  là-haut  tant  de  tapage,  tu  ne  t'es  pas 
donné  la  peine  d'éveiller  les  chiens  ni  d'appeler  les  voi- 
sins, qui,  en  accourant  à  tes  cris,  eussent  arrêté  les  vo- 
leurs faisant  leurs  paipiets  |)our  la  fuite.  Mais,  en  vrai 
brave,  toi,  l'exterminateur  des  géants,  toi,  le  vainqueur 
des  Titans,  tu  es  demeuré  assis,  laissant  tondre  tes  che- 
veux d'or  par  les  brigands,  et  cela  quand  tu  avais  une 
foudre  de  dix  coudées  à  la  main  droite  '.  »  Rabelais,  l'A- 
riOBle,  Cervantes,  achevèrent  auui  par  la  mo«|uerie  le 
moyen  âge  expirant;  Voltaire  et  Beaumarchais,  l'ancien 
régime  qui  allait  mourir.  Venus  trop  tôt,  ces  rieurs  im- 
placables eussent  été  it  '-<,  mis  au  pilori  ou  brûlés; 
arrivés  h  temps,  ils  aci  .  ^  i.  :3i:ntdans  la  société  la  fonc- 
tion que  la  nature  confie  aux  ferments  cliargés  par  elle 
d'accélérer  la  décomposition  des  corps.  Mais  la  vie  sort 
de  la  mort  :  les  Dialugur*  de  Lucien,  mortels  au  paga- 
nisme, ont  aidé  4  déblayer  la  place  pour  une  foi  nouvelle  *. 


•t  rAêmm^Ut  dm  dkmm. 
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Il  ne  se  peut  pns,  en  elTel,  que  celle  nudacicuso  raillorie 
(les  croyances  populaires  ne  les  ail  pas  forlenienl  ('bran- 
lées*.  Les  seul  pleurs,  les  peintres,  exploilaienl  bien  en- 
core le  vieux  personnel  des  légendes  helléniques,  parce 
que  ces  personnages  avec  leurs  avenlures,  leurs  Iraits, 
leurs  coslunies,  se  prêtaient  admirablement  aux  repré- 
scntulions  plastiques  :  l'arl  faisait  vivre  |>our  les  yeux  la 
tourbe  olympienne.  Les  poêles,  moins  heureux,  ne  char- 
maient plus  personne  avec  les  fadaises  mythologiques, 
genre  i\  présent  usé.  Cependant  on  continuait  h  bûlir  des 
temples,  mais  par  raison  architecturale,  pour  embellir 
une  cité  ou  décorer  une  place;  on  offrait  des  sacrifices 
même,  comme  Hérode  Alticus,  des  hécatombes,  mais  par 
gloriole  et  pour  avoir  un  prétexte  de  donner  un  festin  au 
peuple  entier;  on  accomplissait  les  riles  anciens,  mais 
par  esprit  d'obéissance  à  la  tradition.  Le  sceptique  lui- 
même  avait  à  certaines  heures  les  apparences  du  dévot, 
car  le  magistrat  était  prêtre,  le  prince  souverain  pontife, 
et  un  révolté  contre  les  dieux  aurait  été  un  rebelle  contre 
l'empereur  :  les  chrétiens  en  avaient  déjà  fait  la  cruelle 
expérience. 

A  ces  époques  de  rénovation,  la  foule  des  timides 
et  des  simples  forme  une  masse  réfractaire  aux  nou- 
velles idées.  Dans  un  de  ses  dialogues,  Minucius  Félix 
montre  un  interlocuteur  païen  qui  entend  rester  fidèle 
aux  coutumes  nationales,  par  habitude,  par  respect  de  la 
loi,  et  aussi  parce  que,  sachant,  comme  Socrate,  qu'il  ne 
sait  rien,  il  ne  veut  pas  innover  en  matières  si  douteuses 
ni  raisonner  sur  des  sujets  qui  se  dérobent  au  raisonne- 
ment. Voilà  l'homme  prudent.  Les  simples,  paysans  au 
fond  des  campagnes,   petits  bourgeois  dans  les  villes, 

l.PbilosIrale  moDlre  (1,  3}  Apollonius  essayant  de  rétablir  le  culte  dans 
les  temples  déserts.  L'oracle  de  Delphes  resta  muet  longlcm|is....  Quoniam 
DHphi*  oracula  cessant  (Juv.,  Sat.,  W,  bob),  et,  quand  la  P)tbie,  sous 
Trajan  ou  Hadrien,  recommença  à  parler,  ce  fut  baLiluellemcnt  en  simple 
prose  et  non  plus  en  vers.  Au  lieu  des  trois  prélrcssoji  anciennes,  une  seule 
aussi  suflisaU.  Cf.  Plut.,  .Sur  le  El,  le  traité  Pourqtioi  la  Pythie  ne  répond 
plus  en  vers  et  celui  de  Or.  def. 
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pauvres  diables  partout,  restaient  lidèles  À  la  vieille  foi 
nationale,  à  leurs  pénates,  témoins  discrets  de  la  vie  do- 
mestique, aux  mdnes  protecteurs  de  ceux  qu'ils  avaient 
perdus,  aux  anciennes  et  tranquilles  divinités  du  pays 
auxquelles  une  piété  intéressée  ou  craintive  mêlait  les  au- 
gustes dieux  nouveaux  de  Tempire.  Lorsqu'ils  passaient 
devant  les  temples  des  vill«»s,  les  chapelles  des  bourgades, 
les  lieux  >aints  épars  le  long  des  chemins,  soit  une  pierre 
rusti(|ue  ayant  servi  d'autel,  soit  un  arbre  consacré  dont 
les  branches  |iortaient  les  toisons  des  agneaux  immolés, 
ils  s'arrêtaient  pour  faire  leurs  dévotions,  ou,  s'ils  étaient 
pressés,  ils  envoyaient  de  la  main  un  baiser  et  murmu- 
raient une  prière.  Les  impatients,  trouvant  sourds  leurs 
dieux  de  l>ois  et  de  pierre,  se  dédommageaient  avec  les 
astrologues  et  les  devins,  engeance  qui  pousse  principa- 
lement sur  les  ruines,  et  les  exaltés,  ceux  qu'entraî- 
nait la  passion  du  divin,  allaient  à  des  rites  étranges  venus 
de  l'Orient  et  (fui  troublaient  profondément  les  Ames  *. 

/titvMtori  4e*  culte*  orientaux.  —  Longtemps  on  est  resté 
sans  voir  les  transformations  de  la  pensée  religieuse 
dans  la  société  païenne,  et  l'on  ne  mettait  rien  entre  la 
mythologie  d'Homère  et  le  symbole  de  Nicée,  de  sorte 
que  \v  monde  paraissait  avoir  changé  de  face  par  une 
révolution  soudaine.  D'inqMjrtants  travaux  sur  l'histoire 
des  doctrines  religieuses  et  philosophiques  ont  montré 
i|u'après  les  grands  ébranlements  causés  par  les  con- 
qu£tc«  «rAlexandrc  et  de  Rome,  des  idées  nouvelles 
avaieii*  '     '  ns  le  ciel  de  l'Asie,  de  1*1'       '      t  de  la 

Grî*ce,  ml  incessamment  en  \m<i  dilTé- 

rentes  et  finissant  par  former  un  courant  d'idéalisme 
ni  lui  qui  avait  |M»rlé  la  civilisa- 

li  ..  _  '  iiiiAge  nouveau  du  monde  qui 

commençait  au  sein  et  à  la  faveur  de  la  imix  romaine. 

En  tout  temps,  Il  avait  àié  de  la  |)olilique  de  Rome  et 

1.  PmI,  S«iI.,  V,  11,  1 
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dans  le  caractère  de  sa  religion,  do  donner  le  droit  de 
cité  aux  dieux  des  vaincus,  quand  ni^nio  le  sénat  le  re- 
Tusait  à  leurs  adorateurs.  Sous  l'empire,  la  fréquence  et 
lu  sûreté  des  romniunications  facilita  cotte  propagande 
religieuse.  L'Olympe  se  peupla  do  divinités  (|uc  Galon 
n'avait  pas  connues;  les  empereurs  y  montèrent,  les  gé- 
nies parurent  on  descendre  ou  en  occuper  les  u>onues  : 
«  tout  fut  Dieu  excepté  Dieu  »,  et  Home,  capilalo  reli- 
gieuse du  monde,  comme  elle  en  étail  la  capitale  poli- 
tique, s'appelait  déjà  <•  la  cité  sacrosainte'  ». 

En  ébranlant  l'ancien  polythéisme,  la  raillerie  n'a- 
vait pas  supprimé  pour  tous  le  besoin  de  croire.  On 
voulut  de  nouveaux  dieux  et  on  les  chercha  du  côté  où 
penchait  le  monde.  Le  commerce,  les  arts,  les  lettres,  la 
philosophie,  la  langue  même  qu'on  aimait  à  parler,  tout 
allait  à  l'Orient.  L'esprit  religieux  prit  aussi  cette  direc- 
tion, les  princes  mômes  l'y  poussèrent;  Marc-Aurèle  avait 
déjà  «  rempli  Rome  de  cultes  étrangers*.  »  Commode, 
Élagabal,  Alexandre  Sévère,  accélérèrent  ce  mouvement, 
et  dans  son  livre  Des  ei^eurs  du  pagatiisme,  écrit  sous 
Constantin,  Firmicus  Maternus  parait  avoir  oublié  l'an- 
cienne religion  de  Rome  et  ne  connaître  qu'Isis,  Cy- 
|}èle,  la  Vierge  céleste*  et  Mithras.  Les  dieux  morts, 
en  elTet,  ne  renaissent  pas;  ils  laissent  à  d'autres  leur 
empire. 

Mais  l'Ame  de  l'Orient,  c'est  le  mysticisme  ascétique  ou 
sensuel;  c'est  la  religion  née  de  l'enthousiasme  divin,  de 
l'extase  et  de  la  foi,  en  dehors  de  toute  conception  ration- 
nelle. La  pensée  grecque,  je  n'ose  dire  romaine,  s'y  plon- 
gea*. Alors  que  sur  les  bords  du  Tibre   les  dieux  du 

1,  Civtia»  tacrotancta  (Apulée,  Met.,  XI,  ad  /m.).  —  '2.  Capit.,  Marc, 
13.  Ij6  culle  do  C)bèle  et  de  Milhras  était  installe  dès  cette  époque  dans  le 
temple  d'A|>ollon,  sur  le  Vatican,  soit  à  la  place,  soit  bien  près  du  lieu  o(i  se 
trouve  aujourd'hui  la  basilique  de  Saint-Picrrc  (Kecker,  I,  662-3).  —  3.  La 
Kir^oou  Dea  cctlrgtig  de  Carthage  était  l'Astarté  syrienne  (Munter,  Hrlit/. 
der  Karth.,  p.  62,  et  Orelli,  1942-4).  —  4.  Pau-sanias,  Dion,  Maxime  de 
Tyr,  sont  des  esprits  religieux.  Aristide  e^t  un  illuminé,  .Diien  on  fanatique. 
lUeo  de  pareil  parmi  les  lettres  latins. 
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Capitolc  conservaient  encore  tout  leur  crédit,  la  Grèce, 
depuis  ]'  >;,  atta(|uait  les  siens.  Mais,  comme  elle 

n\ait  dc\.i....  h  ^iiie  dans  le  scepticisme,  elle  la  devanra 
danx  les  nouvelles  \oies  religieuses.  Tous  les  écrivains 
^Tccsdu  second  siècle,  Lucien  excepté,  sont  des  croyants. 
Plus  voisine  de  l'Asie,  elle  avait  été  la  première  tou- 
chée de  son  souffle  et  ce  fut  par  des  Grecs  de  la  Syrie, 
de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Kgyple  que  les  cultes  de  l'Oricni 

-'  '■': '■•   nt  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire.  Les 

.1  a  en  furent  un  moment  ranimés.  Des  ora- 

cles depuis  lon^emps  fermés  se  rouvrirent;  la  Pythie 
'  'i  *      ine  recouvra  la  voix.  On  rechercha  les  honneurs 
uiux,  et  le  nomhre  des  prêtres  augmenta.   Dans 
Tallmm  dos  décurions  de  Canusium  pour  l'année  237, 
on  ne  trouve  pas  un  nom  de  flamine;  relui   de  Tha- 
mugas,  rédigé  un  siècle  plus  tard  en  est  rempli. 

Mais  ces  religions  de  l'Orient  arrivaient  avec  leur  cor- 
légr  1    "  '>Hs,  de  puriricalions  expiatoires 

ot  di    :       ..  ..       ...j.. ^tintes,  <|ue  la  Grèce  et  Komen'a- 

\  aient  point  connues.  Bruyantes,  théâtrales  et  se  plaisant 

s  tragiques,  elles  allaient  transformer  la  foi 

.iiij l'iuvinces  occidentales'.  Tels  étaient  les  cultes 

U^sdieuxsolairns,  Adonis  et  Atys,  dont  la  mort  et  larésup- 
!ti  renouvellement  des  saisons,  donnaient 
où  les  populati<ms  orientales  portaient 
loiit'  liions  de  la  douleurctde  lajoie:  lejcAne, 

1«>  lamentations  funèbres,  la  flagellation,  avec  une  disci- 
;  '  ■      '     *  ''  >  cordes  étaient  garnies  d'osselets;  même  du 

>sures,  d'horribles  mutilations  ou  des  hymnes 
joyeux,  des  danses  orgiastiqucs  et  des  chants  obscènes. 
T  '         ore  certains  rites  du  culte  de  Cyt>èle,  surtout  le 


1    I'  ■     él  y  avail  ■!•  ■■  l< mpl'  •  <l  l-i«  i  ll^tin',  m  n-  Ik-i» 

■  lu  |M  >4  il  «   "n  •■lit  l'i' nt<''l  «bii»  Ixiilr»  l- «  |.t..\  iii>  •■- 

><'.''    "«nr  «"•••  '  iill"-»  l'iitiii.iiiv .  viixci 
..  .ii\  rli«|t.  x\  ,  x>i  <l  xvii  .Il    ...u  //i*- 
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Prudence  décrit  •  un  de  ces  sacrifices  faits  h  la  Grandi 
Mère\  11  montre  la  rouie  accourant  do  loin  à  la  fôte, 
car  celui  qui  la  donnait  y  déployait  toutes  les  splen- 
deurs que  lui  ptM-nicltait  sa  fortune,  et  le  clergé  y  mou- 
trait  toutes  ses  pompes.  Dans  le  voisinage  i\u  temple,  on 
creusait  une  fosse  et,  au  son  des  instruments  sacrés,  I< 
néophyte  y  descendait,  revêtu  d'habits  magnifiques,  li 
front  entouré  de  bandelettes  et  la  tête  ceinte  d'une  cou- 
ronne d'or.  Au-dessus  de  la  fosse,  recouverte  d'un  plan- 
cher à  claire-voie,  on  amenait  un  taureau  dont  les  cornes 
étaient  dorées  et  les  flancs  à  demi-cachés  sous  des  guir- 
landes de  fleurs.  Les  servants  du  temple  le  faisaient  tom- 
ber sur  les  genoux,  et  un  prêtre  armé  du  couteau  vicli- 
maire,  ouvrait  une  large  plaie  par  où  le  sang  s'écoulait 
à  flots.  La  fosse  s'emplissait  d'une  chaude  vapeur;  l'ini- 
tié, les  bras  étendus,  la  tôle  renversée  en  arrière,  lâ- 
chait que  pas  une  goutte  de  ce  sang  n'arrivât  à  terre 
avant  de  l'avoir  louché.  Ses  oreilles,  ses  yeux,  ses  lèvres, 
sa  bouche,  tout  son  corps  devaient  en  élre  inondés.  Quand 
il  reparaissait,  ruisselant"  de  la  pluie  vivifiante»,  au  lieu 
d'être  un  objet  de  dégoût  et  d'horreur*,  il  était  regardé 
comme  un  bienheureux  «  régénéré  pour  l'éternité*».  Et  l'on 
portait  envie  à  ce  riche,  achetant  par  un  sacrifice  hideux 
le  repos  d'une  conscience  peut-être  coupable  et  la  faveur 
des  dieux,  qu'on  ne  gagnait  plus  avec  l'ofTrande  d'une  co- 
lombe, quelques  grains  d'encens  et  une  vie  honnête*. 

Les  prêtres  de  ces  cultes  n'étaient  plus,  comme  ceux  de 

1.  Hymne  X,  vers  1021  et  suiv.  —  2.  Magna  mater  (Cybèle).  —  3.  Pro- 
rfdit  inde....  visu  horridus.  Prml.,  //i/m.  X,  1045.—  4.  t\rnatti$  in  xier- 
niim  Itiuroftolio  (Orclli),  23J2.  Quelques  dévots  renouvelaient  tous  les  mois 
ce  baptême,  sans  doute  celui  du  criobolc,  qui  était  moins  coûl(  ux  (Maury, 
op.  cit.,  III,  IJ.'i).  Voy.,  dans  Firmicus  Matemus,  dr  Krrore  prof,  rtlig..  28, 
un  curieux  |>assagc  où  il  oppfisc  la  rémission  des  péché»  obtenue  par  le 
sauf;  du  Christ  au  sanglant  baptême  du  taurobole....  PoHuil  gangni*  ixU, 
unn  redimit.  —  .').  Ija  taurobole  cl  le  criobolr  deviennent  fréquents  à 
partir  des  Antonins.  Voy.  Orelli.  23'22-23.'>').  Iy>  taurobole  était  quelquefois 
oITert  en  vue  d'obtenir  la  guérison  ou  le  salut  d'un  prince  :  ainsi  à  Lyon  |N>ur 
Marc-Auréle  (Or.,  2322),  et  à  Narl>oane,  oii  le  premier  personnage  de  la  pro- 
vince, le  flamine  augu^tal,  accomplissant  le  sacrifice   «  à  rintcntion  ■  de 
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Rome,  (les  iionimcs  chargés  de  prier  au  tcniple  pour  la 

rôpublique,  et  redevenant,  hors   des   temples,  citoyens 

,.i  ...,..:  ».  ,fs^  Consacrés  au   service  du   dieu  ou  de  la 

rniaicnt  un  clergé  véritable  (|ui  prétendait 

n'avoir  souci  que  des  choses  divines,  et  ils  portaient  un 

'  '      lier  (pie  rKj^liso  a  imité  avec  la  môme  ha- 

1  jui  lui  a  fuit  conserver,  sous  d'autres  noms, 

tant  de  fêles,  de  cérémonies  et  de  coutumes  païennes*.  Après 

'    '  cinglant  du  sacrifice  tauroboliquo,  l'oflicianl 

l^re  spirituel  de  l'initié*.  L'Ég\ple  avait  déjà 

•  les  cloîtres  où  s'enrerinaient  les  «serviteurs  de  Sérapis'», 

■^T    ■    "<,  d'Isis,  etc.,  se  réunissaient  en  confré- 

, 'ù  l'on  était  soumis  à  des  degrés  divers 

'l'inilialion.  La  vie  monacale,  môme  érémilique,  avait 
ronuneneé  dans  les  solitudes  voisines  du  Jourdain  et  du 
.Nil  :  les  esséniens,  qui  mettaient  tout  en  commun  elpra- 
titpiaienl  Tabslinence,  ne  permettaient  pas  aux  femmes 
l'apiirorhe  de  leurs  demeures;  les  thérapeutes  vivaient 
au  dé>erl  dans  le  jeûne,  la  méditation  et  la  prière,  au 
milieu  des  illuminations  de  l'extase*. 
«  Cesl  la  guerre  d'AcUum  qui  recommence,  s'écriait 

Scptimo  Sé«èr«  (|ai  «ouffrail  beaucoup  do  Ut  gouUe,  reçut  pour  lui  lo  aong 
rdfrteérateur  (Gruler,  XXIX,  13).  Onea  binil  auwi  •  pour  ta  ronKcrvalitm  de 
l«  eilé  •  (Robert,  «ut  Compte»  rtnduê  de  VAcad.  des  inêer.,  IHI?,  p.  M\).  Ijï 
parilcalion  par  l'eau  ^Uil  oi>lig«ioire  pow  loolM  les  impureté*  niatcrifllrn, 

•  «>miB«  toucher  un  mort,  rlc.  —  I.  Ixs  prétras  de  (J)bi-lc  |Mtrtaicnl  la  tiare 

'    •(  dcveaoe  la  mitre  épbcopalc.  Plalarriue  parie  puur  le*  priHroN  d'Uis 
tittmVm  ««1  fvfiiau  (/ne  et  Oeir.,  3).  Cette  tùvntK  Hnt(  la  lonsuro 
lu  tuola  la  télé  (ArtAmid.,  Oneiroer.,  1.  23).  Le*  •»>'  ut  a*|«r- 

ffée  d'aaa  du  .Nil,  ooonkUrée  romm«  eau  «aiote  (Juv.,  .  >  et  Kitv.. 

a4^At.,  XI,  116).  A|ialé«  (lt>  '  M  dechaqoaaolruitiic  iiu  culte  «l'Iiti», 

ta  te  pfêtrea  moatait  <ian^  cleTée  à  la  porte  du  temple  et  n^-ritait 

dea  friène  pour  l'i-niiMTcin  ,  après  quoi  il  proooocait  la  Tormule 

:  •  «pi»-  h-  |«ii|.|.  .  A«':  dbpt«i(.  13  la  foule  se  retirait 

'M..  XI,    ot/  finrin,    etc.). 
I'«   Mmirt    rirt    rhrrtifn», 

a- 

fHl- 

um 
t  les 
<,  Voir  lr«  • 
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plus  tard  un  philosophe,  en  maudissant  ces  religions 
d'Orient  avec  lesquelles  il  confondail  le  christianisme.  Los 
monstres  d'H^rypte  osent  lancer  leurs  Iniits  contre  les 
dieux  de  Home,  mais  ils  ne  prévaudront  pas'.  »  Le  gou- 
vernement s'inquiétait  aussi  de  ces  cultes  violents  qui 
troublaient  les  âmes»  et  attiraient  d'autant  mieux  celles 
que  la  froide  sévérité  des  anciens  rites  liiissail  mainte- 
nant insensibles.  Ces  émotions,  demandées  par  les 
matrones  aux  nouvelles  religions,  on  ne  les  leur  épar- 
f^nail  pas  :  spectacles  effrayants,  pompes  sacrées,  paroles 
mystérieuses,  promesses  infmies,  même  rudes  pénitences, 
tout  remuait  ces  Ames  craintives  et  les  nltaehail.  Voyez 
dans  Juvénal*,  comme  elles  courent  aux  superstitions 
orientales  et  quelle  est  leur  docilité.  «  Celle-ci,  au  plus 
fort  de  l'hiver,  va,  sous  la  menace  de  ses  prêtres,  briser 
la  glace  du  Tibre,  pour  s'y  plonger  trois  fois,  puis  elle  se 
traîne  sur  ses  genoux  ensanglantés,  autour  du  champ  de 
Tar(|uin  le  Superbe.  Celle-là,  si  la  blanche  lo  l'ordonne, 
ira  aux  extrémités  de  l'Egypte  puiser  dans  la  brûlante 
Méroé  l'eau  dont  elle  reviendra  arroser,  près  du  berceau 
de  Romulus,  le  sanctuaire  d'Isis.  »  A-t-elle  commis  ce  que 
le  prêtre  considère  comme  une  impiété  :  des  larmes  et  cer- 
taines paroles  qu'elle  murmure  obtiennent  qu'Osiris  lui 
pardonne;  après  quoi,  elle  peut  reconuuencer,  car  la 
rémission  des  fautes  est  promise  non  pas  A  ce  que  les 
chrétiens  appelleront  la  circoncision  du  cœur,  mais  A 
l'usage  de  certains  exercices  religieux.  La  dévotion  prenait 
toutes  les  formes.  On  voyait  ries  rigueurs  de  piété  qui 
font  penser  aux  richis  de  l'Inde  ou  à  certains  moines  du 
moyen  âge*,  et  des  danses  convulsives,  comme  celles  des 
derviches  tourneurs. 
D'autres  matrones  consultent  le  Juif,  le  Chaldéen,  l'au- 

I.  Maxinif  d.'  Madaurc  (S.  Aug.,  Ep.,  l,  16).  —  2.  Voy,  les  sévérités  édic- 
tées au  titre  XXI  du  liv.  V  de»  Sentences  de  Paul  contre  les  talicinaloresqui 
humana  credulUale  publicos  mores  corriim/mnt,  par  qui....  populares 
•inimi  turbanlur;  et  contre  ceux  qui  novas  et  usu  vel  ratione  incognilus 
religione*  inducunt  ex  qutitus  animi  hominum  moveantur.  —  3.  Juv.. 
Sat.,  VI,  523-&30.  —  4 Cano  contaminari,  dcsidere  in  sterquili- 
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pire  (le  Phry^'io.  Il  leur  cii  coùlc,  mais  elles  dunnenl 
volontiers  pour  le  prôtre,  pour  le  temple,  pour  l'idole 
i|u'clles  décorent  de  somptueux  habits,  saufà  la  traiter,  si 
,  "      '  ,^  pas  leurs  vœux,  connue  le  lo/zarone  napoli- 

I  >  saints  dont  il  n'est  pus  content,  en  les  acca- 

blant d  injures  et  de  coups.  Il  y  avait  déjà  longtemps  qu'un 
personnage  d»-  M/nantlri'  >'rtait  plaint,  sur  le  Ihcdtre  d'A- 
tlu'n('s,quo  le><liiii\  niiiiaiml  les  maris.  «A  nos  femmes, 
di>nit  un  autre,  il  Tant  jusqu'à  cinq  sacrifices  par  jour'.» 

l'our  l'initiation  à  ses  mystères,  Milhras.  le  médiateur 
entre  le  Dieu  suprême  et  les  hommes*,  exi^'cait  un  jeûne 
de  cinquante  jours,  plus  long  que  le  ramadan  de  l'islam, 
dix-1  >  consacrés  à  des  épreuves  ou  à  des  pénitences 

divei.-.  - 1  icux  aux  flagellations.  Les  prêtres  de  l'Einodc 
(k>mane,  pareils  aux  aîssaoua  d'Algérie,  jonglaient  avccdes 
«'pèes  el  ^  lit  de  cruelles  blessures  ;  les  galles  de  Cy- 

l>èle  s'éniu. ...ont,  ainsi  «pie  font  aujourd'hui  les  scoptzi 

ruMM,  et  une  foule  de  vagabonds  (|ui  se  disaient  prêtres 
de  qucl(|ue  divinité,  mais  exerçaient  en  réalité  des  mé- 
}^"y-  -v-iHîcts,  mendiaient  por  les  campagnes  cl  les  villes 
mt  *\c»  prières,  des  talismans,  des  philtres  et  de 
plus,  comme  les  compagnons  de  Tetzel,  des  indulgences 
l»our  la  rémission  des  péchés.  Jamais  bande  de  gitanos, 
n'a  excité  autant  de  dégoût  que  les  prêtres  de  la  déesse 
syrienne  dont  Apulée  nous  a  laissé  la  hideuse  |)einture*. 

I!  .  unit  donc  alors  ce  qui  se  voit  souvent,  l)euucoup 
'  i<  II.  losité  et  peu  de  religion.  L'obéissance  aux  pres- 
criptions d'un  rituel,  surtout  l'acconqdi.ssemenl  des  céré- 

Mio.M.  projiti^r*  f  in  f,i»imm,  turftiter  triUrf.  ..  i-l  l<>ut  Ir  InUi  lic 
llotaniiM.  .1.  ,  VU,  p.  VJl.  -  î.  M  Mifir 

•^wHlàtoU  o«  ou  TAmour  rr^i  v<>:. 

'-1  tMofonie  «illcMuiic  cl  <k  l'orméaide.  Cf.   Mniin,  •m  U-^   W,  . 
•4f  MM,  4UM  riTfieyola^.  mmmI.  — 3.  Met.,  Mil.  il  fi>,.V\>\  u    ^  .i 
<U^  ohmM  (ll^/«.,  Il,  1)  Im  eharUUiM  raUfiruk  «MiogmntU  |Hirt<<  .|< 
ftmtUmtminàmmcfUtree.lmqêÊhcmtx-a  pouvRirni  mrh.  i. .  m    .. 
na  ettaM  eoaumii  par  MS  os  pv  Imi«  «Mélr«.  lU  rrccvif  < 
'|«elq— iiwiBw  pièCM  d^Mgwrt,  umtenttkêéa  nn.  «In  Im» 
U  Mm.  «l  «lUiMl  «iaai,  «i^iatieiiiiMrt  par  la  pn^  m^Uk  ui....  i  / 

•  •litm  moétun  fnUmnie»f  ommm»  iUam dt§irmtul- 1  nem 
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monics  cxpialoires,  qui  «'tai«'nl  If  principal  caracU-rr  «les 
ciillcs  oriontauv,  paraissaient  suflire  pour  contraindre  la 
volonté  (les  (lieux,  leur  donner  satisfaction  et  calmer  tous 
les  remords.  Il  en  résultait  (juc  les  exercices  de  piété  ne 
tournaient  pas  toujours  au  profit  des  nueurs,  parce  (jue 
la  religion  (jui  se  borne  aux  observances  extérieures,  au 
lieu  d*allcr  droit  A  l'âme,  se  concilie  parfaitement  avec  le 
désordre.  Dans  les  légendes  du  vieux  culte,  les  scènes  de 
rapt  ou  de  surprises  que  l'histoire  des  dieux  grecs  raconte 
avec  tant  de  complaisance,  ces  récits  si  peu  édifiants,  ces 
représentations  qui  auraient  exigé  un  autre  voile  que 
celui  de  symbole,  fournissaient  aux  impudiques  des 
exemples  sacrés  dont  ils  s'autorisaient.  D'autre  part, 
certains  cultes  orientaux  faisaient  du  déchaînement  des 
passions,  une  œuvre  pie,  de  sorte  qu'à  côté  de  l'ascé- 
tisme et  des  macérations,  on  voyait  les  plus  honteux 
déportements*. 

Cependant  une  Ame  vraiment  religieuse  trouvait  un 
moyen  de  perfectionnement  moral  dans  la  préoccupation 
des  choses  divines;  et  les  extravagances  ne  l'en  détour- 
naient pas  plus  que  nos  fabliaux,  la  fête  des  fous,  celle  de 
l'âne  et  queUfues  sculptures  étranges  de  nos  églises  ne 
détournaient,  au  moyen  âge,  les  fidèles  des  enseigne- 
ments élevés  de  la  chaire  catholique.  Les  délicats  s'éloi- 
gnaient des  rites  obscènes  ou  grossiers  de  Dionysos  et 
d'Aphrodite,  de  Sabazius  et  de  la  déesse  syrienne,  pour  .se 
faire  initier  aux  mystères  où  un  lent  travail  de  resj)ril 
religieux  avait  épuré  l'idée  de  la  divinité,  en  la  dégageant 
des  anciennes  conceptions  naturalistes.  Les  prêtres  n'y 
révélaient  plus  rien  qu'on  ne  sût  au  dehors,  mais  ils  y 
avaient  conservé  une  mise  en  scène  qui  frappait  l'imagi- 
nation et  laissait  dans  l'esprit  une  impression  profonde. 
Voyez  comme  Apulée  devient  grave  après  son  initiation 
aux  mystères  d'Isis.  «  Prosterné  devant  la  déesse,  la  face 
sur  ses  pieds  divins,  je  les  arrosai  longtemps  de  mes 

1.  Voy.  Lucien,  l(t  Ih-csur  syrienne,  el  toutes  les;  indications  que  donne 
.M.  Maury  pour  la  proslilulion  établie  dans  les  temples,  t.  III,  p.  169.  17(3,  etc. 
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lariiio,  cl,  «1  iiiir  \(ii\  étoiifTéo  plus  d'une  fois  par  eswiH 
kIoLs,  je  lui  ailressiii  rcltc  prière  : 

>  Divinité  sainte,  source  éternelle  de  salut,  protectrice 
adorable  dos  mortels  t|ni  jour  prodiges  dans  leurs  maux 
l'alTi'ctiun  do  la  plus  douer  dos  mères,  pas  un  jour,  pas 
une  nuit,  pas  un  moment  ne  s'écoule  qui  ne  soit  marqué 
par  un  «le  to-  '       "    i-..  Sur  la  terre,  sur  la  mer,  toujours 
tu  os  là  |>our  iidrc  une  main  secourable,  |K)ur  dé- 

brouiller la  trame  inextricable  des  destins,  et  conjurer  la 
!'  Mslcllations.  Tu  es  vénérée  dans  le 

i.  -,  -     ,     .,    i-A  _..    .  .  et  par  toi  le  globe  tourne,  le  so- 
leil éclaire,  l'univers  est  ré^i,  Tcnfer  contenu.  A  ta  voix, 
losspbèresso  mou  vont  les  se  succèdent,  les  immor- 

lols  se  réjouissent,  Ico  . ..  ...^.ils  se  coordonnent.  Un  signe 

le  loi  fait  sourflor  les  vents,  gonfler  les  nuées,  germer  les 

tin  II'  •  -.  .clore  les  germes.  Ta  majesté  est  redoutable  à 
1  oi-*  ,111  \>.| ml  'ians  les  airs,  à  la  bétc  sauvage  errant  sur 
It  -  iMi.iil.i.iii -,  .lu  serpent  caché  dans  le  creux  de  la  terre, 
au  monstre  marin  plongeant  dans  l'abîme  sans  fond. 
Mais  mon  génie  n'est  pas  à  la  hauteur  de  tes  louanges,  je 
Torai  liu  moins  ce  qui  est  possible  au  cœur  religieux.  Ton 
iinagc  sacrée  restera  profondément  gravée  dans  mon 
mio  rt  î'  :  •     '      T    •  nsée'.  » 

Hii  son    ^  •  le  sentiment  religieux. 

>oii8  le  double  elTort  des  philosophes  et  des  prêtres  des 
iiouvoaiiv  lit  la  société  par  des  voies  diflo- 

rontes  >•  i  nun,  il  se  ranimait  et  se  mani- 

festait chez  le^  uns  par  la  violence  de  dévotions  char- 
,,.  Il* ..  (  II.  /  1  ndreSy  par  ane  piété  extatique.  \  l'anoion 
iihi\.i!l   ::\      iM  périssait,  se  substituait  un  Minialiirel 


..»u- 
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nouveau.  L'air  |iur  (|ui  avait  si  lon^Momps  bai^Mic  l'OlymiKî 
hclléi)i(|uc  se  ehnrgeait  de  brouillards;  le  ciel  bas  cl 
lourd,  mais  iionnôtc  et  bien  réglé,  des  divinités  latines 
devenait  confus  et  désordonné.  La  bigarrure  (jue  Lucien 
nous  montre  dans  l'assemblée  des  dieux,  où  Anubis  à  létc 
de  chien  siège  à  côté  du  radieux  Apollon,  se  retrouvait 
dans  les  croyances.  C'était  la  plus  étrange  mêlée  de  doc- 
trines, de  rites  et  de  dévotions  bizarres  :  anarchie  au  sein 
de  la(|uellc  la  sensibilité  religieuse  surexcitée  fournissait 
aux  illuminés,  aux  fanaticfucs,  aux  charlatans,  les  moyens 
d'exercer  leur  zèle  ou  leur  industrie.  Apulée  a  bien  raison 
d'écrire  alors  le  mythe  gracieux  et  triste  de  Psyché. 
Comme  la  fiancée  d'Éros,  la  société  païenne,  prise  d'une 
curiosité  impatiente,  veut  percer  les  ombres  (|ui  lui  voilent 
répoux  divin.  Une  aspiration  ardente  emporte  beaucoup 
d'dmcs  vers  Tinconnu,  et  elles  en  demandent  la  route  à 
ceux  (|ui  prétendent  y  conduire.  Tout  le  monde,  païens, 
chrétiens  et  juifs,  croyait  aux  magiciens',  à  commencer 
par  le  gouvernement,  (fui  en  avait  grand'peur.  Contre  eux 
la  loi  était  atroce  :  elle  condamnait  au  feu  ceux  qui  pra- 
tiquaient la  magie;  aux  bétes  ceux  qui  ^étudiaienl^  Sa 
vogue  n'en  était  que  plus  grande,  et  ses  mystères,  ses 
mensonges,  ajoutaient  h  la  confusion  des  esprits.  Aussi 
les  prodiges  n'étaient-ils  pas  moins  nombreux  qu'aux 
plus  beaux  jours  de  la  crédulité  romaine.  Les  plus  scep- 
tiques traînaient  après  eux  la  superstition  comme  une 
partie  de  leur  propre  dépouille.  Pline  l'Ancien,  qui  ne 
croit  pas  à  Dieu,  bien  qu'il  croie  à  la  vertu,  accepte  les 
présages,  les  miracles,  et  les  raconte  avec  une  impertur- 
bable gravité.  On  continuait  donc  à  examiner  sérieuse- 
ment les  entrailles  des  victimes.  On  cherchait  dans  les 
songes  les  révélations  de  l'avenir*,  et  les  Chaldéens  con- 

1.  Voy.  ce  que  saint  Ircnée  {Adv.  tuer.,  II.  48)  dit  de  Vinspiralio  dsenio- 
niacu,  cl  Orig.,  Adv.  CcUiim.  2;  l'aiil.  Sml.,  V,  23.  —  3.  lialien  »c  décida, 
d  après  uu  M.riKC  dt;  son  \H;tv.  à  étudier  la  médecine  {.Méth.  mrd..  I.\,  49).  et 
un  autre  l'emitéclia  de  suivre  Marc-Auréle  dan»  son  u\|>édition  sur  le  Danube,  a 
moins  qu'il  oc  l'ail  imaginé  pour  se  donner  un  prétexte  de  rester  à  Home.  Du 
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slruisaient  «  des  thèmes  de  nativité  »,  qui  parfois  deve- 
naient des  sentences  de  mort  quand  ils  promettaient  une 
linutc  fortune  à  des  contemporains  de  Tibère,  de  Domi- 
ticn  ou  de  Caracalla.  Les  prédictions  astrologiques  et  les 
vers  sibyllins  supposaient  que  le  destin  avait  à  l'avance 
lout  arrêté,  l'oracle,  au  contraire,  que  les  dieux  interve- 
naient librement  dans  les  choses  de  ce  monde.  Le 
même  homme  n'en  recourait  pas  moins,  tel  jour  aux 
Chaldéens,  tel  autre  à  l'oracle  d'Abonotichos  dont  Lu- 
cien nous  a  conservé  la  scandaleuse  histoire*. 

Les  lois  immuables  de  la  nature  suivaient  leur  cours,  et 
I>ourtant  beaucoup  croyaient  voir  des  miracles.  Comme 
les  plus  recherchés  étaient  ceux  qui  donnaionl  la  santé, 
les  intéressés  multipliaient  et  ornaient  les  récits  qui  en 
couraient.  Et,  de  fait,  quelques-uns  semblaient  réussir. 
Dans   î  '       d'Esrulape,  les  cér<'  prépara- 

toires,^ ^       linges,  purifications,  ^.1  -,  remèdes 

étranges,  et,  en  certains  cas,  efficaces,  enfin,  la  nuit  passée 
ati  ''uts  sacrés,  en  présence  du  dieu,  qui  ne 

m  '    ,         ,  _  apparaître  dans  les  songes  du  malade, 

ou  de  lui  parler  dans  le  demi-sommeil,  causaient  à  l'inia- 
gination  un  ébranlement  salutaire  *.  Alors  la  fui,  la  surex- 
citation nerveuse  et  (|uel(|ue  médicament  mystérieux  y 
aidant,  il  survenait  des  phén«  mènes  que  la  science  de  ce 
temps  ne  pouvait  expliquer  et  qu'il  fallait  bien  alors  at- 
tribuer A  l'aiiion  divine.  «  Un  certain  Euphronios,  dit 
Élien,  s'était  laissé  prendre  aux  inepties  d'Epicure  et  par 


(H 

■UtlB     !•   ^ 

lalcq)r<  t 

— n«  loot  U  mood*  alon,  et  ne  doalait  mèoM  pw  du 

•  (Uaremb.,  op.  Ht.,  p.  33).  ArtiMnidora  d*àphèep, 

'   ■^-■'■'  -cril  en  céoq  Unw  sa  V>«<if«sfcnii4w  oa 

|ue  Im  MOfM  révélalaal  r»T«air.  PU- 
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COOUM  ' 

uvail  ealrar  m  ral^ioM  aver 
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là  était  tombé  en  doux  grands  maux,  rimpitlô  cl  la  scé- 
lératesse. Saisi  un  jour  d'une  maladie  ({uc  les  médecins 
ne  purent  guérir,  il  fut  porté  par  ses  proches  dans  le 
temple  d'Esculapc,  et  la  nuit,  durant  son  sommeil,  en- 
tendit une  voix  qui  disait  :  «  Pour  cet  homme,  il  n'est 
qu'un  moyen  de  salut,  c'est  de  brûler  les  livres  d'Épicure, 
de  pétrir  avec  de  la  cire  cette  cendre  sacrilège  et  d'en  cou- 
vrir le  ventre  et  la  poitrine.  »  Il  exécuta  l'ordre  du  dieu 
et  Tut  du  même  coup  guéri  et  converti  '.  Élien  raconte  im- 
perturbablement quantité  d'autres  cures  merveilleuses'. 
L'eau  de  la  fontaine  d'Ksculape  à  Porgaine  était  souve- 
raine pour  quantité  de  maladies,  et  des  ex-voto ^  suspen- 
dus dans  les  Asclépions^  mains,  bras  ou  jambes  d'argile, 
comme  on  en  voit  de  cire  dans  certaines  de  nos  églises, 
des  pièces  d'or  et  d'argent  jetées  dans  les  sources  consa- 
crées, attestaient  les  miracles*.  Des  inscriptions  nous  con- 
servent encore  le  souvenir  reconnaissant  de  ceux  qui, 
par  la  faveur  du  dieu,  avaient  recouvré  la  santé  ou  la  vue, 
reddilis  luminibus  ^  Aussi  la  divinité  secourablc  avait 
des  temples  partout,  même  à  Paris,  au  lieu  où  s'est  élevée 
la  cathédrale  chrétienne,  et  elle  semble  avoir  pris,  dans 
l'adoration  des  hommes  de  ce  temps,  la  place  de  Jupiter. 
Sérapis  à  Alexandrie  était  un  autre  grand  dieu  guéris- 
seur. Toutes  les  divinités,  môme  des  héros  (jui  n'avaient 
pas  été  admis  aux  suprêmes  honneurs  du  ciel,  possé- 


1.  Élien,  frag.  89.  Ce  Homain  de  Frénésie,  qui  n'écrivit  qu'en  grec  et  si 
bien,  qu'on  le  surnomma  M(>.î')f/MTto;,  avaii  composé,  outre  ses  Hiutoire* 
xxwiéeêci  son  traite  de  la  Nalurrde*  animaux,  un  livre  sur  la  Providence 
et  un  autre  sur  les  Manifeslutions  de  la  Divinité  dont  il  ne  reste  que  de» 
Tra^ienls.  —  2.  Voyez  dans  le  Plutuê  d'Aristophane,  un  audacieux  et 
tnlraduiftiblo  récit  des  guérisons  opérées  dans  l'Asclépion.  Le  roi  de  Mau- 
réUnie,  Juba,  racontait  qu'un  trouvait  en  Ara))ie  une  |ilantc  capable  de  rcs 
siucitcr  un  mort  {Frag.  da  Hi»t.  gr.,  t.  III,  p.  479,  fr.  57).  —  3.  C.  I.  L.,  III, 
987  ;  C.I.O.,  5980.  —  4.  Ëlien,  de  Nat.  anim.,  49,  rapi>elle  voauv  &vT(iia>.ov  ; 
ailleurs,  il  l'invoque  ain:>i  :  'U  BxaO.tO  xoil  6tMv  çt>av6p«MCÔTat(  'AoxXtiiiU. 
Même  litre  dans  uni-  inscription  de  Thasos  (Miller,  Mrl.  de  pftil.,  I.  36).  Cf. 
Aristide,  Oral.  *acrx,  I  et  II,  et  Oral,  in  jEscuL  Dans  les  Opvuc.  Acad. 
d'un  savant  du  dernier  siècle,  Schwarz,  se  trouve  une  intéressante  disser- 
talkm  <U  Aitculapio  et  Hygeo,  diiê  fikwAfmton. 
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liaient  ce  privilège  uu  plutôt  l'avaient  reçu  de  leurs  con- 
fiants adorateurs. 

Par  contre,  les  dieux  se  vengeaient  en  envoyant  aux  sa- 
crilèges la  ruine,  la  maladie,  les  inflrmités  ou  la  mort. 
Isis  rendait  avcu;;lcs  ceux  qui  se  parjuraient  en  son  nom, 
et  Ovide  vit  à  Tomes  de  ces  malheureux  qui  erraient  par 
la  ville  en  confessant  leur  faute  et  le  juste  courroux  de 
ladéo<se'. 

L*  —■'"  s,  qui  entretenaient  soigneusement  toutes  ces 
crc<l  l  souvent  les  partageaient,  s'attribuaient  (jucl- 

quefois  le  don  des  miracles.  Certains  prétendaient  chasser 
les  démons  et  délivrer  les  possédés;  d'autres,  par  des 
charmes  secrets,  guérissaient  les  malades;  on  disait  mùmc 
que  les  prêtres  de  Sérapis  ressuscitaient  les  morts.  Quel- 
(|uoe  scènes  bien  ménagées,  parfois  bien  réussies,  trans- 
formaient en  prodiges  des  effets  très-naturels  :  un  cata- 
leptique se  réveillant  était  un  mort  qu'on  rendait  à  la 
vie.  Alors  tout  devenait  possible  pour  la  crédulité  du 
prêtre  et  du  Adèle.  Les  sages  avaient  cru  délivrer  le  monde 
des  terreurs  du  surnaturel,  le  ramener  à  la  froide  raison,  à 
la  recherche  des  meilleures  conditions  de  la  vie  présente, 
et  le  monde,  leur  échappant,  allait  «  à  la  folie  du  divin  '  ». 

Le  dix-huitième  siècle  a  vu  un  état  des  esprits  à  certains 
égards  semblnblo  :  l'ancienne  foi  défaillante  et,  sous  les  yeux 
des  philosophas  Irioiiiphants,  les  guérisons  miraculeuses 
du  diam*  l'Aris,lt>.s  visions  des  illuminés  cl  le  baquet  ma- 
gnétique «le  Mesmer.  Dans  le  nt'tlre,  en  face  de  la  science 
attestant  la  permanence  des  lois  générales,  le  somnambu- 
lisme, les  tal)t<-s  tournantes,  les  spirites,  les  esprits  frap- 
ficurset  l'eau  merveilleuse  de  la  Salettc  ont  trouvé  d'innom- 
brables adeptes.  On  vantait  à  Voltaire  un  ouvrage  ayant 
|K)ur  litre  :  Des  erreurs  et  de  lu  vi^rité.  oS'il  est  bon,  répon- 
dit-il, il  doit  contenir  cin<|uantc  volumes  in-folio  sur  la 
partie  et  une  demi-page  sur  la  seconde.  •  Nous 
allonxré  la  denU-pago,  mais  avec  quelle  lenteur  I... 

1   f'om.   l    .  i   <  f.  JuT.,  6al.,XIU,  72.  — 2.  Vo}.  ».  Paul, /CortniA.,!,  ». 


452  L'EMPIRE  AU  SECOND  SIl^CLE. 

Efforts  des  philosophes  pour  donner  salis faclion  au  senti- 
ment  religieux.  —  I^p  lomps  n'était  pas  encore  venu  où 
l'homme  devait  reconnaître  que  le  double  mystère  de 
l'essence  divine  et  de  la  création  est  aussi  bien  au-dessus 
de  sa  compréliension,  qu'il  est  au-dessus  de  ses  forces 
de  voler  au  haut  des  airs  ou  de  nager  au  fond  de 
l'Océan.  Les  philosophes  ne  renonçaient  donc  pas  &  faire 
sortir  le  monde  de  l'anarchie  intellectuelle  où  il  se  dé- 
battait douloureusement,  et  ils  pensaient  y  réussir;  les 
uns  en  rejetant  ces  dieux  «  qui  gouvernaient  si  mal  *»; 
les  autres,  en  construisant  une  théodicée  acceptable  pour 
les  esprits  que  n'avait  pas  encore  saisis  l'ivresse  du  mys- 
ticisme. Nous  connaissons  les  premiers;  voyons  les  se- 
conds s'efforcer  d'affermir  et  d'étendre  la  croyance  à  l'unité 
divine  et  à  l'immortalité  de  l'âme,  à  des  peines  et  à  des 
récompenses  en  une  autre  vie,  à  des  relations  en  celle-ci 
avec  la  divinité  par  l'intermédiaire  des  génies. 

Le  monothéisme,  vaguement  entrevu  par  les  peuples 
primitifs,  qui  est  au  fond  des  Védas  comme  au  fond  de 
l'hellénisme,  et  que  les  Sémites  avaient  naturellement 
conservé  dans  leur  double  désert  du  ciel  et  de  la  terre 
d'Arabie,  avait  été,  dans  l'Inde  et  la  Grèce,  recouvert  et 
caché  sous  les  riches  draperies  ({ue  les  poètes  avaient 
tendues  à  la  porte  des  sanctuaires.  Anaxagore  le  retrouva 
dans  Athènes,  Cicéron  à  Hume.  Interprète  des  spéculations 
les  plus  pures  de  la  pensée  grecque,  Cicéron  était  arrivé 
à  l'idée  de  l'unité  divine  et  de  l'immortalité  de  l'âme,  non 
par  suite  des  déductions  rigoureuses  d'un  philosophe  qui 
construit  un  système  où  tout  s'enchaîne,  mais  par  un 
noble  élan  du  cœur.  Les  stoïciens  avaient  remplacé  le  dieu 
incompréhensible  de  Platon,  le  dieu  solitaire  d'Aristotc, 

1.  Épictète  {Entrtt.,  1, 12)  établit  qu'il  y  a.  au  sujet  des  dieux,  cinq  sys- 
tèmes :  ï"  ils  n'cxisteot  pas;  2*  ils  existent,  mais  sont  parfaitement  iudilTé- 
rcnts  à  toat;  3*  leur  prévoyaoca  ne  s'étend  qu'aux  choiet  célestes;  4*  ils 
«'oocvpeat  du  ciel  cl  de  la  terre,  maie  eealemcnl  d'ooe  manière  générale  ; 
S*  l'homme  ne  fait  pas  un  mouvement  qni  échappe  à  leur  regard.  Ce  dernier 
système  est  le  sien. 
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par  un  dieu  vivant,  <iui  p^nélrnit  cl  romplissail  l'univers 
tie  sa  propre  vie  ',  el  ils  aiinnienl  à  réixiler  les  vers  ma- 
^^Miifiqucs  *  où  Cléanthe  montre  une  Toi  si  ardente  en  la 
raisun  •  *  Mais  leur  Ame  du  monde,  ne  se  distin- 

fsMiont  pa  '..:  :  univers,  n'était  qu'une  force,  et  leur  Provi- 
dence, enchaînement  nécessaire  des  causes  et  des  elTets, 
n'était  que  le  Destin.  Or  les  cœurs  tendres  demandaient 
un  dieu  plus  personnel,  moins  inaccessible  à  l'imagina- 
tion, A  la  prière,  et  beaucoup  commençaient  à  le  trouver. 
Quelle  influence  a  exercée  l'idée  juive  de  ce  Jéhovah  qui 
ne  soutirait  point  de  rival?  On  ne  saurait  le  dire,  les  Juifs 
se  glissaient  partout  ;  les  prosélytes  de  la  porte,  qu'ils 
avaient  convertis,  ont  dû  aider  à  l'évolution  commencée 
au  sein  du  paganisme  par  les  doctrines  platoniciennes 
et  qui  menait  le  |>olytbéisme  au  déisme.  On  ne  saurait 
s'étonner  que  le  Juif  Pliilon,  qui  est  si  grec,  tout  en  res- 
tant lrè»-oriental,  sépare  Dieu  du  monde,  «  comme  l'ar- 
tiste est  distinct  de  son  œuvre  »;  mais  un  vrai  païen,  Plu- 
tarque,  arrivait  &  la  même  doctrine.  Plutarque  était  alors 
le  plus  illustre  représentant  de  l'Académie.  Il  avait  re- 
connu les  deux  courants  qui  entraînaient  les  esprits,  l'un 
À  l'athéisme,  l'autre  à  la  superstition  *.  Il  se  plaça  entre 
'  '  ;'  '  î  les  sufM'rlM^s,  essaya  de  relever  ceux-là 
iiidon  el  de  ramener  ceux-<'i  A  lu  concep- 
tion du  Dieu  bon  et  juste  du  Timée  de  Platon  :  Dieu 
uni<i  'le,  créateur  des  mondes  qu'il  a  organisés 

et  ijM  <    en  présidant  du  haut  des  cieux  h  leurs 

révolutions.  «  Jupiter,  dit-il,  n'a  pas  été  nourri  dans  les 
antreso'^  '  uls  de  la  Crète,  cl  Saturne  n'a  |>oint  dé- 
voré un<  t  <i  sa  place.  Principe  el  cause  de  son  éter- 
nelle existence,  il  était  dès  le  commencement  et  il  sera 
toujours.  Rien  n'échappe  à  ses  regards,  ni  les  sommets 
des  montagnes,  ni  les  sources  des  fleuves,  ni  les  villes, 
ni  le  sable  de  la  mer,  ni  l'infinie  multitude  des  astres. 


1.  YACberol,  tÉul.  de Vicok  d'Ateae.,  I,  «3.  —  1.  IH  , 
j'ai  elle  fMiqiM  ven  m  t  IV,  p.  4tt.  -  3.  Grterd.  M 
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Il  nous  a  donné  tout  ce  qui  nous  appartient;  en  lui  sont 
le  commencement  cl  la  fin,  la  mesure  et  la  deslinéc  de 
chaque  chose*....  Enveloppée  d'un  corps,  l'âme  n'a  point 
de  commerce  véritable  avec  Dieu;  mais  elle  peut  le  tou- 
cher légèrement,  comme  en  songe,  par  lu  philosophie.» 
Nous  voilà  déjà  sur  la  route  qui  mène  à  la  contemplation 
et  à  l'extase,  et  Numenius  y  tombe*. 

Celle  doctrine  de  Tunilé  divine,  qu'on  voit  poindre  à 
Rome  aux  derniers  jours  de  la  république,  fit  sous  l'em- 
pire beaucoup  de  chemin  dans  les  esprits.  Les  peuples  y 
venaient  comme  les  philosophes,  car  l'unité  du  principe 
divin  se  trouvait  au  Tond  des  religions  orientales,  qui  pre- 
naient tant  d'empire.  L'Isis  d'Apulée  *  est  bien  la  divinité 
suj)réme  qu'on  adore  sous  mille  noms  :  Isis  myriunymn  *. 
Aussi  Maxime  de  Madaure  était  l'écho  det>eaucoup  d'âmes 
païennes  lorsqu'il  écrivait  dans  sa  belle  lettre  à  saint 
Augustin  :  «  Quel  est  l'insensé,  l'homme  à  ce  point  privé 
de  raison,  qui  ne  regarde  pas  comme  absolument  cer- 
taine l'existence  d'un  dieu  unique,  qui,  sans  commence- 
ment et  sans  avoir  rien  engendré  de  semblable  à  lui- 
même,  soit  néanmoins  père  de  toutes  les  grandes  choses 
de  l'univers  '.  » 

Le  Romain  comptait  avec  ses  dieux.  Il  leur  rendait  un 
culte,  à  charge  pour  eux  de  lui  rendre  des  services.  A 
leur  égard,  il  avait  du  respect  et  de  la  crainte,  mais  point 

1.  Ina  et  Osiris,  24.  —  2.  Ce  Numenius  vivait  sous  les  Antonins;  ses  ou- 
Tragcs  ne  nous  sont  connus  que  par  de  curieux  TragmcnU  que  les  auteurs 
chrétiens  ont  conservés.  Voy,  Vacherot,  op.  cit.,  I,  p.  324.  —  3.  Ci-des- 
sus, p.  441.  — 4.  Orclli,  1876-7;  une  inscription  de  Gapoue  (.Momms.,  /.  N., 
3.'>80)  porte  :  Una  qux  es  nmnia  dea  Isis.  Il  en  était  de  même  pour 
Alys,  Sérapis  et  Milhras.  —  5.  •  Equidem  unum  es$c  Dettm  summum  sine 
initia,  sineproU  naturx,  ceu  palrem  magnum  atque  magnificum,  quis 
tam  démens,  lam  mente  captus,  negel  use  certissimum  ?  •  (S.  Aug.,  £p., 
1,  16.)  Horace  avait  dit  dés  le  temps  d'Auguste  :  «  Jupiter  n*a  ni  second  ni 
semblable.  Nil  majus  generatur  ipso,  Nec  viget  quidquam  simile  aut  se- 
cundum  >  [Od.  I.  xii,  17-18).  Je  ferai  remarquer.  &  ce  sujet,  le  serment  prêté 
par  les  ofQciem  munici[>aux  (ci-dcssos  p.  109)  :  •  Je  jure  par  Jupiter,  le  Dieu 
suprême,  »  ■  par  les  divins  Augustes,  >  engagement  de  fidélité  à  l'empire, 
•  par  les  Péofttes,  »  les  divinités  locaJec  La  reiigioo  adouaiUntive  a'ezi- 
goàit  pu  le  MrnMOl|Mr  deo$  immortak$. 


LES  IDÉES.  455 

d'amour.  Cependant  le  respeol,  la  crainte,  le  calcul,  ne 
font  pas  le  Kentinient  religieux  véritable,  il  faut  y  joindre 
le  plaisir  mystérieux  que  l'homme  trouve  dans  l'adora- 
tion, l'orgueil  ({u'il  éprouve  à  se  sentir  en  communion 
avec  la  toute-puissance.  Eh  bien,  cet  amour  de  Dieu, 
les  Romains  vont  le  connaître,  et  par  là  encore,  ils  s'ap- 
prochent du  christianisme  qui  a  fait  de  ce  sentiment, 
le  gage  de  la  foi,  la  garantie  du  salut.  Un  esprit  positif, 
un  savant,  le  médecin  Galien,  disait  :  «  Pourquoi  disputer 
avec  ceux  qui  bla.sphèmcnt?  Ce  serait  profaner  le  langage 
sacré  qui  doit  être  réservé  |)Our  l'hymne  au  Créateur.  La 
piété  véritable  ne  consiste  pas  A  lui  immoler  des  centai- 
nes de  victimes  et  à  lui  offrir  des  parfums  délicieux, 
mais  &  reconnaître  et  h  proclamer  sa  sagesse,  sa  puissance 
et  su  bonté....  Il  a  prouvé  sa  bonté  par  les  bienfaits  dont 
il  a  comblé  ses  créatures,  sa  sagesse  par  l'ordre  qu'il  a 
mis  en  toutes  choses  pour  les  faire  subsister;  sa  puis- 
sance en  créant  chaque  être  parfaitement  conforme  ù  sa 
destination.  Élevons  donc  nos  hymnes  et  nos  chants  en 
l'honneur  ili   ^l  "de  l'univers*.  » 

Ce  Dieu,  I  ,  veut  qu'on  l'aime  cl  qu'on  célèbre 

incessamment  hos  bienfaits  :  <<  Puisque  vous  êtes  aveu- 
gles, vous,  le  grand  nombre,  il  faut  <|ue  quelqu'un  répète 
pour  tous  riiymne  à  la  divinité.  Si  j'étais  le  rossignol,  je 
chanterais;  liomme,je  loue  Dieu.  C'est  ma  tâche, et,  cette 
tâche,  je  l'acciunplirai  tant  que  je  pourrai  la  remplir. 
Dites  avec  moi  :  Dieu  est  grand.  »  C'est  l'esprit  de  nos 
psaumes,  Ldudoïc  Utmiinum*, 

Voici  dune  des  païens  qui  arrivent  à  l'idée  de  l'unité 
divine,  de  la  Providence  et  au  culte  d'adoration  qui  lui  est 
dû.  Mais  comment  conciliaient-ils  cette  idée  avec  leur 
paganisme?  Trè»-facilement.  Sénéquc  avait  dit  :  «  Dieu 
a  autant  de  noms  qu'il   accomplit  d'actions  diverses. 


l,lh*mt  parfiMR,  III,  10.  Kdhn,  t  II.  p.  »1.  —  3.  Lm  pMMMt  cm  H 
cxn.  Cm  mi  VttftH,  boo  U  lurnir,  car  rMlniirn  !.  \ù.  ail  wm  Mtodé- 
cooMM  o4i  j  ai  dû  bif*  q^dgaM  tWByoriUc—  i  <■  pour  la  mmm 

(1«  U  Xaitvili'  (lit  auMi  :  •  ...hymmum  lumpL"  "«.  • 
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Ainsi,  il  est  Bacchus,  comme  père  de  toutes  choses;  Her- 
cule, ailemlu  sa  puissance  invincible;  Mercure,  puisqu'il 
est  la  raison,  le  nombre,  l'ordre  et  la  science'.  »  Et  trois 
siècles  plus  tard,  Maxime  de  Madaure  répète  que  les  divi- 
nités secondaires  ne  sont  que  les  verlus  du  Pieu  suprême, 
répandues  à  travers  le  monde  et  honorées  sous  différents 
noms,  parce  qu'on  ignore  le  nom  même  du  Dieu  unique. 
En  leur  adressant  des  prières,  c'est  lui-même  qu'on 
adore. 

Une  de  ces  vertus  divines  prenait  de  jour  en  jour  un 
caractère  plus  élevé.  Minerve  qui,  dans  l'ancien  natura- 
lisme, avait  représenté  l'air  et  l'eau,  la  matière  subtile  et 
pure,  personnifiait  maintenant  l'intelligence.  «  Après 
Jupiter,  dit  Horace,  Pallas  a  les  premiers  honneurs*.  » 
Pour  le  poète,  l'Olympe  est  encore  une  cour  où  la  déesse  a 
le  premier  rang  après  le  souverain  ;  les  philosophes  font 
d'elle  la  pensée  môme  du  Dieu  unique.  La  vierge  céleste, 
née  de  Jupiter,  devient  la  sagesse  immaculée,  le  Verbe  du 
maître  de  l'univers.  Saint  Justin  s'en  étonne,  «  le  Verbe 
ne  pouvant  être  une  femme*.  »  Mais  Aristide,  son  con- 
temporain, explique  sans  beaucoup  de  peine  le  mythe 
profond  où  le  lôyon  dtîoç  de  Platon  se  cachait  sous  la 
légende  *.«  Jupiter  se  retirant  en  lui-même,  conçut  en 
soi  la  déesse  et  l'engendra  de  sa  substance.  Elle  est  sa 
véritable  fille,  d'une  origine  absolument  identique  et 
égale.  Ne  quittant  jamais  son  père,  elle  vit  en  lui  et  avec 
lui,  comme  si  elle  lui  était  consubstantielle*....  Ainsi  que 
le  soleil  apparaît  avec  tous  ses  rayons.  Minerve  sortit  de  la 
tête  paternelle  toute  armée  de  ses  dons  '.  Dans  l'assem- 
blée des  dieux,  sa  place  est  la  plus  voisine  de  Jupiter. 
Tous  deux  n'ont  sur  toute  chose  qu'une  même  volonté.  Si 
l'on  en  conclut  que  Minerve  est  la  forme  de  Jupiter,  on 


1 .  De  Benef.,  IV,  7  et  8.  —  2.  •  Proxknot  Jovi  occupabit  Pallas  honores  • 
{Od..  1, 11).  — 3.  •  Quo'l  quidem  perridieulum  nobis  videtur  •  (S.  Justin, 
Apol.  1,  64).  —  4.  Suivant  IMaton.  l'Un  a  engendré  l'Inteiligence  (Vacticrot, 
lliat.   de  l'école  d'Alex.,  1,  3Uô).  —  à.   Ati  «âpearî  n  xai  avvôiaixàrat, 
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ne  se  trompera  pas,  puisquo  tout  ce  que  Tait  Jupiter, 
Minerve  le  fait  avec  lui.  Aussi  pcul-on  lui  attribuer,  ù  elle 
aussi,  toutes  les  œuvres  de  son  père*.  •  L'isis  de  ré)H)que 
alexandrino  avait  le  même  rôle  auprès  d'.\iiimon.  Klle 
fiait  la  sapasse,  la  justice,  rdincdc  l'Élrc  suprême,  le  mé- 
diateur entre  le  monde  et  lui*. 

Philun,  dont  l'influence  a  été  si  considérable  sur  l'école 
d'Alexandrie,  même  sur  certains  Pères  de  l'Église,  avait 
développé,  dès  le  temps  d'Auguste  et  de  Tibère,  la  théorie 
du  Dieu  un  et  triple  et  de  sa  Providence.  Du  sein  de  l'È- 
lernel,  retiré  dans  les  impénétrables  profondeurs  de  son 
essence,  était  sorti,  par  une  première  émanation,  «  le  (ils 
aîné  de  Dieu  et  le  plus  ancien  des  anges  »,  que  Philon 
api)elle  aussi  «  l'homme  divin  »,  parce  que  l'homme  de  la 
terre  avait  été  créé  à  son  image. 

Ce  premier-né  du  Dieu  créateur  de  l'univers  est  le 
Verbe  intérieur  ou  la  Sagesse  divine  qui  gouverne  le 
monde.  A  son  tour,  il  engendra  le  Verbe  pronunc»'-  ou  la 
parole,  l'Esprit  qui  vivifie  les  êtres  par  la  grâce,  «  Vierge 
céleste  servant  de  médiatrice  entn^  Dieu  qui  oiïre  et  l'Ame 
qui  reçoit.  »  Comme  ce  Juif  platonicien  est  loin  du  Jého- 
vah  de  Mofse.  mais  aussi  comme  il  prépare  l'alliaiice 
entre  le-  '  >  de  l'ancienne  loi  et  ceux  de  la  loi  nou- 
velle'! N.. is,  qui  disait  du  grand  Juif  alexandrin  : 

«  Est-ce  Philon  qui  platnnisc  ou  Platon  qui  philonise?» 
it  uiii>  trinité  analogue,  formée  par  émanation 
li,.  1...  a  suprême*. 

Le  Dieu  des  stoïciens  perdu  au  sein  de  l'univers  deve- 
nait donc  le  Dieu  personnel,  incréé,  éternel,  qui  a  lout 
produit  et  qui  gouverne  la  création  par  son  Verbe,  comme 


I .  ArMUt,  dant  !•  diwoori  iaUlol4  'khiyà,  p.  10  ti  16,  édit  de  Cutariot.  Né 
T«r»  117,  il  érmil  «a  176  ••■  Diêeour$  êtterét:  il  avait  4lé  dis-Mpt  aai  ma- 
lade. Voy.  Waddiagtea,  Chromai,  dtlavie  d'ArUiide  au»  \m  Mém,  de 
rAc^ut.  dra  inter  .  1867,  p.  109.  —  1.  Itia  et  (Mr..  3.  a.  Maary,  op.  eU., 
11.  ?W.  —  3.  Cependant  la  dodnM  do  Varlw  eal  d^  daM  fSeeUtiaêtigue, 
y HrfUtioêle  «i  le  livrt  da  la  SaQttM,  oè  8.  hm»  l'a  pris*,  pour  l'élever  t 
aa«  pl«w  giuda  haotM».  —  4.  Cf.  IUU«r,  Wêt.  d»  (a  ^«^0.,  IV,  477. 
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Césnr  gouverne  l'empire  par  sa  sagesse'  :  un  seul  Dieu, 
un  seul  prince,  les  deux  croyances  s'al  liraient:  plus  lanl, 
on  dira  :  une  loi,  un  roi. 

Celle  concoplion  qu'on  trouve  au  coinniencemenl  do 
noire  ère  à  Alexandrie,  que  proclament  avec  des  varian- 
tes, en  ce  moment  négligeables,  Plularque  sous  les  Fla- 
viens,  Aristide  sous  les  Antonins,  Maxime  de  Madaure 
sous  Théodose,  les  plaloniciens  à  tous  les  âges,  se  con- 
tinue donc  à  travers  les  quatre  premiers  siècles  de  l'em- 
pire. Elle  peul  se  ramener  à  ces  termes  qui  faisaient  le 
fond  de  l'enseignement  Ihéologique  dans  l'école  de  Pla- 
ton :  Dieu  inaccessible  pour  nous  dans  son  essence,  se 
manifeste,  dans  le  monde  extérieur,  par  l'harmonie  de  la 
création;  dans  le  cœur  de  l'homme,  par  la  conscience; 
dans  le  monde  des  idées,  par  le  Verbe  arciiélypcdu  Vrai, 
du  Beau  et  du  Bien,  vérité  éternelle  qui  éclaire  les  hom- 
mes, médiateur  divin  entre  l'humanité  et  Dieu.  En  un 
mot,  deux  grandes  conceptions  s'élevaient  au-dessus  des 
croyances  désordonnées,  celle  d'un  premier  principe,  le 
dieu  unique,  et  celle  du  Xôyoç,  à  la  fois  providence  de  Dieu 
et  lumière  des  esprits*.  Ces  idées  prenaient  tant  d'empire 
que  sainlJustin,  considérait  la  philosophie  païenne  comme 
le  reflet  inconscient  et  obscur  du  Verbe  divin,  dont  le 
Christ  avait  été  la  révélation  éclatante  et  complète*.  Sous 
la  forme  chrétienne  des  trois  hypostases  d'une  seule  et 
même  nature  suprême  :  le  Père,  ou  l'essence  divine;  le 
Fils,  ou  son  intelligence  créatrice;  l'Esprit,  ou  sa  puis- 
sance vivifiante,  la  croyance  au  Dieu  unique  et  à  son 
Verbe,  allait  exercer  un  prodigieux  empire. 


1.  Quinlilicn  {In»t.  oral.,  V,  10)  est  bien  près  d'étiblir  comme  un  raison- 
nement nécessaire  que,  puisqu'il  y  avait  une  |)rovidcnce  universelle,  il  fallait 
une  seule  télé  h  l'empire.  —  2.  Lactaoce  (Intlit.  div.,  IV,  9)  dit  :  I^  yô^oc 
des  Grecs  <■</  et  vox  et  aapientia  Dei;  et  il  ajoute  :  Zenon  appelle  yôyov  le 
rerum  naturx  ditposHortm  atque  opificem.  Sur  le  "i^joi  des  platoniciens 
et  de»  alexandrins,  cf.  Villoison,  Theologia  phytica  êtoïcor.,  p.  443,  jointe 
à  l'cditioD  de  Cktrnutus.  —  3.  Voy.  t.  IV,  p.  429.  C'est  égalcmcul  l'esprit 
de  la  UUre  à  Diognète  qui  précède  de  quelques  années  les  œuvres  de  Justin. 
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Ce  Dieu  loul-puissant,  pèro  des  hommes,  leur  doit 
justice.  Pour  montrer  que  cette  justice  leur  était  Taito,  il 
Tallail  admettre  un  autre  dogme,  celui  de  l'immortalité 
de  l'Ame.  Dans  la  Grèce  d'Homère  et  dans  la  Palestine  des 
anciens  jours,  cette  croyance  était  obscure.  Les  morts  des 
Grecs  et  des  Romains  avaient,  aux  champs  élysées,  une 
^  ■  iî      rtninc  que  les  rephaïm  des  Juifs  dans  leur 

I  ^loique  cette  ombre  de  vie  fût  une  miséra- 
ble récompense,  certains  philosophes  des  derniers  temps 
de  la  Grèce  avaient  trouvô  <iue c'était  encore  accorder  trop 
à  la  nature  humaine.  Les  ijiicuriens,  pour  qui  les  dieux 
n'étaient  que  de»  fantômes,  (|u'il  fallait  chasser  de  rima« 
M  des  hommes,   terminaient  naturellement   nos 

._ es  id-bas.    Les  cyni{|ues   pensaient   de  môme  ; 

«  L'Ame  est-elle  immortelle?  demandait-on  h  Démonax. 
—  Oui,  répondit-il,  comme  tout  le  reste;  »  et  l'on  a  vu 
sa  définition  de  l'homme  libre  :  «  Celui  qui  ne  craint  et 
n'es|)ère  rien.  »  Pline  l'Ancien  ne  croyait  pas  à  une  autre 
vie',  et  son  neveu  faisait  consister  l'immortalité  A  vivre 
dans  la  mémoire  des  hommes  *.  Lespéripaléticiens  étaient 
dans  le  même  sentiment.  L'homme  qu'au  troisi^me  siècle 
on  appela  le  second  Aristote,  Alexandre  d'Aphrodisias, 
soutenait  que  son  maître  ne  pensait  pas  nul  renient.  Bon 
nombre  de  stoTques  en  étaient  là,  h  l'exemple  de  Zenon, 
et  le  plus  parfait  d'entre  eux,  Marc-Aurèle,  ne  savait  point 
si  tout  II  '  lit  pas  à  la  mort*.  Galien,  qui  parle  .si 
bien  du  iiii(|uc.  reste  indécis  sur  In  question  do 

ncéi.  (•  iiioiri  I  (ii>|Mirr  <!•   Il  |i\il;  i 
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riminortalité  :  «  Connaissance,  dit-il,  qui  n'est  pas  abso- 
lument nécessaire  pour  l'acquisition  de  la  santé  ou  de  la 
vertu.  »  Tacite  aussi  voudrait  croire,  avec  l'auteur  du 
Sonffe  de  Scipiou  «  qu'il  est  un  lieu  réservé  aux  hommes 
vertueux  et  que  les  g^randes  Ames  ne  s'éteignent  pas 
avec  le  coqis  »;  cependant  il  ne  trouve  |K)ur  le  suprême 
adieu  que  ces  mots:  «Repose  en  paix  »,  qui  n'expriment 
pas,  comme  le  Re^/uiescat  in  pace  des  chrétiens,  le  repos 
précurseur  de  la  résurrection  '. 

On  n'est  jamais  sûr  de  saisir  la  pensée  ondoyante  de 
Sénèque:  il  disait  hien  :  «  Me  défendras-tu  de  chercher 
à  pénétrer  les  secrets  du  Ciel  et  veux-tu  que  j'aie  tou- 
jours la  tête  penchée  sur  la  terre?  Je  suis  de  trop  bon 
lieu  et  né  pour  de  plus  grandes  choses*.  »  Alors,  Platon 
remjiorlant  sur  ses  ailes,  il  voit  les  Ames  des  justes 
séjourner  quelque  temps  au-dessus  de  nos  têtes  pour  se 
purifier  de  toute  souillure,  puis  s'élancer  dans  la  sphère 
élhérée  et  se  mêler  à  la  troupe  sacrée  des  bienheureux 
({ui  puisent  toute  science  à  la  source  du  vrai*.  Par  mal- 
heur, il  venait  de  dire  dans  le  même  traité  :  «  Persuade 
loi  bien  que  les  morts  n'éprouvent  aucune  douleur.  Cet 
enfer  qu'on  nous  a  peint  si  terrible  n'est  qu'une  inven- 
tion (les poêles.  La  mort  est  la  délivrance; elle  nous  rend  au 
tranquille  sommeil  dont  nous  jouissions  avant  de  naître*.» 

Ces  idées  étaient  plus  répandues  qu'on  ne  le  pense  : 
«  Tu  le  sais,  dit  Plutarqueàsa  femme,  il  en  est  qui  per- 
suadent au  vulgaire  que  la  mort  est  la  délivrance  de 
tout  mal*.»  Des  inscriptions  en  parlent  comme  du  repos 
éternel,  de  l'élernelle  sécurité»,  a  Autrefois,  je  n'étais 
pas;  aujourd'hui,  je  ne  suis  plus;  niais  je  n'en  sais  rien 
et  peu  m'importe'.  » 


1.  Tac.,  Agric,  46.  —  2.  Ep.  65.  —  3.  Ad  Starc,  25.  —  4.  Ibid.,  Vu, 
et  Ep.  24  :  •  Mort  not  coruumit...  ContumptU  nil  restai.  >  —  S.  Con- 
tai, ad.  uxor.,  10  :  •  ....nuUum  malum,  nuUum  incommodum  este  lit  gui 
toluti  tunt  eorpore.  >  —  6.  Or.-Henz.,  1192,  4428,  4849  et  tout  le  cbap.  des 
Sententis  tepuleraUt.  L.  Renier,  Jnte.  tfAlg.,  946,  947,  1546,  1755,  etc.  — 
7.  Orelli.  4809. 
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En  voici  une  qui  est  sans  doute  d'un  lettré  :  «  Dans  l'Ha» 
d^it,  on  uv  trouve  ni  barque,  ni  Curon,  ni  Kaque,  ni  le 
l>orticr  Ccrl>ère.  Nous  tous  que  la  mort  y  envoie,  nous 
no  sommes  qu'ossements  et  cendres'.  »  D'autres  rappel- 
lent les  joies  brutales  de  la  vie  et  conseillent  d'en  user  : 
o  Vous  qui  vivez  encore,  mangez,  buvez,  amusez-vous, 
puis  venez  ici';  »  —  «  où,  dit  une  autre,  il  n'y  a  plus  ni 
rire  ni  joie*.  »  —  «Tant  que  j'ai  v6cu,j'ai  vécu;ce  que  j'ai 
bu  et  mangé,  cola  seul  est  maintenant  avec  moi*.  »  Celle 
inscription  est  d'un  soudard  ;  celle  que  le  pape  Urbain  VI 11 
fit  briser,  était  encore  plus  ignoble*.  Certains  païens 
n'avaient  pas  plus  de  pudeur  dans  la  mor(  (]uc  dans  la 
vie,  et  il  y  a  toujours  de  ces  &mes  immondes  que  la  foi 
disparue  laisse  en  proie  aux  plus  bas  instincts. 

Ce)R>ndant,  bien  plus  grand  était  le  nombre  des  esprits 
À  qui  le  ciel  vide  et  le  Dieu-Nature  ne  suffisaient  pas. 
Le  néant  les  épouvantait;  qucl({ues-uns  même,  plaçant 
la  vie  réelle  dans  l'âme  délivrée  de  sa  prison  du  corps, 
répétaient  après  Heraclite  :  «  Mourir,  c'est  se  réveiller.  » 

Deux  écoles  olTraienl  un  refuge  à  ces  esprits  anuHireux 
de  spiritualité  :  le  pylbagurisme  avec  sa  grande  doctrine 
de  la  migration  des  Ames,  par  conséquent,  des  épreuves 
et  des  purifications  huccessives,  le  platonisme  avec  ses 
espérances  d'immortalité,  encore  incertaines  chez  le 
maître,  mais  que,  déjà,  les  disciples  précisent  et  ailir- 
mcnt.  Toutes  deux  allaient  se  réunir  dans  l'école 
d'Alexandrie  (|ui  s'eflbrcera  de  rendre  une  vie  nouvelle 
au  ftolythéisme  :  d'une  pari,  en  l'expliquant  par  des 
nllégDries  et  de  la  métaphysique;  de  l'autre,  en  rame- 
nant, par  un  puissant  effort  d'éclectisme,  Ici»  traditions 

I.  C.  /.  0.,  61».  Lm  moyriw  ém  ItUfés  a'«vM«ol  pM  laé  l«  vïm» 
Caruo,  car  il  vil  «oeora  duw  Im  crajMeai  popolairM  de  la  Qrttm  nMKtoriM, 
oA  l'Magv  d*  oMUf»  Mil*  U»  deaU  da  mort  l'obole  qu'etigoail  l«  nocher 
htal  a'Ml  pwpétaé  jasqa'aa  pMa  aMyaa  «go  (PriadI.,  op.  eit,,  III,  &n).  On 
iloth^umditWfoUémkoÙfrawt  gilMHUdo  blé  boaiUi,  d«  raisiasMe», 
d'iiaadao  et  de  graiaadafraaada.  A.D«wwl,Jf^m.MM'l«  6a«-r«U0/b.r»- 
y.nWnlin/  U  banqtêet  /WiMfrre.—  S.  C.  /.  L.,  11.  lOt.—  3.  Manai,  Inter, 
Alh.,  p.  117,  i.  —  4.  niMH,  7407.  —  &.  tbid.,  7410^ 
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religieuses  de  tous  les  peuples  sous  le  contrôle  supé- 
rieur de  la  philosophie.  Distinctions  subtiles,  interpréta- 
tions ingénieuses,  rapprochements  Torcés,  bons  pour  des 
esprits  rafllnés,  insaisissables  pour  la  foule  et  par  consé- 
(luenl  sans  action  sur  elle.  Mais  cette  école  ne  commence 
que  vers  193,  avec  Ammonius  Saccas;  son  histoire 
appartient  donc  À  la  période  suivante. 

Plutarque,  qui  procède  surtout  de  Platon,  fit  un  vigou- 
reux efTort  pour  défendre  le  dogme  du  Dieu  unique,  de 
sa  Providence  cl  de  l'immortalité  de  l'âme.  Aux  épicu- 
riens qui,  pour  délivrer  l'homme  des  terreurs  de  l'enfer 
lui  ôtuient  l'espoir  de  l'éternité,  le  sage  de  Chéronée 
répondait  :  «  Malheureux  qui  fermez  les  portes  d'une 
autre  vie!  Vous  ressemblez  au  passager  battu  par  la 
tempête,  qui  disait  à  ses  compagnons  de  voyage  : 
Nous  n'avons  plus  de  pilote  pour  nous  conduire  cl  nous 
ne  pouvons  compter  sur  les  Dioscures  pour  i^[)ai8er  les 
vents;  qu'importe!  Bientôt  nous  serons  brisés  contre  les 
écueils  et  engloutis  dans  l'abîme.  »  Un  autre  platoni- 
cien, Maxime  de  Tyr,  écrivait  :  «  L'ûme  généreuse,  verra 
sans  regret  la  décadence  et  la  dissolution  du  corps, 
comme  un  captif  verrait  s'écrouler  sa  prison  et  venir  la 
lumière  avec  la  liberté'.  » 

Les  cceurs  aimants  n'avaient  pas  attendu  les  |)hilo- 
sophes  pour  douter  de  cet  anéantissement.  Certaines  in- 
scriptions portent  ces  mots  où  se  lisent  à  la  fois  la  rési- 
gnation et  l'espérance  :  «  Pluton  n'est  pas  si  méchant*.  » 
«  Quand  lu  meurs,  lu  n'es  pas  mort  ",  dit  une  autre 
malheureusement  très-fruste*.  —  «  Non,  écrit  un  père 
sur  le  tombeau  de  son  fils,  mort  au  fond  de  la  Numidie, 
non,  lu  ne  descends  pas  au  séjour  des  mânes,  tu  t'élèves 
vers  les  astres  du  ciel  *.  »  A  l'autre  bout  du  monde  ro- 


1.  Dit».  XIII.  Platon  avait  déjà  dit  :  ■  I  àiii<    <  -l   mu'  \io  iiiininiiiH>'  i-n- 
fcniioe  dans  une  prison  |>érissable;  la  mort  c.^t  um-  ^otU>  df  i' ^inft  <  liiju. 
Au«âi  l'âme  du  aagc  mourant  s'ouvrc-t-elic  aux  vérilcs  les  pi 
—  1.  Compte»  rendu»  de  i'Acad.de»  inscr.,  1862,  p.  174,-3.  M  '.  >i'- 

philoL,  I,  p.  37.  —  k.  L.  Renier,  Iruer.  d^Alg.,  3421. 
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main  •,  une  mère  Tait  graver  sur  la  pierre  ^iépulcrale  de 
son  enfant  :  «  Nous  sommes  accablés  par  une  cruelle 
ble>sure:  mais  loi,  renouvelé  dans  ton  être,  lu  vis  dans 
les  champs  élyséens.  Les  dieux  ordonnent  que  celui-là 
revienne  sous  une  autre  forme  qui  a  bien  mérité  de  la 
lumière  du  jour;  cVst  une  récompense  (jue  t'avait  ac- 
i|iii>* ...  ta  sim|>licité  docile.  Maintenant,  dans  un  pré  en 
fleur,  l'iii)  ••  du  sceau  sacré  1  «  la  troupe 

•h'Baa*hu  ,     ^  .l    :... aies  qui  portent  le-      i:    illcs  saintes 
réclament  comme  leur  compagnon,  |)our  conduire  à  la 
lueur  des  tonhrs  les  processions  solennelles....'  » 
(.  t  philosophie  et  bien  des  &mes  étaient  donc  en  |)OS- 
.  )U  de  celte  doublv  idée  :  l'unité  divine  et  la  vie  fu- 
ture ou  la  résurrection.  On  |K>uvait  reprendre  alors  avec 
lus  de  force  la  question  des  récompenses  et  des  {leincs 

I  arriver  &   une  conception  plus  nette  de  l'existence 
1  oulrc-tombe.  Plutarquc  y  consacra  surtout  deux  trai- 

'  i'U\  <le  A     '  *  *     1  et  des  Délais  de  la  justice  di- 

,  qui  «"OUI,  ;    u  ses  meilleurs  ouvrages'.  Un 

mot  du  flemier  résume  pour  lui  le  rôle  de  la  Providence  : 
Tout  co"     ■  ■      .,t  un  prisonnier  de  la  justice  divine.  » 

r<U  ou  tai    ,  as  ou  dans  rauli*c  vie,  en  s<i  personne 

II  dans  sa  {lostérilé,  il  reçoit  sou  ch&limcnt. 

I    \  Ikitalo.  |>rc«  <)r  Philip|tea  en  Macédoine.  Ileoxey,  Miuion,  p.  119. 

1.  L'Hudo  tW  in»niini«n(*  fliçaré*  •  oondait M.  lUvmtMon  aux  mfineaooa» 

<i*toa«  <|uc  rrlirs  <|ui  r<^«iill<rnld«  l'élude  <le«  monunHrnU  écriU.  •  A  OMMiro 

le  Ir  lr»i|>«  «avanri-    l<'«  IraiU  |«r  lottiurU  ix>  produit  l«  rrojance  à  une 

itrr  VK  it'alHtril  vairiif   i-t  cunfua,  loin  ilo  «Vibrer,  «c  prononcent  et  se 

rm*<'n(    On  w>   fait  •!«■   1»  deatinAe  clea  âmc«  de«  idiSm  de  pla«  en  plu« 

tuie*    oii  fn<\  aii\  iiftt-  '!••«  bonnearv  «le  plu»  en  plu*  K^ind*.  En  oulre, 

.  Lirix.  •'>  priii-)»'-*    ••'•■ndeni  de  plu*  cri  plun  au  grand  nombre.  Au 

'iunipn<-<-tnrril    il  •rnit.lc  iiu'on  ne  ft'int^nirte  que  du  M>rt  dea  roia  et  de« 

ri>«   rnfiiiil*  •«■  -t- «•  •  ii'linU  dirrcl«  dc«  dieut ;  avec  le  tempa,  beftucoap 

iiiln*  ont  («rt  »n\  m-  im*  préoccuf«li<Ni«,  (niia  loua  ott  |>r«ai|iie  litoa.  La 

iii  iio  <>a(  ri-*<T>-  •■  <i  't»!  r'-«aentMr>  aut  dieut  :  c'est  une  matime  antique 

•  "  t)i«i»le  tmmuatilc.  Vvcc  le  tentpii  on  ne  hil  de  la  reMomManec  avec  Ira 

•«,  ee  q«i  reriMrt  u  aiae,  de  la  fthttin,  ém  idéaa  qai  penMl- 

•  '■n-  «t'y  prMcMira  •  (Bifiaaoo.  la  Uommmtmt  éê  Myrrhine  «f  Im 

l,m*rttUt», tlTfl. — 1. Voy««  M.  fkéui,  Mormlt dtPUi.,p.Ui- 

.  ..éMi^aa  «lUooauBMlafavda  CM  d«u  Ifailéa. 
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Les  paivii»  n'admoUaiciil  \ms  plus  (juc  les  preniieis 
chrùUcns  la  pure  spiritualité  de  l'ûmc'.  Les  ombres,  ma 
tièrc  subtile  et  insaisissable,  éprouvaient  encore  les  be- 
soins de  rhumanilé,  ses  plaisirs  cl  ses  peines.  Elles 
avaient  faim  cl  soif  :  de  là,  les  libations  et  les  offrandes 
faites  près  des  tombeaux;  les  repas  funèbres  qu'on  y  cé- 
lébrait, sorte  de  communion  avec  le  mort';  les  objets 
(ju'il  avait  aimés,  déposés  près  de  lui;  même  les  sacriliccs 
d  êtres  animés,  un  cheval,  un  esclave,  qui  le  serviraient 
dans  son  autre  existence.  Achille  immole  des  captifs  pour 
faireàPatroclc  un  cortépe  d'honneur  dans  les  champs  ély- 
séens,  comme  on  enterre  le  f^uerricr  des  Prairies  avec  ses 
armes  et  son  cheval  de  guerre.  A  côté  du  monde  des  réa- 
lités se  trouvait  le  monde,  tout  aussi  réel  pour  le  païen, 
des  spectres  et  des  fantômes,  bienveillants  ou  terribles. 

Ces  ombres  pouvaient  aussi  éprouver  des  joies  morales 
et  souffrir  des  douleurs  physiques,  puisque  la  croyance  A 
une  autre  vie  conduisait  ceux  qui  l'acceptaient  à  ad- 
mettre des  peines  et  des  récompenses.  L'imagination  po- 
pulaire, si  riche  pour  les  tourments  de  l'enfer,  a  toujours 
été  fort  pauvre  quand  il  s'est  agi  des  béatitudes  de  l'Ély- 
séc.  Les  «  bienheureux  »  d'Homère  et  de  Virgile  ont  une 
assez  triste  existence  :  «  Ne  me  console  pas  de  la  mort, 
dit  Achille  à  Ulysse;  j'aimerais  mieux  cultiver  la  terre  au 
service  de  quelque  laboureur  que  de  régner  ici  sur  toute- 
les  ombres  des  morts.  »  Ceux  de  la  foule  avaient  de 
joies  encore  plus  vulgaires  qui  se  ressentaient  du  sen 
sualisme  païen.  Pour  les  maudits,  on  avait  trouvé  mieux; 
mais  que  Plutarque,  dans  sa  description  du  séjour  dr> 
damnés,  reste  loin  de  la  terrible  grandeur  du  poêle  flo- 
rentin *  !  A  force  de  vivre,  rhumanilé  a  connu  plus  de 

1.  Tertullien,  de  anima,  5.  Cf  Guizot,  Cours  (CHUl.  mod.,  1. 1,  p.  223.  — 
2.  De  supenl.,  4.  —  3.  De  yenio  Socr.,  22.  Voy.  à  la  fin  du  X*  livre  de  la  !!■  - 
/tubliqur  de  Platon,  le  récil  de  Her  l'Arménien  qui,  rcsàusM-ilr  liis  niorls.  i.. 
conte  ce  qu'il  a  vu  dans  l'Uadès.  Cic«run,  dans  le  So)< 
en  son  VI*  livre,  Plutarque,  dans  ses  traites  sur  le  i  ^ 

sur  les  Délais  de  la  justice  divine,  ont  aussi  essavé  de  nous  révéler  le  my.<-- 
lèrc  d'oatre-lombc. 
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turluroH,  el  ses  |)o01os  ont  pu  vnrior  lossuppliccR  des  ré- 
1  y  '  '•'  in<lipcnrn  rclalivo,  le  mylho  dcsFu- 

-  til  lroml)lerl>lnn  (les  croynnlSjOl,  toiil 
incomplète  que  TAt  cette  onction  morale,  c'en  était  une. 
T.  ■  î      '     '   1  '    ir>  mains  rrdou- 

taM'       \  ,  .        lire  où  les  Amrv 

verlueutie»  vivaient  dans  une  éternelle  sérénité,  mais  au- 

— .lienl  les  cris  do  douioiirdes 
.  .._...;..,  ::  s  par  un  tourbillon  perpétuel, 
les  âme»  dont  la  per>'ersité  n'était  |>a8  inexpiable.  L'abtme 
avait  lui-même  trois  cercles,  trois  «leprés  de  supplices, 
les  uns  plus  doux,  les  autres  plus  terribles.  A  l'un  pré- 
sidait Prma  ou  leChAtiment;à  l'autre, Dic^ ou  la  Justice; 
au  '  ;>,  Erinnys  ou  la  Vengeance. 

(.<...  ]>..;^«'  du  traité  des  Délain  de  la  jmtice  de  Dieu  ' 
fait  penser  à  la  Divine  Cotnêflie  de  Dante  et  au  purf^a- 
toirn  lies  chrétiens.  Le  poète  le  plus  [H)puiaire  de  l'anti- 
quité  n)mainr,  Virgile,  avait  déjA  une  doctrine  analogue. 
(U  rlaiiH'>  Amr-»,  dit-il  %  sont  battues  incessamment  de> 
vents,  d'autres  s'épurent  par  le  feu.  Après  mille  ans,  elles 
*  '"       !.'s  Mouillures  de  la  terre,  mais  c'est  pour 

de  nouveaux  corps.  La  ressemblance  ne 
\a  \MH  plus  loin.  Pour  le  chrétien,  l'autre  vie  est  la  vie 
véritable;  pour  î'  roUo-ci  était  la  plus  sûre,  et,  dans 

la  penwT  du  j  ,  >  uid  nombre,  la  meilleure.  Aussi 
beaucoup  ressentaient  de  véritabIeH  terreurs  h  l'approche 
de-  ■  lit  oii  Ir  >  '^  VOUA  saisit*.  Par  l'inilintion 

au\   ...      l'S,  on  «Il  !  ti  se  mettre  en  état  de  grâce, 

el  (Nir  des  puriflcatiooH,  des  prières,  on  espérait  s'alTiran- 
chir  de?»  e\;  l»e. 

Il  n'appaii.  ...  ,  ;        .  ...      ..:  u  de  dire  C4»  qu'il  peut 

manquer  h  toutes  ces  pbilosophies  de  rigueur  scicnti- 
Ii4|uc,   mai.H  il  est  obligé  de    rechercher  quelle  a  été 


(Cic,  de  :  I  .   irmario. 

.JIM»    (*Ur    |.|i: 
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leur  influence  sur  la  société.  La  lo^nque  ne  gouverne  pas 
le  monde,  el  de  belles  paroles,  allant  éveiller  au  fond 
du  rœur  les  sentiments  cpii  s'y  r^ichent,  ont  plus  d'elTel 
que  les  syllogismes  les  mieux  construits:  témoin  Sénètjue 
et  Plutanjiie,  qui  ne  sont  pas  de  grands  jdiilosophes  cl 
qui,  pourtant,  ont  exercé  une  puissante  action  sur  l'édu- 
cation générale.  Or  les  inscriptions  des  toml>eaux,  les 
images  qui  s'y  trouvent,  les  représentations  mylliolo- 
giipies  qu'on  se  plaisait  à  y  tracer  :  Proserpine  rendue  à 
la  lumière  du  jour,  Alcesle,  Admète  attendant  leur  époux, 
Hercule  triomphant  de  la  mort,  et  les  scènes  joyeuses  ou 
la  tranquille  félicité  de  la  vie  élyséenne,  que  reprodui- 
saient tant  de  bas-reliefs  funéraires  ',  attestent  la  préoc- 
cupation d'une  autre  existence. 

Cette  croyance  entraînait  celle  de  communications  ha- 
bituelles entre  le  monde  des  vivants  et  le  monde  des 
morts.  Dans  la  veille  ou  le  sommeil,  surtout  la  nuit  ou  à 
l'ombre  des  bois,  on  croyait  voir  l'esprit  de  ceux  (pi'on 
avait  aimés,  les  spectres  funèbres,  larves  ou  lémures, 
dont  on  redoutait  la  sinistre  influence,  et  l'âme  irritée 
de  ceux  qui,  ayant  péri  de  mort  violenle,  n'avaient  pu 
trouver  un  tombeau.  Dans  cette  autre  existence,  ils  sem- 
blaient avoir  pris  un  pouvoir  redoutable  ou  bienfaisant: 
aussi,  pour  apaiser  les  mânes,  on  célébrait  cha(|ue  année 
trois  fêtes,  le  24  août,  le  5  octobre  et  le  8  novembre,  en 
ouvrant  le  MundiiSj  fosse  profonde  consacrée  aux  divi- 
nités infernales  et  par  où  sortait  alors  la  troupe  «  des 
esprits  silencieux*  ».  Dion  Cassius,  Philostrate,  Pausa- 
nias,  voyaient  partout  des  spectres,  et  Pline  le  Jeune 
croyait  îiux  revenants*. 

Ces  morts  au  milieu  desquels  on  vivait,  puisque  les 
tombeaux  étaient  placés  à  l'entrée  des  villes,  le  long  des 
grandes  voies  publiques;  ces  génies  qui  rôdaient  inces- 

1 .  H.  RavaitMon  a  montré,  dans  le  mémoire  dlé  p.  463,  n.  1,  que  le»  |>ré- 
tendiMS  teèna  d'adieux  représentées  sur  tant  de  ba»-reliers  et  de  vases 
faaérairM,  éUieol  des  «^n««  de  réunion  dans  l'Élygée.  —  1.  Pf^ller,  Rœtn. 
Myth.,  456.  —  3.  /;>.,  VII,  27. 
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somment  autour  des  hommes  :  on  voulait  les  interroger, 
et,  par  eux,  |)énélrer  l'avenir.  De  là,  les  évocations,  les 
<«,   les    VI      i"  ■    nos,    (|ui   parrois  ('>taicnt 

amahlcs  It  !       ,  i       «s  iinniolalions  d'enranls 

que  firent  plusieurs  empereurs  *  et  dont  on  accusait  Taus- 
scmcnt  les  rlin'llfns.  Lo  roman  d'Apuléo,  qui  met  en  ac- 
tion l'art  inforiial  des  so^ci^res  delà  Thcssalie,  montre 
comhien  les  hommes  de  ce  temps  étaient  préoccu|)és 
des  mysl^rcs  d'oulrc-toml)o  et  du  monde  des  esprits. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  celte  croyance  un  do^^e 
bien  délini,  quoiqu'elle  datât  de  loin,  puisque  Platon  '  el 
Pythagore  l'enseignaient,  el  qu'on  peut  la  faire  remonter 
plus  haut  encore.  La  répugnance  à  ranéantissemenl  el  le 
besoin  d'e\pli(]uer  le  mal,  sans  trop  coinprometlrc  les 
dieux,  avaient  peuplé  le  monde  inférieur  et  l'espace  entre 
ciel  et  terre  d'êtres  innombrables',  âmes  des  justes  ou 
génies  tutélaires,  ûmes  des  méchanls  ou  démons  malfai- 
sants. De  cette  croyance  vague  et  floltanle,  mais  d'autant 
plus  p<M  '  '  ;  '  losophie  avait  tiré  la  théorie  des 
génies,  M  le  pour  concilier  l'idée  de  l'unité 
divine  avec  le  respect  de  la  religion  officielle.  Exécuteurs 
des  arrêts  <lc  la  Providence,  ces  génies  ou  démons  étaient 
en  relation  constante  avec  la  terre,  fortifiant  les  lH)ns 
comme  les  anges  gardiens  de  TÊglise,  terrifiant  les  ré- 
prouvés et  I  \\  h  tous  les  actes  de  la  vie  civile  et  re- 
ligieuse. Il  ^^ ..à.l  qu'on  pût  rendre  compte  du  bien  et 

I.  Ihon,  LW  '  t.— S.ladoclrine  dePlalon  «artMdémoosMi 

Intavrvurl'Mil  t  le  Hnnquet.  •  !.«•  démont,  dit'il  daot  o«  der- 

nier livre,  reinpii**<'ni  I  loiarvalk  (|ttiaé|«ni  UdddcblMT». UsMollalien 
^m  unii  le  gnin*l  Fuui  avec  lat^DéoM.  CoMM  la  dhrIoiU  •*•  JMMiis  de  ttm^ 
— iwtiwi  diràde  a*«e  llmmM,  ^mI  par  iTatirmiiHiln  dw  dtaiOM  que 
Im  di«u  f'eaIntMoaMil  vmt  loi,  daaa  la  vaille  o«  la  aoaiaaU.  •  —  3.  Le 
Banquti,  78.  Cf.  Maory,  cjp.  cit.,  01, 414.  Heaaea  a  dooaé  daaa  eea  lailei , 
p.  11-19,  la  curiruM  Uiîe  de  aooM  de  féife»  hvnùm  par  lee  iaecriptkMU. 
Parmi  lee  graffiti  des  aaeiiMorw»  eceapéi  à  Room  par  les  vifilee,  ao 
Uomm  ane  invocatioa  aa  gii%i«  da  eoffM  de  garde  el,  diiae  eae  laecripliea 
dadqae,  aoc  autre  aa  gàtk  dee  eoalribaUeM  ladiniBlak  Ua  veiéiaa  ooa- 

were,  pour  le  ulut  rfca  Mafterrun  un  Hercule»  étfatMor  tpenio  rertluHm 
(Urclli,  t\\). 
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Uu  iiiul  pui  l'acUun  de  celle  armée  peu  disciplinée  donl  k- 
chcf  résidait  nu  fond  de  l'empyrée,  tran(|uillecn  ses  des- 
seins impénélrnblcs.  Les  récriminations  de  la  terre  n'arri- 
vaient plus  jusqu'à  lui,  auteur  de  lout  bien;  elles  s'arrê- 
taient aux  génies  malTaisants,  auteurs  de  tout  mal,  et  qui 
dovaionl  un  jour  en  répondre  devant  le  juge  suprême. 

Maxime  de  Tyr  qui  fut  peul-élre  un  des  précepteurs  de 
Marc-Aurèle,  avait,  comme  Dion  Chrysostome,  beaucoup 
voyagé,  et  comme  lui  beaucoup  discouru,  en  répandanl 
par  ses  discours  les  préceptes  d'une  saine  morale  et  la 
croyance  à  l'immortalité  de  l'Ame.  Il  revient  souvent  sur 
celte  théorie  des  génies.  «  Les  Ames,  dit-il,  devenues  dos 
démons,  tout  en  conservant  un  triste  souvenir  de  leur 
existence  passée,  sont  heureuses  de  celle  qu'elles  ont  re- 
trouvée. Elles  s'affligent  du  sort  de  leurs  sœurs  qui  sont 
encore  ballottées  sur  les  flots  de  la  vie,  el  se  plaisent  près 
d'elles  pour  les  retenir  ou  les  relever  quand  elles  glissent 
sur  la  pente  du  mal.  La  divinité  leur  a  donné  la  mission 
de  venir  en  aide  aux  bons,  de  secourir  ceux  (]ui  soufTrenl 
et  de  punir  ceux  qui  font  mal  '.  » 

«  Je  vais,  dit-il  encore,  t'éclaircir  par  une  image  ce  que 
je  veux  dire.  Figure-toi  quelque  grand  royaume  ou  quel- 
que puissant  empire,  dans  lequel  tout  le  monde  conforme 
spontanément  ses  actes  à  la  volonté  d'un  roi  unique  et 
supérieur  à  tous  en  pouvoir  et  en  majesté.  Les  limites  de 
cet  empire  ne  sont  ni  l'Halys,  ni  l'Hellespont,  ni  le  Palus- 
Méolide,  ni  l'Océan,  mais  en  haut  le  ciel,  et  en  bas  la 
terre.  Dans  la  partie  la  plus  élevée  de  ce  royaume,  le  roi 
siège  immobile,  comme  la  loi  et  la  règle  souveraine;  il 
distribue  aux  peuples  la  vie  et  le  salut  qui  dépendent  dç- 
sa  puissance.  Mais  ce  dieu  a  pour  compagnons  de  son 
empire  des  dieux  innombrables,  dont  les  uns,  invisibles 
et  immobiles,  plus  rapprochés  du  roi  par  leur  nature,  se 
tiennent  aux  portes  du  sanctuaire,  tandis  que  d'autres, 
mobiles  et  visibles,  leur  obéissent  comme  des  ministres, 

1.  Due.  XV,  6.  Vojoz  aussi  XIV,  8  et  le  XVII*. 
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à  (|ui  tl"  ro  sont  soumis.  Tu  vois  ainsi  par  la 

pensée  '  iiie  et  cette  chaîne  sans  lin  (|ui  du  ciel 

descend  jusqu'à  la  terre....  Oui,  dans  ce  conflit  et  cette  di- 

-  sur  la  nature  divine,  toutes  les  légis- 

!.. ,  .  ..w.   -  -  croyances  de  la  terre  conviennent  en 

ce  point,  qu'il  y  a  un  seul  Dieu,  père  et  maître  de  l'uni- 
vers, et  que  beaucoup  d'autres  ùtres  divins  lui  sont  sul>- 
ordonnés,  qui  sont  les  fi'-  "«  'omme  les  ministres  de  ce 
roi  suprême  '.  •» 

Apuk-e  pensait  de  même*.  Mais,  si  les  dieux  honorés 
ftous  tant  de  noms  n'étaient  que  la  personnification  des 
forces  mises  en  jeu  par  la  puissance  divine,-  il  n'y  avait 
point  de  raison,  cette  interprétation  admise,  de  leur  re- 
fuser un  hommage  qui  remontait  à  leur  maître  commun. 
Aucune  des  écoles  philosophiques  n'attaquait  donc  direc- 
tement le  culte  établi,  pas  plus  celle  d'Épicure  que  celle 
de  Zenon  *.  r  <ocrate,  ses  élèves,  quelque  nom  qu'ils 
prissent,  »>.i  >it  sur  tous  les  autels  et,  par  là,  ils 
échappaient  au  péril  (|ue  les  chrétiens  rencontrèrent.  Ils 
n'y  mil'  '  point  d'I  Me.  Plutarque,  le  grand 
prèlro  "I  \,  II,  rempi  -s  fonctions  sacerdotales 
avec  le  zèle  d'un  vieux  croyant.  Il  y  trouvait  une  grande 
in  embarras  pour  sa  conscience.  Les 
^  :  j  ,  lient  tout;  ils  sauvaient  pour  lui  le 
dogme  du  Dieu  unique  et  bon.  Au.ssi,  un  des  premiers 
advernaires   dogmatiques  des   <■>  ■  -,   le  philosophe 

Ceisus,  dccl.ir.ii!  nr  voir  aucune  a. ..ce  entre  les  anges 


I.  briif.  'v>.  eii.,  II,  «8.  —  3.  •  Lm  àkm  mifrêmmm'vti  ucn  eo»- 
lari  a«c<- 1<%  ,HTr-%  <]ui  vivent  «iir  U  terre,  mm  il  y  •  dM  paimaoea  ialar- 
m^liairro  «rnUr  I  homme  rt  la  <li>ioil4  :  M  Mal  iMftaiM  M  l«  déaooa, 
iolafprètoa  <!•  bm  vomu  «I  m— y  r»  dM  bi—fciU  pélwlw.  lit  oeeapMl 
l'iatarvalla  aériM  ealrv  !•  del  c4  k  Imtb  •  IDê  ém  Snertù).  C«  livra 
d'ApvMt  «t  m  éloqoMt  n^oU  de  !•  waniiè  lOCfmUqM.  —  3.  PtaUrque 
{à$  Stote.  rtpugm.)  Boalra  Im  diedpiw  de  «es  de«s  éetkê  Mcriflenl  aoi 
4kmt,  CipMdetI  tti  i— hilleiinl,  MUlMt  tpirt*le,  te  diviaelioa  q«i,  |Mr- 
MMMlle  M  coomiIImI,  Mail  MW  liMiB4oHnii«eTeelec«lle|mblie,deMrte 
qae  M  te  preliqocr  poéal  n'éUii  point  wm  téntU  eooire  te  raligioa  oH- 
cMte.  I 
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de  la  nouvelle  tloclrine  et  les  démons  de  Platon'.  Los 
pères  de  l'Église  accepteront  mftme  la  dômonologie  plato- 
nicienne, mais  en  la  retournant  contre  le  polythéisme;  ils 
explicpieronl  par  cette  puissance  salanicpn*  les  oracle»  et 
les  miracles  «iont  le  paganisme  s'autorisait*. 

On  n'a  point  encore  parlé  des  gnostiques.  Il  Tallait  ré- 
server pour  la  fin  do  notre  revue  le  fait  intollcclucl  qui 
caractérise  le  mieux  l'époque  que  nous  étudions  :  la  mêlée 
des  systèmes.  Grâce  &  la  «  paix  romaine  »,  les  peuples 
ne  se  combattent  plus;  mais  les  philosopliies,  les  reli- 
gions, lullcnl  les  unes  contre  les  autres,  chacune  brisant, 
contre  un  adversaire,  ses  formes  particulières,  et  toutes 
échangeant  leurs  idées,  leurs  rites,  môme  le  costume  de 
leurs  prêtres,  jusqu'au  moment  où  presque  toutes  aussi  se 
réuniront  dans  la  catholicité,  c'est-à-dire  dans  l'universel. 

La  gnose  y  l'expression  la  plus  complète  de  cette  confu- 
sion, en  fut  le  produit  naturel.  Faite  d'éléments  emprun- 
tés aux  doctrines  alors  dominantes  dans  l'empire,  juives, 
chrétiennes,  polythéistes,  même  aux  religions  de  la  Chal- 
dée,  de  la  Perse  et  peut-être  de  l'Inde,  elle  n'était  ni  une 
philosophie  ou  un  système  rationnel,  ni  une  religion, 
c'est-à-dire,  une  loi,  un  livre,  un  texte  sacré.  L'ima- 
gination y  jouait  le  rôle  principal  et  y  faisait  courir 
à  l'esprit  toutes  les  aventures.  Adeptes  d'une  science 
mystérieuse  qu'ils  disaient  une  émanation  directe  de  la 
divinité,  les  gnostiques  n'avaient  point  de  corps  de  doc- 
trine et  n'étaient  par  conséquent  réunis  ni  par  le  lien  d'un 
même  dogme  ni  par  la  discipline  d'une  même  église  : 
aussi  la  gnose  a-t-elle  mille  faces.  A  côté  des  pratiques 
les  plus  grossières,  on  y  voit  la  spiritualité  la  plus  haute; 
au  fond,  c'était  une  école  de  mysticisme,  c'est-à-dire  de 
désordre  religieux,  parfois  d'immoralité,  à  raison  de  son 
orgueilleuse  indifférence  pour  les  œuvres.  Ainsi  Basilide 
enseignait  que  les  parfaits  s'étaient,  à  force  de  piété, 
élevés  au-dessus  de  toute  loi  et  qu'aucun  vice  n'était  pour 

1.  Origèoe,  Adv.  OU.,  V.  4.—  2.  Cf.  Nanry,  op.  cil.Jll,  p.  429  el  suiv. 
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eux  une  souiliun*.  La  piiose  «levait  ^tro  et  ollc  fut  la  m^re 
irhéréfties  nombreuses  (fui,  après  avoir  troublé  l'empire, 
reparaîtront  menaçantes  en  plein  moyen  &ge*. 

N  ''iïrrents;  ils  ont  pourtant  une 

tend.....  V  :-.. ,..  i>  de  la  chair,  le  culte  do  l'es- 
prit et  la  croyance,  de  jour  en  jour  mieux  afTermie,  d'une  di- 
vine providence.  Toute  philosophie  tond  alors  à  l'idéalisme, 
toute  religion  au  ni>sticisnie.  Le  monde  marche  vers  l'a- 
venir par  CCS  deux  voies  qui  souvent  se  confondent;  et, 
parmi  les  héritiers  de  Cuton  et  de  Fabricius,  dans  ce  peu- 
ple de  laboureurs  intéressés  ou  d'usuriers  avides,  beau- 
coup sont  dôjà  possédés  des  mysti(]uos  ardeurs.  Les 
|iopulations  des  provinces  orientales,  où  l'exaltation  reli- 
gieuse est  endémique,  en  avaient  été  agitées  les  premiè- 
res; celles  tlo  l'Occident  y  cédaient  peu  à  peu.  Alors  on 
comprend  qu'il  sera  |)ossible  de  faire  abandonner  à  ces 
htimmes  la  t  ^  l'ils  aimaient  tant  à  tenir  pour  le  ciel 
qui  va  leur  •  né  en  espérance.  On  \oit  comment  se 
faisait,  par  le  courant  du  siècle,  la  préparation  évangéli- 
que;  am  '  '  nuit  pou  à  pou  dans  lo  momie 
païen  p<'                 ^  iccsspiritualistes qui  s'étaient 

fait  jour  dans  l'enseignement  d'Anaxagore,  de  Socrate  et 
de  Platon,  d'uii'  ic  philusophique;  dans  les  mys- 

tères, sous  l'enN'  .  , ,  ■les  symboles,  et  dont  lechrislia 
nisme  sera  la  forme  religieuse,  c'est-Â-dire  |M>pulaire. 
CD  va  toujours  de  même.  Dans  l'histoire,  pas  plus  que 
dans  la  nature,  il  n'y  a  de  révolution  soudaine.  Les 
croyances  qui  meurent  se  rencontrent  avec  celles  qui  ar- 
rivent à  la  vie.  Comme  les  continents  changent  lontomont 
leurs  formes;  lentement  aussi  les  idées  font  leur  chemin 
dauA  l'humanité,  et  ceux  qu'une  dcM-trino  nouvelle  con- 


I.  Kor  h  8*0M,  VOJ«  Mlltlrr  lli-t'  >'■■  lin  'j'f'tt'Utnir,  i-l  \.t.  Ii.rot  H<l. 
ilf  téeoU  d'Alex.,  L  I,  cb.  iv.  (  n  ii)<>u>riiiri)t  aiialui(U('  Je  ki-intiialit'  ion- 
foM,  d'iatcqirèUtMMM  «I  d'aUégories,  «kmnut  «uMt  MiMMicr,  yen  I  époque 
o4i  eoMMocoçul  l«  tktktiaaiême,  à  b  ksbtMls  dtMil  M.  Fnuick  a  ONtatré 
I—  dodriaw  klmUê  fmatkékàn  «t  wyiliq— ■,  Jmm  ■où  Uvn  wr  ia  fcattato 
(w  la  phil.  relig.  dm  Békrmuf. 
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sidère,  après  son  triomphe,  comme  des  ennemis,  n'ont 
été  souvent  que  des  précurseurs  '. 

Le  christianisme.  —  Si  nous  avions  à  faire  l'histoire  in- 
terne du  christianisme,  nous  devrions  reconnaître  et  sui- 
vre d'autres  courants  d'idées  (|ui  ont  r(»ntril)u<'*  h  former 
le  fleuve  innnense.  Ce  n'est  pas  impunément  que  les  Juifs 
avaient  vécu  parmi  les  sectateurs  de  l'Avcsta  et  qu'ils  se 
trouvaient  au  milieu  d'un  monde  si  a^^ilé  par  la  pensée  re- 
ligieuse. Depuis  Alexandre,  tout  l'Orient  hellénique  était  en 
travail  de  renouvellement.  Dans  la  vieille  Éfjypte,  même  en 
Palestine,  on  usait  du  procédé  dont  les  philosophes  grecs 
s'étaient  servis  pour  l'explication  des  légendes  religieu- 
.ses*.  La  Bihie  n'était  plus  un  texte  impératif;  les  Juifs  de 
l'école  de  Tibériade,  ceux  d'Alexandrie  surtout,  prati- 
quaient la  maxime  de  saint  Paul:  »La  lettre  tue,  l'esprit 
vivilie»,et  Philon  nous  a  montré  combien  ces  libres  inter- 
prétations faisaient  apparaître  de  nouveautés.  .Mais  l'é- 
tude des  origines  chrétiennes  et  l'exégèse  du  Nouveau 
Testament  ne  sont  pas  du  ressort  de  l'histoire  politique. 
Celle-ci  n'a  le  droit  de  s'occuper  du  christianisme  qu'après 
qu'il  est  devenu  un  fait  social,  c'est-à-dire,  lorsqu'il  inté- 
resse une  partie  du  peuple  et  qu'il  attire  l'attention  des 
pouvoirs  publics.  C'était  au  contraire  un  devoir  pour  elle 
d'étudier  l'évolution  produite  par  l'influence  de  la  philoso- 
phie grecque  dans  le  sein  de  la  société  romaine.  Il  impor- 
tait de  montrer  combien  de  choses  concouraient  alors  à 
créer  l'esprit  nouveau  qui,  sous  la  direction  de  l'Église, 
allait  conduire  le  monde  gréco-latin  en  des  voies  où  il 
n'avait  pas  encore  marché. 

Au  cours  du  précédent  volume,  on  a  vu  l'apparition 
confuse  du  christianisme  dans  la  capitale  de  l'empire  dès 
le  temps  de  Kéron  et  de  Domitien  ;  la  preuve,  à  l'époque 

1.  C'est  l'opioioa  de  quaoUléde  pères  et  de  docteurs  de  l'Église.  Le  moy<>n 
âge  ne  doutait  f»a«  (jue  Socrate.  Cicéron,  Virgile,  Sciiéquc,  oié-me  Arislote  et 
Trajao,  ne  siégeassent  parmi  les  élus.  —  2.  Maur>-,  llùl.  de»  relig.  de  la 
Grèce  antique,  l.  111,  p.  2G. 
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in'il  accomplissait  sourdement; 
..  Aiitonin,  le  courage  de  ses  a|>olo- 
>  -Aurèle,  celui  de  ses  martyrs. 
A  la  iiiuii  de  ce  prince,  le  christianisme  coniplail  un 
siècle  et  demi  d'existence  «|u'il  avait  employée  préciser  la 
doctrine  du  Dieu  |)ersonnel  et  multiple,  du  Verbe  incarné 
révélateur  de  la  parole  divine  et  rédempteur  de  l'humanité 
déchue, de  l'Esprit  qui  éclaire  lésâmes  par  la  grâce, de  la 
foi  qui  les  sauve,  de  la  résurrection  de  la  chair  pour  la  ré- 
-e  des  bons  et  le  châtiment  des  méchants.  Il  avait 
iifiigr  >es  écrits  canoniques,  réglé  son  culte  et  ladiscipline 
de  sa  première  phase  d'existence.  Par  le  dogme  de  la  com- 
munication de  l'Esprit  saint  à  l'Eglise,  il  avait  pré|)aré 
ses  '  '  '^  ultérieurs  cl  constitué  le  pouvoir 
du*  Il  iiies,  (|ui  se  trouvaient  revêtus  de 
la  douille  autorité  donnée  par  l'élection  |>opulaire  et 
par  la  consécration  religieuse.  Le  nombre  des  on 
que  l'Eglise  déclarait  apocryphes,  celui  des  li  [ 
qu'elle  avait  déjà  combattues  '  prouvent  sa  vitalité.  Long- 
temps, la  foi  ne  s'était  propagée  (|ue  dans  les  couches 
inférieures  de  la  population'  où  clic  portait  des  conso- 
lations pour  toutes  les  misères.  Les  philosophes,  qui  ou- 
vraient leur  ciel  aux  seules  âmes  d'élite,  lui  reprochaient 
celle  sollicitude  pour  les  humbles:  «  Tandis,  disait  l'un 
d'eux ,  que  les  autres  eullns  appellent  â  leurs  cérémonies 
ceux  dont  la  tire,  les  chrétiens  promettent 

le  royaume  «i.  1-  ours  et  aux  insensés,  c'est-à- 

dire  à  ceux  qui  maudits  des  dieux»'.  Celse,  en 

I.  Treal»  Amat,  «a  dira  de  i'aatcnr  d^  t*hUo»ofjhuMrna,  rcfulPliun  de» 
h4f<iM«  écrite  nUn  230  «1  340  •  IMir  tni  uoa  à  lii|>|M»l}tc,  év^|iio 

4a  forf^aTibr»,  par  Im  utltr%  :>  i  ^lnM  ^m  nombre  de  rr«  liAr^icn 

j;tro%tmmmA  4m  gmoêùqam '\tu  u      n  ,,;  ,  .  -  3.  Cependant  i'lin<* 

diMit  «kjâ,  «B  i'aa  III,  •  •<•      •>  <   ordiniê,  ulrt^uu/ui- 

Mixuf.  •  —  3.  Urig  ,  .Ide.  l.'tU.,  III  ,<,...  mfelix  fl  hune  dei 

rfgnmm  fttmipUt.  •  <Jw'»Pi>*<«*'*""'  "■•  |-  <i"-><i  '  <tii  il  raeora,  •  lttju$tum, 
furrm ,  in  urorum  nfhioteft,  wiw/ImM»,  êmrik§mm,w»ùHuorum  apoli»' 
lurtm.  t'fmoê  mlim  woetnt,  qui  latmnmm  tontlmrvi  iotigtaitm  •  (Ihid.). 
IMUM  tous  Im  tenpe,  !•■  partie  jeiteot  *  Uan  aitWMirw  d«a  acBaMlieM 
ftoaleffosB,  «I  Ma  da  la  philvMfdue,  da  la  riU|lM  a«  da  la  paUUfaa. 
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parlant  ainsi,  mar(|uait  bien  le  poini  '  I  :    la   n- 

d(Mnplion  dans  IKglise  ci  non  pas  lioi-         i  „lise,  parla 
roi  commune  et  non  |)ius  seulement  par  l'efTort  individuel  '. 

Ck)mbicn,  au  contraire,  ôlaionl  douces  aux  oreilles  des 
déshérités  ces  paroles  d'égaJilé  devant  Dieu,  du  rucliul  des 
Ames  par  le  Fils  de  l'Éternel  insulte,  bafoué,  battu  de  ver- 
ges et  morl  sur  la  croix  des  esclaves!  La  passion  du 
Christ  était  leur  propre  histoire  et  la  Bonne  Nouvelle  pa- 
raissait apportée  surtout  aux  petits.  Le  héros  des  anciens 
jours  avait  été  le  fort  et  le  vaillant,  Hercule  ou  Thésée, 
puis  le  sage;  le  héros  des  temps  nouveaux  allait  être  le 
saint,  et  chacun  pourra  le  devenir,  car  c'était  par  le  senti- 
ment, non  par  la  science,  que  le  christianisme  entendait 
conquérir  le  monde. 

Pour  l'enseignement  ordinaire,  point,  à  cette  époque, 
d'ambitieux  systèmes  ni  de  discussions  subtiles  sur  l'es- 
sence des  choses;  point  de  minutieux  préceptes,  ni  de  loi 
difiicile  à  com|)ren(lre.  Le  salul,  c'est  la  foi  ci\  celui  «  qni 
s'est  rendu  visible  afin  d'amener  les  hommes  ù  l'amour 
des  choses  invisibles'  »,  et  l'Esprit  qui  souffle  où  il  lui 
plait  la  donne  par  la  grâce.  La  loi,  c'est  le  Sermon  sur 
la  montagne,  avec  les  adorables  paraboles  dont  il  a  été 
dit  :  «  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  mes  paroles  ne 
passeront  point,  »  Pour  obtenir  le  ciel,  il  ne  faut  que 
croire  et  aimer.  Platon  était  arrivé  au  môme  point  que  le 
christianisme  lorscju'il  avait  mis  la  régie  de  la  morale 
dans  l'imitation  de  Dieu,  '0{AotWi<  tû  Stw.  Mais  son  Dieu 
n'est  pas  un  homme,  et  l'idéal  qu'il  propose  est  inacces- 
sible. Tertullien  au  contraire  put  dire  :  «  Après  Jésus, 
nous  n'avons  rien  Rapprendre;  après  l'Évangile,  nous 
n'avons  rien  à  chercher*.  »  Voilà  le  modèle  et  la  règle. 

La  théologie  cbrétienne,  qui  formulera,  au  concile  <le 

1.  Lm  stoïciens,  suivant  Galivn  ou  l'auteur  du  ntpl  çt^o«6fwv  'latopia; 
(LXIX,  p.  313,  édit.  Kuhn),  anéantissaient  avec  le  corps  l'Ame  des  i|^oranl!«; 
celle  des  sages  survivait,  xttque  ad  (lagralionem.  —  2.  Préf.  de  la  mesgt- 

de  la  Nativité  : u(  dum  vi*ibiliter  Deum  cognoscimtAa  per  hune  in 

tnviêihUium  amorem  rapiamur.  ■  —  3.  De  pra^criptirme  atlv.  tuer.,  8. 


l.h>  lUhES.  475 

Nicée,  dans  le  dogme  de  la  Trinité,  la  plus  proronde  con- 
ception du  divin  (|ui  ait  été  révélée  au  niondt",  était  en 
même  temps  pleine  de  vie  et  de  lumière. 

Elle  se  iJcrsonnifiait  en  un  Dieu  dégagé  absolument 
«le  la  nature  où  Marc-Aurèle  l'enveloppait  encore; 
et  en  rilomme-Dieu,  vainqueur  du  mal  et  de  la  mort, 
in«.ijln'«  aux  hommes  comme  type  de  perfection;  plus 
l.ii  I  beru  proposée  aux  femmct>  l'imitation  de  la  Viergo- 
Mére  et  de  son  amour  inOni.  Métaphysique  sans  ombre, 
tant  de  puissants  esprits  trouvaient  matière  aux 
j  iites  spéculations;  ciel  sans  nuage  où  il  semblait 

•  |ue  tout  pût  se  voir,  se  toucher  et  se  comprendre.  Or, 
înis  la  lutte  entre  des  ci'  '  '     '  '.'ire  est  toujours 

I  <  flic  qui  a  les  formule^        ,        ,  ot  les  symboles 

les  mieux  arrêtés. 

Le  culte  était  pur  ;  point  de  sucriliec  sanglant  et  rien 
qui  ne  tendit  à  éveiller  les  meilleurs  sentiments  de  notre 
nature:  des  chants,  des  prières,  la  lecture  de  l'Évangile 
et  le  grand  acte  de  la  communion  directe  avec  Dieu.  Si 
quelques-uns,  qui  faisaient  déjÀ  du  christianisme  la  reli- 
gion du  Dieu  des  vengeances  divines,  voulaient  lui  don- 
ner des  dehors  tristes  et  lugubres,  ()our  le  plus  grand 
nombn'  il  était  la  religion  du  Bon  Pasteur  qui  veille  sur 
son  trou|)eau ,  qui  le  défend  contre  les  loups  ravis- 
seurs et  qui  rapporte  sur  ses  épaules  la  brebis  égarée. 
Cette  image  de  grâce,  de  bonté  et  d'amour,  fréquem- 
ment répétée  dans  les  plus  anciennes  catacomt)es  de 
Home*,  était  alors  le  symbole  préféré  de  la  foi  chré- 
iienne.  (>)mme  en  celle-ci,  tout  était  es|)érance,  tout, 
niênie  dans  la  mort,  respirait  le  calme  et  la  sérénité. 
L'ne  coloml>e  représentait  l'Ame  s'élevant  vers  les  deux  ;  un 
agneau,  la  iroii|>e  des  fldèles:  une  seule  vigne  couvrant 
\i">  murs  il<'  lu  (  hambre  sépulcrale  de  ses  rameaux  nom- 
breux et  de  ses  grappes  vermeilles  montrait,  par  un  sym- 
l»olc  gracieux  encore,  l'unité  de  l'Église,  ses  pnigrès  et 

I.VovMlMpIndiM  é»  h  lhm«  $ûU*rrmt*m  d<  M.  d»  Ro— i. 
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les  fruits  abondants  et  doux  de  la  foi.  La  croix,  «  le  signe 
du  Seigneur',  »  élail  rare,  mais  tout  y  Taisait  songer: 
le  fidèle  <<  qui  les  mains  étendues  élève  à  Dieu  sa  pensée 
pure* m;  le  navire  glissant  sur  l'onde  avec  ses  voiles  gon- 
flées que  portent  le  nidtet  les  vergues;  l'oiseau  qui  monte 
dans  les  airs  sur  «  la  croix  de  ses  ailes  »  et  qui  semble 
porter  à  Dieu  une  prière*.  Toute  la  symbolique  chrétienne 
est  née  des  pastorales  évangéliques  et  des  besoins  de  ca- 
cher sur  les  tombeaux,  aux  yeux  des  païens,  la  foi  restée 
visible  pour  les  croyants. 

Ainsi,  8im])le  et  profonde  dans  son  dogme,  pure  dans 
sa  morale,  miraculeuse  dans  ses  traditions  et  apparais- 
sant aux  hommes  sous  la  divine  figure  du  doux  Maître  de 
Galilée,  celle  doctrine  avait  tout  à  la  fois  le  merveilleux 
nécessaire  aux  esprits  amoureux  du  surnaturel,  et  l'élé- 
vation réclamée  par  ceux  qui  entendaient  raisonner  leur 
foi  tout  en  y  cédant.  Aux  âmes  in(|uiètes  ou  malheureu- 
ses, elle  apportait  ce  que  celles-ci  ne  trouvaient  pas  ou 
ne  trouvaient  qu'imparfaitement  dans  les  cultes  orien- 
taux et  dans  les  philosophies  :  une  promesse  de  salut,  par 
conséquent,  une  espérance.  L'esprit  du  temps  voulait  des 
prophéties,  des  exorcismes,  des  miracles;  l'Église  en  fai- 
sait, car  le  ciel  en  fait  toujours  quand  la  conscience  des 
multitudes  le  demande.  «  Les  disciples  de  Jésus,  dit  saint 
Irénée,  ont  reçu  de  leur  maître  le  don  des  miracles;  ils 
exorcisent  les  démons,  prédisent  l'avenir,  guérissent  les 
maladies  et  ressuscitent  les  morts*.  » 

Quel  était  leur  nombre  vers  la  fin  de  la  période  anlo- 
nine?  Tertullien,  avec  son  imagination  ardente,  voyait 
déjà  les  chrétiens  remplissant  les  cités  et  les  bourgs,  les 
camps  et  les  tribus,  le  forum  et  le  sénat '.  En  réalité,  ils 
étaient    une   très-faible  minorité  comparés  à  la  masse 


1.  ...Tè  /'jpiaxov  or.|uîov  (Clém.  d'Alex.,  S/rowi.,  VI,  II).  —  2.  Minuc. 
Félix,  Octav..  29.  —  3.  •  .,..«/  alarum  crua  pro  manibtu  exUndunl  » 
{Terlull.,  de  Oral. ,3,9). —h.  Adv.  hxres.,  11,48,  ajj.  Eusèbe,  HUt.  eccl.,\.  7. 
Voxez  I.  IV,  p.  397.  le»  |)arole.s  de  Quadralus  atlcslaDt  que  l'£glise  poMé- 
dail  les  mêmes  privilèges  suruotureb.  —  5.  Apolog.,  37. 
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(les  habitanU  de  l'empire.  Le  premier  devoir  des  chr{>- 
liens  était  lo  soin  des  pauvres.  Or  iino  lottro  du  pape  Cor- 
neille en  l'année  S51,  où  il  est  dil  ({ue  rÉgiisc  de  Rouie 
avait  à  secourir  quinze  cents  indigents,  veuves  et  main- 
dos,  ne  permet  pas  de  '•'  r  que  cette  communnulé 
fût  elle-même  bien  consi  ;  .  i:  i   '.  Au  temps  de  Symma- 
quc,  presque  toutes  les  grandes  Tamilles  de  Rome  étaient 
encore  |               ft  à  l'époque  de  Constantin  il  ne  se  trou- 
vait pas  i...  .....  lien  dans  le  sénat. 

Les  lettrés  et  la  haute  société  romaine  no  connais- 
saient pas,  au  deuxième  siècle,  le  christianisme,  ou  le 
connaissaient  fort  mal:  témoin  *  Tacite,  Suétone,  Juvénal, 
IMino  le  Jeune,  Plutarquo,  Lucien,  Hadrien  et  Marc-Au- 
rèle  lui-même*.  Quelques-uns  le  prenaient  pour  une  des 
'nnnî'—'îps  sectes  philosophiques.  Quand  Novalius  sor- 
tit (!■  -•', «Je  passe,  dit-il,  A  une  autre  philosophie*». 

I.  Orifitee,  Ad».  Cds.,  VUI,  69...  icdvu  ilÎToi.  I.c  nombre  des  in<ligenU. 
m«l«d—  eC  ioflmies  tecoanu  à  Pari*  eo  ISlTi  par  l'AMisUnco  putiliqua  dw^ 
i«  MpiUax,  le*  honpicrH  H  à  domictle  n  Hé  dn  cont  iioixiinto-<|iijnz«  millo 
indivkhM  «M  près  de  uo  dixièUM  de  la  population  loUlr.  Si  l'on  prenait  In 
rnéoM proportion  pour  l««aMiiléf  de  IL^Iuie  de  Home  en  '2ôl,  on  arriviv 
rait  à  ne  lai  donner  que  qoioie  à  vingt  mille  OdèlM.  De  la  Kn<>lio  {du 
.Sowwnu'n  ptmtifical  de»  Bwtp.  rem.)  eatime  qu'au  tcm|M  d<>  Constantin 
•  le*  lèrétiiww  AiiMiont  In  dootiène,  pont-étre  même  la  vinf^tu^mo  («rtic 
de  l'enipire  •  {,Mim.  de  VAcad.  de»  intcr.,  t.  XV,  p.  77  ;  1743).  Hcugnot 
(//ûl.  de  ta  déead.  du  pag.  m  Dérident,  cli.  ti  et  ni)  penae  de  même. 
CliMlel  (tfù(.  d»  la  dttiruetian  du  pag.  en  Orient)  doit  a«WM  que  le* 
chrMiflM  n«  fbrBMiMft  m  Oocidonl  qa«  le  quinùémo,  et  on  OiÎmI  le 
di&iènM  de  la  population  totale.  —  3.  Je  ne  pui*  partager  lot  idéea  dr 
N.  de  HùÊtà  Mtr  l'importaoee  de  la  commonauté  chrètienao  de  Boom  âé* 
le  lanpe  de  Néron  et  «ar  im  progrès  dans  la  noblosse  roMMine.  On  m* 
wnil  dire  qoo  FNuponia  Gmeina  (voy«s  p.  3M)  m  cbrétionnei  Do- 
miliUn,  ni«oo  de  Donitien  (L  IV,  p.  Xib),  aenltle  l'avoir  été,  mais  jr 
donle  bsaoeoap  qoe  le  eonsnl  Clemens  et  tant  de  Piaviens  aient  été  gagné» 
au  dtfistinaéMM  si  pe«  d'années  après  que  saint  ilial  avait  écrit  :  •  Dieu 
a  frappé  da  Mie  la  aagwsn  dn  UMinde,  pore»  qne  le  monde  ne  l'a  pan  rv> 
connu...  Combien  se  troavo4  il  parmi  vooo  diMbtIsa,  ds  pnioMnts  et  de  no- 
Mrs?  »llC**rinth.,  1,10.)—  i.  Loden  «ooiMid  SMon  Im  ckréliens  avec  le» 
JniCi.  Tilleraont  s'en  étonne  ;  il  ne  comprèod  pns  qnt  •  riuix  '  '  >inm0 
le  pins  savant  de  son  époque,  lo  plus  enrims  dn  lool  ce  -i  i  4  la 

pbil<Mw>f>hie  ou  à  la  religiion,  n'ait  pas  mémo  pronenoé  le  nom  «le  cbré- 
tiena  .  (//ùl.  de»  b'mp.,  U,  p.  I9&).  —  k.  1fi|  êtifH  êVm  fOesefin»  IfnvHc 
(Eos.,l/Ml.  ««e4.,Vl,«3). 
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Mais  chaque  jour  sa  force  augmentait,  parce  qu'il 
rc^pondait  nu\  besoins  du  temps  ot  qu'un  ardent  es- 
prit de  prosélytisme  animait  l'Kgliso  entière.  Dès  qu'une 
communauté  de  (idèles  s'était  formée,  elle  ne  tardait 
pas  h  s'accroître  «  comme  la  grange  s'emplit  de  bon 
grain  au  temps  de  la  moisson'  »,  et  il  s'y  trouvait 
bien  vite  queUiu'un  qui  acceptait  comme  un  ordre 
donné  à  tous  celle  parole  du  maître  :  Ite  cl  docelc 
génies.  11  prenait  le  bâton  de  voyage,  partageait  son 
bien  entre  les  pauvres,  srtr  d'être  assisté  partout  où  il 
rencontrerait  des  frères,  et  s'en  allait  fonder  une  chré- 
tienté nouvelle.  Rien  n'arrêtait  les  missionnaires  de  la  foi: 
ni  la  longueur  du  chemin  ni  la  colère  des  populations 
blessées  par  «  ces  contempteurs  des  dieux  »  dans  les  ha- 
bitudes et  les  alTections  de  leur  vie  publique  et  privée.  Si 
jamais  hommes  ont  paru  à  leurs  contemporains  d'irré- 
conciliables ennemis  de  l'ordre  établi,  ce  furent  assuré- 
ment ces  chrétiens  qui,  à  chacun  de  leurs  pas  au  milieu 
de  cette  société,  se  heurtaient  conlre  une  idole  (ju'ils 
voulaient  briser  ou  contre  une  coutume  qu'ils  appelaient 
sacrilège.  Quelques-uns  périssaient  dans  les  tumultes  po- 
pulaires ou,  depuis  Trajan,  étaient,  comme  rebelles,  en- 
voyés par  le  magistrat  aux  carrières  et  aux  mines.  Un 
petit  nombre,  judiciairement  condamnés,  avaient  péri 
dans  les  amphithéAtres  ou  sous  la  hache  du  bourreau*. 
Cependant  l'Église  commençait  à  'sortir  de  l'ombre  qui 
avait  protégé  ses  débuts;  déjA  quelques  docteurs  païens 
étaient  passés  dans  ses  rangs*,  et  Justin  venait  de  la  pro- 
duire audacieusemcnt  au  grand  jour*.  FA\c  allait  grandir 
rapidement  et,  à  partir  du  règne  de  Commode,  pénétrer 
réellement  dans  la  haute  société  romaine.  La  puissante  et 
simple  originalité  de  son  dogme  lui  donnait  une  grande 
force  d'attraction ,  et  cette  organisation  épiscopale  que  le 
sacerdoce  païen  n'avait  pas  connue  lui  permettait  de  mettre 
l'unité  dans  son  action  et  dans  ses  conseils,  comme  de 

1.  Eusèbe,  //»•/.  eccL,  II,  3.  —  2.  Voy.  l.  IV,  p.  294,  d.  l  elî.  —  3.  Ibid., 
p.  396.  —  4.  Ibid.,  p.  «9. 
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suulenir  la  propagande  de  chacun  par  les  eiïorU  de  tous. 

Pour  T  lits  cultivés,  le  vieux    naturalisme   était 

morl,  il  ,  losophes  arrivaient  aune  nouvelle  ronce|>- 
tion  du  divin,  qui,  par  son  principe  et  ses  applications, 
i.'.s  dans  la  genèse  reli^'ieuse  de  l'Iiu- 
i  '  i>(ion  se  rapprochait  singulièrement  de 

celle  des  chrétiens.  En  outre,  le  Nouveau  Testament  n'est, 
en  son  entier,  qu'une  prédication  morale  ((ui  laisse  fort 
|>cu  de  placée  la  prédication  dogmatique;  la  philosophie 
de  son  côU'  renonçait  aux  amhitions  métaphysiques  des 
anciennes  écoles.  Le  christianisme  trouvait  donc,  dans  la 
société  païenne,  une  foule  d'éléments  qu'il  pouvait  reven- 
diquer comme  conformes  h  sa  nature,  et  qui  lui  servaient 
il  entrer  au  cœur  des  populations  pour  l'incliner  douce- 
ment vers  lui  : 

La  pure  morale  de  Sénè(|ue,  d'Épictèle  et  de  Marc- 
Aurèle,  avec  tous  leurs  préceptes  d'examen  de  conscience, 
de  direction  et  de  prédication  ; 

L'idée  de  la  commune  origine  des  hommes  et  du  scnli- 
ment  nécessaire  de  la  fraternité  ; 

La  cil  riu  essentielle; 

Ledit.  il' la  terre  et  des  plaisirs  du  corps, 

comme  principal  moyen  de  perfectionnement  moral  ; 

L'amour  de  la  pauvreté,  même  celui  de  la  morl,  qui 
fiouMait  tant  de  stoïciens  au  suicide  et  tant  de  martyrs 
au  sacrifice  volontaire  ; 

La  ihéodicéo  de  Philon,  de  IMutanpie,  des  platoni- 
ciens cl  do  Maxime  de  Tyr,  avec  leurs  esprits  intermédiai- 
res entre  l'homme  et  Dieu  ; 

L'idée  de  l'unité  divine  avec  la  croyance  aux  {leines  et 
aux  récompenses  ; 

\jL  régénération  enlln  par  l'initiation  aux  mystères,  par 
le  hnptéme  sanglant  du  laurobole  ou,  dans  le  culte  de 
Mithros,  par  le  baptême  de  l'eau,  l'oblation  du  pain  et  du 
vin,  et  l'onction  sainte  nu  front  de^imyslcs».  «•  Votre  rcli- 

1 .    I  iii«  -l.-  ti(.  •  .l.iin  I.  «  111%  -!•  ,.  .   I.   ^llll.l  i-   1  iiMM  1  (,  m    I.-,  I  il.  ,  .(il.  - 
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gion,  diKail  saint  Justin  aux  adornlcure  des  dieux,  n'est 
qu'un  rhrislianismc  incomplol.  »  ««  (^ommc  los  Bacchantes 
ont  dispcrs»'"  les  nicuibres  do  Penthée,  les  sectes  philoso- 
phiques ont  divisé  à  l'infini  l'indivisible  lumière  du 
Verbe  »';  et  il  pn-sontait  la  nouvelle  doctrine  comme  l'a- 
cht'vement  do  l'œuvre  commencée  par  la  raison  humaine. 
Torliillion  lui-même,  qui  rompt  si  rW'rcmcnt  avec  la  phi- 
losophie, a  écrit  la  phrase  célèbre  :  «  Teslimonhim  ani- 
in/v  nnttiralitfr  christiatifp  »  ;  quantité  de  pères  et  de  doc- 
teurs ont  partagé  ce  sentiment,  dont  saint  Augustin  n 
donné  la  formule  la  plus  complète  :  «  Si  les  platoniciens 
changeaient  un  petit  nombre  de  mots  et  de  pensées,  on 
les  prcnch'ait  pour  des  chrétiens'.  » 

Ce  christianisme  philosophique  semble  même,  par  un 
signe  extérieur,  se  rapprocher  des  anciennes  philosoidiies 
et  vouloir  aux  yeux  de  la  foule  se  confondre  avec  elles. 
Des  chrétiens  prenoienl  le  manteau  des  philosophes  ; 
comme  eux,  ils  venaient  sur  la  place  publique  gourman- 
der  le  peuple,  lui  reprocher  ses  vices,  lui  annoncer  le 
Dieu  unique  et  subsistant  par  lui-même,  celui  qui  dans  la 
Bible  se  définit  :  JùfO  sutn  qui  sum,  et  qu'à  Delphes  on  ho- 
norait d'un  seul  mot  :  Kl,  tu  es.  Si  l'on  s'étonnait  <le 
trouver  quelques  nouveautés  dans  leurs  discours,  ils  ré- 
pondaient :  w  Nous  n'enseignons  rien  de  nouveau  ni 
d'extraordinaire,  rien  que  ne  recommandent  les  livres  de 
nos  écoles  et  la  commune  sagesse*.  » 

L'art  chrétien  naissant  se  greffait  aussi  sur  l'art  anti- 
que qui  allait  mourir. 

lien»,  que Tcrlnllien  l'appelait  simius  Dei(ct.  dr  Corona,  \h,  el d«  Dapti»tno, 
.'»),  elquc  S.  Justin  y  voyait  une  (puvre  du  démon  (Àpol..  I.  6f.  *»t  /)i»i/.  rum 
Trtjph.,'0).  —  1.  CeUe  citation  n'est  pas  de  S.  Justin,  m  '  <      nonl  d'A- 

lex. {Strom.,  I,  9).  —  2.  Pauci*  mulatù  verbi»  att/tif  m  u-isHatii 

fièrent  (Dr  civ.  Dri.  IV,  7).  Minucius  Félix  dit  .lussi  dans  son  (Jcl<n)ui»  :  •  Il 
rac  semble  que  i»ar  moments  les  anri#»n«  plii Io«nf .(,''«<  «'n^cordent  si  bien 
avec  les  chrétiens,  qu'on  |)ouiTait|'i  daujourd'lini 

sont  des  phiiosf>phes  ou  que  les  j  ■  ni   dc«  clirc- 

ticns.  •  — 3.  •  ....Sihil  nos  aut  tiovum  uul  pûilcnloêuut  susceptMi-  de  iju" 
non  €liam  commxtncs  el  pubUcae  lilterx  nobit  patrocincnlur  •  {Terltill.. 
de  Te*t.  ontnue,  1). 


b 
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I  "        iil»os,  nonihrc  de  déco- 

rai ,  urces  païennes.  On  y 

trouve  Orphée  jouant  de  la  harpe  devant  les  l>étes  pour 

a|)aiser  I»- n'hes;  Bacchus,  le  dieu  de  la 

vendange  <  .  i    .       ,  ou  l'amour  divin;  le  Jourdain, 

devenu  le  dieu  des  fleuves.  Le  Bon  Pasteur  pourrait  être 
pris  |K)ur  rHerinès  Kriophoros  ou  pour  le  Pan  rustique. 
l'Iysso  attaché  au  luM  de  son  navire,  afin  de  n'avoir  rien 
à  craindre  des  dangereuses  chansons  des  sirènes,  c'était 
l'Église  traversant,  sans  y  succomber,  les  tentations  du 
monde';  et,  autour  des  représentations  symboliques  de 
la  foi  nouvelle,  les  guirlandes  de  feuillage,  les  vases  de 
fleurs  et  de  fruits,  les  oiseaux,  etc.,  rappelaient  l'art  dé- 
coratif des  païens  *.  Rien,  en  efTet,  dans  l'éternelle  trans- 
formation des  choses,  ne  s'improvise.  Pour  exprimer 
des  croyances  nouvelles,  les  premiers  artistes  chrétiens 
prenaient  des  formes  anciennes,  comme  les  pères  de 
l'Église  ont  si  souvent  pris  le  langage  de  Sénèque  et 
de  Platon. 

Riaumé  général.  —  La  conquête  du  monde  par  les  Ro- 
mains a  eu  pour  conséquences  nécessaires  quatre  révo- 
lutions. 

lue  révolution  politique:  La  cité  devenant  un  univers 
cl  dû  remplacer  le  gouvernement  de  plusieurs  par  celui 
d> 

L ...  .  oluUon  Koeiale  :  Les  vaincus  ont  pris  la  place 
des  vainqueurs  par  la  puissance  du  nombre,  du  travail, 
de  l'intelligence,  et  les  lois  étroites  et  dures  de  la  répu- 
blique soni  •ii-vinii<>«  les  lois  générales  et  humaines  d« 
rnupir»". 


I.  Itr  Itoaci,  op.  fit,,  cU.  Allar<t,  /{•/»«r  toulrrr.,  ilani  le  livre  IV,  n^iioi* 
•nr  ce  point  lr«  (ravaui  *i<<  M.  (!<■  It<>««i.  •  Itan*  <]u<>li|U(**-anc«  Af»  plu*  ao- 
cirone*  chamhr**  île»  ralaiomlM»  •la  \f  Hrv.  \V.  Harpon.  «>n  m'  Mit  |>rn- 
daftl  00  iD«Uol,  m  i  uD  a  «ous  K  •  >rut  Je»  freaquca  chrèticQuca  ou  |wttrmir»  • 
{iMUn  frnm  Bam*,  ^  »0).  — r  UU*  alUforM  «l  ÊtmiflUt  mu  ott  «VCo- 

SOMAtRI.  V  —  Il 
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Une  révolution  philosophique  :  Le»  diverses  écoles  se 
sonlmAlées,  comme  se  môlaicnl  tous  les  peuples,  et  leurs 
systèmes  ont  abouti  à  une  grande  synthèse.  Au  lieu  de 
la  métaphysique  qui  divise,  parce  qu'elle  provient  de  vues 
particulières  de  l'csjirit,  elles  n'ont  plus  étudié  (jue  la 
morale  qui  réunit,  parce  qu'elle  sort  de  la  natiiro  hu- 
maine, laquelle  est  la  môme  partout. 

Une  révolution  religieuse  :  D'abord,  aux  cullt^  i<>.  aux 
Rome  impose  celui  de  Rome  et  des  Augustes;  il  n'est  pas 
une  ville  où  ne  s'élève  leur  autel  :  c'est  la  religion  na- 
tionale. Mais  voici  venir  la  religion  universelle.  Pour  la 
première  fois,  le  monde  verra  un  culte  qui  ne  tient  ni  à 
une  cité,  ni  à  un  peuple,  ni  à  un  empire  :  une  religion 
sans  patrie,  qui,  du  moins,  n'en  voudra  d'autre  que 
celle  du  genre  humain  '. 

De  ces  quatre  révolutions ,  la  première  a  été  l'objet  de 
notre  récit  depuis  les  Gracques  jusqu'à  Tibère;  la  dernière, 
commencée  en  même  temps  que  les  trois  autres,  ne  s'ac- 
complira que  longtemps  après  les  Antonins;  la  seconde 
et  la  troisième  sont  exposées  dans  le  tableau  qui  vient 
d'être  tracé  de  la  société  romaine  aux  deux  |in'mi<»rs  siè- 
cles de  notre  ère. 

Si  ce  tableau  est  vrai,  on  sera  forcénK-nl  amené  à 
croire  que  cette  société  avait,  dans  ses  institutions  civiles 
et  dans  ses  mœurs,  des  forces  de  conservation,  dans  ses 
idées,  des  forces  de  renouvellement.  Qu'on  réfléchisse  à 
l'habileté  de  son  gouvernement  où  s'étaient  succédé  plus 
de  princes  sachant  accomplir  les  devoirs  de  leur  charge 
(]uc  les  monarchies  absolues  n'en  présentent  pour  un 
même  espace  de  temps',  à  la  discipline  de  ses  légions,  à 
la  vie  active  et  large  de  ses  populations,  à  la  forte  consli- 

1.  Le  hon4dhi!(me,  avant  le  christianisme,  l'islam,  après,  ont  eu  égalcmml 
06  cvactére  do  n'être  point  des  religions  nationales.  —  2.  Si  l'on  ajoute  aux 
quarante-quatre  années  du  principal  d'Auguste,  les  quatre  vinïl-.innlrc 
ans  de  la  période  antonine,  les  règnes  entiers  de  Vcii{>asien  <  '  > 

moitié  peut-être  de  ceux  de  Til)èrc,  de  Claude,  de  Domilien  et  !■ 
céments  de  Néron,  on  trouve  que,  sur  doux  cent  dix  ans,  l'empire 
Mut  soixante,  non-seulement,  do  Iwn  gouvernement,  mais  de  bons  ]>: 
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tulion  (If  lu  famille  et  de  la  cité,  à  la  sagesse  de  ses 
grandes  écoles  de  k^gislation  et  de  philosophie  dont  le 
dernier  mol  était  l'uniléde  la  raison,  du  droit,  de  l'huma- 
nité et  du  principe  immatériel  de  l'univers  :  alors  on  rc- 
connallra  que  Tempin*  des  Antonins  était  un  corps  ro- 
buste dont  la  vie  intellectuelle  avait  de  la  jrrandeur. 

11  fsi  vrai  que  les  Romains  conservaient  trois  iniquités: 
l'esclavage,  l'abominable  dureté  des  lois  pénales  et  l'ou- 
t'  '  ' i^tinction  qui  séparait  r/»Mmi7ior  de  r/ion68fior. 
l  <•  désaccord  entre  les  doctrines  des  sages  et 
la  vie  de  la  foule,  était  grand  dans  cette  société  avide 
de  plaisirs,  qui  tenait,  comme  t^nt  d'autres,  bien  plus 
à  ses  vices  qu'A  ses  croyances.  Mais  resclavagc  avec  ses 
conséquences  naturelles,  l'atrocité  des  peines  et  le  mépris 
du  pauvre,  était  alors  une  institution  du  droit  des  gens 
dont  le  temps  seul  pouvait  avoir  raison,  et  la  contradic- 
tion entre  les  mœurs  et  l'idéal  enseigné  est  de  toutes  les 
époques.  Si  l'empire  n'avait  I  •  d'autres  causes 

do  ruine,  il  n'aurait  pas  succ; ., ..  .uaux.  Malheureu- 
sement, dans  cette  société  aristocratique,  il  ne  se  trouvait 
pas  d'ni                            II»  de  défendre  et  de  contenir  son 
chef  l«i'                ...,. .  .V  chef  ne  comprenait  pas  qu'au  lieu 
de  con>«!              mpire comme  un  domaine  héréditaire,  il 
devait,  à  I  exemple  de   Nerva,  de  Trajan,  d'Hadrien   et 
,1'^, .•'"•■■    '•  I     ••  r  au  plus  digne.  Les  droits  du  sang 
l'en                            ux  de  l'Ëtat.  .\larc-AurMe  s'est  choisi 
un  -un  .  x'ur  impropre,  par  son  Age  et  par  ses  vices,  à 
l'ex             '■'  'otivoir  absolu;  et,  ce  pouvoir  sans  limites, 
S(|                       le  donnera  au  fils  qui  aura  voulu  l'assas- 
siner, de  sorte  que  leh  orgies  du  despotisme  recomnienre- 
ronl.  Sous  la  pression  administrative,  la  vie  ci 
circuler  librement  dans  le  corps  hocial  i|ui  s'ah 
tandis  que  l'armée,  de  jour  en  jour  plus  étrangère  à  la 
|K»|    '  '             '            ''       "rtai  pardi         '     i  elles  ré- 
vol                                            es,  tout  •  Mut  elle- 
même,  dans    runi>ersel   désordre,  sa  discipline  et  sa 
force.  Kutin  la  '                              >   >rocho. 
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11  semble  que  chrétiens  et  païens  auraient  pu  s'enten- 
dro,  puisque,  par  certains  côtés,  le  christianismo  était  la 
formule  religieuse  des  philosophies  païennes.  Mais  «d'une 
extrémité  du  monde  social  à  l'autre  les  vérités  se  ren- 
contraient sans  se  reconnaître*»,  et  la  passion  populaire 
rendit  inutile  la  bonne  volonté  des  évoques  et  des  prin- 
ces. Si  la  tourbe  des  grandes  villes  criait  :  «  Les  chré- 
tiens aux  lions!...  »,  si  les  beaux  esprits  les  pour- 
suivaient de  sarcasmes  insultants  et  de  caricatures 
({ui  devaient  leur  paraître  une  abomination  *,  dans 
les  rangs  du  nouveau  peuple  se  trouvaient  aussi  des 
violents  qui,  au  lieu  de  chercher,  comme  Justin  et  Mi- 
nucius  Félix ,  à  réunir  les  fidèles  de  Platon  aux  disci- 
ples du  Christ,  creusaient  entre  eux  un  abtmc.  Hermias 
essayait  de  prendre  la  verve  de  Lucien  pour  livrer,  dans 
un  pamphlet  pieux ,  les  philosophes  à  la  dérision,  en  fai- 
sant ressortir  les  contradictions  de  l'ancienne  métaphy- 
sique*. «  Tout  en  vous,  leur  dit-il,  n'est  que  ténèbres, 
nuit  trompeuse,  perpétuelle  illusion,  abîme  d'ignorance. 
Philosophes ,  voyez  comme  l'objet  de  votre  poursuite  ar- 
dente fuit  devant  vous  d'une  fuite  éternelle;  combien  la 
lin  que  vous  vous  proposez  est  inexplicable  et  vaine.  » 
Ce  ne  sont  pas  les  croyances  seules,  c'est  l'esprit  même 
de  la  société  païenne  que  l'Église  se  propose  de  changer. 
La  liberté  philosophique  de  la  Grèce  avait  créé  la  science; 
l'idéalisme  mystique  qui  va,  pour  des  siècles,  prendre 
possession  des  intelligences  supérieures,  n'aimera  que 
les  spéculations  théologiques.  En  tête  de  son  livre,  Her- 
mias *  avait  mis  le  mot  de  saint  Paul  ^  :  «  La  sagesse  de 
ce  monde  est  folie  devant  Dieu  »,  et  Tertullien  le  répète 

1.  Villemain,  Tableau  de  tiloq.  chrét.  au  quatrième  siieU.  —  2.  Celle 
par  exemple  du  cruciOé  à  iète  d'âne,  gravée  sur  les  murs  du  Palatin,  et 
qui,  d'après  certaine!*  paroles  de  Tertullien,  devait  être  Irés-coinmune,  deua 
chrUtianorum  6voxo(nK  [ApoL,  16).  —  3.  C'est  le  titre  même  de  son  dia- 
logue :  La  dérision  des  philosoplie^  païens,  le  Aiaovpiiot  tmv  Kw  91^0- 
aofotv.  J'ai  suivi  la  traduction  publiée  pajr  Stiévenart  dans  lea  J#<*m.  de 
l^Acad.  de  Stanislas.  —  4.  Hermias  ne  parle  que  des  andeiuies  écolea 
de  la  Grèce,  jusqu'au  Lycée.   —  ô.  I  Corinth.,  i,  20. 
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avec  coKre.   Celle  'on   que  les  sages  auraient 

voulu  sauver  en  la  \n  ...  ...il  ilouccment  de  l'esprit  nou- 
veau, il  la  maudit;  les  compromis,  il  les  repousse  avec 
horreur;  il  ne  veut  môme  pas  que  le  chrèlien  accepte 
d'être  magislrat  ou  soldat,  qu'il  célèbre  la  victoire  ou  la 
fête  de  l'empereur.  Lui,  du  moins,  se  contente  de  cette 
désertion  des  devoirs  civiques,  mais  il  en  est  qui  crient  : 
malheur  aux  riches!  et  qui  appellent  de  leurs  vœux  la 
destruction  de  l'empire.  Vers  l'an  250,  un  autre  Africain, 
ConuiKxiiaMus,  laisse  éclater  sa  joie  h  l'annonce  d'un  for- 
midable assaut  (|ue  les  Goths  et  les  Perses  vont  donner 
aux  provinces  romaines.  «  Qu'enfin,  s'écrie-t-il,  dispa- 
raisse cet  empire  de  l'iniquité!  »  Il  croit  Rome  déjà  tom- 
bée et  la  voit  <•  pleurant  dons  l'éternité,  elle  qui  se  van- 
lait  d'être  éternelle*  !  » 

Rome  n'est  |>as  seule  condamnée  ;  le  monde  même  va 
périr.  Dans  le  peuple  circulaient  les  oracles  irrités  de  la 
sibylle.  «  Malheur  aux  femmes  qui  verront  ce  jour!  Une 
nuée  sombre  entourera  le  monde  immense.  Les  flambeaux 
célestes  se  heurteront  les  uns  contre  h  -  ■  -  «^t  les  étoiles 
tomberont  dans  la  mer.  l'n  fleuve  d«-  ilera  du  ciel, 

il  consumera  la  terre,  et  les  hommes  grinceront  des  dents, 
lorsqu'ils  sentiront  le  sol  s'enflammer  sous  leurs  pieds.... 
Tous,  pères,  mères,  enfants,  viendront  brûler  dans  la 
fournaise  divine,  et  l'on  entendra  mugir  le  vaste  Tartare. 
Au  milieu  de  leurs  tortures,  ils  appelleront  la  mort,  mais 
la  mort  ne  viendra  pas  '.  »  TcrtuUien,  qui  était  né  dans 
les  derniers  jours  d'Antonin,  répèle  ces  paroles  funestes. 
«  Ah!  que  je  rirai!  O^^*!  bonheur,  quel  transport  pour 
moi  de  voir  ces  puissants  dont  on  a  fait  des  dieux,  et 
leurs  courtisans,  et  leurs  magistrats  |)ersécuteur8 ,  et  ces 
sages  philosophes  brûlant  pêle-mêle  avec  leur  Jupiter 
dans  un  feu  vengeur!  Alors  l'acteur  tragique  poussera 
de    vrais   cris  dans   sa  propre  détresse,    le  comédien 

I    l.uQ^i  in  ■»!  mum  ytur/arlaèl  mmiffnmim,  CommodkMW  rtpptirit 

iMm/i'  u*  «Virxft  «  r  ibM.M'f  ("*  OHgimtê  d*  ta  poMi»  ehvMmm.  — 
l.  U>ik*i«r    *!•  .  .la|>r.«  !<<>  ",  ,.  ..l-,  tihyUina  d'kUfXundrf.  Il,  IM  «|. 
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amolli  fondra  dans  les  flanimcs  et  le  cocher  du  cirque 
paraîtra  sur  un  char  de  feu,  tout  rou^e  lui-môme  des 
flammes  élernellcs'.  »  Sombres  images,  cris  désespérés 
et  menaçants  qui  devaient  Jeter  la  terreur  et  la  haine 
dans  11'  cœur  des  païens. 

D'autre  part,  le  polythéisme,  qui  était  la  religion  offi- 
cielle si  étroitement  unie  à  l'État,  ne  voulait  pas  encore 
abdiquer  aux  mains  de  ces  «  mendiants  du  Christ  »;  et, 
comme  l'Hercule  revêtu  de  la  tunique  fatale,  Rome  ne 
pourra  l'arracher  de  son  flanc  qu'en  déchirant  sa  chair. 
Aussi  la  défiance  et  la  haine  diviseront  les  citoyens;  à  une 
persécution  cruelle  succédera  une  demi-tolérance;  le  sang 
va  couler  à  flots,  et  le  glorieux  esprit  qui  avait  fait  les 
civilisations  grecque  et  latine  se  voilera  pour  des  siècles. 
Alors  cet  empire  qui  avait  été  pour  tant  d'hommes  une 
bénédiction,  affaibli  par  la  guerre  religieuse,  au  moment 
où  tout  le  monde  barbare  s'agite  pour  de  formidables 
invasions,  sera  ensanglanté  jusqu'au  fond  de  ses  pro- 
vinces par  la  guerre  étrangère,  et  les  peuples,  qui 
avaient  si  longtemps  vécu  tranquilles  à  l'ombre  de  leur 
vigne  et  de  leur  figuier,  verront  les  feux  ennemis  s'allu- 
mer au  milieu  de  leurs  campagnes. 

C'en  est  fait  pour  toujours  de  la  «  paix  romaine  »  et, 
pour  bien  longtemps,  de  la  science;  mais  il  allait  être 
donné  au  monde  une  grande  espérance. 

1.  Df  Speclac.,30. 


FIN   DU   CINQUIEME   VOLUME. 
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SIR  1^  FORMATION  HISTORIQUE  DES  DEUX  CLASSES  DE 
CITOYEî<ïS  ROMAINS  DÉSIGNÉS  DANS  LES  PANDECTES  SOUS 
LES    NOMS   d'hONESTIORES    ET    d'hUMILIORES  *. 


Dan«  reropiro  romain,  la  loi  adrneltail  pour  un  même  crime  deux 
8or<M  de  chÀtimcnt.4.  Ii>s  un<<  plus  doux,  les  autres  plus  sévères.  Il 
en  est  de  mAmt;  dans  nuire  législation  qui,  en  aulurisant  l'admis- 
st  ^tances  altc4>uant«-  au  juge    !  la 

!••  Ii!ti«i»Mir<  i!r'_'réA.  I  ••,  ce  sysl» m  •  iit 

<1  in  partait  d'un  principi*  ai>Huiunient 

c  'le-4  conditions  humaines  dont  la  loi 

<l  11^  si  le  pauTro  était  di^jJi  un  condamné  des 

. ...  .<...,  ,—  .  ionjpl-    •"-••••>'■'■  ■'• friulc  qui  envoyait 

Mil  travaux  forcés,  •:  ^m  titre  de  n*étro 

•  i  lient  éloigné  d'  ■    •■        \y. 

r  or  romain  qui  >ii, 

f..' 
l' 
r 

'1  - 

portés  dan*  une  Ile*.»  1  >  Kmt  réservé 

aaxeMiUvM,  aux  kbtri  fU*..-, ..      ^...,.....<,  ,^  \insi,  lot  uns 


I.  Ordim4  ttâ  ttm^m  movtri  (Dig.,  XLVin.  IB,  1,^./.  -  ../frtd.,  $).— 
S.  StM.,  V,  »;  cf.  md.,  Il,  U.  •  4.  lH«.,  XL\1I1.  I»,  7»,  $  I  ;  cf.  fr.  », 

*  M«4Mit«  U  k  rAc«J4Mk  d«  ■■■cTl»«i— 1 1<  btUoMtm  la  il  ««tMiWv  \%1K. 
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ne  pouvaient  être  battus  de  verges  *,  mis  en  croix,  attachés  sur  un 
bAcher  ou  jetés  aux  bMcs;  et,  en  cas  de        '  s 

atroces  étaient  le  lot  ordinaire  du  malhou!  .       ;it 

de  son  '  'on. 

Ce  pii  il,  dont  les  conséquences  durèrent  bien  plus 

ongtcnipâ  que  rcnipire,  n'a  jamais  été,  que  je  sache,  étudié  dans 
Tordre  de  sa  fonnation  historique  *. 

Je  voudrais  rechercher  sous  Tinfluence  de  quelles  idées  et  de 
quels  Taits  une  si  monstrueuse  inégalité  se  produisit  au  sein  de  ces 
populations  latines  que  régissaient  cependant  des  lois  appelées  a  la 
raison  écrite  »,  et  auxquelles  nos  préjugés  d'enrance  attribuent  tou- 
jours IV^galité  républicaine. 

D'abord,  il  n'y  eut  jamais  et  il  ne  pouvait  y  avoir  d'égalité  véri- 
table dans  une  société  qui  avait  l'esclavage  et  peu  d'industrie;  où  la 
grande  propriété  avait  de  beaucoup  réduit  la  petite;  dont  les  tradi- 
tions, les  lois,  reconnaissaient:  au  patricien,  une  origine  supérieure; 
au  père  de  famille,  un  pouvoir  absolu  dans  sa  maison  ;  au  maître, 
l'autorité  sans  limite  sur  ses  esclaves;  au  patron,  des  droits  rigou- 
reux sur  SCS  affranchis.  Une  telle  organisation  de  cité  et  de  famille 
ne  laissait  de  place  au  pauvre  que  dans  la  clientèle  de  ces  riches 
arrogants  que  Martial  appelle  des  rois. 

Celte  constitution  de  la  famille  avait  déterminé  celle  de  l'Étal. 
Aux  plus  anciens  temps,  la  plèbe  était  exclue  de  la  cité  politique  et 
Servius  ne  l'y  fit  entrer  qu'en  apparence.  On  eut  beau,  à  l'époque 
des  guerres  puniques,  modifier  l'assemblée  centuriate  dans  un  sens 
démocratique,  les  grands  gardèrent  leur  dédain  pour  les  petits  : 
«  Est-ce  que  tu  marches  sur  les  mains?»  disait  l'un  d'eux,  en  pre- 
nant, un  jour  d'élection,  la  main  calleuse  d'un  paysan.  Dès  que  les 
nobles  le  purent,  ils  rétablirent  l'organisation  timocratique  de  l'as- 
semblée*, et,  jusqu'au  temps  des  guerres  civiles,  la  constitution 


1 FuttibuM  cxdi  soient    letiuiores  hominet,   honestiore^    vero.... 

non  gubjiciunlur  (Dig.,  fr.  28,  $  2).  —  2.  M.  Naudel,  dans  son  livre  de 
ta  Noblê»$e  rha  le*  Romains,  p.  11Ô-117,  a  In'-s-hien  marqué  la  condition 
respective  des  honatiort*  cl  Aes  humiliorta,  mai»  le  Digeste,  les  juriscon- 
sultes modernes,  les  liisloriens  et  les  archéologues  ne  nous  apprennent  rien 
sur  la  formation  historique  de  ces  deux  classes.  La  question  ne  nous  (Mirait 
même  pas  avoir  clé  jamais  posée.  Walter.  dans  son  ilisloire  du  Droit  ro- 
main; Kein,  dans  son  Criminel  Hecht  der  Homer;  Marquardt,  dans  ses 
AUerthùmer  ;  Kulin.  dans  sa  Stxdt  und  Biirgerl.  Verfassuny  der  Bôm. 
Reicfu,  etc.,  n'ont  pas  même  soulevé  la  question.  Savigny  ne  s'en  occupe 
pas  et  V Encyclopédie  de  Pauly,  ne  contient  pas  même  les  noms  d'Hone-glior 
et  d'Humilior.  Iloltzendorir'((/i«  Dtportatio,  Berlin.  18.S8)  les  pronr>nce 
(p.  110),  mais  seulement  afin  de  conslaler  le  fait  dune  condition  pénale 
difTérenle  pour  les  riches  cl  les  pauvres.  —  3.  Voy.  mon  Ilist.  des  Hom.. 
l.  I    p.  3S9et  D.  4. 


'APPENDICE.  %89 

iiMj  retU  fldèlti  à  raiiome  :  Ne  fAurimum  vaUant  jAurimi*. 
i  itivLire  dit  iIm  oenteura  de  l'année  181  :  «  Ils  rangèrent  les  ci- 
lay*n«  eut*  l««  tribus,  d'après  la  race,  la  condition  et  les  btena*.  > 
•"icéron  parlait  encore  de  classos  t 
>  lune  *,  et  le  moi  :  homme  de  la  ci  n 
laae,  éU:  io  terme  du  demi*  i  V 

On  «<  r  ,<;  les  affranchis  étai'  is  des  tribus  rusti- 

ne fusMoi  aaaex  riches  pour  y  ac4]UL^rir  une  pro- 
,  que  le  censeur  Sempronius,  le  père  des  Cirac- 

{  ir  ôter  le  droit  de  suffrage.  Cette  accumulation 

^  dans  les  tribus  urbaines  n'était  point  faite 
i  >  i.  Aussi,  en  quels  termes  Cicéron  parlo-t-il  de 

ir  lui,  sont  des  barbares,  operorios  barba- 
til,  dit-il,  demander  chaque  jour  le  meur- 
.  et  que  Qodius  ne  parvenait  h  "l'en 

Il  belle  image  de  la  majesté-  <  itio 

i:inU  fl  d'assassins....   i 

j  ...  mémorable  où  le  champ 

<•  qui,  pour  y  venir,  avaient  fermé  noi 

-•    '      •"    •  --(  sdeTIlalie*.»  (....-.u.. 

ind  nombre,  car,  pour 
a  r  ua  L  lieu,  il  dil  vuluuliers  :  tenuis  unusque  e 

*•. 

me,  le  cens  détermine  les  rangs,  et  le 

;  -  au  registre  des  censeurs  bût  par- 

»,  qui  no  joue  un  rôle  politique  que  lor»- 

V-    fl    ftiand  un  homme  de  cette  plèbe  jsi 

i<:ureux  tenus  en  servitude  avait 

iir  lui  la 

^.  si  les 

Itouxc  loLlcâ  u'av.ucut  cou  s  acre  le  pn. 


•     f*r>riin^  paritutt' 

Ij\c,  \I.\  '  .  V.,  36; 

3.—:    /•  r  ,  I,  16: 

'        1.1, 
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loi  pénale,  et  U  Ux  Porâa,  celui  qu'un  citoyen  ne  pouvait  ètro 
battu  de  verges  ni  misa  mort  '. 

La  populace  urbaine  était  donc  fort  dédaipnA<»  dans  la  capitale  do 
l'empire,  excepté  les  joi 
qu'à  la  fin  do  la  répubii  . 

lière.  On  |>ourrait  croire  que  1  empire,  si  longtemps  rcprésont*'' 
comme  la  démocratie  couronnée,  aurait  relevé  la  plèbe;  nn'-  "■■<'- 
vemé  par  un  prince  absolu,  administré  par  un  corps  nt 
que,  il  la  laissa  dans  la  condition  où  il  Tavait  trouvée.  i.cs  en-  s 
provinciales  no  tenaient  pas  davantage  à  l'égalité;  on  y  aimait,  au- 
tant qu*à  Rome,  la  distinction  des  rangs,  cela  se  voit  par  l'album 
sénatorial*  où  la  place  do  chacun  était  marquée  avec  son  degn* 
parliculier  d'honneur;  on  le  voit  aussi  par  les  i  s  où  sont 

énumérés  toutes  les  charges  remplies,  tous  les  ;.:  .         i.lenus. 

Au-dessous  des  gens  constitués  en  dignité,  ou  arrivés  h  la  fortune, 
à  la  propriété  *,  se  trouvaient  ceux  qui  n'avaient  que  leurs  bras  pour 
vivre.  Nous  manquons  de  textes  précis  pour  affirmer  qu'aux  jours 
des  comices,  ces  successeurs  des  anciens  œi'arii  étaient  plact'-s  dans 
une  condition  inférieure;  mai^  toutes  les  probabilité*»  «ont  en  fa- 
veur de  cette  opinion.  I  font  voir  ipes 
des  deux  premiers  siècl>  >  <,s  popula  :  n  cu- 
ries qui,  parfois,  se  partagent,  comme  dans  les  plus  vieux  temps, 
en  sections  de  seniores  et  de  juniorcs.  Si  nos  renseignements 
étaient  plus  complets,  nous  y  trouverions  sans  doute  des  classes, 
car  le  cens  qui  senait  à  les  former  avait  été  institué  partout  où  les 
Romains  portèrent  leur  domination.  Dans  la  loi  municipa1i>,  Cèn^ir 
eut  soin  de  renouveler  l'injonction  aux  magistrats  des  cif' 
nés  de  faire  le  dénombrement  d'après  le  formulaire  qui  !•  ' 
envoyé  de  Home,  et  dont  une  des  questions  était  rclalivi-  au  bien 
de  chacun  des  individus  recensés.  On  était  si  habitué  li  remplir  ce 
cadre  que  les  inscriptions  répondent  ordinairement  à  toutes  les 
questions  de  la  formule,  une  seule  exceptée,  celle  de  la  fortune; 
mais  il  est  tout  naturel  que,  sur  les  pierres  tombales,  on  ne  don- 
nât pas  le  cens  du  mort  *. 

Ou  vient  de  voir  qu'à  Rome  les  citoyens  étaient  répartis  en  catégories 


1.  Tile-IJve,  X,  9.  On  peut  voir  dans  Cicéron  {pro  '  ■■)  comment, 

pour  cortaios  crimes,  on  éludait  la  loi  Porcin.  —  1.  \  ,c,  dans  ce- 

lui de  Canusium  que  nous  avons  encore  (Monims.,  /.  A^.,  63û/.  —  3.  ...Pu- 
tiores,  id  est  po$sestort«,  opftonunlur  inferioribua  vel  pUlieitt  ((knl. 
Théod.,  XI,  lô,  2). — 4.  La  f  lomandail  :  hodu  ' .  f>a- 

trea  aut  palronu»,  tribus  t  et  (funt  annot  ■.  ibel, 

et  rationem  pecunix  (Tabir  a  ih-racl.,  c.  XI).  Voy.,  (Ja:i-  i  ;  ,i  . u  ilenzen, 
p.  112,  rindicalion  de  nombreuses  inscriptions  relatives  >  <l<'^  /> vi/i  angual. 
pr.  pr.  ad  cenaua  accipittidoê  et  à  dM  eetutlore*. 
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'10,  c*M^ 

lions,  tot 

Dsagc*  ei  jusqu'au  le  la  villo  éternelle.  Nous  savons  que, 

•     T  arrifora"    '  !  fnllail,  comme  pour  entrer  au  sénat 

>in0,  un  :  >  turminé*.  Cette  obligaliun  impo- 

c  leurs  SHjei",  caranmàc  la  révolution  timocratique  que  les 

lim  opérèrent  dans  tout  le  monde  grec  et  orienUI  *  fi  qu*A- 

lit,  à  deux  reprisée,  accomplie  au  tempe  d>'  du 

%>*.  C'icfiTon  recommandait  à  son  frère  de  n  r  ^oi- 

lans  songoaTememenl  d'Asie,  et,  deux 

, — ..ue  le  Jeune  se  félicitait  de  les  voir  con- 

.    Il  àt  donc  à  croire  que  les  municipes  considérables 

linsi  que  Rome,  ceux-ci  d'une  façon,  ceux-là  d'une  autre, 

^^nts  ordres  de  citoyens,  clasêici  el  infra  classem  *, 

.-énérml  qu'il  était  pané  de  la  \  pie  dans  la  vie  pri- 

k  on  rangeait  ses  diaots,  tes  a  •  alégories  du  pre- 

.  du  second  et  du  trottiène  degré,  tribu» cia$»ib\i8  factis*.  Au 

I.-  r^hclle  se  tenaient  les  afliunéa,  Xx^oufrfol,  teinturiers,  cor- 

rpentiers,   etc.,  que  Dion   Chrysostome  trouvait  à 

1 k-.,  g^  q„«j|  considère  comme  étant  en  d^ 

■  bs  urbana  séparée  du  vrai  peuple  des 
po^c^r^ur:^,  ôf,iio(,  t:L  qui  n'était  pas  moins  mépriaée  daoa  les 
provinces  qu'elle  ne  l'était  à  Rome. 

Montesquieu  a  écrit,  aprèa  Cioéron  :  «  On  ne  fait  pas  les  lois,  on 

lo^  découvre»  ;  ce  qui  revient  à  dire  que  les  mœurs  les  imposent. 

lit  donc  néeeaaaire  de  montrer  que,  d'un  bout*h  Tautrc  de 

ire,  existait  le  respect  de  la  fortune  avec  l'amour  des  distinc- 

sociales,  parce  qu'un  tel  état  de  l'opinion  indique  à  l'avance 

<lans  cette  société,  le  pauvre,  tenu  d'abord  en  grand  mépri-s, 

ra  bien  finir  par  être  aoamis  à  de  grande»  aévéritéa. 

Maia  eommeoi  paai»-tron  de  roue  de  ces  conditions  à  Tautre  ? 

Conunent  arriva-i'-oa  de  ranctenoe  égalité  devant  la  justice  à  la 

terrible  inégalité  qua  eooaUte  le  partage  de  ioate  la  pop«lalioa  Vh 

bro  eo  deoi  ealégoriea  qui  (oui  penser  à  celles  des  nobles  «I  des 

vilain»  att  mofso  Iga?  Voilà  le  pranlar  point  que  je  voudrais 


:i.  Il  en  ruit  corUincmeni  ain*i 
i')'i,  l««  citu^eo*  èUiooi  réparti* 
ui(  la  beMd*  Inoto  raUmioulni 
vlll,67;X4a.,ir«Um.,  il.  :i,  ih. 
'  "  ^  dMimsaThessalMelM 
'  ••bàms  MabUt  «Us  iMk 

...  SuM.,  ri6.,  M.  —  t.  iU4N( 

..t.  II.  p.  U  ol  4S,  id.  Ileiftàel. 
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éclaircir.  Je  chercherai  ensuite  si  Ton  peut  tracer  nettement  la  liin 
de  démarcation  entre  ces  deux  classes. 

Dans  la  iiome  des  beaux  jours,  rien  ne  distinguait  un  cito\' 
d^un  autre.  La  propriété  foncière  y  avait  pour  tous  le  même  car  i 
tère;  et,  depuis  les  Douze  Tables,  la  loi  Canuleia  et  la  libre  adim 
sion  d.  IIS  aux  m  ^surait  pi 

de  pris     ^         .<>  n'est  pi'.  xe^.  Frit 

si  le  riche  regardait  avec  iiiépri»  ceux  i\> 
lui  leur  vie  misérable,  si  le  pauvre  jetait  i 
fortune  des  grands,  il  n'y  avait  point  entre  ces  deux  classes  de  di 
tinction  légale;  mais  il  en  existait  une  profonde  entre  le  demi'  > 
des  citoyens  de  Rome  et  le  plus  noble  des  provinciaux.  Avec  le  j" 
civilatis  on  échappait,  riche  ou  pauvre,  par  un  exil  volontain  . 
une  sentence  de  mort,  tandis  qu'au  tribunal  du  gonvernfiir,  \>-  pi 
vincial,  quel  qu'il  fût,  pouvait  être  condamn< 
plices.  Ainsi,  sous  la  république,  le  civis  et  ]>  j 
la  situation  où  se  trouvèrent  sous  l'empire  Vhonestior  cilhv 
la  difficulté  est  d'expliquer  par  quelle  métamorphose  le  /y/ 
homo,  tout  citoyen  romain  qu'il  était,  devint  passible  des  mëm 
lois  pénales  que  le  peregrintts  et  y  resta  soumis  quand  il  n'y  eut 
plus  de  pérégrins. 

Les  fréquentes  concessions  du  droit  de  cité  faites  par  la  ré| 
blique  avaient  assuré  sa  fortune  en  lui  donnant  la  large  et  soli 
base  d'une  nombreuse  population  militaire  qui  avait  manqu< 
Sparte  et  à  Athènes,  à  Tyr  et  à  Carthage.  Cette  politique,  ap.' 
avoir  été  la  règle  du  sénat,  devint  celle  des  empereurs*.  Mais  il 
résulta  que,  livré  à  des  multitudes,  ce  droit  s'avilit,  ainsi  que  t<> 
honneur  qu'on  prodigue;  et  la  société  était  menacée  de  voir  se  pi 
duire  une  confusion  qui  lui  était  ;i  ' 
consultes,  si  habiles  à  adapter  les  m. 

des  conditions  nouvelles,  rétablirent  peu  n  peu  dans  la  loi  la  dislin 
tion  dont  le  besoin  était  toujours  dans  les  mœurs. 

Ce  changement  se  fit  lentement.  Les  mots  d'honnêtes  gens  «  i 
d'hommes  de  rien,  honesliorcs  et  humiliores  qui  appartiennent  h  '  ■ 
langue  latine  de  toutes  les  époques,  sont,  en  tant  que  désignât! 
juridique  de  deux  classes  soumises  à  des  lois  différentes,  d'un  .k 
relativement  moderne.  On  ne  les  trouve  pas  dans  les  inscription  , 
c'est   tout  naturel,   et   nous   savons  qu'ils  n'»'taient  ;  Irs 

anciennes  lois  pénales  de  Rome.  Mais  une  institution  i   ,  nie 


I.  Tout^rois,  ils  mainlinrent  longtemps  l'ancienne  distinction  du  ci 
cum  ei$ine  guffmgio,  c'est-à-dire,  «ine  jure  honorum  aitipisandori 
(Tac,  Ann.,  XI,  29).  Le  premier  Égyptien  fait  sénateur  vivait  au  troisiéi: 
siècle  (Dion.  LI.  17). 
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'  ^aton,  conserva  par  0«ar,  qui  la  règle- 

■  à  prix  réduit,  força  d'inscrire  sur  des 

<  les  paurres  de  Rome  et  fit  revirre, 

>  liiflérences  comitiales  qui  dispa- 

I  nombre  de  150 000  d'abord*, 

1,  iir<  nnms  pour  recevoir  la 

■  de  citoyeus  que  le 

II),  pUbs  urbana  et, 

\  Les  juristes  Irou- 

:<ase  l^^e  pour  in- 

>ociété  arait  le  goût 

uluuie,  comme  toutes  les  autres, 

iD  interdisait  Faction  de  dol  à  l'Mimi- 

•'•  -' 'tit,  et    il  expliquait  ce  mot  : 

X'ptœ  aticioritotis^  vel  hucu- 

'■m  vUœ  emtnr 

lice  eesse  donc 

-tninée 

I    iianus, 

Inen,  parte  encore  comme  Labéon*. 

î^ni  u  ,it4  s'étend,  la  rille  derient  un  unirers;  Claude 

>ns  de  citoyens  représentant  une  population  de 

mes,  etles  FlaTiens,  les  Antonins,  augmentent 

ihre.  La  peuple  romain  est  une  immense  niul- 

•\i  dignes  de  figurer  dans 

-ctte  plèbe  semble  même 

i,  dit  une  inscrip- 

rit  d'estime  à  Taristocratic  provinciale, 
la  foule  romaine,  jusqu'à  la  faire  chasser 


I.  SnéL,  Cm.,  41  ;  d.  Dion,  XUU,  71.  —  S.  Ifon.  itneyr-t  !&•  VofSB  au 

dMp.  I  ds  la  kx  ^mIm  mumic.,  \m  préeaalieM  prisas  poor  riascriplioa 

dM  MMS  in  loènfa,  in  atto.  —  S.  Aagasle  UfM  pofNile  rvmano  40  mil- 

lion.  de  •êstrrfrt.  (r»M*ta,  c'fli|.4-4irt  É  ta  pM6«  HnuMBlalra,  3600000 

Tibère  II  ta  mêoM  distiartioii  :  il  laian  des  legs  |ilt- 

I  bsaacoy  ds  ténalceis  «1  de  chevaliers,  pais  an  vw- 

*,  «  kl  grtMM   hoargtOMis,  maf/Utriê  vieorum,  à  loas  tas  seMals, 

>•   pUU  romuum.  —  4.  Mg.,  tV,  3,  11,  f  I.  Tadta  «lahltt  tas  dis- 

itoM  saivaaias  dus  ta  pepetalieo  foonhM  :  I*  patrtê:  t*  priim«rt$ 

f«wt:  9»p»n  popuU  (mtêgra  et  magmê  domAu$  aéittita,  etimie» 

»(cAe  MnMde,  rimul  tUierrimU  mr^ormm  {fiiêl.,  I,  4).  Aax 

il  neolrs  «m  éssset*  *ctatsn>  à  INisisnlss  satre  ta  pMbe 

du  ititudo , etdshwtie  I—  riches, arda,  wsfiNrOiw etpriimi. 

-  11,90,  3,S4..t.OrslU,  rsihl. 


vn                                          11)61 

COI                                   ihi 

Ut 

la, 

irée  du  corps  des 

Oande,  qui  Uu 
porte  le  mépris,  à  1  ^^^^  a 
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du  Forum  avant  de  prononcer  aux  Hostros  la  formule  des  prit- 
publiques  qui  doivont  conjurer  un  pn^sape  funeste  :  surnmoln 
rariomm  turba*.  OU  •  ^  rites  sacnVs  qui,  - 1 

constance  solennelle,  ivres  on  dehorf»  d«^ 

nion  des  riches,  est  uii  i 

prince  faisait  loi,  il  sui  ,  i 

religieuse  pour  qu'un  citoyen  de  basse  condition,  un  hunih 
métier  fiU  classé  h  part.  Il  Tétait  déjh  sous  les  FlaTions,  à  1.4;.^, 
où  les  artisans  étaient,  au  moment  du  vote,  expulsés  de  Tagora*. 

Ce  titre  de  citoyen  romain,  autrefois  si  grand,  impose  encore 
dans  les  provinces  le  respect  aux  ofliciers  impi^riaux,  prAce  h  lui, 
saint  Paul  fut  sauvé  de  la  colère  des  Juifs  de  '  "•, 

le  despotisme,  qui  consent  d'ordinaire  à  user  ■. 
tice  avec  les  grands,  se  montre  aux  petits  dans  touto  sa  bni 
Caligula,qui  était  fou,  avait  fait  jeter  aux  bêtes  des  bommcs  h-- 
ordtnis*.  Néron,  plus  scrupuleux  d'abord,  n'ose  frapper  un  sénati^^i: 
qui  sommeille  pendant  que  lu  prince  fait  entendre  au  théâtre  «  iia 
voix  divine  »*,  mais  il  ne  s'inquiùle  pas  de  savoir  si  le  malheureux 
qui  n'applaudit  pas  assez  bruyamment  est  ou  n'est  pas  citoyen  :  il 
ordonne  qu'on  l'arrache  des  bancs  et  que,  sur  l'heure,  on  le  batte 
de  verges  :  tcnuioribus  statim  iri'Of/ata  supplicia*.  Hadrien,  le  jus- 
ticier, ne  tient  pas  le  titre  de  citoyen  en  plus  haute  estime  que 
Néron  lorsqu'il  s'agit  du  prolétaire  :  en  sa  présence,  un  lils  renie  sa 
mère  pour  ne  point  partager  son  congiaire  avec  elle  :  <  Si  tu  per- 
sistes, dit  le  prince,  je  ne  te  reconnaîtrai  plus  pour  citoyen".  » 

Des  six  jurisconsultes  qui  se  servent  dans  la  collection  du  Digeste 
des  mots /lOMCsf lOi' cl  Intmilior  :  Gaius',  Paul%  Ulpien*,  Callis- 
trate*,  Marcien'",  et  Macer",le  plus  ancien,  Gaius,  en  est  toujours 
au  principe  de  Labéon  ;  «  La  peine,  dit-il,  est  fixée  par  la  nature 
du  délit,  par  le  lieu  où  il  a  été  commis,  par  la  personne  qui  en  a 
souffert,  tel  qu'un  magistrat  ou  un  sénateur".  »  Cependant,  h- 
termes  se  précisent.  Labéon  ne  reconnaissait  pas  les  mêmes  dro 


1.  Sui'l.,  Cltiud.,22.  Suélonc  ajoute  qu'il  chassa  aussi  les  esclave».  Ijr»  ar- 
tisans étaient  donc  déjà,  aux  yeux  du  prince,  rapprochés  des  Mclavex,  comme 
ils  vont  l'être  par  la  loi  pénale.  —  2.  Dion  Chrys.,  Or . ,  t.  Il,  p.  43,  éd.  Ileiske. 
—  3.  Sucl.,  C'it.,  27.  —  4.  Tac,  Ann.,  XVI,  ô.  —  5.  Dosilba^i  Fray.  §  14; 
ap.  Bôcking.  —  6.  Imt.  Comm.,  III,  225.  —  7.  Sent.,  V,  4,  §  10;  19,  }?  1, 
21,  S  2;  22,  §2,  30  (b)  ;  Uig.,  XLVII,  12,  11.  — S.Dig.,  I,  18,6,S2;1I,  15, 
8i  8  23;  IV,  3,  II,  S  1  ;  XXVI,  10,  1,  ^  8  ;  3,  §  16;  XLUI,  30,  3,  g  4;  XLVII, 
9|  12,S  1  ;  18,  1,  S  2  ;  L,  2,  2,  §  2,  3,  6  et  fr.  7,  §  2.  -  9.  Dig.,  .XLVIII,  19, 
28,  §  2;  38.  S  3.  -  10.  Dig.,  XLVIII,  8,  3,  §  5.  —  11  l»i"  VI  VIII,  19,  10,  1. 
.Mude^linu^  [lOi'l.,  8,  fr.  16)  parle  aussi  d'une  distr  'lie  f«r  la  loi 

pénale  entre  in  honore  aliijuo  pusiti  etquisecniuJj  ,  l. —  12./fwL 

Comm.,  m,  225. 
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iiftOTaiseréput  '  léo; 

hp  plus  dm'  I  lon- 

t.v,  il  veut  colle-ci  plus  douce  pour  le 

I l  qu'il  soit. 

(  i<>  ;  le  mouvement  de  concentration  qui 

s'était  ojMTe  a  nonp  », ,       ^      i-f.  .  t  Tihi*'r.%  n  ?agné  de  proche  en 
proche  les  cités  prori ne;  l    i         ;:      j  il  li.jue  des  municipes 

tombe  en  désuétud»*;  les  l'I-.t!!-^  1  i  -  ut  t  li  nui.-,.' 
ello-iiiAïui.' est  sur  le  l'oinl  dt'  -  l.  iini  .ii\  [.l.  I"  h.ii-.  I' 
d<  tu.ind'-  .'i  i  rajan  s*iï  ne  vaudrait  pas  mieux  admettre  au  décurio- 
n  it  !.  -  :  i  i  /tofiMfMMvs  que  des  enfants  du  peuple,  tionestorum 
'"(M  qtiom  e  pM>e*.  A  cette  époque,  c'est-à-dire  vers 
.  .  .  . .  ^  .  1.  UT»  ^rp,  la  séparation  des  <•;•  •  -^■-«•î  t^n  deux  classes  est 
donc  foriM'-llt^iiKut  •  t :il)lie,  mais  le  dm.  une  de  la  loi  pénale 

LTOureosemenl  !>i<    celui  de  la  loi 

lâconsolte  du  1  .  .iiKii,  Salvius  Ju- 

Léon*. 

'  jcntique  de  la  cité  se  prononçant  à  chaque 

!"  pauvre  descend,  le  riche  monte.   Puis, 

...-.lit  impérial  a  besoin  des  uns  pour  les  ser- 

*,  tandis  qu'il  n'a  nul  souci  des  autres,  il  flatte 

'      rit  une  barrière  légale  entre  eux  et  les 

.•'  de  ne  pouvoir   (Hru  condamné   aux 

laissait  aux  seuls  magistrats   des 

'    charfre,   fut    accordé  fi  loin   les 


!>ar  la  concession  d-  os  à  tous 

,  .  ,.v   .,,,,  I         -•■■■-     ■■■  -•';•-■■'                                       ■■•  'fliqUO 

tjnulu  •  :  «lue 

n<'  IVtaii  tir  municipal  p.ir  ic<|iioi  on  aesignait  les 

nLici-'Iri'  ".#. 

(  ti  eui-oièines,  avaient  ui^ 

qui  <  i  plèbe  ne  les  possédait  ^ 


I.X,8H.— 7.  /  <»3D  p€rtima..,conrtUwemàmm9»t.Sam  tiitqui 

,^  f,.tifm  dicu, ..Miê.pntdtiiHm,fkki*g^toraiMrt»ri..iê  veto  qui 

<    •'!'  .    rtiam  faeU,  humUU  ealummitaor,  notmnt'  \<i((  .  \l.lll, 

S  0  Voy.Meor»,  MaaAaIooin  uniMtujrpilu  <l^  :  .••(«.  ;>ri*ii( 

■  turmimmlvUaaiqmcaimi.  nturiHciiseii,  7I(.mi, 

—  J.  Lm  mimera  «4  Im  homtr  ,      i^Manl  prtnci|«kinon( 

■ur  la  |«<0firi4(é  fondéi*,  qai  eal  a  foonur  mm  nwlnbtiUM  m  aifMil,  im 
preatalioM  m  oalarv  «C  d«  eonr«M,  l«  pfteo«  tout  eoadaiU  à  eoMédar 
^  X  ptmtÊÊorta  dw  privilégw  ea  éeiMBge  ém  «ÈÊÊimm  dont  ib  las  aéa- 

i'<iil.  —  4.  npim  «0  bi«.,  UVI,  10.  3,  f  16, al  M.,  XLVn,  9,  11,  f  1. 
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depuis  si  longtemps  .habitué  au  uiépris,  qui  d'ailleurs  à  Rome  el 
dans  les  grandes  cités  ne  vivait  qu'en  tendant  la  main,  cessa  d'fttre 
couvert  par  la  lejc  Porcia,  et  l'on  reprit  officiellement  contre  lui 
les  dispositions  autrefois  résen'ées  aux  seuls  pérégrins.  a  La  loi 
Cornelia,  dit  Marcianus',  édictait,  pour  les  assassins  et  les  em. 
poisonneurs,  la  peine  de  la  déportation  dans  une  Ile  avec  perte 
de  tous  les  biens,  mais,  aujourd'hui,  on  a  coutume  de  les  condam- 
ner à  mort  lorsqu'ils  ne  sont  pas  de  la  rhss«»  i\o<*  honrittiorcft  :  f- 
et  Callislrale  ajoute  :  «  Seuls  lo- 
frappés  de  verges*;  cela  a  été  fon 
impériaux.  » 

Ainsi,  des  empereurs  dont  le  nom  ne  nous  est  pas  donné  avaient 
fini  par  écrire  la  coutume,  par  ériger  en  loi  ce  qui  était,  pour  La- 
béon,  le  respect  de  la  dignité  de  la  vie;  pour  Claude  et  Pline,  le 
dédain  de  la  foule  indigente;  pour  Néron,  un  caprice  de  cruauté; 
pour  Hadrien,  le  sentiment  d'un  droit  que  les          "  '' 

nus,  hfxiie  soient,  autorisent  à  considérer  comn. 
dans  la  pratique  légale. 

Cette  législation  une  fois  établie,  quiconque  eut  les  honneurs 
nmnicipaux,  une  dignité,  un  rang  dans  la  cité,  ne  fut  plus  du  peu- 
ple, et  les  jurisconsultes  opposèrent  l'homme  de  la  plèbe  à  l'homme 
des  honneurs,  qui  in  plcbeio,  qui  in  honestiore*.  Pour  fortifier 
cette  opposition,  on  en  vint  même  à  décider  qu'un  plébéien  ne 
pourrait  plus  devenir  décurion.  Paul  et  L'ipicn  le  disent  express*;- 
roent  *.  Chaque  cité  a  donc,  comme  l'avait  eu  la  Home  royale,  son 
peuple  privilégié,  jxtpulus,  et  sa  multitude  déshéritée,  plebs,  que  la 
politique  et  la  loi  pénale  séparent. 

Cette  plèbe  des  temps  nouveaux  est  même  tombée  plus  bas  que 
celle  des  temps  anciens,  car  l'empire  la  soumet  aux  sévérités  dont 
la  république  usait  contre  l'esclave.  Les  peines  édictées  par  les  lois 
cornéliennes,  de  falso  et  de  sicariis,  étaient  la  mort  pour  celui-ci, 
la  déportation  pour  le  citoyen*,  et  le  code  impérial  conserve  la 
même  gradation  entre  Vhumilior  et  Vhoncslior.  Il  semble  que- 
cette  révolution  aurait  dû  exciter  de  vives  réclamations;  elle  n'en 
causa  pas  plus  que  ne  l'avait  fait  la  suppression  des  comices  à 
Home,  parce  qu^elle  avait  été  l'œuvre  des  mœurs  avant  d'être  celle 
de  la  loi? 

Cependant  quelques  plébéiens  enrichis  parvenaient,  comme  les 

l.Dig.jXLVIlI,  8,3,^5.  —  2.  Idprincipalihus  rescript istpecialUer expri- 

mitur  (DiK-,  XLVIII,  19.  28.  $  V    ' ""f-ption  était  faite  pour  les  crimo« 

tomtMint  sous  le  coup  delà  loi  cum  de  eo  criminc  (/ua^itur, 

nulla  dignit'U  II  tormentù  ejxij ^'•'•'     v   k^h       '<  i  i, ii,  . 

.\LVI1,  18,  I,  $2.11  dit  encore  :  Hom 
-4.  Dig.,L,2,7,îi  2el2,S2:  .... 
prohibentur.  —  6.  Intl.,  IV,  18,  S  7. 
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DouTMiux  de  la  Kome  républicaioe,  à  entrer  au  sénat*.  Par 
le  dérdoppemeni  méma  de  la  rie  sociale,  par  le  besoin  de  tenir  h 
carie  au  complet,  par  las  eonceeaions  d'immunités  que  faisaient  le- 
empereurs,  le  nombre  des  citoyena  anûnités  k  ceux  qui  se  trou- 
vaient m  atiqua  dignilaie,  vel  m  aHquo  gradu,  dut  s*arcrottre. 
Ainsi,  on  peut  con<ti<l(^rer  comme  participant  au  privilège  pénal  des 
homettiore»  les  augustauz,  si  souvent  nommés  à  la  suite  des  dé- 
cttrions*  et  qui  géraient  un  sacerdoce  viager,  les  mercuriales  que 
plosieura  inscriptions  mentionnent  après  les  augustaux  et  avant  le 
peaple*,  enfin  les  poeseaeores  ou  propriétaires  fonciers  qui,  au 
trobième  stède,  furent  parfois  appelés  à  délibérer  avec  le  sénat*. 
Ces  privilégiés  formaient  sans  doute  le  second  ordre  dont  il  est 
plusieurs  fois  question ,  u/^ngtie  orcio,  et  réunis  aux  décurions  con- 
stituaient ce  qu'on  a  appelé  dans  la  France  de  1815  à  1848  €  le 
pays  légal  ».  Aux  deux  époques,  la  frontière  de  ce  pays  était  frardée 
|»ar  le  fisc,  et  Ton  n'y  entrait  qu'avec  une  quittance  du  p 
puisque  le  droit  était  dél«rminé  par  le  cens  ;  mais  les  cei^ 
retempS'Ià,  moins  ettlitsife  que  ne  Pont  été  ceux  du  nAtre.  ouvraient 
leurs  rangs  aux  bommea  des  professions  libérales  et  militaires  : 
les  vétérans  qui  avaient  obtenu  Vhotiesta  missio,  les  médecins,  k-« 
profeasaurs,  n'étaient  pas  compris  dans  la  classe  des  kunùUore$*. 

En  dabora  de  ce  •  pays  légal  »  se  trouvaient  :  dans  las  campagnes, 
la  eoloo,  dans  lea  villes,  Partisan,  tous  deux  ancêtres  des  sai^  du 
mojen  âge,  même  las  marchands*  qui  utensiiia  negotiantur. 

Mais  certains  poasanaars  n'étaient  pas  plus  k  leur  aise  que  le 
joomalier;  TartiMn  sa  rapprochait  parroi.s  du  petit  propriétaire,  et 
des  négociants,  arrivés  k  la  fortune,  achetaient  une  maison,  de  la 
terre,  de  sorte  que  leur  condition  de  marchand  pouvait  être  primée 

/MfMfwItM  adeÊitphim  juM  qumiuêml  (Tm.,  Ann.,  I,  I&).  Di|;., 

I  S.  —  3 Viritim  divisit  éteuriomAuê  tt  amguMtalibt^$  ft 

curiu  C?i  IXmL  Oralli,  3,140).  Las  sévirB  aafstaai  soqI  néoM  sMociés  «ut 
éécarioas  :  ordo  dêeuéitmttm  et  amirum  amgmUitium....  {Id,,  17ô);  mQo 
on  NI  an  Cod.  TMod.,  XI.  IS,  3  :  potiorm  id  ra<  pomtmortê  9pp<m»uUuir 
ittftriorihuê  «d  piéMi*.  —  3.  Orclli,  I3&,  14)0,  oè  il  Ml  q»mUom  d*aa 
MMfMer  mermrialiê.  U.  V index  éUMum,  p.  168.  Dans  riaKr.  a*  3868 
dtMU,  le  Mi  d'an  dMvalisr  romain,  palien  de  la  ville  de  Radfar,  doane  aa 
■HMÛps  «M  soaMM  doaft  le  revroa  aaatMl  sefa  dialrflMé  par  Ulé.  eMiMN, 
d»la«aslÉ«eMivanle;  lu  ss< «rmi  aaa  déearieas,  »  aaa  etyislsliii,  10 ae« 
m^rfurtatm,  7  as  psapla,  fefmlM.  —  4.  Las  iasîeriptieaa  mani  arniv^ni 
.■.■»rt<«>/jaiMwerwfii»(0»riB,a*8734)afiimaewiefiBaiawornm(/rf.  .. 
ÏM  dautres,  oa  Iraave:  mtm^uê  ardo,  aiaai à Valaalia(C.  /. L.,  II.  od' 
Suivant  Ulplan,  Dif.,  9, 1,  la  Bomioaliaa  de*  médedaa  aal  remise  daaa  laa 
rtUm  oréM M  pemmùrVbfm.  -  &.  Dif.,  XX\11,  I.  8,  f  8.  C'eal  la  ciUliAn 
.l'un  rr«cril  d-Aalaala.  a.  Mùl .  VU.  iopK,,  I.  8.  3;  11.  30.  >  «.  A*.     , 
•irnai.'M  m^inniMT  tt  wmdttmt  liett  a*  mmmuÊ  emduntHr....  (>it.-i 
*»  tUf     I,  1,  13. 

MivToiaa  aoMAïai,  \  ^  33 
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par  celle  de  propriétaire  foncier.  Commu  on  ne  recourait  pas  pour 
Im  dislinguor  aux  moyens  facile*,  qu'employa  le  moyen  flge,  c'est- 
à-diro  la  naissance  ou   la  tenure  de  la  terre,  il  arrivait  cpiA  les 
deux  peuples,  séparés  par  la  loi  pénale,  confon<l 
limite  sur  le  terrain  juridique  où  le  juge  dova  - 

il  fallut  chercher  une  règle  qui  était  à  la  fois  réclamée  par  la  con- 
science du  magistrat  et  par  l'effroi  de  l'accusé,  puisque,  s'il  y  avait 
erreur  sur  sa  condition,  celui-ci  pouvait  être  condamné  à  un  sup- 
plice atroce,  au  lieu  d'être  frappé  d'une  peine  relativement  légère. 

Deux  titres  du  Digeste,  l'un  sur  la  note  d'infamie  (111, 2)*,  l'autre 
sur  l'incapacité  d'opter  en  juslice(XLYni,2),  nous  aideront  peut-être 
à  trouver  cette  limite. 

Au  point  de  vue  de  la  pénalité,  les  iH/Vî>/u'$  étaient  naturellement 
mis  au  nombre  des  humilioreSy  et  leurs  noms  étaient  portés  sur  les 
registres  de  la  police.  Parmi  ceux  qui  notanlur  infamia  sont  com- 
pta avec  les  repris  de  justice,  le  soldat  chasse  de  l'armée,  l'adul- 
tère, le  bigame,  même  le  mari  qui  tolère  Tinconduite  de  sa  femme*, 
ceux  qui  tiennent  des  lieux  de  débauche,  qui  exercent  les  petits  mé- 
tiers ou  qui  vivent  du  théâtre  et  des  jeux  *.  Une  exception  est  faite  en 
faveur  des  athlètes  de  la  Grèce,  parce  que  ceux-ci  combattent  «  pour 
l'honneur  »  *  ;  mais,  à  leur  place,  on  inscrivit  le  nom  des  chrétiens  ". 

Dans  l'autre  titre*  sont  frappés  d'incapacité  légale  ceux  qu'un 
jugement  ou  leur  profession  marque  de  la  note  d'infamie,  prapU^' 
pir>priwn  delicluin;  ceux  qui  recherchent  les  gains  honteux,  même 
les  individus  qui  ont  reçu  de  l'argent  pour  accuser  ou  pour  n'accu- 
ser pas,  propter  tuipetn  quaeslum;  enfin  les  pauvres,  dit  Henno- 
geoianus,  pvofjtcr  paupcrlatem. 

En  faisant  de  la  pauvreté  une  cause  d'indignité,  cette  société 
était  fidèle  à  la  politique  qui  avait  décidé  Servius  à  constituer 
l'assemblée  centuriate  où  la  prépondérance  appartenait  à  la  for- 
tune ;  Auguste,  à  tarifer  le  sénat,  l'ordre  équestre  et  les  ducé- 
naires;  les  cités  municipales,  à  mettre  aux  enchères  leurs  charges, 
leurs  honneurs,  même  leur  titre  de  citoyen.  11  ne  paraîtra  donc  pas 
téméraire  d'appliquer  à  la  loi  pénale  le  critérium  qui,  après  avoir 


1.  Je  eoUqiiece  titie  rédigé  par  lesjariacoasttltes  de  Jostieisn a'eet  |n 
le  dévdoppMBeal  d'osé  parti»  du  Vill*  chapitre  de  la  lex  JuUa  nuMuet/"  '  '  s , 
promulguée  par  César,  l'an  d«  Roate  109,  et  où  »oDt  éiiuniérés  lescasd  ni>li 
gniU  pour  l'obteniion  du  décuriooaL  En  cas  d'infraction,  l'ameode  élail  «le 
cinqMota mille  MelevcM au  proM  dn peuple..— 3.  l>ig.,  \LV1II, à, 2.—i.Qui 
artealmdieraepronuncitmdiveeauêaieinuimprodieril.  —  4.  l'irluli»  enim 
uratia  hoc  facert  (Dig.,  lU,  2,  4).  —  S.  TerluUien,  de  Fuga  in  penecu- 
lioncy  13  :  Nescio  dolendum  an  erubeseendum  tU  cum  in  matricibut 
benefieiariorum  et  euriosontm  int*r  tabemarios  et  Umio»  et  fure*  6al- 
«ifloriM»  et  aleoneê  *i  lanoneê  christitmi  quoque  neeligaie»  continenlur, 
—  6.  Dig.,  XLVUI,  2,  De  aceufationibuê. 


APPENDICE.  499 

été  appliqui^  à  la  lui  |>olîtiqae,  servait  à  U  loi  judiciaire,  et  de  pen»  i 
que  rhommc  déclani  indigne  de  paraître  en  justice  comme  arcnsn- 
laordermil,  iorsqu*!!  y  Tenait  en  aecoséf  être  regardé  comme  indigne 
des  sdoueieMments  accordés  au  rwng,  k  la  dignité,  à  la  richesse. 
f'  'ton,  il  ne  [Mîuvait  y  avoir  de  doute  au  suj' t    ! 

ceii  t  rappt^s  d'exilusion  pour  les  deux  premiers  nu  it  1 1 

le*  le  police  en  donnaient  les  nom«.  Mais  la  pauvreté,  on 

rotu...  '.  elle?  Le  même  jurisconsulte  répond  :  «Au-dessous  d*- 

cinquante  aurei,  ut  surU  qui  minuH  quant  quitujuaginla  aurto» 
habml*.  *  Si  la  diminution  dos  droits  civiques  encouns  par  le 
pauvre  conduit  à  le  mettre  \h  où  sa  pauvreté  le  range  naturelle- 
ment, parmi  les  tenuioreê,  nous  aurions,  dan*;  lo  fragment  d'Her- 
mogenianus,  la  règle  légale  que  nous  cherchons  et  dont  tous  les 
trilMmanx  de  l'empire  avaient  benoin.  Qui  donc,  au  troisième  siè- 
cle, powédait  plus  de  cinquante  autri,  n'avait  point  à  craindre, 
avant  le  procès,  la  question;  après  le  jugement,  la  croix,  les  bête» 
Taures,  ou  les  mines  réservées  pour  les  mêmes  crimes  à  celui  qui 
liossédait  moins  *.  Pour  savoir  si  un  aeeiné  était  dans  la  catégorie 
detfMuperes,  il  sumsait  de  regarder  aux  livres  du  cens,  comme 
on  refûtfatt,  pour  les  infâmes,  aux  livres  de  la  police.  Tout  était 
ett  règle,  et  le  malheureux,  condanmé  aux  bétes  à  cause  de  sa  pau- 
vreté, pourait  bien  maudire  la  loi,  mais  non  pas  son  juge. 

~  une  autre  question  »'élève  :  Si  la  pauvreté  ne  commence 
iort.. -dessous  de  cinquante  aurei^  la  classe  des  humUiores  n'était- 
flle  pas  très-considérable? 

Cinquante  aurei,  soit  donse  k  treixe  cents  francs  ",  constituaient 
un  avoir  qn\  devait  être  rare  dans  la  p1^b#  romaine.  Aujourd'hui 
l'ourri'T  st  pas  g<'i  '^e  de  Teselave,  et  les 

moyen»  ir  une  pet  Iles  et  nombreux.  Ce- 

pendant, te  rapport  sur  I  ro  du  5  mars  1805, 

constatait,  d'après  les  docu..  :  re  des  finances,  que 

près  d'un  million  sept  cent  mille  Français  n'étaient  pas  imposés 
k  la  eonthbutioii  personnelle  et  mobilière  k  cause  de  leur  état  de 

I.  Dig.,  XIMII.  i,  f^.  9.  —  a.  D'après  ne  eoMittutkM  du  Code  Théodo- 
•iea((fr  £>«.,  let  ssf),  csw  qui  ftmiMttà  fb  Jujsra  «wi,  d'aptes  uns  aatr» 
(]<lev.  Vakm.,  m,  tél.  I,f  4),  300  MlMt,  pouviisat  Mie  appelés  kssmpMisr 
l'ortto,  p«v  iiiiilir  Im  mmmmi  tiniltm,  Lm  ds«i  skiftas»  MO  êoHéi  H 


&0  rnàrti,  awaisnl  Msrqaé,  i  m,  le  aitotwsw  néosasaire  pour  aller  siéger 
larmi  le*  ktmmtiorta,  l'antre,  le  maxiaMMB  qu'il  fldlail  atlêiadre  fioar  aortir 
d<M  humilinrté,  L'ialsrvalle  était  Mas  doute  rsaapli  par  les  petits  yornu 
MfM«.  A  Tarw.  le  ti>u <s  «ll>yeu aelif  eeélaa  W  imkmtn,  HNoa  Ckrye., 
Or,,  i.  Il,  p.  13.  ~  1.  8e«s  Isa  Flavleas  si  les  kliialsi,  lit»  fr.,  suifUMl 
NsMMBi  im  h.  mtmmjjunm  ds  te  Mails;  HMd^aptés les  de— éss  de 

rTMSHMNSr.  PSUr  le  wSlHBnM  SMSM,  HSUHBSSB  fécsil  vM  Mxissas  la  v^ 

!••«  dshMreM,ceq«lrs«èMrafllssMMv«ldVsnMisaésMMk«1fr. 
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Kâuti,  biuii  qu'ils  nu  fusseul  {jas  iiuluireuitiiit  iiidigenUt  coiuiik 
rétaient  quinzo  cent  mille  autros  chefs  de  famille.  Voilà  donc,  dan» 
le  pays  où  la  richesse  est  le  plus  équitablemcnl  répartie,  trois  mil- 
lions deux  cent  mille  individus,  ou  près  du  tiers  de  la  population 
raflle  au-dessus  de  vingt  ans,  que  la  lui  romaine  aurait  rangeai  dans 
la  catégorie  des  humUiores*.  Doubler  cette  proportion  serait  pro- 
bablement insufTisant,  et  on  n'ira  pas  trop  loin  en  disant  que  la 
plèbe  comprenait  la  plus  grande  partie  de  la  population  de  l'em- 
pire. Un  texte  de  Callistrate  nous  y  autorise  :  «  Ceux  qui  ne  peu- 
vent être  soumis  au  supplice  des  verges,  dit-il,  doivent  jouir  du  la 
même  considération  que  les  décurions  *.  >  Ces  seuls  mots  indi- 
quent qu'un  très-petit  nombre  d'hommes  avaient  le  privilège  d'é- 
chapper aux  grandes  sévérités  de  la  loi. 

En  résumé,  la  société  romaine,  gouvernée  d'abord  par  une  aris- 
tocratie de  naissance,  ensuite  par  une  aristocratie  d'argent,  n'eut 
jamais  que  du  dédain  pour  les  citoyens  pauvres,  même  aux  beaux 
jours  de  la  liberté  républicaine.  Il  n'y  eut  pas  davantage  d'égalité'' 
pour  les  hommes  libres  des  provinces,  après  qu'on  leur  eut  concédé 
le  droit  de  cité.  L'empire  effaça  bien  la  dilTérence  établie  par  la  ré- 
publique entre  le  civis  et  le  peregrirms,  mais  il  la  reporta  entre  le 
riche  et  le  pauvre  ;  et,  aux  deux  époque.s,  la  plus  grande  partie  des 
habitants  du  monde  romain  resta  marquée  par  la  loi  du  signe  de 
la  dégradation  civique. 

Les  faits  exposés  dans  ce  mémoire  donnent  encore  lieu  à  quel- 
ques observations. 

D'abord  on  s'explique  que,  malgré  leur  multitude,  ces  plebeii 
homines  n'aient  pas  constitué  la  puissante  démagogie  par  qui  l'on 
fait  vendre  aux  Césars  la  liberté  du  monde  et  que  leur  rôle  politique 
se  soit  borné  à  crier  panem  et  circentes  ou  à  traîner  aux  gémo- 
nies les  restes  de  Séjan  et  de  Vitellius. 

Ensuite  on  voit  qu'avec  les  humiliores^  plébéiens  de  la  ville  et 
•  olons  des  campagnes,  dont  la  condition  empira  avec  les  mal- 
heurs publics,  les  empereurs  allaient  léguer  au  moyen  âge  un  des 
•éléments  constitutifs  de  son  organisation  sociale,  l'immense  multi- 
tude des  serfs. 

Enfin,  il  est  juste  d'attribuer  aux  idées  et  aux  mœurs  romaines, 
bien  plutôt  qu'à  la  politique  impériale,  du  moins  à  celle  des  deux 
premiers  siècles,  le  refoulement  de  la  plèbe  dans  les  bas-fonds  de 
la  société  où  elle  perdit  tout  patriotisme,  et   l'élévation  de  cette 

I .  M.  Eogel-Dolfus,  dans  son  livre  sur  VAiturance  colUclive  (1876),  p4jrte  à 
12  ou  1500  francs  en  moyenne  la  valeur  d'un  ména^fe  d'ouvrier,  c'e«l-à-dir«'  \e 
•apital  qu'il  poMède.  Nais  celte  évaluation  a  [lani  trop  forte  à  pluMeuri 
.jcoDomisles.  —  2.  Omneê  <jui  fu$tibus  aedi  prohibenlur  eamdem  lutbere 
Ivomori»  refterentiam  quant  rireurionrg  habcnl  (Dig.,  .XIAill.  19,  28,  S  2)* 
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iM*bl«Me  (l'argeul  el(l<t  fonctions  qui  fut  Irè^-hahile  \  preararer  reni- 
l>ire,  luai»  absuluiuent  incapable  de  le  défendre.  A  partir  de  Dio- 
rléUen,  cett**  politique  funoste  derint  un  plan  arrêté  de  gouven»-- 
nienl;  jusqu'alors  elle  ne  s'était  manifestée  que  par  Taction  latente 
dfrt  incBun  publiques  qui  minaient  lentement  les  institutions  muni 
cipalea.  Au  temps  des  Césars  et  des  FlaTiens,  plus  tard  encore,  sou^ 
!«•  Anlooiotf  il  y  eut  bien  deux  peuples  dans  l'empire;  mais  i\> 
n'étaient  réparés  que  par  la  fortune,  chose  mobile  et  changeante, 
qt  i^nce,  Fesprit  d'ordre  et  d'heureuses  circonstances  jieu- 

vc:  .  ..  r,  que  le  contraire  peut  ôter.  Par  conséquent,  dans  l'in- 
tenralle  qui  sépara  d'abord  Vhonegtior  et  Vhumilior,  point  d'infran- 
chissable barrière  ;  la  loi  pénale  flnit  par  y  mettre  ses  sévérité.*, 
oooune  la  loi  |>olitique  y  avait  si  souvent  mis  ses  exclusions;  nuûs 
les  suprêmes  honneurs  de  la  cité  et  d<>  TKtat  restaient  alors  acces- 
sibles à  tous  ceux  qui  savaient  et  pouvaient  s^élever.  C'est  pourquoi 
l'enpire  put  vivre  et  prospérer  avec  un  tel  régime,  tant  que  le  mou- 
rement  ascensionnel  ne  fut  pas  arrêté  par  la  «  divine  hiérarchie  » 
de  Constantin. 

Enfln,  il  convient,  ce  me  semble,  de  modifler  Topinion  que  plu- 
sieurs écrivains  se  sont  faite  de  la  concession  du  droit  de  cité  .'i 
Ions  tes  sujets  de  l'empire,  et  qui  règne  encore  en  beaucoup  d'es- 
prits. On  a  représenté  cet  acte  comme  Peffet  d'une  politique  libéralr 
qui  menait  k  l'égalité  ;  on  a  dit  que  ■  celte  grande  et  humaine  me- 
sure, •  avait  produit  «  un  nivellement  général  »,  c'est  une  idée  à 
laquelle  il  faut  renoncer. 

Dans  les  sciences  morales,  les  démonstrations  ne  peuvent  tou- 
jours avoir  la  rigueur  des  déductions  mathématiques,  car  quel- 
ques-uns des  faits  dont  la  trame  de  l'histoire  est  formée  nunquenl 
■onveot,  et  pour  remplir  ce  vide,  il  faut  recourir  aux  conjectures. 
ComMao,  par  exemple,  n'en  aurait-on  pas  fait  pour  expliquer  le 
mot  de  sévir  augustal  prononcé  une  fois  seulement  dans  la  litté- 
rature latine  tout  entière  ',  si  les  iBscriptioos  ne  nous  avaient 
révélé  la  plaee  eonaidérable  oeenpée  par  les  aogustaux  dans  la 
société  romaine'/  Lc««  >ns  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présen- 

ter à  l'Académie  paratu.M.i-viltis  légitimes?  Je  ne  le  sais.  Mais  si 
je  n'ai  pas  réaolu  la  question,  du  moins  je  l'aurai  posée,  et  de  plus 
habiles  lèveront  laa  éoatm  qui  rattaniaot  aaoore. 

1    NiroM.  Salyr.,  SO. 


II 

MÉMOIRE  SUK   LES  TUBUNl   MILITUM   A   POPULO*. 


Un  certain  nombre  de  moniuneDls  épigrapbiques  meationneot 
pour  lee  dernier»  temps  de  la  république  et  le  premier  siècle  de 
Ttaipire,  liaa  knUimi mUiimn  a  popuio.  Voici  les  plus  importants: 


N-  1. 

M  •  HOLCON io • 

m  •  f 

RVFO  •  Il  •  VIR  • 

t  •  d 

QVINO  •  TR  •  MI/ 

'  a  *  p 

FL.\MLM  .  GAES 

'  Kug 

QYLNTIO  •  L  •   • 

•      •      • 

i,  IroQTée  au  lorum  eo  IMl.  FioreUi,  CeUcU.  tUl  mu$.  di  Sùp.^  \, 
12S8.  «^  Elle  Ml  liriaée  à  droite,  mais  m  restitue  facilemeot  à  l'aide  des 
t 


M(MC»)  HalcaaH^  if(«r«i)  m*o)].  Ralb.  Anaiviro  \j(w*)  <l(teiMA>)>  q«la«(«a- 
■UQ.  IKilM»)  àlKilMn)  a  v(vi^U>)\,  tadai  CM(ari>  A{«<0(«mIO].  Quiatio  l(««*^ 

M  •  HOLCONIO  •  RVFO  •  D  •  V  •  I  •  D  •  TÏÏÏ  •  QVmO 
TRIE  •  MIL  •  A  •  POPVLO  •  AVGVSTi  •  SACERDOTl 
EX*D*  D 

I^Doipeii  Monmaeii,  inmn:  Regni  Seap.,  SS3I. 

M(«M)  Hiluali  Rate.  «(Baa)  «(fra)  Han)  SOmb*»)  ^awia».  ^ala^ataaall.  iriMaao) 
■llOtaai)  ■  p<faK  AiWaMl  ■anNoU.  «•  ««nU)  4(«camaaa}. 

M.  Holecmus  Bufuê  (ùt  duumTÎr  jure  (Keimdo  pour  la  qualhèma 
fois  M  75S  de  R«  (S  st.  J.  C),  ainsi  que  le  prouTS  une  autre  inacr. 

•  M»  la  à  rAnilaÉe  *alw*tf«>  I»  «a  Nn«»  !•*»• 
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de  Pompét  (voy.  Momnis.,  /.  ^V.,  2261),  avec  A.  Ctodhu  Flaccug 
(voy.  plus  loin,  le  n«  k),  qui  Pelait  alors  pour  ta  troisième  fois. 

N«  3. 

M  •  HOLœNIO  •  M  •  F  •  RVFO 
TRIBMILAPOPYL  II  VIRI  D  V 
QVINQ  •  ITER 
AVGVSTlCAESARISSACEKI) 
PATRONO  •  COLONIAE 

Pompéi,  Sur  le  piédeatal  d'une  statue,  trouvée  près  du  forum  en   I8&3. 
Fiorelii,  Descris,  di  Pompej  (1875,  in-8'),  p.  167  : 

M(arco)  Holconio,  M(arci)  f(ilio),  Rufo,  lrib(ano)  inil(ilum,  t  po{Mil(o),  duum  «ir<o) 
Hum  dOcaado),  quinlum  quinq(uennali)  i(er(utD),  Aagoati  Caesari*  •aMrd(ott),  patrono 

N»  4. 

A  •  CLODIVS  •  A  •  F 
MEN  •  FLACCVS    II    VIR  •  I  •  D  •  TER  •  QVINQ 
TRIE  •  MIL  •  A  •  POPVLO 


Pompii,  HommseD;  /.  iV.,2378.— C'est  une  longue  inscription  (unéraire  ; 
nous  ne  donnons  ici  que  les  trois  lignes  dans  lesquelles  sont  rappeMs  las 
titres  du  défunt. 

A(alat)  Clodins,  A(uli)  f(ilin»),  ll«D(enia  iribo)  Flaccus,  duumTir  i(or«)  d(icundo)  ir. 
quiDq(D«oaalia),  lrib(anaa)  inil(iluin)  a  popalo. 

Suit  le  délail  des  jeux  et  spectacles  dounés  par  lui  à  chacun  di- 
ses duumvirats.  Nous  avons  vu  (n*  2)  que  dans  le  troisième,  qu'il 
exerça  en  l'an  2  avant  notre  ère,  il  eut  pour  collègue  M.  Holro- 
nius  Ru  fus. 

>•  ;.. 

M  -TYLLIVS  M  •  F  D  -VI  •  DTER  QVINQ  •  A  VGVR  TR  MIL 
APOPAEDEMFORTVNAEAVGVSTSOLO-ETPEQSVA 

Pompéi,  Mommsen,  /.  N.,  2219. 

Il(artua)  Talliua,  M(arci)  f(ilias),  d(uuin)  T(ir)  i(are)  d(icundo)  Ur,  quioq(u«naali»j, 
aufur,  tr(ibuntt*j  inil(itufD)  a  pop(ulo),  cdem  Fortuns  Augui>t(x)  solo  el  p«q(unia)  aua 
(fecil). 

Le  titre  d'Augusta,  donné  à  la  Fortune,  prouve  que  cette  in- 
scription est  d'une  date  postérieure  à  Tannée  7^6  de  H.  (8  av.  J.  C), 
où  fut  décrétée  par  Auguste  la  reconstitution  du  culte  des  dieux 
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l.arf>.  Kllf  ol  i>c*il>abirnient  Je  l'an  7^6  (3  de  notre  Are),  une  autre 
iii»<-ni>liuii  (lattv  (le  raiiiuW-  suivante  (/.  iV.,  3SS3)  mentionnant  les 
f>ri  luiers  mitu*tri  du  toniple  dont  il  s'agit. 

N«  6. 

A  •  VEIO  .  M  •  F  •  lî  •  VIR  •  I  .  D 

ITER  •       OVINO  •  TRIB 
MILIT  •  AB  •  POHVL  •  EX     DO 

«•o,  /.  N.,  i316. 


A<Bto)  Vata,  mi^)  inH»).  <«»  Tir(o)  i(ar»)  «i(ic«a4«)  iunui),  qwwKwwMU), 
inKm»)  aiiiKM)  ak  ^ofuMo),  a  4(«cnl4>)  d(«cwkMi««). 

V  7. 

M  LYCRETIO  _DECID1AN 
RVFO  •  D  •  V  •  III  •  OVINQ 
PONTIF  •  TRIB  •  MILITV.M 
APOPVLOPRAEFFABR 
M    .    PiLONlYS    •    HYFVS 

PWBpéi,  Mf  la  baae  d'ooe  •Uloe,  MoauM.,  /.  N.,  1193  ;  cf.  3193  et  3399. 

m/ÊiK»)  L— IIP  OKMiM(o)  Wa»,  4(M«)  T(ito)  tar,   ^a^MaMli),  pMiiiKiei), 
inMMB)  aUlilni  ■  r>f«l»>  [""ilm»)  M«<mi),  ll(araH)  PUoaiw  R«Aw  (poMil). 

N-  ». 

SEPTIMIAE  •  L  •  F  •  SlLvanae 
M  •  ALLIO  MF-  MEN  •  RUFo 
PRAEF  •  FABR  •  CEN  •  0  •  TR  •  MIL  •  A  •  P  •  E 
HVNCDECVRIUNESGRATISINORDINEMSVuwi 
AI)LE(;ERYNT  •  DVVMVIRALIVM  •  NVMERO 
ORDI.NEM  •  ADIIT  •  PtTIITUVE  •  Vï  •  DECRETd 
OYOQVE  •  YOLVNTATEM  •  ESSE  •  ASCRIBcrcw/ 

Abciiuw,  Moaiiuacn,  /.  AT.,  IStS. 


^  M«^l  ilU«M|i  MImumI. 

IKho^  AlU*.  mwei)  l|Ui»K  MM(>«é«  Ihta).  Itof(«|.  H»^«c««)  h^Mi).  ««(Mh  ?) , 
i|(aMMH>.  lr(»bu«)  *U<Um)  •  fitfmUt)  *iMMl^)  {H^fll  H«m  inartiiii  «nlif  la 

I.  OraMa,  c-4-4.  mm  ^«'il  fM  «Mif*  é»  pa|W  !•  mmw  hMW««i«»,  mmmm  »ew 
rOTS«;  «C.  puât,  Kp.  X,  I»  tl  ni. 
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ordiMM  wlwm]  adUffvroat  dniiavinlinin  ■«■««;  ordiaMi  atfiit  p«(Ul^  M  dMftt« 
^MqtM  «oltKlatMi  ••••  «KriblaniK]. 

2  •  POMPVLLIVS  •  L  •  F  •  LAPPA 
Il  VIR  •  QVINQ  •  TRIB  •  MIL  •  A  POPVLO 
PRAEFFABREX  TESTAMENTO  ATRIVM 
AVCTIONARIVM  FIERI  ET  MERCYRIVM 
AVGVSTVM  •  SACRVM  PONI  IVSSIT 
ARBITRATV     EPAPHRE     LIBERTI 

Galtano,  près  de  Caslel  Veccbio,  l'anc.  Superm/uum  (Orelli,  3439;  voy 
la  note  d'Henzen,  p.  347). 

T(ito«)  PompnIliuR,  L(arii)  f(ilias),  Lappa,  (tuurovir  <|uiDq(aeniiali«),  trib(onn») 
mil(itiiin)  a  populo,  pr«r(«ctM)  fabrlain),  «i  teXanxiito  atrwin  anctionarium  licri  n 
Mmiuriom  Avcùstum  sacrum  poni  jasait,  arbilratu  Epaphr(a^  iiberli. 

Postérieure  à  l'an  8  av.  J.  C,  k  cause  de  l'épithète  Auguêtus 
donnée  à  Mercure  (voy.  plus  haut,  le  n*  5). 

N'  10. 

M  .  MANLIVS  •  C  •  F 

PÛLLIO 

TRMIL 

A • POPVLO 

PRAEF  •  FABR 

CENS  •  PERP 

Cenretri,  l'anc.  Ctsre, 

M(arcut)  Maaliu,  G(aii)  f[iliNs),  Pellio,  tifltmans)  mil(itum)  •  poputo,  |w*f(wta») 
rabr<um),  c«iia(or)  perp<etuu»). 

N*  11. 

M  MmNATVLEIVS-MF 
«NI  •  MaRCELLVS 
tr   '   mil   .   A    POPVLO 

Pr«a  d'Oievano  (Borghod,  Œuvr.  VD,  341). 

Il(arctt«)  Mlujiutuleiu*,  M(arci)  fl[iliut),  la]Di(*nsi  tribu;.  Mârr*llu«  (Mii.itnuM) 
m{t{ilum)]  a  populo. 
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«•  11. 

P  .  BAEBIO   •   P   •  FIL 

PUB  •  TYTICANO 

TRIB  .  MIL  •  A  •  POPYLO 

PRAEF  •  EQ  •  PRO  •  LEG 

PONTIFICI  •  ITTT  •  VIK  . 

PLEBS  •  YRBAN  • 

PERMISS  •  DEC  • 

Sint,  MonoiMa,  C.  I,  L.,  ▼,  339%. 


rywmtmf  ummm,  r\wauti   w\,tuvj,  rv^iiua   »•»«/,    i ■»»■»»,    w^v""!  -••■i"-— i   - 

*******  If'fiy*^  «itvtMi).  pra  Mtio),  pMtiSd.  ^MWMrftro,  |lih«  «WM»),  pw- 


OUe  inscription  oii  certainemant  (Tune  data  poftArieur*  à  Vvré- 
oament  d'Au^u«te«  à  cause  du  litre  d«  prolâgat,  qui  n'existait  pas 
sous  la  r^publiquo. 

ff  IS. 
0    •   GAVIVS   .  Q   •   F 
AQYILA     •      DECYRIO 
TH  .  MIL  •  A  •  POPYLO 
HORTIA  CPSECVT^DA 

VXOR 
GAVIA  •  0  •  F  •  FILIA 
aqnilM,  MominwB,  C.  /.  L.,  S,  916. 

gtilmH  OwlM.  Oti^Ml)  i|UkM).  a^pUa.  éttm^  *ii^f»^  afHilM)  •  HT^k; 
Vktùï^Om  iOUtk  menât,  «mt;  0««ia,  Q(«laU) IHmK  ■i*' 

N«  14. 

NORE  •  AB  •  DECYRIOMBrS  •  POPV 
CVH     •    TR     •    MIL     •    APOPVLO 

Cfldtotaa,  Mmbomm,  /.  tf.,  &ro. 


Ob  eoonatt  ep  outre  deux  fragmenla  terl  motiMa,  dtat  laïquels 
00  a  erv  reeoaoaltrt  U  titré  dont  U  s'agit,  et  qui  prortenoant,  Tun 
da  Coiflniam,  eomma  U  précédant*,  l'autre  da  Capooe*;  mais  oo 


I.  Menai,  Ar^mL,  p.  Ma.  H.  lUmm,  BuUn.  mMk.,  \MO,  p.  Il  > 
).  Nomme.,  /.  N., 
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n'a  découvert  jusqii^ici,  ni  h  Home  ni  «lans  les  proviocet*,  aucuiu 
inscription  mentionnant  un  tribunut  mililum  a  populo,  ft  les  sa- 
vants qui  se  sont  occupés  de  ce  titre  n'en  ont  pas  donné  d'explica- 
tion satisfaisante. 

Le  dernier  qui  s'en  soit  occupé  est  M.  Momnisen,  qui  a  consacré 
à  ce  sujet  quelques  pages  de  son  Traité  du  droit  public  deê  Bo- 
nuUnê*.  Les  offlciers  dont  nous  nous  occupons  sont  pour  lui  de 
▼éritables  tribuns  des  soldats  qui,  outn^  leur  Tonclion  militain*. 
avaient  lo  caractère  de  magistrats  romains  que  l'élection  populaire 
leur  donnait  *.  N'ayant  pu  être  tous  attachés  à  une  légion  détermi- 
née, ils  sont  restés  sans  emploi  et,  par  conséquent,  n'ont  pas  indi- 
qué dans  leurs  inscriptions,  comme  nous  en  avons  tant  d'exeniplps, 
dans  quelle  légion  ils  avaient  servi.  M.  Mommsen  afnrnie  que,  jus- 
qu'à la  fin  de  la  république  et  même  sous  Auguste,  le  peuple  con- 
tinua d'élire  chaque  année  24  tribuns  militaires.  Il  n'en  donne  d'autre 
preuve  que  ce  titre  porté  par  le  duumvir  Holconius  en  l'an  de 
Rome  762.  Mais  c'est  résoudre  la  question  par  la  question,  puis- 
que rien  ne  démontre  que  l'élection  d'Ilolconius  ait  été  faite  par  le 
peuple  de  Rome.  M.  Mommsen  ajoute  :  a  Par  suite  de  ces  élections 
annuelles,  il  arriva  souvent  que  ces  tribuns  ne  purent  être  pla- 
cés. D  II  semble  étrange  que,  dans  les  temps  troublés  qui  précé- 
dèrent l'avénement  de  l'empire,  quand  d'innombrables  armées  se 
heurtaient  pour  le  compte  de  Sextus  Pompée  ou  de  Lépide,  d'An- 
toine ou  d'Octave,  il  ne  se  soit  pas  trouvé  de  place  pour  des  titu- 
laires de  charges  militaires,  et  qu'ils  n'en  aient  pas  eu  davantage 
quand  Auguste  organisa  ses  25  légions  qui  exigeaient  la  présence 
de  260  tribuns  militaires.  Enfin,  M.  Mommsen  pense,  sans  en 
fournir  la  preuve,  que  ces  élections  cessèrent  à  Rome  vers 
l'an  14  de  J.  C,  quand  Tibère  transféra  aux  sénateurs  le  droit 
électoral  du  peuple.  Aucun  texte  ne  donne  la  date  de  la  suppres- 
sion de  la  loi  qui  reconnaissait  au  peuple  le  droit  de  nommer  des 
tribuns  militaires.  Mais  cette  loi  avait  été  un  acte  de  défiance  con- 
tre les  commandants  d'armées,  et  il  n'est  pas  probable  que  ceux-ci 
aient  attendu  Tibère  pour  la  faire  disparaître  :  elle  sera  tombée  en 
désuétude  lorsque  le  pouvoir  passa  du  forum  dans  les  camps. 
Les  faits  cités  par  M.  Mommsen  pour  montrer  l'ancienne  loi  en- 
core en  vigueur  jusque  sous  l'empire  ne  dépassent  point,  en  effet. 

1.  M.  Mommsen  a  cru  reconnaître  un  tribunus  mititum  a  poptUodans 
deux  fragments  fort  mutilés,  trouvés  à  Cabra  en  Bétique,  et  qui  ne  sont  con- 
nuKqtie  par  d'anciennes  copies  (C.  /.  L.,  II,  1625-1626);  mais  sa  conjec- 
ture, admise  avec  ticsitation  par  M.  UQbner,  n'est  pas  adoptée  par  M.  Re- 
nier. —  î.  Rômùches  Staatrecht,  t.  H,  part.  I  (I>;ipzig,  1874),  p.  540-.S43. 
—  3.  Cf.  Corp,  Irucr.  Lot.,  I,  p.  58,  les SS  II,  XVI,  XXU,  de  la  Ux  repr- 
lutularum,  qui  est  probablement  do  l'an  de  Rome  634. 
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•  avant  noire  ère  el  sont  par  coii>  t<>rieura  à  Té- 

I  ,  >  O0li0  UMliluttOD  émÛMmmenl  p  |  ,  i.  m  pouvait 
plus  subst8t«r. 

Quant  à  Tâfre  de  nos  inscriptions,  la  date  de  deux  d'entrr 
«ll<«,  les  tt~  3  et  %,  est  l'an  752  de  Kome  (S  av.  notre  ère);  celb- 
d'une  trniiièaie,  le  n*  5,  l'an  755  de  Home  (3  de  notre  ère), 
•  |iii  l'S  plaee  dans  la  dernière  partie  du  règne  d'Auguste;  la 
langue  de  toutes,  dépouillée  de  ces  arebaboMS  qu'on  trouve  en- 
core dans  la  (sec  JuHa^  permet  de  les  supposer  postérieures  à  cette 
loi,  et  anloriss  one  conjecture  dont  il  sera  question  k  la  fin  de  ce 
mémoire. 

En  résumé,  le  savant  auteur  du  droit  public  des  Romains  n'ap- 
(•orte  point  une  démonstration,  mais  une  conjecture  qui,  comme 
•>n  la  verra,  est  ao  contradiction  avec  l'histoire  générale  de  Rome 
laas  les  daraiors  temps  de  la  république.  Cette  conjecture,  qu'au- 
un  fait  ne  eoollnqe,est  colle  qu'ont  présentée,  avec  des  variantea, 
looa  les  anleart  qui  a'éUioni  oecopés  avant  lui  de  cette  question*, 
t  savoir  que  Isa  trUmm  militum  a  poptUo  sont  des  magistrata 
de  Rome  et  de  vrais  tribuns  légionnaires  qui,  pour  M.  Mommsen, 
ont  été  laissés  an  disponibilité  *. 

J'essajarai  de  démontrer  : 

1*  Que  lea  Iriboiia  nilitaires  élus  par  le  peuple  romain  n'ont 
jamais  été  appelés  IrUftmi  miUhHn  apopuh; 

2*  Que  Téleetion  des  tribuns  militaires  a  cessé  dèa  lea  guerrea 
Inuniviral*»^  ; 

3*  <  r-nrolo  a  populo  se  rapporte  à  un  service  municipal  ; 

%•  t^' .u*ire  générale  de  l'empire  démontre  la  nécessité  de  ce 

servies; 

&•  Que  la  eanMière  de  eetta  fnieiMNi  est  expliqué  par  les  bromes 
d'Osuna. 

Je  rapraods  dtacoiM  de  ees  quasUons  : 

1.  Rona  a  aot  dorant  troés  sièelas  environ,  deux  sortes  de  tri- 
buM  Mgkmnairea;  las  uns  oomméa  par  Isa  consuls,  les  autres  par 

I.  MaM,  iTiM.  Vtron.,  p.  119,  a*  h;  MocwlH,  D*  ttito  imet.,  p.  64; 
MahM,  Arwai,,  p.  MS.  Ur^li,  n*  SM9;  IMidM,  BuUH.  éêW  tnêtit. 
«rtk.,  IS39.  p.  M;  LaB«t,  Uiêl.  mtuial.  m'  mMt.  R»m.,  p.  M,  sol.  13; 
MaraMrdl,  Hamélmth,  L  Dl,  part,  n,  p.  171,  aoC  1&I1.  —  Je  ne  paris  psa 
d'MiaMaa,  qak,  sappsssal  ans  Issbm  d^OM  isitr*  avaal  les  SMia 
A-POrVLO,  prepesaM  d'sspMqwr  ainsi  cas  aMs  :  nACIaa)  POI>VLO(ii<«) . 
astèdiis,  né  *  Fopalsals.  (HiteM.  sp4^.,  p.  110  si  saiv.).  —  1.  U 
ibése  6»  M.  NosaaMO  a  été  repris»  fMssMMOl  par  M.  Oirsad  daaa  son 
■éioirr  intilalé  Im  Bromam  tf'OsiuM,  momwtUm  rteltmitÊm.  D'aulr*  psrt. 
aeira  savurt  é|iigrspysls.  M.  Usa  Raaisr,  s  hil  de  esUe  qaettion  l'ébj^ 
deMsIefiNMaaCsMfsdePraaes.  4bm  le  ssas  des  esadasians  de  ce 
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Il*  pcMpIf».  «Ml  l«*s  (liHtinpuait  quelquefois  en  a^ipelaiit  l*»s  prmiirK 
rtifuH,  los  seconàn  comitiati*  •„  jamais,  en  marquant  U  <Kflttr«n^^ 
|)ar  la  formule  a  }x>jHtlo. 

Ainsit  Tit^-Live,  qui  parle  sept  fois  des  tribuns  élu;)',  n**  »«>  sert 
qm  dM  expression»  suffi-nr/io  rreari,  êttffragio  /îm,  que  Cicéron 
aossi  emploie.  Dans  un  passage  de  Salluste*,  on  frouve  bien  les 
mots  :  tribunatum  mililareni  a  pnpttio  })etebat.  Mnis  il  s'aprit  dr 
Marias  s'adressant  au  peuple  pour  lui  demander  le  trihunat  «^lectir, 
et  récrivain  se  sert  de  l'expression  habituelle  a  jv>i«ih,  t»iii.  solli- 
citer du  peuple  telle  ou  telle  charge. 

Frontin  rappelle  aussi  que  Caton  avait  été  noiniM'  p.n  i<  |»uple 
tribun  milit^iire,  a  jwpulo  faclu*  *.  C'est  la  même  construction  de 
phrase  que  dans  l'exemple  précédent,  et  il  n'est  pas  plus  permis  de 
séparer  les  mots  a  populo  de  foetus  pour  les  rattacher  à  trihunuf 
qu'il  ne  l'est  de  les  séparer  de  j)etei'e  dans  la  phrase  de  Salluste. 
Asconius',  qui  nous  apprend  comment  on  distinguait  les  deux  sor 
tes  de  tribuns,  tes  rufïUi  et  les  comitiati,  ne  leur  connaît  pas  d'au- 
tre nom. 

Après  les  écrirains,  interrogeons  les  inscriptions.  Il  en  reste  bon 
nombre  de  personnages  ayant  obtenu  à  Rome  de  hautes  charges, 
parmi  lesquelles  le  trihunat  légionnaire;  pas  un  n'ajoute  à  ce  der- 
nier titre  les  mots  a  popti/o,  bien  qu'il  soit  probable  que  plusiiurs 
aient  eu  uno  des  vingt-quatre  places  annuelles  du  tribunal  électif. 
Nous  le  savons,  par  exemple,  pour  Marius,  dont  l'inscription,  con- 
servée à  i4r7>inum,  dit  bien  qu'il  fut  tribun  militaire,  mais  sans  ajou- 
ter que  ce  chef  du  parti  populaire  avait  dû  au  peuple  sa  première 
charge.  De  sorte  que  la  formule  manque  là  où,  dans  l'ancienne 
hypothèse,  on  devrait  surtout  la  trouver*.  Le  seul  recueil  d'Orelli 
renferme  plus  de  cinquante  inscriptions  relatives  à  de»  tribuns  ayant 
bien  véritablement  servi  dans  l'armée  romaine.  Aucune  ne  porte 
les  mots  a  populo.  . 

Ainsi    les  auteurs  et   les  insrriptinns  sont  d'accord  :  le  tribun 


1.  Festus,  de  Verb.  «u/n.,  p.  260.  ëdil.  Muller  et  le  Pseado-AiwoniM,  nd 
Cic  in  Vtrr.  ael.  I,  %  3U,  édit.  d'Oreili,  II,  14.  2.-0.  Vil,  &  ;  IX,  30:  XXVll, 
36,  U;XAVIII,27,  14;  XUI,  31  el49;XUII,  12;  XLIV,  21.  — 3.  Jug.,b:i. 
—  4.  atratay.,  Il,  4.  —  .>.  p.  142,  édil.  d'Orelli.  —  6.  .Momms.,  /.  .V.,  4487. 
Il  muu  racle  ds  Marias  deux  autres  ioacriplions,  trouvées  l'uoe  à  Arrelioai, 
l'aatM  à  Roue  (C°.  /.  /..,  I,  p.  290,  a.  xxxui  el  xxxii),  't  >\">  M>nl  proba- 
bl— wt  do  temps  d'Aogusle.  A  eatle  épeqne,  on  ae  plus  du 

tribnoat  éleetif,  mais  il  y  «vail  ben  noaibre  de  Iribi  "n  a  po- 

pulo dans  les  municipes  ilalieus  el  aux  portas  mÀines  de  Home.  Si  leur 
charge  avait  été  la  même  que  celle  que  Marias  avait  remplie,  il  est  siugiilier 
qiM  U  tribunal  d«  ce  vieux  chef  du  psrti  populaire,  dont  Auguste,  son  p-iil  ne- 
veu, élail  l'bcrilier,  n'ail  pas  été  caractérisé  par  le  oième  litre. 
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dans  lefi  légions  romaines  ne  s'appelait  pas  fri6untM  milUiim  m 


11.  L'usage  d*élire  des  Iribuns  légionnaires  était  né,  360  ans 
avant  notre  ère, dee  déflanees  de  la  déinrwratie,  alors  que,  puissante 
<>t  trèn  eoupvonM—e,  elle  roulait  qu'il  n'y  etH  pas  une  fonclion  im- 
portaaie  oA  elle  ne  pût  fnitv  arrirer  ses  faroris.  Cependant  le  pa- 
IrioliaiM  l'emportait  paKoin  sur  l'esprit  de  parti  et,  devant  le  p<^ril 
pvUie,  la  jalousie  populaire  se  taisait.  Ainsi,  lorsque  éclata  la  se- 
conde g«erre  de  Marédoine,  qu'on  regardait  comme  dangereuse,  le 
peuple  aeœpta  un  s^natus-oonsutlc  qui  laissait  les  ronsuls  choisir 
totts  les  tribuns.  Il  n'est  pas  probable  que  durant  la  lutte  sanglante 
de  Marius  et  de  SjUa,  les  cbefe  qui  leraient  des  armées  en  Italie  ou 
daM  lee  prorinees  sans  l'ordre  du  sénat,  mèm<\  comme  Marius, 
dat  waiées  d'esclaves,  aient  respect'^  )«>  droit  populaire  et  attendu, 
pour  eonpléter  leurs  cadres,  les  •■'  lu  forum  romain.  Ce- 

pendant, il  est  encore  fait  mention  >  lit  électif  en  l'année  70', 

mab  c'est  pour  la  dernit're  fois.  (Quelques  années  plus  tard  se  for- 
maienl  le  premier  et  le  second  triumvirat.  Cé«iar,  Pompée  et  Crassus 
d'abord,  Antoine,  Octave  et  Lépide  ensuite,  se  partageaient  les 
provinces,  les  annéest  les  droits  du  sénat  et  du  peuple.  Les  der- 
niers s'étaient  même  donné  le  pouvoir  consUtnant  :  trimntiri  m' 
IHêbliem  eoMtU^ieném.  Se  représente-l-on  ces  diefk  militaires  rece- 
vant de  eeux  qui  les  proscrivaient  k  Rome  une  partie  de  leurs 
ooaMnandanIs  de  légion .  alors  qu'il  n'y  avait  plus ,  comme  dit  Ta- 
dtSfd^wniéedn  peuple  romain  :  nullajam  puMica  arma*?  Augusto, 
prodamé  wnfMrofor,  devenu  le  chef  suprême  et  jaloux  de  toutes  les 
forées  4s  Tompire,  ne  |K>iivait  perni<*ttre  qtril  restât  Pombrc  «run 
doute  sur  son  droit  exclusif  de  nommer  à  tous  les  grades  par  lui- 
nênwsn  par  ses  légats.  I.'armée  faisait  sa  Hécurité,  il  lui  impor- 
tait qu'on  n^  vtt,  qu'on  n'y  sentit  aucun  autre  {>ouvoir  que  Ir  sien. 
L'élsêlion  de  «bsb  «llilaires  par  Is  peuple,  même  avec  la  di-u-ré- 
tîan  qns  Is  peuple  «sMiit  alors  à  ussr  des  droits  qu'on  lui  avait 
laissés,  était  afasoinmsnl  incionystihis  atee  la  nouvelie  organisation 
des  arasées  ei  aves  te  principe  même  du  guuvernemsni.  Aussi, 
apris  avoir  été  suspendue  en  Mt  durant  les  longues  années  des 
gusiTis  oiviiss,  doil-sMs  avoir  été  virtuelleroenl  supprimée. 
Aufuale  ssi  ssHuinsnMiil  rsvsnu  fe  celte  rè|^  en  prenant,  dès 
les  pcunnsTS  jours  de  son  prindpst,  le  tîtro  el  les  tondions  d'im- 


III.  Lorsque  l'on  eompars  louiss  nos  insoriptions  entre  elle», 
il  e»t  difflctle  de  résister  à  la  oonvietion  que  le  tribun  des  soldats 
•iontelles  parlent  était  un  dignitaire  municipal  et  non  pas  un  fone* 

1.  CicéitM,  ûi  Verr.  act.  I,  10.  30.  -  1.  .In*i..  t.  «. 
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tionnniro  du  rj.Ul.'  (.uiuuiciil  ex|ili<]ii<'i'  •|iio  i'uiii|»(;i,  aille  mmiIi 
ni  dans  un  court  espace  de  temps,  ait  fourni  quatre  de  ces  orficif>r'> 
supérieurs?  Si  le  peuple  romain  était  all«^ ihrrrhor  tant  de  chefs d»- 
84)8  légions  dans  ce  petit  inunicipe,  combien  n'avait-il  pas  dû  en  de- 
mander à  Naples,  à  l'ouzzoles,  à  Bénévent,  à  Tarente,  k  Brinde». 
à  toutes  les  grandes  cités  de  l'Italie  où  l'on  n'en  trouve  pas?  In 
tribun  légionnaire  était  un  personnage  considérable  :  Caton,  ancien 
consul,  conquérant  de  l'Espagne  et  triomphateur,  servit  ensuite 
dans  ce  grade  durant  la  guerre  contre  Anliorhus.  Cependant  on  ne 
voit  aucun  de  nos  tribuns,  un  seul  except*^,  arriver  k  une  fonction 
d'Ktat. «Nous  ne  le  voyons  pas, dit  M.  Mommscn, parce  que  Tusage 
«le  mettre  dans  les  inscriptions  son  curs^is  honottim  était  encore 
rare.  >  Mais  nos  monuments  qui  mentionnent  le  nombre  des  duum- 
virals  obtenus  et  jusqu'à  cinq  dignités  ou  honneurs  municipaux 
décernés  à  la  même  personne,  auraient  certainement  rappelé  les 
rharges  d'Ktat  gérées  par  les  titulaires  de  nos  inscriptions,  si  le 
peuple  romain  leur  en  avait  donné. 

Dans  les  plus  anciennes  inscriptions,  on  ne  marquait  pas,  à  la 
suite  du  titre  de  tribun  militaire,  dans  quelle  légion  cet  officier 
avait  servi,  mais  on  le  mettait  habituellement  sous  l'empire.  Or 
cette  désignation  manque  dans  tous  nos  textes,  dont  plusieurs,  si- 
non tous,  sont  évidemment  postérieurs  à  la  chute  de  la  république. 
Ce  n'est  pas  une  preuve  directe,  mais  c'est  une  présomption  en  fa- 
veur de  notre  interprétation.  Enfln  il  est  étrange  qu'après  avoir 
rempli  une  fonction  qui  pouvait  donner  accès  dans  l'ordre  équestre, 
au  sénat  et  aux  plus  hautes  magistratures,  tous  nos  tribuns  so 
soient  arrêtés,  dans  la  carrière  des  fonctions  d'État,  à  ce  grade  qui 
était  si  plein  de  promesses. 

Le  caractère  de  fonctionnaire  municipal  se  montre,  au  contraire, 
avec  évidence  dans  tous  nos  monuments  -,  car  on  n'y  trouve  mêlés, 
k  ce  titre  de  trUmnus  militum  a  populo,  que  des  noms  de  charges 
municipales,  tels  que  ceux  de  décurion,  questeur,  duumvir  ou 
quatuorvir,  quinquennal,  censeur  perpétuel,  prêtre  d'Auguste, 
pontife,  augure  ou  patron  de  la  cité.  S'il  s'était  agi  de  fonction- 
naires d'État,  les  mots  a  populo  auraient  été  suivis  du  qualificatif 
romano,  puisque  toutes  les  fois  que,  dans  les  inscriptions,  le 
mot  poptUus  se  rencontre  seul,  sans  déterminatif,  ce  n'est  jn- 
mais  le  peuple  romain  qu'il  désigne,  mais  toujours  le  peufde  de 
la  colonie  ou  du  municipe'.  Tel  est  le  sens  du  mot  populo,  dan.'^ 
le  titre  dont  nous  nous  occupons,  et  ce  titre  doit  se  traduire  par 


I.  Voyez  noUmmenl  Momms.,  /.  N.,  26,  i486,  23i2,  2346,  40o9,  4063, 
4497  ;  Orelli,  2^2  ;  Henzen,  7066,  7149;  Wilmaiu,  2216;  De  Boissieu,  2224; 
L.  Reaier,  217),  etc.,  etc. 
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I  das  soldais  H'  n  du  mu- 

lie  que  las  nv  >  dans  un*- 

<"  >n*,  et  dans  une  inscnption  de  Sens*,  elles  mol- 

nli  ..     ...iAHIO    dans    plusieurs  inscriptions  de   Ntroes  ^. 

doÏTeol  M  traduire  par  «  duumTÏr,  ou  quatuorrir  du  trésor  (d*- 
la  colonie).  »  En  résumé,  le  tribunu»  miUtum  a  populo  était  If- 
chef  du  senricc  militaire  dans  la  eirioaîe  ou  dans  le  municipA. 

Quelques-uns  de  «eux  qui  sot! <  ptioni) 

tmi  ^ié  pra-fecti  fnhmm,  c'est-..  s  atta- 

ché» au  service  li  ;  neur  do  province.  1  us  fabrum 

n'avait  ni  un  gmi  :.    fonction  militaire*.  '    _:_.:  ...i  particulier 

avec  lequel  le  gouverneur  ou  le  légat  avait  traité  pour  réunir  les  houb- 
mee  nécweairee  à  certains  travaux  que  les  soldats  n'accomplissaient 
pas.  Il  était,  à  certains  égards,  l'homme  d'affaires  du  maKÎstrat  ro- 
main, et  il  avait  momentanément  un  service  public,  comme  nos  mu- 
niliunnaires  et  entrapreneurs  auxquels  les  ministres  de  la  guerre 
adjugent  las  fournitures  ou  raxéeution  da  certains  travaux  ;  mai»  il 
n'avait  pas  plus  qu'eux  une  fonction  publique.  Cependant  on  s'ho- 
norait de  ce  poste  de  confiance  et  l'on  s'en  vantait  dans  ses  in- 
scriptions, comme  nos  industriels  mettent  sur  leurs  cartes  :  four- 
nisseur d'un  prince  ou  d'une  gnnda  administration. 

Un  seul  de  nos  tribuns  a  rempli  une  charge  d'État,  celui  de  Pin- 
acriptioo  da  Vérone*,  grande  et  importante  cité,  où  un  tribun  mili- 
taire du  peuple,  après  s'être  signalé  sans  doute  dans  sa  fonction 
municipala  aux  yeux  de  l'autorité  supérieure,  fut  nommé  préfet  de 
cavalerie  dans  l'armée  romaine,  puis  prolégat,  et,  sa  carrière  mili- 
taire achevée,  retourna  dans  sa  ville  natale  où  il  fut  élu  pontife  el 
quatuorvir.  Cest  un  curtu»  honorum  très-naturel  et  qui  a  été  celui 
de  beaucoup  de  provinciaux  sortant  de  leur  niunicipe  pour  occuper 
desafetafigas  d'État,  y  rentrant  aprte  les  avoir  rHm|>li«>«,  et  recevant 
alors  da  laon  concitoyoïs  las  suprimas  bonnt"  cité  * 

On  cooiprend  d'ailiexirs  que  l'une  da  ces  deu  v  is,  tribunal 

et  préfedure,  pot  mener  à  l'autre  ;  qu'un  gouverneur,  par  exemple, 
ait  <>>i.t'i<.i  r.our  conduire  lea  travaux  de  sa  province  un  homme 
>\>  <  abiludcdu  commaDdaaMot,et,  réciproquement,  qu'une 

vilte  aii  contié  son  servies  de  polioe  à  oalui  qui  avait  dirigé  une 
troupe  nombraoM  d'oarrian. 


I.  De  BoisiéiD,  p.  IM.  ~  1.  UUe  iaacripUoa,  gravée  sur  «ne  plaque  de 
brooM,  Ml  aaJnanThai  aa  nia«ée  de  Loavr».  —  3.  WlIsMaas,  ■'•1199. 
7nn  •  tr  -  {eeprmfeeti  fmhrum,  le  mémotos  de  BorgtK 

im»rr  .u  ju  ii«,daMaeeCEiMr«i.t.  Y,  p.  304409.—  -^   > 

plea  Iwal,  iMc«.  a*  12.  —  6.  Voy.  B^UH.  élit  IntM.  arek.  1861,  p.  lib; 
oa  pourvail  ••  ciu>r  beaaooap  d'astres  eassiplsi. 

mnooui  aoMAiinu  v  —  39 
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Enfin,  cette  fonction  était  habiluelleniuntduanée  aux  personugM 
les  plus  considérables  de  la  ville,  puisqu'on  la  voit  attribuée  k  des 
citoyens  qui  furent  ensuite  jusqu'à  trois  et  quatre  fois  duumvir, 
quinquennal,  augure,  censeur  pcrp<^lucl,  même  patron  de  la  cité. 

Voilk  ce  que  les  inscriptions,  interrogées  saiia  idée  préconçue, 
répondent  d'elles-mêmes. 

IV.  Mais  on  demandera  à  quoi  pouvait  servir  un  tribun  militaire 
dans  les  pacifiquiis  cités  de  l'empire  romain. 

L'empire  s'était  chargé  de  défendre  ses  sujets  contre  les  barbares 
et  de  se  défendre  lui-même  contre  les  révoltes  des  sujets;  au  pre- 
mier siècle  do  notre  ère,  il  ne  faisait  pas  davantage. 

Content  de  veiller  sur  les  frontières  et  de  se  tenir  prêt  à  écraser, 
à  l'intérieur,  toute  insurrection,  il  laissait  les  provinciaux  faire 
eux-mêmes  la  police  de  leur  territoire.  Pour  réprimer  un  désordre 
dans  une  ville  de  Ligurie,  Tibère  y  envoya  une  des  r«  !  ;•  la 

garnison  de  Rome  et  une  autre  qu'il  tira  des  Alpes  s', 

preuve  qu'entre  les  frontières  de  lltalie  et  sa  capitale,  il  n'jr  avait 
pas  un  soldat.  Le  roi  juif  Agrippa  disait  plus  tard  :  «  Un  consul, 
gouverne  sans  un  soldat  les  cinq  cents  villes  d'Asie,  et  douze  cents 
légionnaires,  autant  que  la  Oaule  a  de  villes,  suffisent  à  assurer 
l'obéissance  de  cette  vaste  région  ".  »  «  Toute  cité,  dit  très-bien 
M.  Naudet  dans  son  savant  mémoire  sur  la  Police  des  Romains ^ 
toute  cité  devait  pourvoir  au  maintien  de  la  paix  sur  son  terri- 
toire*. »  Chaque  ville  avait  son  commandant  de  nuit  :  Pétrone,  en 
plusieurs  endroits  du  Satyricon,  et  Apulée,  dans  VAiie  d'or,  y  font 
allusion  ;  chacune  aussi  avait  sa  prison  publique,  comme  Amisus  *, 
Philippes*,  etc.  Dans  celle  de  Pompéi,  on  a  retrouvé  quatre  mal- 
heureux, qui,  au  moment  de  la  catastrophe,  avaient  brisé  leurs 
fers,  mais  étaient  morts  asphyxiés  avant  d'avoir  pu  rompre  la  mu- 
raille qui  les  enfermait.  Nyons  avait  un  praefcctus  arcendis  la- 
trociniis*,  pour  faire  bonne  chasse  aux  brigands;  Tarragone,  un 
prsefectus  mnrorrim^  pour  tenir  les  remparts  en  bon  état,  un  pi'x- 
fecttis  orx  rnaritimse  pour  empêcher  les  descentes  des  écumeurs  de 


I.  .suel.,  7Ï6.,  37.  —  2.  i<x.,  B.  J.,  II,  16.  —  3.  Mém.  de  CAcad.  det 
tcienee*  mor.  et  poL,  2*  série,  t,  VL  p.  818.  —  4.  PI.,  b'piêt.,  X.—  5.  Aciea 
du  Ap.,  xn,  23.  —6.  Momms., /.  Hdv.,  119  : 

CLVCCONICO  r 
TETRICI'PRAEPEC/i 
ARCENDLATROCin 
PRAEFECTPROIIVIRo 
IIVIRBIS  FLAMINIS 
AVGVST 

î.  C.  M.,  1.11,421)2. 
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m  tmeesiotcriptions  do  prAfot  sont  ic  cjlracl^^<*Inunici|>nt 

qu<. uoM  rMOnnu  à  rcll(>s  du  Iribunuê  mitUum  a  populo. 

Ce  service  de  police  t*ètendait  à  des  territoires  parfois  aussi 

fastes  qu'un   -' >  départements,  puisque  Tacite  partageait  la 

Gaule  eo  6^  ns  de  cité.  Il  oxigi-ait  donc,  dans  ce  cas,  des 

agents  n>>nil  ;  v  ayant  une  certaine  organisation,  et  capables,  au 
besoin,  >!•  t.  r.:\-  téta  aux  bandes  do  brigands  ou  aux  pirates  qui 
pullulaient. 

Iji;>a«xrom<iifM  était  une  rérité  et  la  guerre  fut  réellement  sup- 
primée pour  cent  millions  d'hommes  pendant  plus  de  deux  siècles  ; 
mais  la  piraterie,  qui,  dans  la  Méditerranée,  n'a  cessé  que  de  nos 
jours,  était  florissante*.  Les  stations  narales  établies  sur  l'Euxin, 
ttn  les  côtes  de  Syrie  et  d'Egypte,  dans  l'Adriatique  et  le  golfe 
de  Lion,  les  précautions  militaires  prises  sur  certaines  parties  du 
littoral  :  prafedus  or»  Ponticm,  etc.,  ne  panrenaient  pas  à  la  faire 
disparaître. 

Le  brigandage,  mal  endémique  dans  les  régions  montagnaussc 
de  l'Italie  et  de  ses  lies,  dans  TEspagne,  la  Grèce,  l'Asie  Mineure  et 
rAfrique,  obligeait  les  voyageurs  prudents  soit  à  marcher  en  trou- 
pes, soit  à  profiter  du  passage  d'un  magistrat  romain  gagnant  sa 
prorime  ou  rerenant  à  Rome,  pour  se  joindre  à  son  escorte. 

'  -aution  no  suffisait  pas  toi^onrs  :  un  ofHcier  du  légat 

de  envoyé  à  Bougie,  sous  le  règne  d'Antonin  le  Pieux, 

pour  surTeiller  la  constmctjon  d'un  aqueduc,  fut  attaqué  en  route, 
blessé  et  dépouillé  par  les  brigands*. 

Au  temps  de  Commode,  Maternus,  à  la  tète  de  bandes  mili- 
tairement organisées,  désola  TEspagne  et  la  Gaule*.  Même 
sous  le  moins  endurant  des  empereurs,  Septime  Sévère,  un  chef 
de  brigands  réunit  en  Italie  une  troupe  de  600  hommes,  et  quel- 
ques-uns de  ces  bandits  arrivèrent  à  une  notoriété  assez  grande 
pour  qu'Arrien  ait  écrit  la  biographie  de  l'un  deux,  Tilloboros  *. 

I.  C././...L  n,  41M,  kin,  ktlk,  kilh,  k7K,  4)39, 4364,4166.  —  }.  SIrab.. 
Xi,  f,  n,  Jtm.,n.  J.,  m.  9,  7.,elc.  Êpirt..  t:ntrft..  IV,  1,9.-3.  Intertna» 
Ititrimrt  «iir/i  /«uau*  ;  uiiiiuM,  tnueitu  r  ,.  jg  h Soc,  4$ Cotutan" 

fi/ir,  |Hi«,|,|.\)    l/rapi^glrrir  <|ue  Mar<  •loUi  à  Fraoloo  (Ep.  II. 

17)  |>r<>u«r,  fi«r  I  <-ITr>>i  <lr«  (Irtii  ti«nr<'ni,  iju<  ,  (M>ur  nu,  loat  VOjafflur  appa- 
rnikuirii  MiiKUin  «-lait  Miapin-t  liVlrv  un  toleur,  iUi  tUent  mniifinai  ra- 
/'•  î  <4nn.,II,K»;8aM.,  ^Mf.,  31;  r»&.,37;  IV- 

Ir  >;  JuvJllfao&'.X.SOiAfdéef/MMnm.  Varroe, 

''  '  'lynifl  fgrtgio»  culert  iMN  tmftiit  propl^r  lalro' 

Sartitnia,..,0t  in  Hiê/Mitim^  propé  Lnêitmmtomi  ( 
^^ir»>     «  '  H:  KX4M*  é  ulNi»«C«A*  >««vi|p(iMikll|Mêv; 

Dionr^.M.i-  I.  10;  Lmim,  ÀU»,,%^ik;  Htâi.dmBtm,, 

t  IV.  p.  2Mj.  .^u.  M.  .r..{u«ncr  «te bvioadages  en  Asie,  voy.  *bid„  II,  p.  111, 
«t  pourUnv*  gMMheda  Foal-Inlis,  Ovide,  Triai.,  I,  11,31  «(Miv. — 
-   H-»|..  |,v.  I.  .6.  Ucisa,^l«i.,1. 
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Galicn  trouvait  iiK'^iiie  aux  brigands  une  utilité  pai  ne 

on  on  tuait  beaucoup,  le  médecin  Toyageur  ren  •a- 

davres  ouverts  par  l'épée,  par  la  dent  des  fauves  ou  le  bec  des 
oiseaux  de  proie,  de  sorte  que,  sans  crainte  des  préjugés  popu- 
laires, il  pouvait  étudier  sur  eux  Tanatomie.  Aussi  Galien  voya- 
geait-il beaucoup*. 

Le  gouvernement  prenait  bien,  de  loin  en  loin,  quelquA»  mfwnres 
énergiques,  comme  les  stations  de  soldats  établie'^  •  nt 

par  Auguste  et  Tibère  en  Italie,  puis  au  temps  de  i  m» 

toutes  les  provinces,  comme  les  quatre  mille  Juifs  envoyés  contre 
les  brigands  de  la  Sardaigne,  les  expéditions  militaires  dirigées  de 
temps  à  autre  contre  ceux  de  Tlsaurie  et  celle  que  Septime  Sé- 
vère organisa  pour  s'emparer  enfin  du  redoutable  Ruila.  Mais  habi- 
tuellement c'était  aux  cités  et  aux  individus  à  pourvoir  k  leur  sé- 
curité, a  Les  stations  militaires,  dit  M.  Naudet*,  n'a^'^  pie 
pour  repousser  l'ennemi  étranger,  ou  pour  écraser  à  1  :  la 
sédition  menaçante  ou  le  brigandage  armé,  quand  ils  prenaient  la 
proportion  d'une  guerre  contre  la  société  ou  d'un  attentat  contn- 
le  gouvernement.  » 

Dans  les  petites  villes,  ce  service  de  police  était  fait  par  des  es- 
claves publics  et  des  affranchis  du  municipe,  qui  étaient  payés 
pour  cet  emploi,  annua  accipiunt  *.  A  Amisus,  ce  sont  eux  qui 
gardent  la  prison  ;  et  ces  sortes  d'esclaves  étaient  en  assez  grand 
nombre  pour  qu'à  Pompéi  on  les  ait  chargés  de  construire  plu- 
sieurs des  rues  de  la  ville.  Mais,  dans  les  grandes  cités,  on  avait 
eu  besoin  d'organiser  régulièrement  la  force  publique".  Nous  avoni> 
l'inscription  d'un  miles  Brundisinus*  ;  comme  on  peut  lui  donner 
plusieurs  sens,  je  la  passe  :  une  autre  parle  d'une  offrande  faite 
par  les  hasUferi  civitatis  Matliacorum ,  et  il  s'agit  bien  cette  fois 
d'une  troupe   municipale'.  Nîmes  entretenait  un  corps  de  Vigiles, 

l.DeAruUom. admin.,\,  2 ,  éd.  KOhn,t.lI,  p.  221  et  IV,  h,p.  38Fi.  Cel8e pen- 
sait de  même.  Comme  moyen  d'étudier  l'anatomie,  il  indi'i'  'nrem  in 
arena,  vcl  militem  in  acie,  o«i  vialorem  a  latronibus  sic  mil- 
nerari  ut  ejus  inlerior  aliqua  para  aperiatur  et  in  alio,  alla  (l'raef.  lib. 
I,  p.  10,  edit.  Targ.).  Aussi  déclarail-il  les  dissections  inutiles.  Dans  le  de 
Uêu  part,  corp.,  éd.  Kahn,  t.  II,  p.  188,  Galien  parle  d'un  brijrand  dePam- 
pliylie  qui  se  plaisait  à  couper  les  jambes  de  ses  victimes.  —  2.Apol.2..: 
latronibuê  invatigandia  per  utiivcrua*  provincias.  Cf.  Cod.  Théod.  1, 
&3,  6,  mais  c'est  un  document  de  l'année  392.  —  3.  Dans  son  mémoire  sur 
la  Potiee  eha  les  Romain»,  t.  IV  cl  VI  du  Recueil  de  l'Acad.  des  inscr.  — 
4.  PI.,  £>.,  X,40;  Hiêl.  des  Rom.,  t.  IV,  p.  387.  — .■>.  Familin  publica 

Anuri»  (Orelli,2438)  :  Venafri  (6275).  liberti  municipi >■•.  iA.VIn- 

(icj;  d'Henzen,  p.    164    —  6.  Or.-Henz.  7161.  Ilenzin  >\  ml  de  ce 

soldat:  mile», ni  fallor,  est  municipali*  publicas  ëccu.  .;....^  -tuxita  de- 
tectut.  —  7.  Orelli,  n.  4983,  range  ceshattiferi  inter  officia  municipalia 
minora.  L'inscription  est  de  l'année  236. 
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p. 
q.i 

on  r<  Ir 


commandé  par  un  préfet  qui  devait  en  outre  Tuillor  à  la  consonra- 
tion  <k<8  armes*.  Tamgone,iiii  la  province  Tarraconaiso, arait  des 
coboriea  années;  nous  connaissons  m<ynie  le  nom  du  préfet  de  la 
quatri^mt^  cohorte,  ce  qui  permettrait  d'en  supposer  davantage,  ai 
t  déjà  considérable*.  Pousxoles,  tout  près  de  Pom- 
>llége  de  socii  lictores  pojpuUm»  denuncùUortê*^ 
certainement  le  double  service  de  nos  aergetUê  de  vUU^ 
•les  procès-verbaui  et  des  arrestations.  Dans  leur  titre 
,  sous  la  forme  adjecUve,  le  mot  qui  serrait  à  carao- 
ténser  les  trilmni  miiitum  a  populo.  La  raison  nous  dit  que  cette 
institution  de  sécurité  muni<*ip»lc  n  été  certainement  imitée,  avec 
(les  noms  divers,  dans  ton'  'intes. 

Il  est  vrai  que  dès  le  cou  II  l)ire,la  loiJuliennecfe 

vi  pubUca  avait  interdit  le  port  d'armes  *.  Mais,  d'après  les  termes 
mtaoes  de  la  loi,  Tordre  du  désarmement  n'atteignait  que  les  individus. 
Il  n'y  est  pas  question  dos  cités  dont  les  armes,  suivant  un  usage  gé- 
néral dans  l'antiquité  gréco-latine,  étaient  enfermées  en  des  dépMa 
publics,  comme  l'étaient,  même  dans  les  campa  romains,  celles  des 
légionnaires  *,  et,  au  moyen  âge,  celles  de  nos  milices  urbaines  ; 
cooune  le  sont  encore  de  nos  jours  celles  de  la  Landwthr  alle- 


1.  Prmf.  vigilum  et  arwtomm.  Kellennann,  VigiU*  Rom.  p.  33,  n.  31- 
79.  PMrone  (.S*<i/j/r.,  78)  parle  de  viçilea  qui,  croyant  à  un  inrrndie  ch«i 
Trimakion,  «frourcnl,  enfblieMil  les  portes,  etc.  Apulée  {Met.,  III)  donne  à 
Hypat«  on  prxfectum  notitumm  tmtîktdim,  —  ?  C.  I.  L.,  Il,  4137,  4217, 
42)4,4364,  4366.  Au  o*  I.  i  flainine  de  la  province, 


et  c'est  leeonoen/iw  pr< 

»•'. "  ,îi44.— i.Oig  ,.\l  Mil   •>,  1 

l'<  tomi  t%ue,  agrove  in  villa, 

ilincr.  '    -  ia  cmperit.  V  —- 

daua  b  XXXiV,  i'j 

tuna»  Mil ^..  -..  -  ..  :cnpe.  —  b.  i 

tnamentarium,  o4i  les  arsMS  des  ^ 
lodtê  armorum.  Cf.  Or.-ltatt.,  à  1/ 
rietM  contre  (îalbs ,  il  ordoMS  apei 
80).  Tsate  remarque  que,  nnéOM  eb<  < 
excnpie,  Us  araMS  éUieol  eto««»i 
le  goavernear  df  ryple  Ht  ealevrr 
de*  Al<>tandr  -      '  l'n  Flaceu> 

iia«    T'»»»»  !••'  k«  (fmtvrr 

ari<  ''  ('«  >ldti»  I  • 

ti'  ,     337}    |w  ■ 

(Ta-       //  ,  II.  H?).  - 
|.    Vi\-2    Notrr  M^ 
In 
d. 
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mande,  des  rcguiicuts  Miis>cs  et  «Je  noire  armée  terntoridlu.  Le 
texte  de  Tacite,  au  sujit  ili  >  \  irmidis  j/uhUii-  (irmis  mnlrUiti,  con- 
firme cette  i  'iMji,  I  11  fi'iK  lionnaire  n  .  ,. 
tainement  la  L  {(iriiianirntitrium.  Les  \u  .s 
nous  donnent  son  nom,  prœfectus  annontm;  le  <rrpatrj<S«  des  villes 
grecques,  le  Iribunus  milUuin  a  populo  des  cités  italiennes,  rem- 
plissaient sans  doute  la  môme  charge. 

Il  est  certain,  en  otTet,  qu'au  premier  siècle  de  notre  ère,  il  y 
avait  des  armes  dans  les  villes  -.  témoin  la  bataille  entre  les  gemt 
de  Pompéi  et  ceux  de  Nucérie,  non  pas  un  tumulte,  mais  un  vrai 
combat,  à  la  suite  duquel  on  ramassa  beaucoup  de  morts  et  de 
blessés  ' ,  témoin  encore  lee  continuelles  hostilités  entre  Lyon  et 
Vienne,  qui  étaient  des  opérations  de  guerre;  les  armées  que 
Sacrovir  et  Yindex  purent  lever  en  Gaule  ;  les  armes  livrées  en 
grande  quantité  aux  vitAlliens  par  les  rilles  de  ce  pays,  celles 
que  Modène  ofTrit  aux  othoniens,  etc.*.  Vienne  se  racheta  du  pil- 
lage et  du  massacre  k  prix  d'argent,  mais  on  lui  ôta,  dit  Tacite, 
toutes  ses  armes  de  combat*. 

Vers  le  temps  de  la  bataille  de  nédriac,  un  fou  se  fait  passer  pour 
dieu  chez  les  Édues  et  réunit  jus^iu'à  huit  mille  hommes.  Autun 
arme  aussitôt  sa  jeunesse  pour  le  combattre  *.  Quelques  semaines 
après,  ce  sont  toutes  les  villes  de  Campanie  qui  prennent  part  à  la 
guerre,  les  unes  pour  Vespasien,  les  autres  pour  Vitellius,  et  les 
montagnards  de  la  Ligurie  qui  soutiennent  un  combat  contre  les 
othoniens*.  A  la  même  époque,  deux  grandes  cités  africaines,  Lep- 
tis  et  Oea,  se  firent  une  véritable  guerre*,  et,  plus  tard,  la  pre- 
mière de  ces  villes  soutint  bravement  un  siège  contre  les  Anstv- 
riani  '. 

Les  cités  libres  et  fédérées  qui  étaient  en  si  grand  nombre  avaient 
gardé  leurs  coutumes  ;  et,  dans  les  arsenaux  de  ces  vieilles  répu- 

capitaine  que  le  roi  nommait  dans  chaque  ville  et  les  armes  furent  déftotées 
dans  des  arsenaux.  Voy,  Ordonnances  des  rois  de  France^  l.  I,p.  635  (or- 
don,  du  12  mars  1316).  A  Paris  les  armes  étaient  aussi  placées  dans  un  dé(>Ol  & 
part  et  la  milice  parisienne  n'allait  les  prendre  que  lursqu'clle  éLait  com- 
mandée de  service.  Cela  se  pratiquait  aussi  au  «piatorzièroe  siècle.  Les  maillclg 
de  fier  ou  de  plomb  qui  servaient  &  armer  ceux  de  la  milice  qui  ne  i>orlaicnt 
pas  Tarbalète,  étaient  dc]>osé8  à  l'arsenal,  et  c'est  en  mémoire  de  c<-s  niail- 
lela  que  les  émeutiers  de  1381  qui  étaient  allés  les  prendrr  '  ' \  l'arse- 
nal d« Paris, reçurent  le  nom  de  maillot ins.VXat  lard,  au  siècle, 
00  négligea  le  plus  souvent  de  faire  déposier  les  arniea  des  u..<.<  v^ ,.,  .jaiaes  à 
l'arsenalj  et  on  permit  aux  bourgeois  de  les  garder  chez  eux,  à  rait>on  de  la 
fréquence  des  prises  d'armes.  —  1.  Tac,  Ann.,\iS ,  17...:  probra,  deinde 

Moxa,  poslremo  ferrum  sumpsere....  muUi trunco  per  vaincra  cvr~ 

pore.  —  2.  Tac,  H.,  II,  52.  ~  3.  Id,,  H.,  1, 66  j  pour  les  Édue»,  Ufid.,  64. 
—  4.  Tac.  ihid.,  U,  61.  —.S.  Tac.  /T..  H.  12.  —  6.  Tac,  U.,  IV,  50.  — 
7.  Amm.Marc,  XXVIII,  61. 
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biiqut>9  ba(aill(>uses,  se  conservaient  certainement  qii»>lque»-unes  des 
armes  dont  ellf^i  sVtai<>nt  servi(*s  aux  jours  dp  rindé()endanc«. 
Nous  -  '  ''  Ovido'  qu«>  l<-s  gens  de  Tomi  avaient  des  armes; 

JuTén^i  1''^  provinciaux  en  gardaient  :  a^joliatis  arma  mt- 

penunt*^  c  nous  montre  des  fHigani  courant  en  armes 

sprèsdesTuI  ,  !>  arrét«»nt,  enchaînent  et  jettent  dans  leur  Tu/- 
lianum.  Où  le<t  habitants  de  Coptos  et  do  Tentera  trouvèrent-ils 
•  ces  glaires  et  ces  flèches  »  qui  leur  servirent  à  s'égorger*/  où 
s'armèrent,  au  milieu  du  troisième  siècle,  les  gens  de  Sides  qui 
repoussèrent  si  vaillamment  une  :tllat{ue  des  (ioths*;  les  Athéniens 
qui,  sotifl  IVmpp<»s,  chassèrent  les  llérules  de  l'Atlique  en  leur 
11:  liomme-^*,  et  comment  chaque   ville  de  l'empire 

pii'  r  \  Marr-Aurèlc  les  hommes  tout  équipés  qu'il  leur 

demanda  pour  sfin  expédition  contre  les  Msrcomans*? 

Ortains  territoires  paraissent  avoir  été  organisés  militairement; 
osrtaioM  peuples,  établis  au  eour  mduto  des  provinces,  avaient  in&mQ 
dM  troupes  nationales ,  nomindéti  par  l«un  propm  ofiSoMii  «t 
•«tMlMiiM  fc  leurs  frais.  Ainsi  Vm  déouriet  dM  DiUnNttM't  !«■ 
straléglee  de  la  Thraee,  de  la  Dappadooe  el  da  U  grande  Arment** 
ont  bien  l'air  de  division^  territoriales  où  des  précautions  niililairtS 
avaient  été  prises.  Lorsque  Paul  Kmila  avait  organi««  la  province 
de  Macédoine,  il  avait  autorisa  lo«  habitants  à  entrettmir  uu  uurps 
de  troupes  |>our  la  sécurité  tle  leurs  frontières,  et  nous  savons  que 
eetle  provinee  était  encore  au  saoond  iièele  de  notre  ère  rifia  par 
la  /briiNile  qtt*elle  avait  reçue  du  vai^qoear  da  Penéa  *.  Lm  HalfMet 
avalent  une  forlerease  oft  um  troupe  de  leur  Mltoa  iMMÎi,  4  leur* 
frais,  garnison,  pour  les  défbndra  oontre  lea  warmdturi  gtrnaiaa**. 
De  même,  cbex  lea  Rbèles,  dont  la  jeunesse  avait  l'habiUida  doi 
aivae*  et  des  aieNieea  militaires  i  »%têta  mrmiê  el  mort  milUm 
«tnrreito*!.  Une  eohorto  de  LifuiMs  v«illait  sur  le  pa)'S  qui  entoura 
Préjua  t  v0i%êM  loei  mtmiêkÊm  **.  Il  B*eai  paa  aùr  que  «etta  cohoria 
m  partie  de  l'araséo  walne.  KUa  nwMa  Um  vmt  été,  avec  la  par» 
miaaion,  ou  plutAt  par  l*ordra  de  Roosa,  une  Iroupa  Q«tiOBil«  itfét 
et  antratânu*  par  lea  Ufuraa  pour  défandra  d'UM  muk\kH  ptri 
naaie  lea  appraelMa  d*  raraonal  maritime  bâti  sur  leur  territoire. 


I.  7MM.,  IV,  I,  Il  et  wiv.  -.  I.  VIII,  m.  «-  h  JuVm  XV.  U.  -  %.  lit 
MfMMvA  u  •«••  k*  «!••««<•  f^  U.  0..  U  m.  »,  «U»  édik  OidBt  - 
&.  IW..  aa».  L'SplUèiis  sabrislsH  eaee»e  è  ssHs  épagna  fc  àlbèass  et  as». 

iMiMii  M*  eawebis  wlMisiws  i  siNqa*  saaée.  lia  4|àéhss  vaaaisal  iwar 

«lu*  U  iMBpU  d'AffvssIe  de  tinibaHr»  et  ds  awaiif  poar  U  pstrt«  fPbilsstr.. 

4poi4.,  IV,  liy.  —  «  J.  (^t,  te  tfsM.,  tl.  1- 7   ' 

t.  MM.  IV.  ia  i  Mal,  m,  II,  g  1,  «,  10.  ^  9,  Jatft' 

HHurn  y«MN<...  ihhttii  Mtw  w«it**èiu  im  •êi$i0mà**é  t^t«UtHité*  «{«..,    /i., 

Loi).  -  11.  T»c.,  //.,l  M.  -  13.  Tac,  //..Il    U. 
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On  a  vu  qu'il  s»' II.         '   i         ^         mblabloson  Ma' ' 
Hhétiens.  les  Heh  <  '  '  Isilo  la  Tarrac 

qu. 

q<" 

(lan!«  Ammien  Marceilin  iiiunlre  la  |tuissancc  <l  >-l  les  ha- 
bitudes inilitain's  des  indifrènes  :  Firnius  mit  <      ^l'igt  mille- 

hommes,  sans  compter  de  puissantes  réserves  qu'il  avait  laissées 
en  arrière*.  Lx^jà,  au  temps  de  Galba,  un  gouverneur  des  dtux 
Maurélanies  avait  pu  réunir  une  force  indigène  considérable  :  itu/ens 
Mauroruin  numertts'. 

En  Orient,  le  Corps  lyciaque  avait  de  grands  privilèges.  «  Autr«»- 
fois,  dit  Strabon  *,  il  délib«^raitsur  la  paix,  la  guerre  et  le- 
maintenant  il  ne  le  fait  qu'avec  une  autorisation   des  I  , 

quand  ceux-ci  y  trouvent  leur  avantage.  »  Or  ceux-ci  avaient  inté> 
rèl  k  ce  que  la  sécurité  régnât  dans  leurs  provinces,  et  ils  ont  dii  auto- 
riser souvent  les  Lyciensà  repousser  les  brigandages  continuels  de 
leurs  incommodes  voisins,  les  montagnards  de  la  IV:  '  '  Mais 
pour  combattre,  il  faut  des  armes,  des  chefs,  une  '  .>ii,  et 

les  paroles  de  Strabon  obligent  de  croire  que  les  Lycieiiâ  avaient 
tout  cela. 

Qu'étaienl-ce  que  les  diogmites*  de  la  province  d'Asie,  ces  soldats 
à  demi  armés,  setniermilms,  avec  lesquels  un  gouverneur,  à  défaut  de 
légionnaires,  essaya  de  repousser  les  brigands d'Isati rie*?  Leur  nom 
rindiquc  :  ils  faisaient  la  chasse  aux  bandits,  et  il  devait  y  avoir 
des  diogmites  ailleurs  que  dans  cette  province,  puisque  Marc-Au- 
rèle  les  enrôla  pour  son  expédition  contre  les  Marcomans,  comme 
en  1870  nous  avons  enrôlé  nos  sergents  de  ville  et  nos  gardes  fo- 
restiers. 

De  tous  ces  faits,  il  est  permis  de  conclure  que  dans  le  haut  em- 
pire, où  les  choses  n'étaient  point  ordonnées  avec  l'uniformit*^  qui 
fut  donnée  plus  tard  au  régime  municipal,  où  les  mœurs  et  les  in- 
stitutions du  temps  de  l'indépendance  n'étaient  point  encore  par- 
tout effacées,  les  Césars  laissaient  à  la  plupart  des  villes  leur 
autonomie  administrative  et  la  police  de  leur  territoire.  Il  s'y  trou- 
vait des  armes,  des  prisons,  des  captifs  à  surveiller;  une  garde  de 

1.  Hiat.  des  Hom.,  t.  V,  p.  203.  —  2.  Amm.  Marc,  XXIX,  5.  —  3.  Tac, 
H.,  Il,  58.  —  4.  XIV,  3,  §  3.  —  5.  De  ittaynoi  qui  «>ig^iiifio  poursuite.  Ce 
sont  des  diogmiles  que  l'Irénarque  envoie  saisir  sainl  i'ul)cai|>c  :  'L;t)'Oov 
SttrytxÎTa;  xaii  liîreî:  (xtTà  i«iiv  avvr,9<i«y  «ùioî;  ônXwv  ùt:  èjti  )T;<iTf,v  Tp£//-'VTt;. 
{Lettrrde  VEglisr  df  Smyrue  à  cflU  de  PhHomrUtim).  Ce  sonl  au-' 
dio^nniles  qui  amènent  saint  .Klhanase  devant  reni|>creur.  Cf.  Waddin.  i' 
Voy.archéol.en  Asie  Mineure,  notes  sur  l'inscription  d'.E^ani,  t.  ill.  |>.  '■'■'. 
—  6.  Amm.  Biarc.,  XXVII,  9.  Marc-Aurélc  enrôla  contre  le»  MarcoinMUN 
le!t  diogmites  et  des  brigands  auxquels  sans  doute  il  promit  le  pardon 
|iour   leurs  méfait^. 
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iiolic0  à  comin)in<i«r ,  d^  handiU  h  mninnir,  «Im  r^ntiMt  à  lever  et 
à  meUr  liaires.  Si 

descomii  i ère  opé- 

ration, iU  arc  aujourd'hui,  |K>ur  l'aa*oinplir,  de 

l'aMistanOi)  de  1  » ....;..  .,..ilo. 

Quelle  mcneille  que  certaines  villes  aient  réuni  toutesces  attribu- 
tions aux  mains  d'un  <lifmiiaire  particulier  et  quo  copiant  Rome  en- 
core un*'  fois.coninu?  celle'*  d'Italie  l'avaienl  fait  durant  la  guerre 
»ori  ■'  .',  conservant  le  titre  et  I'uM'  tna- 

gisti  tie',  elles  aiont  appelé  ce  foi  din 

fftifUitg  en  Italie,  prrfet  des  armeê  et  des  cohortes  ilt^s 

provinciales  de  l'Occident,  comme  à  Nîmes  et  u  i  ii^^one, 
oT^-ns-fbc  hà  xGn  SxXwv,  dans  les  villes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie 
qui  nv- --»      -    —   •  < Mirs  vieilles  institutions? 

A  landaiil  des  irardes  de  nuit,  appelé  6  wirn- 

•-  parmi  les  magistralâ  do  la 
oiitroversée,  cette  organisa- 
tion mes*. 

l-!i         .  -,   ,     j  me  paraissent  le  débris 

italien  d'une  coutunte  générale  et  nécessaire  dont  les  préfets  de 
rtJccident  et  |r     *-  •  !..  l'Orient  étaient  le  débris  proinncia/. 

V.  Ces  prél  fil  nécessaires  pour  donner  toute  sa 

\   ■  ■•  ■      l'une 

!ion. 
I  1      11      '  ./tWiVj.  qui  dal  ir  et  qui 

-  ir.M-tiii  ac.i'  .«us  1^  Flavieii-,  .1  ^  i; .  i  \  :  i  premier 
.tiècle,  porte  à  son  article  Cl  11  :  «  Lorsque,  dans  la  colonie  de 
(«enetiva ,  ta  majorité  des  décurions  présents  aura  décidé  qu'il  y 
a  lieu  d'ann#?r  cl  de  mettre  en  campagne,  amuUoê  educere,  les  co- 
lunt.  ré!>i  I  igglomérés,  pour  défendre  le  territoire  de  la  co> 

lonie,  iiMi  r  ou  préfet  prépo<(é  k  la  justice,  qui  aura  rnçu  le 


I  .     I  .  >    I:  M-  Il ni    .    ■;   ,■     ,     -    ;',-lil',;H.n«  (1~  !'-- '    ce  qut    .-l  piua 

protohir  .t  t.vi.rii  .111  fil.  II..    r,w.,,.    ,v  ,,t  |.ii-  ioas  da  l'Italie. 

Ain>i  III' Il ii>   i.iiipii-     "Il  liuuto,  «Uu»  !«<>  i.<u- <••   u  péni— aie,  d— 

•  •>ri>iiU  .i..rit.>ir-  if.[.ui-  iiitrrrois,  édiles,  esMSVis,  tribaMdapMple. 
liuraitl  U  ^'UL-rrc  kocult:,  Ica  Ic^ioqs  des  llalisM  éUIsbI  imiaiiéss  eooUBe 
celles  de  Wo—,  ave  les  ■*um  grades  et  les  tuimm  déacoiiiialteas.  Lorsque 
U  itAJt  %«>nur    iU  n'purrni  nliin  iM*«Ain  qoe  d'un  fonctioniuiirr^  eliarfé  de 

*oo  UrnU>  '  eottMTVé 

'•■•Ml  luage  1  '  'Mit  avec 

l<    <  i<r«  raonmie  «  iianMiaeB  tfibaiM  ^IrciiU,  lie  '  ùros 

t<    Voy.  p.  JM,  D.  3.  —3.  titrab.,  XVII.  ».  .7  de 

-  titre  de  sUmUga  sa  Ifouve  dans  qoaouu  d'uwcri^ 

«or  daa  moanaie*  :  sur  esMas  da  Cysiqua  par  atampla. 

II.  l'ciwl,  iiucs.  istédiUé  de  FÀêit  Min.,  p.  II. 
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cuminandeinenl  fie  ces  citoyens  armés,  aura  le  droit  de  faire  exécu- 
ter le  décret  de  rOrdo,  sans  encourir  aucune  r>  ililé.  Le 
duunivir,  ou  celui  qu'il  aura  préposé  au  cunitiiau  .  •  xercera 
les  mêmes  droits  et  le  mémo  pouvoir  disciplinaire  qui  sont  accordés 
au  tribun  militaire  dans  rarniéo  romaine....'  » 

11  y  a  plusieurs  remarques  k  faire  sur  c^  texte  : 

1*  Le  droit  incontesté  pour  le  sénat  de  Genetiva  d'armer  les  ci- 
toyens i'A  d«  les  mettre  on  campagne,  lorsque  la  défense  du  terri- 
toire l'exifre; 

3«  L'attribution  réfrulière  et  permanente  d'un  pouvoir  militaire 
faite  aux  premiers  magistrats  de  la  cité  qui  tiennent  leurs  fonctions 
de  l'élection  populaire  ; 

3*  La  mise  en  action  du  ce  pouvoir  par  la  déclaration  de  la  majo- 
rité des  sénateurs  municipaux  qu'il  y  a  lieu  dVwer  les  oiUiyens  et 
de  faire  une  expédition  ; 

4*  La  délégation  que  le  duumvir  peut  (air«  de  oe  pouvoir  k  un 
autre  citoyen  ) 

5»  Enfln  l'autorité  du  tribun  légionnaire  dans  l'arma  roniiiino 
donnée  k  ce  magialrat  muuioii>4l  uu  k  iun  «upplùanl- 

On  a  dit  que  cet  arUole(<UI  était  une  faveur  particulière  acc-ordtt 
à  Julia  Genetiva  k  raiaon  de  «a  situation  exception nt;! le  au  nulian 
d'un  pays  inaurgé  de  la  veille*.  Mais,  k  c^tte  é|>oquo de  la  dictature 
de  César,  mille  cités  étaient  danii  la  situation  du  GenetivQt  c'u«V<V 
dire  entre  les  guerroi  pun>i>«^><^nii»ts  qui  finiAsaient  et  les  guerres 
triunivirales  qui  allaient  cunnnenciT.  Hien  ù  >ne 

ai  étrange  exception  un  favuur  d'une  colonie  I  i«>'. 

Les  lois  espagnoles  contii^onent  quantité  de  dispositions  qui  «i»* 
partiennent  k  des  lois  ou  k  des  coutumes  de  Borne  \  l'our  n'en 
citer  qu'une,  oelle  qui  est  relative  à  la  conservation  des  bornas  et 
limites  iMt  identique  dans  U  loi  d'Osuna  et  dans  la  ^itfomiKo,  qui 
fut  aussi  rédigée  par  César,  C^i  eutpruuts  no  p«nn«U#ntrilt  pas 
d'en  supposer  d'autres?  Et  aujourd'hui  que  nous  savons  combien, 

I.  gigut  /Mra.  «Ml  rt  qu$m  Utw  mtwMit  pfmfHmt,  iéim  jm 
MMtanfuc  mmimaâ»9n%ù  m(o,  uU  raifOiN)  mUTm  NPgu  MMAM  in 
tiunitu pofMU ifcwMMu'  ut.  Heniarques  cm  mots  m»,  r<Mil«  và  WIÊÊmÊtÀ 
aolN  ehMmOion  de  la  p.  kU,  au  bas.  —  },  Qii«H(l.  j<«s  kroMSi  ttikma  •! 
VMpknn.  tpigr.,  i.  Il,  i>.  rn.  o(i  csptidaat  MM.  Moonmm  «l  Htbttv  font 
oM  réserve  i  a$d  »iti  Hoo  prt^mrwi,  «Pf#  Qum  sndsw  Um  ecMMl  cotonfai 
muHimpiaqué  pruviHciantm  Uin$in^w»rum  »QJwr4  HQH  »  >^t** 

mmêtnè^mêum  mI-  «•  X  lies  droits  exercés  par  lesdmuuvii  »'« 

Julia  éuiaal  si  naturels  et  si  néeessairvu  qu'oii  !«•  retrouva  dan*  ' 
d«  villes  du  moyen  àffe,  <  ota  la  iuilic«  ooa»(ituail  un«  sorte  de  ftril' 
que  les  nafistrals  municipaux  poNvaiail  tQAVWlUfr  el  dont  iii  i 
le  seM»sâ<|e»»Bt.  »  (A.  Maury,  \m  ffmmtê  (Ht  9tMl<orn>W4«  ^ 
4.  Voy.  Hitt.  de»  Rom.,  t.  V,  p.  17*1. 
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ans  deux  première  tièciee  de  Tempira,  le  régime  municipal  était 
libre  et  vivant,  Mra-t-il  téméraire  de  penser  que  cet  article  CIII  ti 
étrange,  m  ioexplicabl*',  tant  qu'il  n-^te  isolé,  n'est  lui-même  qu'un 

débris  d< ' coutume  commune  aux  provinces  latines. 

Si  Ton  i]ue  ce  droit  de  faire  militairement  la  |>olice  sur 
le  t^rr/  1^  trte-vaste  de  certaines  cités,  aurait  constitué 
un  di  '  '  l'K*,  nous  répoodriona  que,  dans  l'empire  romain, 
à  la  li  se  paate  diez  nous,  la  responsabilité  {>our 
les  a  I  lauréate  et  sévèrement  appliquée.  Les  sé- 
nal>  iraient  qu'ils  auraient  à  répondre,  devant  l'auto- 
rité â», .0  l'opportunité  et  di-s  suites  d'une  prise  d'armes, 

comme  il  arriv.i  (>our  Vienne  et  Pompéi.  En  punition  d'un  désor- 
•rtance,  une  partie  des  décurions  et  des  citoyens  de 
mise  aux  fen  et  n'en  sortit  jamais*. 

1    ^a'{.,1U/  ,:ii. 


FIN. 


TABLE  DES  MATIÈRES 

DU  TOME  aNQUIÈMB. 


l'empire  bt  la  soairi  romains  aux  drux  premiers  siècles 

DE  NOTRE  àRB. 

Cbap.  KVI.  U  famille l 

La  RooMia;  ms  droits  politiques  et  driU I 

Le  père  et  l'enfaot  ;  la  palria  potettas,  6.  —  La  puberté ,  ta 
prise  de  U  toge  virile.  17.  —  Droits  noaveaax  du  flU,  16.  — 
AdeplkM  eladrog'  IK 

L'époai  «1  répoasft i  i'  v  23. ->  Droits  noareauz  de 
là  Ima*,  99.  —  La  p«r«ttt«,  uynalio  et  eognatio S\ 

Las  Aui4mUI«s,  43.  —  Le  tp«tatnrnt.  '.A.  —  \jp%  caplaieart  d«  tes- 
tUDMl,  66. ->  RMlhcli'>^  lester ô8 

Ls  OMltra  «1  TawlRTe ;  m1<'<i  i<  au  sort  de  l'es- 
davc,  60.  <—  Ls  paUoa  et  1  aUnucbi,  6b.  —  Lsa  peraonoes  in 
maneipio  «t  U  eoloo 69 

Chap.  LVII.  UciU. 73 


KbMUs  OMmMpdaa,  79.  —  Lm  vUIm  tiiptméMm  «1  Isa  rillsa 
prhOi^iim,  St.  -  Comkcs  d'4lMlkw,  83.  —  iwididion  civila, 

S7.  —  JarMieli«  erimtaelU 91 

lalért^or  d*oM  dU  rMaaise  :  hwaihUe,  106.  —  La  carie,  111. 
—  Ie«  inain»tralt,  II*.  ^  HespooaabiHté  d«is  inA|ci»tnil».  13&. 
•<- Caractère  aristocralHitta  d«  b  du  iWMiAt 130 


526  TABLE  DES  MATIÈRES 

Pa(W. 
IMMIm»  4m  citoyeM  entre  eux  ;  libéralités  aux  vIIIm  ;  clients  el 
patrons,  ns.  •»  Gollé^  el  iiutitutioas  de  bicnfaiiance,  149.  — 
Réeomé ^^ 164 

Chap.  LVIll.  Les  provinces « 170 

Prospérit«-  de»  provinces,  170.  —  Bretagne,  QmiUt  Espagne,  174. 

—  I.'Illyricum,  181.  —  Dacie,  Messie  etThrace,  Itb.—  l/ltalie 

pt  In  Gn-ce,  187,  —  L'Afrique,  194.  —  L'Orient 306 

L'administration  des  provinces  et  l'kssemblée  pnmnciale,  113.  — 
Développomcnl  du  commerce,  219.  —  Les  voyages,  2Î4.  —  Lw 

voleuro SSI7 

L'opposition  juive  et  chrétienne 239 

Chap.  LLX.  Le  gouvernement  et  radministration  232 

L'em|)orcMir,  232.  —  La  nouvelle  noblesse,  238.  —  Le  sénat,  243. 

—  Le»  chevaliers,  2&2.  —  I^  peuple,  distributions  el  jeux,  254. 
Les  fonctionnaires  el  les  bureaux,  266.  —  L'armée,  276.  —  I^es 
Onances 29à 

Chap.  LX.  Les  mœurs 304 

Révolution  économique  produite  par  la  conquête  de  l'univers,  304. 
Époque  du  plus  grand  luxe  romain,  310.  —  La  table,  318.  — Le 
vilement,  326.  —  l^s  habitations,  329.  —  Les  petites  industries 
et  les  [>olile8  fortunes,  33a.  —  Luxe  des  travaux  publics,  341.  — 
ThéAtrcs  et  amphithéâtres 343 

Exagération  des  nioriilistes  et  des  poëtes  dans  la  peinture  de  la 
société  romaine,  348.  —  Pétrone  et  le  Saiyricon,  3îi2.  —  Sévé- 
rité des  mœurs  dans  les  provinces  el  dans  la  haute  société, 
358.  —  Adoucissement  des  mœurs,  375.  —  Résumé. .         378 

Chap.  LXL  Les  idées 382 

La  littérature  de  ce  temps  n'est  pas  l'expression  de  la  vie  natio- 
nale, 382.  —  Les  poëtes,  383.  — '  Les  prosateurs,  388.  — 
Y  a-t-il  eu  an  second  siècle  décadence  inlcnecluelle,  393.  — 
L'éducation,  402.  —  Les  jurisconsultes,  404.  —  Les  philosophes, 
407.  —  I>a  morale  individuelle,  409.  —  I^  morale  publique. 
4U.  —  Épictéte,  Marc-Aurèle  et  Plutarque,  418.  —  La  prédica- 
tion philosophique,  421.  —Apollonius  de  Tyane  et  Dion  Chry- 
■Mtome 426 

La  religion  ofOcielle,  430.  —  Attaques  contre  l'Hellénisme,  432.  — 
Lucien,  436.  —  Aflaiblissement  de  la  foi  aux  anciens  dieux. . . .     437 

Invasion  des  cultes  orientaux,  439.  —  Mysticisme  et  sensualité, 
440.  —  Un  taurobole,  442.  —  Dévotions  extravagantes,  443.  — 
Initiation  aux  mystères  d'Isis.  446.  —  Miracles  d'Esculape.  449. 
La  folie  du  divin 461 


DU  TOME  riN'OUIh^MK.  M7 

LflorUdflBpIrifcMHiphe*  pour  don: >  îHirntrvU* 
gimi,  402.  —  I.'unil<>  dinn*",  .  I  tiS.  — 
Lm  ««rtu  diTiacii  Mimtv*  ou  le  \rrbv,  ^oo.  —  L  immortaliU 
éè  rioM,  4t9.  —  Ptiaas  M  réoompciMM  duM  la  vi«  felarc, 
M3.  —  Lw  géoiM,  démoM;  Muime  de  Tyr,  461.  —  La 
GOOM 

U  chrfilianiaaM,  471.  —  Sinpiidié  d«  la  loi  et  do  calte  ;  le  Bon 
PaalMT,  414.  —  Nombrs  dM  duétioM  à  Rona  en  3ôl,  476.  — 
Eaprîl  de  proaélyttsne,  41t.  —  RapfMrta  avac  lea  croyance* 

pamiaai,  479.  —  L'aH  chr^liMi 

RéiMM  jMiéfal . . .  481 

ACFbiNblCE. 

Mémoire  sur  lea  Humiiiores  et  les  Ilonetliores 487 

Mémoire  sur  les  Tribuni  militum  a  populo 503 


nn  DB  LA  TABLS  OU  TOUS  ClKOUIÈMB. 


rypographla  Labara,  9,  rva  da  Ftoan»,  à  Paria» 


UNIVERSITY  OF  TORONTO 
LIBRARY 


/ 


m^^^^ 


^  .'  ■ 


4^^:^'- 


^^/r>^ 


..^^y^'^'^Sy^^ 


